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LE  SUD  DE  LA  PROVINCE  B'ORAR  (I) 

PAR  V.  DERRÉGXGAIX 
Capitaine  (TÉtat-maJor . 


DESCRIPTION  PHYSIQUE.  —  ASPECT  GÉNÉRAL  DU  PATS.  — •  DIVISION 

EN  TROIS  ZONES. 

Environs  de  Frenda.  Ligne  de  partage  des  bassins  de  la 
Méditerranée  et  des  chott.  —  Frenda  est  située  à  peu 
de  distance  de  la  ligne  de  partage  du  bassin  méditerra- 
néen et  du  bassin  des  chott.  Cette  ligne  court  de  l'est  à 
l'ouest  à  dix  kilomètres  sud  de  ce  poste.  Le  terrain  qui 
l'entoure  affecte  la  forme  d'un  plateau,  légèrement  on- 
dulé, boisé  dans  les  environs  de  Frenda  et  presque  entière- 
ment dénudé  au-delà. 

Sur  ce  plateau,  formé  d'excellentes  tertes  de  culture,  de 
nombreuses  sources  viennent  ajouter  à  la  fertilité  du  pays; 
leurs  eaux  s'écoulent  dans  toutes  les  directions  pour  aller 
former  au  nord-est  les  affluents  de  l'Ouâd  Mîna,  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  ceux  de  l'Ouâd-el-Taht  et  de 
l'Ouâd-el-'Abd,  au  sud  enfin  ceux  de  l'Ouâd  Medrlssa. 

L'altitude  de  ce   plateau  (1130  m.),  l'abondance  des 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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eaux,  celle  des  bols,  foat  de  ee  pays  un  excellent  campe- 
ment pour  les  tribus. 

A  dix  ou  douze  kilomètres  au  delà  da  Frenda»  dans  la 
direction  du  sud,  l'aspect  du  pays  change  et  devient  de 
plus  en  plus  monotone.  Le  voyageur  qui  marche  vers  Gé- 
ryville  est  désormais  dans  le  bassin  des  chott  ;  il  en  des- 
cend la  pente  septentrionale  jusqu'à  'Aïn  Qeteïfa,  que  Ton 
écrit  ordinairement  et  à  tort  'Aïn  Guetlfa, 

Depuis  la  ligne  de  partage  que  j'ai  indiquée  plus  haut, 
jusqu'à  El-Mâïa,  le  pays  parcouru  peut  être  partagé  en 
trois  fcOnes  distinctes  ; 

1°  Les  hauts  plateaux  ; 

2°  La  région  montagneuse  ; 

3°  Le  Sahara  proprement  dit, 

§  I.  — %Hauts  plateaux.  —  Aspect  général. 

Les  hauts  plateaux,  appelés  par  les  géographes  le  petit 
Sahara,  constituent  la  contrée  comprise  entre  le  Tell  et  les 
chaînes  de  montagnes  qui  s'étendent  du  Djebel-'Amoûr 
vais  le  sud-ouest.  Cette  zone,  qui  se  retrouve  avec  des  ca- 
ractères à  peu  près  analogues  et  une  altitude  inférieure 
dans  les  provinces  d'Alger  et  dô  Constantlne,  présente 
rfeftpeot  d'une  vaste,  plaine  ;  cependant  elle  n'est  absolu- 
ment unie  qu'aux  environs  des  ôhott  j  ses  deux  versants 
du  nord  et  du  sud  sont  parsemés  d'ondulations  douces  et 
de  vallées  aux  pentes  presque  insensibles. 

Le  halfit  qui  recouvre  généralement  le  sol  donne  à  ce 
pays  l'apparence  d'une  immense  prairie  et  cache  son  ari- 
dité réelle  sous  un  manteau  de  verdure  que  les  chaleurs 
ardentes  de  l'été  ne  parviennent  même  pas  à  détruire. 

Points  saillants.  —  Quelques  collines  s'élèvent  au  des- 
sus des  légers  mouvements  de  terrain  et  servent  de  point 
de  repère  au  voyageur.  Ainsi  sur  la  route  de  Prenda  à  Gé- 
ryville,  on  rencontre,  vers  l'est,  le  Koudîyat  el-Djedîd 
(1068  mètres)  et  le  Koudîyat  el-Terârîd  (1054  mètres)  ;  plus 
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loin  encore,  dans  1&  direction  du  DjebeKÀmQÛr^  les  'Aliy&t 
qui  se  présentent  constamment  sous  la  forme,  de  dcu*  pi* 
tons  coniques,  isolés  m  milieu  de  ces  vastes  espaces. 

Vers  l'ouest,  les  points  saillants  sont  :  El-Hemeïra 
(1Q25  mètres) ,  pui*  deus  mamelons  appels  tous,  deux 
Koudîyat  el-Halfa  (1065  mètres). 

Attitude,  ~*  I^ea  points  les  plus  élevé»  des  bauU  plateaux 
atteignent  une  aUitude  de  (1130  mètres)  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  :  lçs  points  les  plus  bas  sont  encore  à 
873  mètres.  La  largeur  de  cette  contrée,  du  nord  au  sud» 
oeeupe  un  espaœ  de  35  lieues  environ. 

Depuis  Frenda  jusqu'aux  collines  Ei-Djedîd  et  El- 
Hemeîra  le  sol  est  formé  par  des  terres  labourables,  légè- 
rement siliceuses;  elles  sont  généralement  d'uuct  grande 
fertilité  ;  les  tribus  des  Haràr  en  tirent  des  grains  de  qualité 
excellente,  leurs  troupeaux  y  trouvent  des  herbages  nourris- 
sants dans  les  bas-fonds,  des  chaumes  sur  les  hauteurs  qui 
ont  été  cultivées  et  du  chîh  sur  les  autres  parties  du  terrain. 

Depuis  Koudîyat-Djedîd  jusqu'aux  abords  de  Kheneg  (1) 
es-Soûq,  dans  le  pays  qui  avoisine  le9  chott,  le  sol  est 
crayeux  et  siliceux  ;  les  sulfates  de  chaux  dominent  dans 
les  parties  crayeuses  ;  ce  sont  celles  qui  contiennent  les 
eaux,  elles  ont  le  plus  souvent  un  aspect  blanchâtre  dé- 
nudé et  ne  produisent  absolument  rien.  Les  terrains  qui  les 
entourent  sont  d'une  nature  sablonneuse  ou  pierreuse  qui 
ne  leur  permet  d'autre  végétation  que  celle  de  maigres 
touffes  de  chîh  (2)  et  de  sengha  (3). 

Dans  les  bas-fonds  se  trouvent  des  couches  d*argile  qui 
conservent  les  eaux  pluviales  et  favorisent  le  développement  .^ 
du  guetaf  (4),  dont  les  animaux  se  nourrissent  volontiers. 

(1)  Kheneg  est  une  gorge,  un  chemin  èUroit  entre  des  montagnes. 

(2)  Chîh  (Artemisia  herha  alba  Asso). 

(3)  Sengha  (Lygeum  Spartum  Loeff). 

(4)  Guetaf  (Atriple*  Ha  li  m  us  L), 

Ces  plantes,  plus  ou  moins  touffues,  sont  très-appréciéeg,  dans  ces 
steppes,  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
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Ces  plantes  et  quelques  rares  jujubiers  sont  les  seuls  com- 
bustibles qu'on  rencontre  dans  cette  région. 

A  4  ou  5  kilomètres  de  Khoneg  es-Soûq,  le  halfa  com- 
mence à  se  montrer  et  devient  bientôt  tres-touffu  ;  les 
parties  basses  offrent  aux  troupeaux  des  pâturages  très-fré- 
quentés. 

Le  lit  de  l'Ouâd  Sîdi-en-Nâçer  fournit  des  bois  de  tamarins 
et  quelques  térébintbes.  Le  sol  est  composé  de  silice  et  de 
terre  végétale  qui  apparaît  sur  bien  des  points  en  couches 
puissantos,  sur  lesquelles  la  main  de  l'homme  pourrait  en- 
treprendre la  culture  des  céréales,  si  l'eau  y  était  suffi- 
samment abondante. 

La  nature  du  terrain  no  varie  plus  jusque  dans  l'intérieur 
de  la  région  montagneuse  des  Guenâter,  du  Djebel-Mâkna 
et  du  Djebel  el-Ksâl  qui  forment  au  sud  la  limite  des  hauts 
plateaux. 

§  II.  —  Région  montagneuse. 

La  région  montagneuse,  dont  on  rencontre  les  premiers 
contreforts  aux  environs  de  'Aïn  Fédeïrigha,  n'est  autre  que 
la  continuation  des  chaînes  qui  vont  des  environs  de  Boû- 
Sa'ada  à  Djelfa,  de  Djelfa  au  Djebel  'Amour  et  de  là  vers  le 
sud-ouest.  C'est  un  de  ces  longs  soulèvements  particuliers 
à  l'Afrique,  qui  s'étendent  du  nord-est  au  sud-ouest  dans 
une  direction  parallèle  à  la  la  côte.  Le  nœud  principal  de 
cette  chaîne  est  le  pâté  de  l'Aourâs  dans  la  province  de 
Constantine,  le  Djebel  'Amour  est  une  de  ses  parties  les 
plus  curieuses  et  les  plus  remarquables,  si  on  l'envisage 
au  point  de  vue  de  sa  formation,  des  sourees  qu'il  envoie 
dans  toutes  les  directions,  et  enfin,  de  son  étendue. 

Aspect  général.  —  Cette  région  a  un  aspect  tout  différent 
de  celui  des  hauts  plateaux.  Les  bois  couvrent  fréquem- 
ment les  parties  les  plus  élevées;  des  sources  d'une  eau 
généralement  bonne  so  présentent  à  chaque  pas  ;   les  cols, 
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qui  servent  à  la  fois  de  ligne  de  partage  et  de  routes  pour 
les  habitants,  y  sont  larges,  d'un  abord  assez  facile  et  cou- 
verts d'épaisses  touffes  de  halfa  ;  les  vallées  sont  ordinaire- 
ment très-propres  à  la  culture  des  céréales,  et  des  qeçoûrs 
étendus  en  occupent  les  points  les  plus  importants. 

Cette  région  ressemble  plutôt  au  Tell  qu'au  désert  et  l'on 
pourrait  sans  trop  de  prétention  lui  donner  le  nom  de 
Tell  saharien. 

Les  montagnes  les  plus  importantes  traversées  dans  cette 
excursion  sont  : 

lo  La  chaîne  située  à  l'est  de  Géryville. 

Djebel  el-Ksâl,  4  cols  principaux.  —  Elle  porte  le  nom 
de  Ksâl  au  nord,  Djebel  Boû  Derga  au  sud,  Djebel  el-Oustâni 
entre  les  deux. 

Cette  chaîne  court  du  nord  au  sud,  en  inclinant  un  peu 
vers  le  sud -ouest;  elle  forme  un  angle  assez  marqué  avec 
la  direction  générale  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Son  pic  le  plus  élevé  atteint  une  altitude  de  1904  mètres. 
Plusieurs  cols  indiquent  les  points  de  passage  de  cette 
chaîne. 

Thenîya  (i)  meta*  Steïten.  —  C'est  d'abord  le  col  de 
Steïten,  sur  le  Ksâl  ;  il  donne  accès  sur  la  petite  vallée 
au  bas  de  laquelle  est  situé  le  qeçar  de  Steïten. 

Therityet  Ou-Azzâg.  —  Entre  le  Ksâl  et  le  Djebel  el-Ous- 
tâni  se  trouve  le  Thenîyet  Ou-Azzâg  situé  à  1500  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  route  ordinaire  de  Géryville  à  Laghouât  passe  par  ce 
col,  dont  les  abords  sont  très-praticables,  surtout  du  côté 
de  l'ouest.  Les  hauteurs  qui  commandent  ce  passage  sont 
boisées. 

Thenîyet  meta  'Oulâd  Moûmen.— Entre  Djebel  el-Oustâni 
et  Djebel  Boû  Derga  se  trouve  le  col  des  Oulâd-Moûmen. 
C'est  par  là  que  l'on  passe  quand  on  se  rend  de  Géryville  à 
El-Mâïa  ou  à  Rhâsoûl. 

(1)  Thenîya  est  un  mot  arabe  correspondant  à:  défilé,  col. 
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Ce  col  présente  les  mômes  particularités  que  les  précé- 
dents; son  versant  Est  offre  cependant  plus  de  difficultés. 
Le  sol,  profondément  raviné,  est  couvert  de  pierres  et  de 
quartiers  de  roches  qui  rendent  la  marche  très-pénible. 

Thenîyetet-Ttn.  —  Le  Thenîyet  et- Tin  au  sud  du  Djebel 
Boû  Derga  fait  communiquer  la  vallée  de  POuâd  el-Biodh 
avec  celle  de  TOuâd  Qeçar  el-Àhmer,  dont  la  tète  se  trouve  à 
Qeçar  Mécherïa,  au  pied  d'un  pic,  en  forme  de  pain  de  sucre 
appelé  El-Mezoûzïa. 

2°  El-Guenâter  (1).  'Aouînet  Boû  Bekr.  —  Le  massif  des 
Guenâter  se  trouve  à  Test  du  Djebel  el-Ksâl,  il  est  séparé 
dçs  moxitagnes  que  je  viens  de  décrire  par  le  vaste  plateau 
de  'Aouînet  Boû  Bekr.  Il  est  compris  entre  la  vallée  de 
TOuâd  Dourqâl%une  des  têtes  de  TOuâd  el-Melah,et  celle  de 
TOuâd  Sîdi  'Amar  dont  les  eaux  vont  former  TOuâd  Mâssîn, 
un  des  affluents  de  TOuâd  Sîdi  en-Nâçer.  Il  contient  par 
conséquent  la  ligne  de  partage  du  bassin  des  chott  et  de 
celui  du  Sahara. 

Ses.  abords  sont  tellement  abruptes,  rocheux  et  escarpés, 
qu'une  caravane  se  dirigeant  vers  1q  sud  ne  peut  le  traver- 
ser ;  les  cavaliers  isolés  seulement  suivent  dans  leurs 
courses  les  étroits  sentiers  tracés  sur  les  flancs,  et  passent 
ainsi,  non  sans  difficulté,  d'une  vallée  dans  l'autre, 

Le  sommet  de  ce  massif  est  un  large  plateau  parsemé 
d'arôtcs  rocheuses  qui  se  dirigent  toutes  du  nord-ouest  au 
sud-ouest.  Quelques  arbustes  rabougris  croissent  sur  ses 
flancs  qui  contiennent,  comme  le  Djebel  el-Ksâl,  des 
sources  aussi  bonnes  qu'abondantes.  Son  élévation  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer  est  de  1440  mètres. 

Plateau  de  'Aouînet  Boû  Bekr.  —  Le  plateau  de  'Aouînet 
Boû  Bekr  appartient  encore  au  versant  des  chott  ;  à  sa 

(1)  El-Guendter  est  le  pluriel  du  substantif  arabe  qantara,  gantara  : 
pont.  Dans  le  langage  des  Sahariens,  ce  mot  est  employé  pour  désigner 
certaines  fractions  de  plateaux,  soit  rocheux,  soit  sablonneux,  délimitées 
par  des  vallées.  II.  D. 
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partie  supérieure  feulement  une  crête  presque  insensible 
appelée  Debeïdtba,  Meqâm  meta'  Bldi  Yoûsef,  Dela'a  Taïcha, 
continue  la  ligne  de  partage  déjà  signalée  sur  les  Gucnâter. 
La  région  de  'Aouînet  Boû  Bekr  a  une  altitude  moyenne 
de  1360  mètres  et  une  largeur  de  10  à  ii  kilomètres,  de 
Test  à  l'ouest.  Elle  est  entrecoupée  de  nombreuses  ravines 
creusées  par  les  eaux.  C'est  la  route  naturelle  des  habitants 
du  pays  quand  ils  se  rendent  du  nord  au  sud  ;  elle  ouvre 
une  voie  commode  pour  descendre  dans  les  vallées  de 
Rhâsoûl,  de  Sîd  el-Hftdj  Ben  'Amer,  de  l'Ouftd  el-Biodh, 
de  l'Ouâd  Sidi  en-Nâçer,  de  TOuàd  Dourqàl,  de  l'Ouâd 
Rehalmln, 

C'e9t  par  là  que  passe  également  la  route  de  Géryville  à 
Laghouât  ;  elle  descend  par  le  Theniya  de  Tîmendert  dans 
la  vallée  de  l'Ouâd  Sîdi  'Amar,  côtoie  le  Khang  el-Labba, 
un  des  contreforts  des  Guenâter,  passe  ensuite  par  une  dé- 
pression douce  appelée  Tbentyet  Laghouât  dans  le  petit 
vallon  de  l'Ouâd  Mekheïnza  et  débouche  enfin  dans  la 
plaine  de  Sîdi  Tîfoûr. 

En  un  mot,  le  plateau  de  'Aouînet  Boû  Bekr  est  le  point 
de  réunion  forcé  de  tous  les  chemins  qui  répondent  aux 
besoins  des  habitants  de  ces  contrées. 

Indépendamment  de  son  importance  comme  voie  de 
communication,  il  aura  désormais  dans  l'histoire  une  cé- 
lébrité funèbre  'attachée  à  son  nom  par  le  drame  sanglant 
dans  lequel  le  colonel  Beauprêtre  et  ses  braves  compagnons 
d'armes  perdirent  la  vie,  le  8  avril  1864. 

3°  Djebel  el-Mdkna.  Passages.  —  La  chaîne  du  Djebel 
el-Mâkna  se  détache  du  plateau  de  'Aouînet  Boû  Bekr  ;  elle 
a  une  direction  générale  du  nord-est  au  sud-ouest  et  sépare 
les  eaux  de  l'Ouâd  Dourqâl  de  celles  qui  descendent  dans  la 
plaine  de  Sîdi  Hâmed  Bel-'Abbâs  pour  aller  former  un  af- 
fluent de  l'Ouâd  Seggueur,  l'Ouâd  Tâsîna.  Les  sommets 
principaux  sont  :  El-Tîdjiflrt  (1565  mètres),  El-Touîla 
Mâkna  (1937  mètres),  le  point  le  plus  élevé  de  la  contrée  ; 
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il  s'aperçoit  de  tous  côtés  à  des  distances  considérables  ; 
et  enfin  Oiimm  el-'AIoûdj  (1649  mètres).  Ses  crêtes  sont 
nues,  arides  et  formées  le  plus  souvent  par  d'immenses 
arêtes  qui  ont  été  soulevées  brusquement  et  qui  ont  ensuiLe 
glissé  les  unes  sur  les  autres  ;  aussi  on  les  prendrait  pour 
de  longues  couches  d'ardoises  d'une  épaisseur  considé- 
rable, que  les  formations  géologiques  des  premiers  âges 
ont  plantées  dans  le  sol,  en  leur  donnant  une  direction 
presque  verticale.  Les  parties  inférieures  de  cette  chaîne 
offrent  une  végétation  d'arbustes  rabougris. 

On  ne  rencontre  sur  le  Djebel  Mâkna  aucun  point  de 
passage  important.  Les  émigrations  un  peu  considérables 
qui  parcourent  les  environs  n'ont  d'autre  but  que  de  des- 
cendre dans  l'Ouâd  Zergoûn,  ou  d'aller  de  l'est  à  l'ouest  ; 
dans  le  premier  cas,  un  chemin  naturel,  large,  facile,  se 
trouve  à  l' extrémité  est  de  la  chaîne  des  Mâkna,  dans  la 
vallée  des  Oulad  Sîdi  Tîfoûr  ;  dans  le  second,  lu  chaîne 
elle-même  a  une  direction  parallèle  a  celle  du  chemin  suivi 
et  on  évite  les  difficultés  qu'elle  présente,  en  remontant  les 
vallées  qui  courent  à  ses  pieds. 

Les  sentiers  que  suivent  les  gens  des  Mâkna  en  la  traver- 
sant sont  :  le  Thenîyet  Kheneg  Touîla,  le  Thenîyel-Ben 
Sa'doûn  et  le  Thenîyet  Rîh  el-Boûra. 

L'Ouâd  Dourqâl  le  traverse  dans  une  coupure  étroite  si  ■ 
tuée  entre  le  Tïdjifirt  et  le  Mîmoûna  ;  cette  coupure  pour- 
rait h  la  rigueur  servir  de  route  pour  descendre  dans  la 
partie  inférieure  delà  plaine  de  Sîdi  Tîfoûr.  L'Ouâd  change 
de  nom  en  passant  dans  ce  Kheneg  et  s'appelle  désormais 
l'Ouâd  el-Homeïda  (au  lieu  de  El-Ammouïda).  Cette  déno- 
mination lui  vient  d'un  qeçar  dont  il  baigne  le  pied. 

Dans  la  vallée  de  l'Ouâd  Dourqâl,  se  trouvent  les  petits 
qeçoûr  abandonnés  de  Çefiçîfa,  d'Ouriân,  de  Hadjeriya  et  le 
qeçar  habité  de  Boû  'Alem  ;  sur  la  partie  inférieure  du 
même  ouâd,  au  sud  du  Djebel  Tïdjifirt,  on  rencontre  le 
qeçar  El-Homeïda  qui  donne  son  nom  à  la  rivière. 
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4°  Djebel  el-Gueblî,  Djebel  Çafçaf ,  etc.  —  La  chaîne  qui 
contient  le  Djebel  el-Gueblî,  le  Djebel  Ouqlef,  le  Djebel 
Çafçaf,  etc.,  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  importante.  Sur 
toute  son  étendue,  elle  se  divise  en  massifs  particuliers,  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  de  fortes  dépressions  qui  ne 
sont  pas,  pour  cela,  des  passages  praticables.  Cette  chaîne 
se  prolonge,  dans  une  direction  à  peu  près  constante,  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Elle  a'  une  épaisseur  qui  varie  de  4  à 
8  kilomètres. 

Elle  s'étend  d'une  part  :  du  Kheneg  el-Melah  au  Thenîyet 
el-Ouâsa'a  ;  de  l'autre,  du  Kheneg  el-Melah  au  Thenîyet 
Reddâd.  Cette  dernière  partie,  située  à  Test  de  la  précédente, 
appartient  au  massif  du  Djebel  'Amour  et  sera  étudiée  plus 
loin. 

La  première  se  subdivise  en  plusieurs  massifs  principaux 
qui  sont,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  le  Djebel  Saïada,  re- 
marquable par  deux  pics  qui,  de  loin,  ressemblent  à  deux 
tours,  le  Djebel  Ouqlef,  le  Djebel  Sîdi  Brahîm,  le  Djebel 
Çafçaf,  le  Djebel  Tîghoûdân  et  enfin  le  Djebel  ech-Châïfa. 

L'aspect  général  de  ces  montagnes  est  le  môme  que  celui 
du  Djebel  Mâkna  ;  ce  sont  toujours  de  grandes  plaques 
rocheuses,  inclinées  les  unes  sur  les  autres,  dont  les  crêtes 
sont  nues,  déchirées,  arides,  et  dont  les  parties  basses  sont 
légèrement  boisées.  Les  flancs  de  ces  montagnes  ont  géné- 
ralement une  pente  tellement  raide  que  l'indigène  lui-môme 
ne  peut  les  franchir  qu'avec  de  grandes  difficultés.  Dans 
certains  endroits  une  pareille  ascension  serait  impossible. 

Les  deux  rochers  de  sel  placés  sur  la  rive  droite  de 
l'Ouâd  el-Melah,  à  l'extrémité  est  de  cette  région,  font  seuls 
exception  à  cette  forme  unique.  Ce  sont  deux  grandes 
masses  d'un  aspect  tantôt  blanc,  tantôt  verdâtre,  parfois 
violet,  dont  les  eaux  ont  profondément  creusé  tous  les 
côtés.  Leur  altitude  est  de  1284  mètres,  celles  des  autres 
points  de  la  chaîne  sont  :  le  Djebel  Sa'ïda  (4230  mètres),  le 
Djebel  Ouqlef  (1403  mètres),  le  Djebel  Çafçaf  (1387  mètres), 
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le  Djebel  TîghoûdAn  (1471  mètres), /le  Djebel  ech-Ghàïfa 
(1470  mètres)* 

Pasmges.  Khemg  el+Melah*  *■*  Les  seules  voies  de 
communications  praticables  sur  le  Djebel  el-Gueblî  sont  le 
Khetieg  el-Melah  et  le  Thenîyet  Ben  Radouân. 

La  première  doi  t  son  nom  à  l'étranglement  que  présente 
le  lit  de  TOùâd  el-Meiah  au  point  où  il  pénètre  dans  la 
chaîne  de  montagnes.  Les  Oulàd  Stdi  Tîfoûr  et  les  'Àmoûri 
avaient  autrefois  construit  le  petit  qeçar  d'El*Maqta'  tout 
près  de  là.  Ils  l'ont  fcba&donné  aujourd'hui* 

Le  ftheneg  el-Melàh  est,  avec  le  Foumm  Reddâd,  la 
grande  route  suivie  par  les  migrations  indigènes  quand 
elles  vont  du  nord  au  sud  ou  réciproquement.  Les  Oul£d 
Sîdi  ech-Gheïkh,  eux-mêmes,  suivent  fréquemment  ce  che- 
min, quand  ils  se  rendent  de  la  région  du  Mezàb  dans  les 
qeçoùr  qui  leur  servent  de  magasins  (1). 

L'entrée  de  ce  défilé,  du  côté  nord,  présente  un  étrangle- 
ïùèût  de  300  mètres  de  long,  sur  100  mètres  de  large  envi- 
ron. En  ce  point,  la  route  est  commandée  à  droite  et  à 
gauche  par  des  hauteurs  énormes,  aux  pentes  presque  ver- 
ticales, qull  est  impossible  de  gravir. 

Dans  tout  le  reste  de  son  parcours,  le  défilé  du  Kheneg 
el-Melah  est  large  et  très-praticable,  les  hauteurs  qui  le 
dominent  sont  accessibles.  Dans  l'intérieur  du  Kheneg,  à 
8  kilomètres  environ  de  l'entrée  nord,  se  trouve,  sur  la 
rive  droite,  un  espace  élargi,  légèrement  ondulé,  qui  offre 
aux  tribus  un  campement  commode. 

Le  Kheneg  a  12  kilomètres  de  long  ;  le  plus  sérieux  obs- 
tacle qu'il  oppose  au  passage  des  indigènes  est  dans  une 
crue  possible  de  la  rivière  ;  on  la  traverse  à  gué  quinte  fois 
avant  de  déboucher  sûr  le  versant  sud. 

{t)  Les  Oulàd  Sîdi  ech-Ghêfth  n'etmnagtstaent  pas  dan«  le  Mezàb 
proprement  dit,  peut-être  parce  que  les  Benî  Mezàb  sont  des  schisma- 
tiqucs,  mais- ils  ont  des  propriétés  et  des  tributaires  religieux  à  Methlîli, 
village  qui  touche  au  Mezâb,  à  OuargM,  et  à  El-XJoîôa'a,  H.  D. 
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Des  tamaris  nombreux,  des  térébinthes,  des  lentisques, 
des  jujubiers,  un  ou  deux  palmiers,  poussent  dans  le  lit  de 
la  rivière.  Son  eau,  fort  potable  à  El-Maqta',  est  salée  dans 
le  défilé*  Sur  sa  rive  droite  se  trouve  une  source  d'eau 
douce  retenue  dans  un  grand  bassin  à  fond  de  sable,  nom- 
mée Guiltet  el-Taliba. 

Thentyà  6m,  Radmiân. *~En  côtoyant  le  Djebel  el-Gueblî 
de  Test  à  l'ouest,  on  marche  jusqu'au  Djebel  ech-Chàlfa, 
avant  de  rencontrer  un  nouveau  passage  qui  permette  de 
franchir  la  chaîne.  Là  se  trouve  le  Thenîyet  Ben  Radouân. 
C'est  une  route  ardue,  longue,  étroite  et  difficile.  Parsemé 
de  pierres  et  de  quartiers  de  roches,  le  chemin  que  l'on 
suit  est  très-fatigant  ;  la  chaîne  est  très-tourmentée  dam 
cette  région,  et  les  hauteurs  qui  dominent  le  passage  sont 
fortement  escarpées. 

Ce  sentier  débouche,  du  côté  nord,  dans  la  plaine  de 
Sîdi  Hâmed  Bel  'Abbâs  ;  du  côté  sud,  il  donne  accès  sur  un 
nouveau  col  appelé  Thenîyet  el-Ouàsa'a.  Son  nom  indique 
son  aspect  ;  c'est  un  large  plateau,  parsemé  de  quelques 
crêtes  rocheuses,  couvert  de  halfa,  et  sur  lequel  passe  un 
des  sentiers  qui  mènent  du  Djebel  'Amour  à  Brezîna. 
Il  sépare  le  Djebel  ech-Châïfa,  des  hauteurs  du  Djebel 
Meseyyed. 

L'Ouâd  el-Megaerchi  prend  sa  source  sur  le  versant  est 
du  Thenîyet  el-Ouàsa'a  et  donne  accès,  comme  l'Ouâd  el* 
Melah,  sur  la  plaine  située  au  nord  d'El-MMa. 

Entre  le  Kheneg  el-Melah  et  le  Thenîyet  Ben  Radouân, 
îl  y  a  un  petit  sentier  suivi  seulement  'par  les  bergers  et 
praticable  tout  au  plus  pour  quelques  troupeaux.  Il  fran- 
chit la  chaîne  au  Thenîyet  Çafçaf,  entre  le  Djebel  Çafçaf  et 
le  Djebel  Tîghoûdân.  Il  sert  à  passer  de  la  vallée  de  l'Ouâd 
Boû  Rezg,  affluent  de  l'Ouâd  Tâsîna,  dans  celle  de  l'Ouâd 
er-Remtha,  affluent  de  POuâd  el-Melah. 

5°  Djebel  *Àmoûr  et  chaînes  qui  en  dépendent.  •—  Le 
Djebel  'Amour  constitue,  au  milieu  de  la  région  monta- 
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gneose  étudiée,  un  soulèvement  particulier  d'une  étendue 
considérable  et  d'une  nature  assez  curieuse  pour  mériter 
de  faire  l'objet  d'un  travail  spécial. 

On  n'a  fait  que  le  contourner  en  1864  ;  néanmoins  il  a 
été  possible  de  recueillir  sur  lui  quelques  renseignements 
généraux. 

Le  pâté  du  Djebel  'Amour  a  23  lieues  d'étendue  ;  il  pré- 
sente l'aspect  d'un  nœud  principal,  duquel  se  détachent  des 
lignes  d'eau  dans  toutes  les  directions.  Au  nord,  les  eaux 
qui  sourdent  de  ses  flancs  vont  former  l'Ouad  Sebgâg  et 
s'écoulent  plus  tard  dans  le  bassiu  de  Taguîn,  qui  est  une 
des  têtes  du  Chélif,  comme  cela  ressort  des  levés  exécutés 
au  printemps  de  1864. 

Vers  l'ouest,  ses  eaux  vont  grossir  les  affluents  de  l'Ouftd 
Sidi  en-Nâçer  et  se  perdre  dans  le  chott  ech-Chergui. 

Au  sud,  elles  contribuent  à  former  les  affluents  de  l'Ouâd 
Seggueur  et  de  l'Ouad  Zergoûn.  Enfin,  à  l'est,  elles  se 
perdent  dans  un  long  cours  d'eau  presque  toujours  à  sec, 
qui  porte  successivement  les  noms  d'Ouâd  Mezî,  Ouâd 
Djedî,  Ouâd  Sâsi.  Cet  Ouâd,  qui  serait  un  véritable  fleuve 
si  son  lit  pouvait  conserver  les  eaux  qu'il  est  destiné  à  por- 
ter, passe  au  pied  de  tous  les  qeçoûr  importants  du  sud  de 
nos  possessions  :  Tâdjemoût,  Laghouftt,  Bl-'Assafiya,  Qeçar 
el-Haïrân,  El-Ouâtïa,  Sîdi-Khâled  ;  puis  coulant  à  quelques 
lieues  au  sud  de  Biskra  et  de  Sidi  'Oqba,  il  recueille  les 
eaux  qui  descendent  du  Djebel  Aourâs  et  va  se  perdre  dans 
le  chott  Melghîgh. 

Toutes  ces  eaux  descendent  de  deux  vastes  plateaux, 
appelés  ga'ada;  elles  les  contournent  en  creusant  des 
ravins,  très-encaissés,  profonds  de  50  à  60  métrés,  et  don 
les  parois  sont  formées  par  des  amas  de  roches  presque 
verticales. 

Il  en  résulte  que  ces  ga'ada  sont  de  véritables  forteresses 
naturelles,  dont  les  'Amoûri,  les  habitants  du  Djebel  'Amour, 
se  sont  servis  pour  mettre  leurs  biens  et  leurs  personnes  à 
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l'abri  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  menacés  par  une  invasion. 

De  ces  ga'ada  partent,  vers  l'ouest  et  vers  le  sud,  plusieurs 
chaînes  qui  ont  toutes  la  direction  générale  déjà  indiquée. 
Les  plus  importantes  sont  : 

Le  Djebel  Sîdi  Selimàn  qui  se  prolonge  vers  le  pic 
Ez-Zerga,  de  manière  à  former  au  nord  le  bassin  des 
divers  affluents  qui  vont,  dans  la  plaine  des  Oulâd  Sîdi 
Tîfoûr,  grossir  l'Ouâd  el-Melah.  Puis  les  Djebel  Azzâg 
Gherguî  et  Azzâg  Gharbî,  entre  les  contreforts  desquels 
passe  TOuâd  Tâouïâla.  Enfin  la  chaîne  située  au  sud  et 
dont  les  principaux  massifs  sont  : 

Le  Merkeb  meta'  'Aïn  Mâdhi,  le  Djebel  Redd&d,  le 
Djebel  Mîmoûna  et  le  Djebel  Oumra  el-Khamsaouât. 

Le  Djebel  Sîdi  Selîmân  et  les  Djebel  Azzâg  n'ont  rien 
de  bien  intéressant.  Placés  d'ailleurs  assez  en  dehors  de  la 
route  suivie,  ils  n'ont  pu  être  étudiés  avec  soin. 

Quant  à  l'autre  chaîne,  elle  s'étend  du  Kheneg  el-Melah 
à  l'Ouâd  Mezî  ;  et  la  portion  placée  entre  le  Kheneg  et  le 
Foamm  Reddâd  a  pu,  à  la  fin  de  l'automne  de  1864,  être 
plus  particulièrement  l'objet  de  quelques  observations. 

Djebel  Oumm  el-Khamsaouàt.  — Le  Djebel  Oumm  el- 
Khamsaouât  a  le  môme  aspect  que  le  Djebel  Gueblî.  Ce  sont 
toujours  de  grandes  plaques  rocheuses,  aux  sommets  dénu- 
dés et  découpés  en  dents  aiguës.  Cette  montagne  est  par- 
tagée en  quatre  massifs  principaux  entre  lesquels  passent 
des  ravins  dont  la  tête  se  trouve  sur  la  crête  principale;  ils 
vont  former  au  pied  de  ces  mêmes  massifs,  sur  le  versant 
nord,  le  Boû  Ouargha,  un  des  affluents  principaux  de 
l'Ouâd  el-Melah. 

Sur  les  pentes  inférieures  des  trois  premiers  massifs 
végètent  quelques  arbustes.  Sur  le  quatrième,  l'œil  com- 
mence à  apercevoir  une  végétation  forestière  importante, 
que  l'on  remarque  sur  presque  toutes  les  parties  du 
Djebel  'Amour. 

Le  Djebel  Oumm  el-Khamsaouât  a  un  seul  mauvais  pas- 
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sage  qui  fait  communiquer  le  versant  nord  avec  lo  versant 
sud.  C'est  le  Kheneg  Tagoût  qui  n'est,  d'après  les  indigènes, 
qu'un  affreux  sentier  de  berger. 

Entre  le  Djebel  Oumm  el-Khamsaouât  et  le  Djebel  Mî- 
moûna, sur  la  crête  principale,  se  trouve  un  pic  assez 
saillant,  El-'Aouîdja,  qui  donne  son  nom  à  un  sentier 
que  suivent  quelquefois  les  troupeaux  et  qui,  d'après  les 
renseignements  indigènes,  serait  a  la  rigueur  praticable, 
sî  une  crue  abondante  empêchait  de  passer  par  Foumm 
Reddftd  ou  par  le  Kheneg  el-  Melah. 

Djebel  Mimoûna.  —  Le  Djebel  Mîmoûna  s'étend  d"El-  ' 
'Aouidja  au  Djebel  Reddàd  ;  il  présente  l'aspect  d'une  mon- 
tagne aux  flancs  boisés,  ses  pentes  sont  plus  douces  et 
plus  faciles  à  gravir  que  les  précédentes.  Ses  sommets  sont 
cependant  les  points  les  plus  élevés  de  la  contrée.  Un  do 
ses  contreforts  contient  la  ligno  de  portage  des  eaux  de 
l'Ouâtl  Boû  Ouargha  et  de  l'Ouad  Bourran,  affluent  de 
l'Ouad  Mort;  il  se  réunit,  par  le  Thenîyet  Hâdj  cl-Ouaher, 
au  Djebel  Tarqcllal,  Il  n'y  a  point  sur  le  Djebel  Mîmoûna 
de  sentier  qui  permette  de  franchir  la  chaîne. 

Djebel  Rahtâd.  Foumm  lieddâd.  —  Le  Djebel  Reddâd 
est  formé  par  les  montagnes  situées  entre  le  Mimoûna  et  le 
Merkebmeta'Aïn-Mâdhi.Illireson  nom  d'un  ancien  qeear, 
abandonné  aujourd'hui,  dont  on  voit  les  ruines  a  1  kilo- 
mètre de  Foumm  Reddad.  H  est  traversé  par  le  passage 
qui  est,  après  le  Kheneg  el-Melah,  le  plus  important  de  la 
contrée  :  le  Kheneg  Reddâd.  C'est  un  chemin  que  suivent 
encore  les  grandes  migrations  des  hauts  plateaux,  el  sur- 
tout les  gens  du  Djebel 'Amour, pour  se  rendre  du  nord  au 
sud  et  réciproquement.  C'est  aussi  la  route  ordinaire  pour 
so  rendre  dé  Géryville  à.  Laghouât.  Celte  route,  après 
avoir  franchi  le  Thenîyet  Hâdj  el-Ouaber  et  un  affluent 
de  l'Ouad  Bourran  qui  descend  du  Djebel  Mîmoûna,  re- 
monte jusqu'au  Thenîyet  Reddad,  dépression  large  et  très  - 
praticable. 
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Du  Thenîyet  Reddâd  descend  l'Ouàd  du  mémo  nom; 
et  c'est  à  6  kilomètres  environ  du  Tbeniya  que  com- 
mence le  Kheneg,  vallon  encaissé  entre  des  hauteurs 
abruptes  et  rocheuses  ;  le  lit  de  l'Ouâd  Reddâd  est  un  che- 
min dangereux.  Ge  défilé  présente  des  difficultés  plus  con- 
sidérables que  celles  de  l'Ouâd  el-Malah,  quoiqu'il  soit 
d'une  longueur  beaucoup  moindre.  Il  est  constamment 
dominé  par  des  pics,  des  crêtes  et  des  roches  d'un  accès 
peu  commode.  Ces  aspérités  ont  généralement  l'aspeci 
de  pics  isolés  ou  de  vastes  tables,  à  pente  assez  douce  dm 
côté  de  la  montagne,  et  terminées  le  plus  souvent  par  des 
roches  presque  verticales  du  côté  de  la  route» 

De  nombreux  contreforts  se  détachent  de  la  chaîne  prin* 
cipale  pour  se  diriger  perpendiculairement  au  défilé,  de 
sorte  que  pour  atteindre  les  hauteurs  on  est  obligé  d'aller 
souvent  fort  loin,  4  droite  et  &  gauche»  gagner  la  crête  qui 
penuet  de  les  gravir. 

Ge  dénié  a  «me  longueur  de  4  kilomètres  environ*  et  U 
est  presque  toujours  fort  étroit»  Il  débouche,  en  s'élargis* 
sant,  sur  la  plaine  de  'Aïa  Mâdhi,  et  cette  ouverture  porte 
le  nom  4e  Foumm  Reddâd,  Le  lit  de  la  rivière  est  couvert 
de  nombreux  tamaris,  de  térébinthes  et  de  lauriers-roses, 

A  l'est  du  Foumm  Reddâd  se  trouvent  les  montagnes 
qui  forment  le  noeud  important  du  Merqeb  meta  'Aïn  Ma* 
dbi4  qui  *  été  étudié  dans  le*  «ourses  faites  en  mai  et 
juin  i864. 

La  chaîne  que  je  viens  de  décrire,  du  Merkeb  meta 
*AM  U 44hi  au  Thenîyet  8e*  Radouân,  est  la  dernière  de 
celles  que  l'on  rencontre  en  se  rendant  dans  le  Sahara*  Au 
delà  de  Foun&m  Reddâd  et  de  Khe&eg  el-Melah,  s'étendent, 
vers  le  sud,  de  vastes  plaines  de  halfa,  très-légèrement 
ondulées,  Elles  contiennent  des  lignes  de  partage  d'eau 
presque  insensibles,  ta  monotonie  de  leurs  paysages  est 
interrompue  pour  la  dernière  fois,  à  16  ou  30  kilomètres 
sud,  des  dernières  pentes  du  Djebel  'Amour,  par  de  longues 


20  LE   SUD   DE  LA  PROVINCE   D'ORAN. 

lignes  de  collines  dentelées  ayant  toujours  la  même  direc- 
tion générale  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  aux  abords  des- 
quelles les  indigènes  ont  élevé  quelques  qeçoûr. 

6°  Djebel  el-Khelîl  et  Djebel  el-Meseyyed. 

Les  collines  d'El-Mâïa  marquent,  vers  le  Sahara,  le 
point  extrême  de  l'itinéraire  suivi  une  première  fois  à  la 
fin  de  1864.  Elles  forment  une  chaîne  dentelée  qui  s'abaisse 
vers  l'est  jusqu'aux  rives  de  l'Ouâd  Zergoûn,  non  loin  de 
Tadjeroûna  ;  vers  l'ouest,  elle  se  termine  au  puits  El-Kert. 
Elle  est  coupée  par  l'Ouâd  Mellâla  et  par  l'Ouâd  el-Me- 
guerchi.  L'Ouâd  Mellâla  descend  du  Djebel  Çafçaf  et  va  se 
perdre  dans  l'Ouâd  Zergoûn  au  redir  El-'Arech  sous  le  nom 
d'El-Bahr. 

L'Ouâd  el-Meguerchi  se  forme  par  la  réunion  des  deux 
ruisseaux  appelés  Outîdât  eç-Çafçaf  et  Mekabb  el-Djeneyycn 
et  après  avoir  traversé  la  chaîne,  va  disparaître  dans  un 
des  bas-fonds  qui  avoisinent  l'Ouâd  Zergoûn.  Ces  deux 
Ouâds  presque  toujours  à  sec,  servent  de  route  aux  popu- 
lations nomades.  Les  coupures  qu'ils  ont  pratiquées  dans 
la  chaîne  de  collines,  ne  sont  point  des  défilés  dignes  d'at- 
tention ;  ce  sont  d'étroits  passages,  sans  aucun  intérêt  au 
point  de  vue  géographique.  L'un  d'eux,  celui  de  l'Ouâd 
Mellâla  est  dominé,  par  le  qeçar  d'El-Mâïa,  mais  ses  habi- 
tants n'ont  jamais  cherché  à  en  intercepter  l'accès.  Ces 
passages  peuvent  toujours  être  tournés,  principalement  en 
suivant  le  cours  de  l'Ouâd  Zergoûn,  la  grande  route  des 
migrations  du  nord  au  sud. 

La  chaîne  des  collines  d'El-Mâïa  a  deux  noms:  Djebel 
el-Meseyyed  depuis  l'Ouâd  Mellâla  jusqu'au  puits  d'El-Kert, 
et  Djebel  el-Khelîl  depuis  l'Ouâd  Mellâla  jusqu'à  l'Ouâd 
Zergoûn. 

C'est  sur  le  Djebel  el-Meseyyed,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ouâd  Mellâla,  qu'est  bâti  le  qeçar  d'El-Mâïa,  magasin 
d'approvisionnements  considérable  pour  tous  les  Sahariens 
de  cette  région. 
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El-Meseyyed  et  El-Khclîl  sont  formés  par  des  collines 
d'une  faible  élévation,  pierreuses  et  entièrement  dé- 
nudées. 

Pour  compléter  cette  étude  de  la  région  montagneuse, 
il  reste  à  dire  un  mot  de  ses  productions. 

Productions  du  sol.  Bois.  Plantes  fourragères.  *-  Un 
halfa  abondant  croît  en  touffes  épaisses  dans  toutes  les  dé- 
pressions du  terrain,  plaines,  vallées,  cols  ou  plateaux  si- 
tués aux  pieds  des  montagnes.  Les  céréales  viendraient 
parfaitement  dans  les  plaines  de  Sîdi  Tîfoûr  et  do  Sldi 
Hamed  Bel  'Abbâs;  les  habitants  ont  quelques  champs 
d'orge  et  de  blé.  La  végétation  forestière,  qui  s'est  déve- 
loppée sur  les  hauteurs  du  Ksel  et  sur  celles  du  Djebel 
'Amour,  présente  toujours  les  mômes  essences.  Ce  sont  : 
le  chêne  vert,  le  chône  balloût  qui  produit  le  gland  doux, 
le  genévrier  et  le  romarin  ;  le  térébinthe  le  tamaris,  le 
laurier-rose  et  parfois  quelques  palmiers  isolés  croissent 
dans  les  vallées  et  surtout  dans  les  lits  des  rivières. 

§  III.  —  Sahara. 

Au  delà  des  collines  d'El-Mâïa,  en  s'avançant  vers  le  sud, 
on  ne  rencontre  plus  que  le  désert,  plaine  immense  qui 
présente  encore  pendant  une  dizaine  de  lieues  quelques 
ondulations  sablonneuses,  puis  de  vastes  plateaux  pierreux 
dont  la  surface  unie  comme  une  table  n'a  presque  plus  de 
végétation  et  qui  sont  parfois  déchirés  par  des  effondre- 
ments aux  parois  verticales  dans  lesquels  s'écoulent  les 
eaux  du  ciel.  C'est  alors  la  région  des  goûr  à  laquelle  suc- 
cédera bien  loin  encore  le  pays  désert  des  'Areg.  Toute 
cette  contrée  n'est  autre  que  le  Sahara  proprement  dit,  le 
pays  de  la  soif  et  des  brûlantes  ardeurs  d'un  soleil  de  feu. 
Il  sera  étudié  spécialement  à  la  suite  des  itinéraires  de 
l'Ouâd  Zergoûn  et  de  Géryville  àBrezîna. 
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DIVISIONS  PAR  BASSINS.  —  OUADS  PRINCIPAUX.  —  QUANTITÉ  Ii'eAD. 
—  QUALITÉS  DE  L'EAU.  —  BERGES  AUX  POINTS  OU  LES  R0UT1ÎS 
LES  TRAVERSENT.  —  PUITS  VOISINS. 


La  contrée  dont  l'orographie  viont  d'Stro  décrite  se 
partage,  au  point  de  vue  de  l'écoulement  des  eaux,  en  deux 
bassins  principaux:  celui  des  ohott  ot  celui  du  Sahara. 

I.  —  Bassin  des  chott. 


Au  nord,  la  ligne  de  partage  qui  sépare  le  bassin  des 
chott  de  celui  de  la  Méditerranée,  est  marquée  entre 
Frendaet 'Aïoùn  Medrîsa  par  les  collines  peu  accentuées 
qui  portent  les  noms  de  Koudîyat  ol-Hercha,  KefBerrouï, 
Koudîyat  Boû  Qalmouz  et  Koudîyat  Morzellân.  En  la 
suivant  de  l'est  à  l'ouest,  on  la  voit  se  diriger  brusquement 
au  sud,  par  Koudîyat  Merzellàn,  El-Guereïra  et  les  ooUines 
du  Bassinât. 

Cette  ligno  est  peu  apparente  i  les  observations  données 
par  des  instruments  de  topographie  ou  les  renseignements 
d'un  bon  guide  peuvent  seuls  l'indiquer. 

C'est  de  cette  ligne  de  partage  que  descendent  l'Ouâd 
Mina  et  l'Ouâd  el-Tàt,  en  se  dirigeant  vers  la  mer;  l'Ouad 
'Ali  Ben  Zoguîr  qui  sort  des  sources  de  'Aïn  Mereïhîm,  de 
'Aïn  el-Guezir,  do  'Aïn  Sidi  'Aïssa,  de  'Aïn  Tamellit  et  qui 
va  i'orrner  l'une  des  têtes  de  l'Ouâd  el-'Abd.  L'Ouâd  filer- 
eellâu  tombe  dans  la  même  rivière,  quoiqu'au  premier 
abord  il  paraisse  se  diriger  vers  le  sud,  commo  s'il  devait 
aller  se  perdre  dans  le  bassin  des  chott. 

1°  Ouàd  Medrîsa.  —  Enfin  les.  lûtes  de  l'Ouâd  Medrîsa, 
ruisseaux  qui  descendent  dans  le  chett  edi-Chorguî, 
viennent  également  de  cette  ligue  de  partage,  sous  les 
noms  de  Ouâd  Medrisa,  Meqscm  Gharbîya  et  Meqsem 
Chorguiya.  Ces  têtes  contiennent  de  l'eau  en  assez  grande 
abondance  et  d'une  qualité  excellente, 
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'Aïoun  Medrîsa,  bai-fonds  situé  à  20  kilomètres  sud* 
ouest  de  Frenda  aj  en  toute  saison,  une  eau  très-bonne  et 
pouvant  suffire  aux  besoins  d'une  nombreuse  tribu.  L'Ouàd 
Medrisa  coule  d'abord  yen  le  sud,  passe  entre  les  oollinet 
Kl-Djedîd  et  El-Teràrîdt  puis  incline  vers  le  sud-ouest  et  se 
perd  dans  le  çhott  echrCbergut  fc  'Aïn  Qetelf*.  Dans  tout 
son  parcours,  elle  laisse  la  route  de  Frenda  à  Géryvilie  à 
plusieurs  kilomètre*  sur  sa  rive  droite.  L'eau  disparaît  à 
peu  de  distance  de  'Aïoftn  Medrîsa,  avant  d'atteindre  le 
pied  dlSl-Teràrîd,  Son  écoulement  doit  avoir  lieu  sur  une 
couche  souterraine,  car  on  la  retrouve  à  quelques  pieds 
sous  la  surface  du  sol,  dans  le  bas-fond  de  'Ain  Qetelfa. 

La  rive  droite  de  l'Ouàd  Medrisa  sert  de  débouché  à 
plusieurs  petits  vallons  &  peine  sensibles  par  lesquels  s'é* 
coulent  les  eaux  des  grandes  pluies.  Parmi  ces  ruisselé  ta, 
un  seul  est  de  quelque  importance,  c'est  l'Ouàd  Sldi  Abd 
er-Rahmàn,  qui  prend  le  nom  d'Ouàd  Kheneïgàt  au  point 
où  il  se  réunit  à  l'Ouâd  Medrisa. 

'Aïn  Qetetfa.  — •  'Ain  Qeteïfa  est  un  campement  fréquenté 
par  les  indigènes.  C'est,  l'embouchure  de  l'Ouàd  Medrisa 
dans  le  chott  ech-Chergui.  Il  y  a  là,  en  toute  saison,  une 
eau  un  peu  douce,  mais  cependant  fort  potable  que  l'on 
trouve  à  un  ou  deux  pieds  du  sol,  dans  des  puits  creusés 
auprès  du  lit  de  la  rivière. 

Le  nombre  des  puits  qui  la  contiennent  peut  varier.  Il 
suffit  de  les  creuser  suivant  les  nécessités  du  moment. 
L'Ouâd  Medrîsa  a  un  cours  de  33  kilomètres  environ.  Il 
n'y  a  pas  d'eau  entre  'Aïoûn  Medrisa  et  'Aïn  Qeteïftu 

2a  Ouâd  Kerboût.  —  Vers  l'est,  la  ligne  de  partage  du 
bassin  des  chott  et  de  celui  des  Zàrhez,  dans  la  province 
d'Alger,  est  indéfinie.  Les  hauteurs  du  Djebel  Oulîd,  de 
Hadjer  el-Ibel,  de  Sldi  Souad,  les  terrains  vagues  qui  s'é- 
tendent entre  Sîdi  Souad  et  les  deux  pitons  d'Bl-'Alïât,  le 
Djebel  Sîdi  'Alî  Ben  Afta,  appartiennent  à  cette  ligne  de 
partage  qui  limite  le  bassin  de  l'Ouàd  Kerboût.  Cet  Ouàd 
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n'a  pu  être  étudié,  car  dans  l'itinéraire  suivi,  il  a  fallu 
laisser  son  cours  bien  loin  vers  l'est  ;  on  a  seulement  at- 
teint son  embouchure,  ou  plutôt  le  point  où  il  se  perd 
dans  les  environs  du  chott  à  Dhâyat  el-'Askoûra. 

Le  bas-fond  dans  lequel  viennent  se  perdre  I'Ouâd 
Kerboût  et  I'Ouâd  Sîdi  cn-Nâçer  porte,  suivant  les  particu- 
larités du  sol,  les  noms  de  Dbâyat  el-'Askoûra,  'Ogla  meta 
Sengha  et  'Alb  es-Sloûgui.  Il  est  vaste,  sillonné  de  quelques 
dunes,  telles  que  la  gara  de  Sîdi  Ahmed  Ben  Yahiya,  les 
deux  dunes  Es-Sloûgui, En -Naga  et  El  Djencyyen  metaEs- 
Seder;  son  niveau  est  le  même  que  celui  de  la  plaine 
d'Oumm  el-Fîrân  qrii  le  sépare  du  chott.  Il  est  a  23  ki- 
lomètres de  'Aïn  Qeteïfa,  et,  en  venant  de  ce  dernier 
point,  on  trouva  de  l'eau,  môme  en  été,  a  'Ogla  meta 
Sengha,  réunion  de  6  puits  qui  prend  le  nom  de  la  plante 
qui  croît  aux  environs.  Déjà,  au  pied  de  la  gara  de  Sîdi 
Ahmed  Ben  Yahiya,  le  chemin  de  'Aïn  Qeteïfa  à  El-'Askoûra 
laisse,  à  G  ou  8  kilomètres  vers  l'est,  'Oglal  el-Beîda,  où  se 
trouvent  une  vingtaine  d'excavations  contenant  de  l'eau 
en  toute  saison.  Il  y  a  à  Dhayat  el-'Askoûra  une  douzaine 
de  puits,  ayant  toujours  de  l'eau  comme  les  précédents. 
Ces  différents  'oglas  sont  creusés  dans  des  calcaires  fria- 
bles ;  aussi  l'eau  que  l'on  Irouvo  dans  ces  terrains,  quoique 
d'une  abondance  suffisante,  est  ordinairement  chargée  de 
sulfates  de  chaux,  de  magnésie  et  d'acide  sufhydrique.  Elle 
laisse  un  goût  et  une  odeur  de  soufre  à  tous  les  aliments. 
L'acide  sulfhydriquo  est  formé  par  les  matières  animales 
qui,  déposées  au  fond  de  ces  excavations,  s'y  dissolvent  et 
finissent  par  s'y  décomposer  sous  la  double  action  de  la 
chaleur  et  de  l'atmosphère. 

11  suffirait  d'un  nettoyage  bien  entendu  et  de  quelques 
travaux  faits  avec  soin,  pour  avoir  constamment  do 
bons  puits,  propres  et  bions  alimentés,  sur  ces  différents 
points. 

Le  guetaf  se  trouve  assez  abondamment  dans  les  envi- 
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rons  de  Dhâyat  el-'Askoûra.  On  y  trouve  aussi  du  halfa 
et  du  sengha. 

'Alb  es-Sloûgui.  —  On  donne  le  nom  de  'Alb  es-Sloûgui 
au  terrain  situé  à  l'extrémité  ouest  de  Dhâyat  cl-'As- 
koûra.  Deux  dunes  de  sable  signalent  ce  point.  A  leur 
pied  se  trouvent  deux  ou  trois  puits.  Les  eaux  de  l'Ouâd 
Sîdi  en-Nâçer,  par  les  temps  de  grandes  pluies,  arrivent  jus- 
qu'à 'Alb  es-Sloûgui  et  disparaissent. 

Tous  ces  terrains  constituent  un  campement  d'hiver 
très-connu  et  très-fréquenté  par  des  fractions  de  tribus 
des  Harâr. 

Des  souvenirs  historiques,  des  légendes  curieuses  aug- 
mentent dans  l'esprit  des  indigènes  la  célébrité  de  cette 
plaine. 

Jadis  le  terrain  situé  entre  'Alb  es-Sloûgui  et  Dhâyat 
el-'Askoûra  fut  le  théâtre  d'un  sanglant  combat  entre 
deux  frères  descendants  directs  de  Sîdi  ech-Cheïkh  et 
leurs  partisans.  L'un  d'eux,  celui  qui  marchait  avec  la 
justice,  étaifSîdi  Et-Taïeb-Ould  si  Mohammed,  petit-fils 
de  Sîdi  Et-Taïeb  Ould  Si  Mohammed,  petit-fils  de  Sîdi 
ech-Cheïkh  Aboû  Bekr,  et  l'autre,  qui  fut  vaincu,  était  Sîdi 
Aboû  Bekr. 

Parmi  les  traditions  légendaires,  il  en  est  une  singulière 
que  les  indigènes  racontent  toujours  avec  conviction.  Elle 
est  relative  à  la  création  des  chott  et  bien  antérieure  à  la 
venue  du  Prophète. 

Dans  ces  temps  des  premiers  âges,  les  gens  du  pays  se 
plaignaient  constamment  à  Dieu  d'être  moins  favorisés  que 
leurs  frères  du  nord  et  de  ne  pas  avoir  comme  eux  une 
vaste  mer  pour  baigner  les  pieds  de  leurs  terres.  Pour  satis- 
faire leur  envie,  ils  se  réunirent  et  creusèrent  un  immense 
bassin,  puis  ils  rassemblèrent  tous  leurs  troupeaux,  char- 
gèrent chaque  bête  des  plus  grandes  guerba  {{)  qu'ils  pu- 

(1)  Guerba,  peau  de  bouc  employé  pour  le  transport  des  provisions 
d'eau. 
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rent  trouver  et  les  envoyèrent  chercher  de  Peau  dans  le 
Tell  pour  en  remplir  le  bassin.  Ils  étaient  déjà  tout  fiers 
d'avoir  bientôt  une  mer  d'eau  douce,  quand  le  Seigneur, 
pour  les  punir  de  leurs  plaintes  et  de  leur  envie,  choisis- 
sant un  jour  où  tous  les  animaux  porteurs  d'eau  étaient  de 
Retour,  changea  leur  eau  douce  en  eau  salée  et  ébranla  le 
sol  par  une  commotion  quî  engloutit  toutes  ces  bêtes  dans 
l'excavation  creusée  par  leurs  maîtres. 

Le  terrain  devint  alors  un  vaste  bas-fond,  complètement 
plat,  sur  lequel  les  eaux  s'étendirent  en  croupissant.  Depuis 
cette  époque,  elles  restèrent  salées  et  les  dépôts  blan- 
châtres qui  couvrent  leurs  bords  sont  toujours  là  comme 
Un  témoignage  authentique  de  ce  bouleversement. 

On  se  demande,  en  écoutant  cette  légende,  si  elle  ne 
serait  pas  un  vagiie  souvenir  d'une  commotion  géologique, 
contemporaine  de  l'époque  où  ces  terrains  étaient  déjà 
peuplés  (1),  le  souvenir  d'un  déluge  par  exemple. 

3*  Oudd  Sîdi  en-Nâçer.  —  L'Ouâd  Sîdi  en-Nâçer  est  le 
cours  d'eau  le  plus  important  du  bassin  du  chott  ech- 
Oherguî.  Il  appartient  au  versant  sud  de  ce  bassin.  La  ligne 
de  partage,  qui  sépare  ses  eaux  de  celles  qui  courent  vers  le 
Sahara,  est  marquée  sur  mon  itinéraire  par  le  Djebel  el- 
Ksâl,  la  chaîne  du  Boû  Derga  et  du  Djebel  el-Oustâni,  le 
Thenîyet  Ou  Azzâg,  le  plateau  de  'Àouînet  Boû  Bekr,  les 
Gucnâter,  le  Thenîyet  Laghouât,  les  contreforts  qui  des- 
cendent des  pics  Eurreïd  et  Ez-Zerga,  le  Djebel  Sîdi  Selîmân 
et  enfin  El-Quern  'Arîf,  qui  appartient  au  Djebel  'Amour. 

• 

Les  tètes  de  l'Ouâd  Sîdi  en-Nâçer  descendent  de  cette  ligne 

(1)  Cette  idée  de  M.  le  capitaine  Derrècagaix  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'on  a  déjà  la  certitude  que,  dans  la  période  historique, 
de  grands  bras  de  mer  plongeant  dans  le  Sahara  se  sont  exhaussés, 
desséchés  et  transformés  en  déserts  salés,  chott  ou  sebkha.  Le  grand 
Chott  el-Djerid,  au  sud  de  la  Tunisie,  est  l'exemple  le  plus  frappant 
qu'on  puisse  citer,  et  le  chott  el-Djerîd,  lui-môme,  nVst  que  le  dernier 
tronçon  de  l'ancienne  mer  saharienne  qui  isolait  la  Berbérie  du  Sahara 
central.  H.  D. 
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de  partage  sons  différents  noms.  C'est  d'abord  l'Ou&d 
Boueïb  Boû  Zoûlal,  dont  la  source  est  à  'Ain  Kereïma; 
VOudeï  el-Hadjel,  qui  vient  d'Ain  el-Bïadha;  l'Ouâd  Steïten; 
l'Ouâd  'Aouînet  Boû  Bekr,  l'Ouâd  el-Benïa,  dont  les  sour- 
ces sont  à  'Aïn  Tîmendert  ;  l'Ouâd  Sldi  'Amar,  qui  vient  de 
la  source  du  même  nom  et  qui  va  former  l'Ouftd  Mftssln.  * 
Les  eaux  de  ces  sources  sont  généralement  bonnes. 

I/Ouâd  Sîdi  en-Nâçer  coule  dans  une  direction  à  peu  près 
uniforme  du  sud  au  bord.  Il  contient  de  l'eau  en  toute 
saison  jusqu'à  2  kilomètres  au  sud  de  Kheneg  es-Soûq. 
Hepuis  ce  dernier  point  jusqu'à  'Alb  es-Sloûgui,  il  n'y  en  a 
plus  l'été,  et  même  l'hiver  on  ne  la  rencontre  que  dans  les 
rhedîrs  creusés  dans  le  lit  de  l'Ouâd.  A  'Alb  es-Sloûgui, 
l'eau  disparaît  dans  les  sables  en  toute  saison.  Le  cours 
de  FOuâd  Sîdi  en-Nâçer  4  une  longueur  de  vingt  lieues  envi- 
ron. Les  plantes  qui  croissent  sur  ses  rives  sont  le  chîh,  le 
sengha  et  le  haîfa. 

Dhâyat  el-'Askoûra  est  séparé  de  Kheneg  es-Soûq  par 
une  distance  de  28  à  30  kilomètres,  sans  eau  ;  de  Kheneg 
es-Soûq,  on  se  rend  à  'Ain  el-Khecheb, 

Les  rives  de  l'Ouâd  Sîdi  en-Nâçer  sont  escarpées,  déchi- 
rées, ravinées  ;  le  lit  ordinaire  est  formé,  comme  les  rhedîrs 
des  rivières  du  Sahara,  par  un  fossé  à  berges  verticales,  pro- 
fond de  2  à  3  mètres  et  large  de  1  à  2  mètres.  Le  lit  formé 
par  les  crues  extraordinaires  s'étend  à  droite  et  à  gauche 
de  ce  fossé  et  atteint  une  largeur  de  1  à  2  kilomètres.  Le 
fond  du  lit  contient  une  assez  grande  quantité  d'arbres  et 
de  racines,  de  plantes  entraînées  par  l'impétuosité  des 
eaux,  les  jours  de  grandes  pluies  et  d'orages. 

La  largeur  de  la  rivière  varie  suivant  la  nature  des  ter- 
rains qu'elle  traverse  ;  son  lit  est  inégal,  son  fonds  mou- 
vant et  de  nombreuses  excavations  d'argile  forment  de 
distance  en  distance  d'excellents  réservoirs. 

Le  cours  de  la  rivière  présente  deux  étranglements;  celui 
de  Kheneg  es-Soûq  et  celui  dTSl-Ouerkîsa  :  tous  deux  peu- 
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vent  être  parfaitement  évités  et  ne  constituent  pas  des  pas- 
sages dangereux  ;  ils  seront  décrits  plus  loin. 

L'Ouâd  el-Kodh  qui  passe  à  Géryville,  après  avoir  réuni 
toutes  les  sources  qui  descendent  du  Ksâl,  dTEl-Oustâni  et 
du  Boû  Derga,  est  encore  un  Ouâd  important  du  bassin 
du  chott  ech-Cherguî  ;  mais  l'itinéraire  suivi  n'ayant  pu 
dépasser  ses  têtes,  nous  n'avons  pas  étudié  son  cours. 

§  II.  —  Bassin  du  Sahara. 

J'ai  déjà  indiqué  quelle  est,  au  nord,  la  ligne  de  hauteur 
qui  sépare  les  eaux  du  Sahara  de  celles  des  chott.  A  Test  et 
à  l'ouest  la  ligne  de  partage  sort  des  limites  de  ce  travail. 

Les  principaux  Ouâds  de  ce  versant,  traversés  pendant 
les  dernières  courses,  sont  au  nombre  de  deux  seulement  : 
l'Ouâd  Seggueur  et  l'Ouâd  Zergoûn.  Ils  offrent  sur  leurs 
rives,  ou  plutôt  dans  leurs  lits  mêmes,  d'excellents  campe- 
ments d'hiver  pour  les  populations  nomades.  Aussi  jouissent- 
ils  chez  le  peuple  indigène  d'une  grande  célébrité.  Leurs 
têtes  seules  ont  été  traversées  ;  leur  cours  inférieur  ne  sera 
donc  pas  décrit  ici. 

1°  Ouâd  Seggueur.  —  Trois  Ouâds  importants  forment 
en  se  réunissant  l'Ouâd  Seggueur.  Ge  sont  :  l'Ouâd  Cherïa, 
appelé  plus  bas  l'Ouâd  Mouîlah,  l'Ouâd  Daoudâr  et  l'Ouâd 
Tâssîna. 

Les  têtes  principales  de  l'Ouâd  Cherïa  sont  :  l'Ouâd  Sîdi 
el-Hâdj  Ben  'Amer  qui  prend  sa  source  à  'Aïn  Sbeïah,  et 
TOuâd  Qeçar  el-'Amer  qui  prend  ses  sources  à  Qeçar  Me- 
cherïa,  au  pied  du  Mezoûzïa,  au  Khaloûa  Sîdi  ech-Cheïkh, 
au  Maghsel  Sîdi  ech-Cheïkh  et  au  Ghoundjâya  meta  el- 
Maghsel. 

L'Ouâd  Daoudar  descend  des  montagnes  du  Bout  Derga 
et  d'El-Oustâni,  d'une  part,  et  du  plateau  de  'Aouïnct  Boû 
Bekr  de  l'autre. 

Les  têtes  de  l'Ouâd  Tâsîna  descendent  principalement 
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du  massif  des  Mâkna  et  de  celui  du  Djebel  el-Gueblî.  Elles 
se  nomment  l'Ouâd  Rehaïmîn,  l'Ouâd  Na'ama,  l'Ouâd  Boû 
Rezg.  Les  sources  de  tous  ces  ouâds  contiennent  en  toute 
saison  de  l'eau  excellente. 

2*  Ouâd  Zergoûn.  —  Les  principaux  ruisseaux  qui  con- 
tribuent à  former  POuâd  Zergoûn  sont:  1°  l'Ouâd  Dourqâl, 
appelé  plus  loin  Ouâd  el-Homeïda;  il  reçoit  l'Ouâd  Mekheïnza 
qui  prend  une  de  ses  sources  au  pic  d'Ez-Zerga  et  l'autre 
au  Thenîyct  Laghouât,  tous  deux  sur  la  ligne  de  partage  ; 
2°  l'Ouâd  Sîdi  Tifoûr  qui  recueille  les  eaux  du  Djebel  Sîdi 
Selîmân  et  du  Djebel  Azzâg,  l'Ouâd  Tâouiâla  qui  est 
formé  par  une  partie  des  eaux  du  Djebel  'Amour,  et  l'Ouâd 
Boû  Ouarghaqui  longe  le  pied  du  Djebel  Mîmoûna,  d'El- 
'Aouîdja  et  du  Djebel  el  Khamsaouât.  Divers  ruisselets  des- 
cendent aussi  du  Djebel  Ouqlef,  de  Sîdi  Brahîm,  Çafçaf,etc, 
et  forment  l'Ouâd  El-Meguerchi  qui  traverse  aussi  le  Djebel 
el-Meseyyed.  Tous  ces  ravins,  qui  n'ont  un  peu  d'eau  qu'en 
hiver,  vont  se  perdre  dans  des  bas- fonds  appartenant  tous 
au  bassin  de  l'Ouâd  Zergoûn.   , 

ROUTES  ET  CHEMINS. 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  province  d'Oran  des  chemins 
qui  ne  sont  encore  marqués  que  par  d'étroits  sentiers.  Ils  ont 
cependant  une  importance  qui  ne  fera  que  s'accroître  avec  le 
temps,  parce  qu'elle  est  basée  sur  des  besoins  matériels 
qui  ne  peuvent  eux-mêmes  que  prendre  do  l'extension. 
Ainsi  les  uns  servent  à  relier  nos  postes  d'occupation  et 
présentent  dès  lors  un  intérêt  tout  spécial  au  point  de  vue 
de  nos  possessions  ;  ce  sont  les  routes  que  suivront 
presque  toujours  nos  colonnes,  ce  sont  aussi  des  voies  de 
communication  sur  lesquelles  s'établiront  peu  à  peu  des 
courants  commerciaux.  Les  autres  ont  été  tracés  par  les 
habitudes  des  tribus  nomades  ;  ils  répondent  aux  nécessités 
de  leur  existence  et  indiquent  les  voies  que  suivent  les 
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productions,  soit  dans  leur  développement,  soit  vers  leurs 
débouchés. 

D'après  ce  point  de  vuo,  on  peut  diviser  les  chemins  sui- 
vis ou  traversés  en  deux  catégories  :  I"  routes  militaires, 
2°  voies  de  communication  indigènes. 

§  I.  —  Routes  militaires. 


1°  De  Frenda  à  Génjville.  —  La  route  de  Frenda  à  Gé- 
ryville  est  uue  de  celles  qui  relient  le  Tell  oranîen  au  sud; 
elle  a  déjà  été  décrite  presque  entièrement  dans  les  précé- 
dents chapitres.  Ses  principales  étapes,  sont,  comme  on  l'a 
déjà  vu  :  'Aïoûn  Mediîsa  (20  kilomètres);  'Aïn  Qeteïfa 
(30  kilomètres  sans  eau);  Dhâyat  el-'Askoûra  (23  kilomètres, 
halle  à  'Ûglat  es-Sengha)  ;  Jihcneg  es-Soûq  (30  kilomètres, 
sans  eau);  'Aïn  el-Khecheb  (30  kilomètres,  hallo  aux  Qoubba 
de  Sîdi  en-Nàçer);  'A^n  Fedeïrigha  (14  kilomètres)  et  enfin 
Géryvillo  (36  a  38  kilomètres).  Total  7  marches  pour  une 
longueur  de  45  à  46  lieues. 

Ces  indications  sont  relatives  à  l'époque  de  l'année  la 
plus  défavorable  au  point  de  vue  des  eaux,  celle  qui  suit 
les  chaleurs  de  l'été  et  qui  précède  les  grandes  pluies. 

Cette  route  présente  différent!  avantages:  elle  est  d'un 
parcours  facile,  presque  toujours  en  terrain  à  peu  près 
plat  ;  elle  a  de  l'eau  à  des  distances  commodes,  en  toute 
saison  ;  du  bois  presque  partout  :  'Aïn  Qeteïfa,  Dh.iyat  el- 
'Askoûra  sont  les  seuls  points  qui  en  manquent  ;  le  chîh, 
le  halfa  et  le  sengha  poussent  sur  toute  celle  zone  et  pro- 
curent pour  les  animaux  des  ressources  qui  remplacent  au 
besoin  les  fourrages.  Enfin,  elle  ne  présente  que  deux  pas- 
sages étroits:  les  Kheneg  es-Soûq  et  el-Ouerkîsa. 

Kheneif  es-Soùq.  —  On  peut  éviter  ces  défilés.  Pour  le 
premier,  il  suffit  de  passer  sur  les  faibles  ondulations  qui 
bordent  la  rive  gauche.  Les  pentes  de  ces  hauteurs  Boni 
praticables.  Le  Khcneg  d'ailleurs  n'a  pas  plus  do  200  mètres 


LS  SUD  DE  LA  PROVINCE  û'ORAN.  31 

de  longueur  sur  50  mètres  de  large  environ.  La  rive  droite 
est  escarpée  et  présente  un  obstacle  difficile  à  gravir,  elle 
est  dominée  par  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  ;  ces  der- 
nières descendent  d'une  crête  dont  les  sommets  seraient 
faciles  à  atteindre» 

Klieneg  el-0uerM$a.  —  Le  défilé  d'El-Ouerkîsa  est  plus 
resserré  que  le  précédent  ;  il  a  une  dizaine  de  mètres  de 
large  sur  5  à  600  mètres  de  longueur;  du  côté  des  Koudîyât 
el-Ouerkîsa,  il  est  souvent  dominé  par  des  escarpements  à 
pic  d'une  hauteur  de  8  à  7  mètres.  Il  se  termine  du  côté 
du  sud  par  un  col  situé  entre  les  deux  derniers  mamelons 
qui  descendent  des  hauteurs  d'El-Ouerkîsa  ;  après  ce  col 
la  vallée  s'élargit  de  nouveau  et  présente  une  route  facile 
jusqu'à  'Aïn  el-Khecheb,  où  l'on  quitte  le  lit  de  l'Ouàd  pour 
suivre  la  rive  droite.  Le  passage  d'ElOuerkîsa  peut  être 
facilement  évité;  il  suffit  pour  cela  de  gravir,  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  les  mamelons  qui  en  dominent  le 
cours  et  dont  les  pentes  sont  assez  douces.  La  crête  de  ces 
mamelons  est  large  et  peut  être  facilement  suivie. 

En  résumé  la  route  de  Frenda  à  Géryvillc  est  un  de  ces 
chemins  faciles  tracés  par  la  nature.  Descendre  une  vallée, 
en  remonter  une  autre,  tel  est  son  parcours.  Un  peu  plus 
longue  que  la  ligne  de  Sa*ïda  à  Géry7ille,elle  est  néanmoins 
meilleure  ;  le  terrain  est  plus  accessible,  et  l'eau  s'y  trouve 
toujours  en  assez  grande  abondance  sur  des  points  suffisam- 
ment rapprochés. 

En  outre  une  partie  de  cette  voie  de  communication, 
de  'Aouînet  Boû  Bekr  à  Dhâyat  el-'Askoûra,  «st  très-fré- 
quentée  par  les  tribus  ;  elles  y  trouvent  non-seulement  de 
bons  campements  d'hiver,  mais  encore  l'avantage  d'être 
plus  rapprochées  du  marché  de  Tîharet,  qui  est  devenu  le 
débouché  de  leurs  productions. 

2°  De  Géryville  à  Laghouât.  —  La  route  de  GéfyVille  à 
Laghouât  a  été  tracée,  par  la  main  d'œuvre  indigène,  sous 
la  direction  de  nos  officiers,  sur  une  largeur  de  3  mètres. 
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Elle  va  de  Géryville  au  plateau  de  'Aouînet  Boû  Bekr  en 
passant  par  Je  Thenîyet  Ou  Azzâg,  de  là  elle  monte  au 
Thenîyet  el-Gorzi,  descend  dans  le  bassin  formé  par  'Aïoûn 
Tîmendert,  puis  dans  la  vallée  de  FOuâd  Sîdi  'Amar,  fran- 
chit le  Thenîyet  Laghouât,  suit  le  cours  de  l'Ouâd  Me- 
kheïnza,  tourne  vers  l'est  pour  passer  le  Thenîyet  es-Serah 
et  descendre  dans  la  vallée  de  l'Ouâd  Sîdi  Tîfoûr.  Arrivée 
en  ce  point,  son  tracé  se  divise  en  deux  parties  :  Tune 
d'elles  suit  le  cours  de  l'Ouâd  el-Homeïda,  passe  par  le 
Kheneg  el-Melah,  puis  se  dirige  à  l'est  vers  Tadjeroûna  et 
'Aïn  Mâdhi.  L'autre  partie,  qui  est  aussi  la  route  la  plus 
naturelle,  se  dirige  vers  Tâouiâla,  dans  le  Djebel  'Amour, 
de  là  vers  le  Thenîyet  Reddâd,  suit  le  kheneg  du  même 
nom  et  débouche  par  Foumm  Reddâd,  dans  la  plaine  de 
'Aïn  Mâdhi.  Elle  gagne  ce  qeçar,  passe  à  Tàdjemoût,  au  pied 
du  Djebel  Meïlaq,  et  arrive  à  Laghouât. 

Ses  principales  étapes,  sont,  en  quittant  Géryville  : 
i°  'Aouînet  Boû  Bekr  (24  kilomètres,  halte  au  pied  est  du 
Thenîyet  Ou  Azzâg),  halfa  abondant,  pas  de  bois.  2°  Au 
pied  du  pic  Ez-Zerga,  aux  sources  de  l'Ouâd  Mekheïnza 
(bois  et  halfa,  28  kilomètres,  halte  à  la  qoubba  de  Sîdi 
'Amar).  3°  A  2  ou  3  kilomètres  de  l'entrée  nord  du  Kheneg 
el-Melah  (24  kilomètres,  bois  et  guetaf,  eau  saumâtre, 
halte  à  Sîdi  Tîfoûr).  4°  Tâouiâla  (eau  et  bois  abondants, 
24  kilomètres,  halte  sur  l'Ouâd  Qebâla).  5°  Qeçar  Reddâd, 
(26  kilomètres,  halte  à  Foumm  el-Mouîlha,  eau  et  bois). 
6° 'Aïn  Mâdhi  (12  kilomètres).  T  Tàdjemoût  (26  kilomètres). 
8°  Ouâd  Recheg  (25  kilomètres).  9°  Laghouât  (20  kilo- 
mètres). Total  9  marches  pour  une  longueur  de  51  à  52 
lieues.  Le  nombre  de  ces  marches  peut  être  diminué,  car 
les  dernières  sont  assez  courtes. 

Dans  la  saison  des  chaleurs,  il  n'y  a  pas  d'eau  au  pied  d'Ez- 
Zerga,  il  vautmieux  alors  s'arrêter  à  la  qoubba  de  Sîdi' Amar. 
Le  lendemain  on  va  jusqu'à  Sîdi  Tîfoûr  et  le  jour  suivant 
on  peut  se  diriger  presque  en  droite  ligne  sur  Tâouiâla. 
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Cette  voie  de  communication  présente  comme  on  le  voit 
de  sérieux  avantages  ;  elle  suit  ou  côtoie  des  lignes  de  sépa- 
ration d'eau,  ou  bien  elle  passe  d'une  vallée  dans  une  autre 
par  des  cols  qui  appartiennent  à  ces  lignes.  L'eiposé  qui 
précède  a  déjà  fait  connaître  les  ressources  qu'elle  offre. 

Thentyet  Ou  Azzdg.  —  Son  parcours  est  assez  accidenté. 
Le  Thenîyet  Ou  Azzâg  est  d'un  accès  facile,  du  côté  de  06- 
ryville  surtout  ;  sa  description  a  déjà  été  faite  avec  celle  de 
la  région  du  Ksàl. 

Thentyet-elrGorsi.  —  Le  Thenîyet  el-Gorzi  n'offre  aucun* 
difficulté. 

Thenîyet  Oumendert.  —  Il  en  est  de  même  du  col  d'Ou- 
mendert  qui  sépare  les  eaux  de  'Aïn  Tlmendert  de  celles 
de'Aïn  Sîdi'Amar. 

Thenîyet  Laghouât.  —  Du  Thenîyet  Laghouât  à  Sîdi 
Tîfoûr  la  route  est  dominée,  du  côté  de  Test  surtout,  par 
des  hauteurs  aux  pentes  parfois  escarpées.  Enfin  dans  son 
parcours  à  travers  le  Djebel  'Amour,  ce  chemin  atteint  un 
passage  réellement  difficile,  le  Kheneg  Reddâd,  dont  les 
difficultés  ont  été  décrites  avec  le  Djebel  Reddâd.  Au  delà 
du  Foumm  (1),  il  n'y  a  plus  d'obstacles  sur  ce  chemin  jus- 
qu'à Laghouât. 

Sur  son  parcours,  ou  aux  environs,  se  trouvent  des 
qeçoûr  importants. 

Il  y  a  d'abord  Steïten  qu'on  laisse  sur  sa  gauche,  à  6 
kilomètres*  environ,  et  qui  n'a  pas  été  visité  l'automne 
dernier.  En  débouchant  de  l'Ouâd  Mekheïnza  sur  le  The- 
nîyet es-Serah,  la  route  laisse,  à  quatre  kilomètres  sur  sa 
droite,  le  qeçar  de  Boû  'Alem  qui  est  divisé  en  deux  parties. 

L'ancien  qeçar  El-Hadjerïa,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  magasin,  est  bâti  sur  un  roc  qui  se  relie  aux 
dernières  pentes  sud  du  Guenâter,  et  qui  commande  la  vallée 
de  l'Ouâd  Dourqâl.  Le  qeçar  nouveau  est  construit  aux 

(1)  Foumm  signifie  bouche. 
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34  LE   SUD   DE   LA   PROVINCE   D'ORAN. 

pieds  de  l'ancien,  il  est  près  des  jardins  et  de  Feau.  Au  delà 
du  Thenîyet  es-Serah,  on  rencontre  le  qeçar  de  Sîdi  Tîfoûr  ; 
il  est  assez  important,  possède  une  belle  source  et  com- 
mande toute  la  vallée  comprise  entre  le  Tîdjifirt,  le  Djebel 
Gueblî,  le  Djebel  'Amour  et  le  Djebel  Azzâg.  El-Homeïda 
n'est  autre  que  le  qeçar  habité  jadis  par  les  Oulâd  Sîdi 
Tîfoûr  ;  il  sert  aujourd'hui  de  magasin.  Il  en  est  de  même 
d'El-Maqta',  construction  sans  importance  élevée  à  l'entrée 
du  Kheneg  el-Melah.  Qebâla,  petit  qeçar  du  Djebel  'Amour, 
est  également  situé  non  loin  de  la  route  ainsi  qu'El-Khadra. 
Enfin  Tâouiâla,  Afloû  et  El-Guereïcha  (1)  sont  les  qeçour 
les  plus  peuplés  et  les  plus  considérables  du  pays. 

§  II.  —  Voies  de  communication  indigènes. 

Ces  routes,  indiquées  seulement  par  des  sentiers,  suivent 
ordinairement  les  vallées  des  Ouâds  ;  on  peut,  selon  leur 
direction,  les  classer  en  deux  catégories. 

1°  Chemins  des  hauts  plateaux  vers  le  Sahara  ; 

2°  Chemins  des  hauts  plateaux  vers  le  Djebel  'Amour. 

{o  Chemins  des  hauts  plateaux  vers  le  Sahara.  —  Il 
existe  [quatre  vallées  principales  vers  lesquelles  émigrent 
chaque  année  les  habitants  des  hauts  plateaux.  Ce  sont  : 

1°  La  vallée  de  l'Ouâd  Zergoûn.  La  plus  célèbre  et  la  plus 
fréquentée  ; 

2°  Celle  de  l'Ouâd  Seggueur  ; 

3°  [Celle  d'El-Abiodh  Sîdi  ech-Cheïkh,  ou  de  l'Ouâd  el- 
Gharîs  ; 

4°  Celle  de  l'Ouâd  en-Nâmôûs  qui  vient  de  Tioût. 

Tous  les  sentiers  qui  mènent  dans  l'Ouâd  Zergoûn  con- 
vergent des  hauts  plateaux  vers  les  environs  de  'Aouînet  Boû 
Bekr.  Le  plus  direct  est  celui  qui  conduit  à  l'Ouâd  el-Melah 
môme. 

(1)  El-Gucreïcha  est  le  mot  arabe  la  coreïchite  prononcé  à  l'algé- 
rienne. H.  D. 
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Il  remonte  la  vallée  de  TOuâd  Sîdi  en-Nâçer  jusqu'à 
TOuâd  el-Benïa,  passe  à  'Aïn  Tîmendert  ou  à  'Aïn  Sîdi  'Amar 
et  se  confond  avec  la  route  de  Géryville  à  Laghouât,  jusqu'à 
5  ou  6  kilomètres  au  sud  de  Sîdi  Tîfoûr.  Là,  il  quitte  cette 
route,  suit  le  kheneg,  puis  de  là  suit  le  lit  de  l'Ouâd  el- 
Melah,  enfin  celui  de  TOuâd  Zergoûn  qui  n'est  que  sa  con- 
tinuation. 

Non  loin  de  Sîdi  Tîfoûr,  ce  sentier  se  bifurque  fers  l'est, 
pour  aller  franchir  la  dernière  chaîne  sud  du  Djebel  'Amour 
en  des  points  déjà  indiqués  et  décrits  comme  des  passages 
importants.  Il  remonte  la  vallée  de  TOuâd  Boû  Ouargha  et 
conduit  dans  le  Sahara,  soit  par  El-'Aouîdja,  soit  par  le 
Thenîya  et  le  Foumm  Reddâd. 

El~9Aouîdja.  —  Le  sentier  d'El-'Aouîdja  débouche  dans 
la  plaine  située  de  l'autre  côté  des  montagnes,  en  un  point 
aussi  rapproché  de  Tadjeroûna  que  la  sortie  du  kheneg  el- 
Melah.  Or  Tadjeroûna  est  sur  TOuâd  Zergoûn  même  ;  c'est 
avec  El-Mâïa  le  principal  magasin  d'approvisionnements 
des  tribus  sahariennes. 

Le  sentier  de  Foumm  Reddâd,  au  contraire,  a  l'incon- 
vénient de  rejeter  fortement  vers  Test  et  d'éloigner  de 
TOuâd  Zergoûn  ;  aussi  les  tribus  qui,  dans  leurs  migrations, 
vont,  avec  leurs  troupeaux,  passer  l'hiver  dans  TOuâd  Zer- 
goûn, ne  le  suivent-elles  pas,  quand  elles  viennent  des 
hauts  plateaux.  Il  est  surtout  fréquenté  par  les  gens  du 
Djebel  'Amour. 

Des  hauts  plateaux,  les  tribus  peuvent  encore  gagner 
TOuâd  Zergoûn  par  deux  autres  chemins. 

Elles  se  rendent  d'abord  sur  le  plateau  de  'Aoulnet  Boû 
Bekr,  remontent  jusqu'à  la  ligne  de  partage  aux  environs 
de  Koudîyet  Debeïdîba  et  se  dirigent  alors  vers  la  qoubba 
de  Sîdi  Hâmed  Bel-'Abbâs.  Leurs  étapes  sont  marquées  à 
TOuâd  Rehaïmîn  et  à  la  qoubba  que  je  viens  de  nommer. 
Ces  points  sont  situés  sur  des  têtes  de  TOuâd  Tâsîna, 
affluent  de  TOuâd  Seggueur  ;  ils  ont  de  l'eau  en  abondance 
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toute  l'année.  Cette  route  est  commode,  assez  facile  et  très- 
fréquentée  ;  la  plaine  de  Sîdi  Hâmed  Bel-'Abbâs  dans  la- 
quelle elle  conduit,  est  placée,  comme  celle  de  Sîdi  Tîfoûr, 
à  Tune  des  extrémités  de  la  chaîne  du  Touîla  Mâkna. 
Ces  deux  plaines  sont  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  col 
très-bàs  et  très-large  sur  lequel  passe  la  ligne  de  partage 
des  eaux  de  l'Ouâd  Seggueur  et  de  l'Ouâd  Zergoûn, 

La  royje  a  l'inconvénient  de  suivre  parfois  une  direction 
perpendiculaire  aux  nombreuses  arêtes  rocheuses  qui  cons- 
tituent la  charpente  du  terrain  ;  les  sommets  d'Oumm  el- 
'Aloûdj,  vers  l'est,  et  d'Ech-Ghaïfa  vers  le  sud,  servent  de 
guides  ;  on  trouve  partout  du  bois,  de  l'eau  et  du  halfa. 
A  Sîdi  Hâmed  Bel-'Abbâs,  ce  sentier  se  divise  en  deux* 

Le  premier  remonte  la  vallée  de  l'Ouâd  Boû-Rezg  et  va 
franchir  la  chaîne  du  Djebel  el-Gueblî  au  Tenîyet  Çafçaf. 
C'est  un  mauvais  chemin,  difficile,  étroit,  rocheux,  impra- 
ticable et  qui  a  été  décrit  plus  haut. 

Le  véritable  chemin  de  Sîd  Ahmed  Bel-'Abhès  h  l'Ouâd 
Zergoûn  franchit  le  Djebel  Gueblî  au  point  de  séparation 
du  Djebel  ech-Châïfa  et  du  Djebel  es-Sîna.  C'est  le  Thenîyet 
Ben  Radouân  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Le  Thenîyet  el-Ouâsa'a, 
sur  lequel  ce  sentier  débouche  du  côté  du  sud,  donne  nais- 
sance à  l'Ouâd  el-Meguerchi  ;  en  suivant  son  cours,  on  ar- 
rive dans  la  plaine  d'Ei-Mâïa,  près  de  la  corne  du  Djebel 
'Ali  Tîfoûr  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  se  diriger  sur  El-Mâïa  que 
l'on  aperçoit  à  20  kilomètres  devant  soi  ;  puis  on  descend 
l'Ouâd  Mellâla  qui  baigne  le  pied  de  ce  qeçar,  et  on  gagne 
El-'Arech  dans  l'Ouâd  Zergoûn.  Les  tribus  descendent  quel- 
quefois le  cours  de  l'Ouâd  el-Meguerchi,  et  elles  arrivent 
ainsi  dans  des  bas-fonds  peu  éloignés  de  Tâ'ir  el-Hab«hi.  - 

Les  étapes  naturelles  de  cette  route  sont  :  Le  Koudîyat 
Sîdi  'Ali  Tîfour,  près  du  Thenîyet  el-Ouâsa'a,  où  l'on  trouve 
toujours  de  l'eau  ;  puis  El-Mâïa.  Le  bois  et  le  halfa 
abondent  tout  le  long  du  chemin. 

C'est  cette  direction  que  suivit  Sîdi  Selimân  Ould  Sîdi 
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Hamza,  au  mois  d'avril  1864,  lorsqu'il  se  décida  à  lever 
Pétendard  de  la  révolte,  en  Tenant  surprendre  et  massacrer 
l'infortuné  colonel  Bcauprôtre  à  'Aouînet  Boû  Bekr, 

2°  Chemins  conduisant  des  hauts  plateaux  dans  VOuii 
Seggueur.  —  Les  indigènes,  pour  se  rendre  des  hauts 
plateaux  dans  l'Ouâd  Seggueur,  suivent  deux  routes  prin- 
cipales :  Tune  par  Rhâsoûl  ;  Vautre,  par  les  qeçoûr  de 
Mecherïa  ou  de  Sîdi  el-Hâdj  Ben  'Amer  et  par  la  vallée  du 
qeçar  Guerâgda.  Ces  directions  devant  être  étudiées  dans 
un  autre  itinéraire,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  passages 
fréquentés. 

Les  tribus  viennent  d'abord  des  hauts  plateaux  sur  le 
pays  de  'Aouînet  Boù  Bekr.  De  là,  celles  qui  se  dirigent 
vers  Rhâsoûl,  descendent  POuâd  'Daoudàr,  passent  à  'Aïn 
el-Qeçar,  franchissent  la  chaîne  qui  continue  vers  le  sud- 
ouest,  le  Djebel  el-Gueblî,  en  trois  points  différents:  le 
Thenîyet  eth-Themer,  le  Thenîyet  ech-Cher  et  El-'Akerîch; 
celles  qui  vont  à  Mecherïa,  descendent  la  vallée  de  l'Ouâd 
Qeçar  Ben 'Amer,  jusqu'aux  environs  de  Guerâgda;  celles 
qui  vont  à  Sîdi  El-Hâdj  Ben  'Amer  ne  passent  pas  sur  le 
plateau  de  'Aouînet  Boû  Bekr  ;  elles  laissent  Géryville 
à  l'est,  et  descendent  la  vallée  de  l'Ouâd  Saguîya  jusqu'à 
Guerâgda,  où  elles  rejoignent  le  sentier  qui  vient  de  Me- 
cherïa. Ce  dernier  franchit  la  chaîne  principale,  appelée 
ici  Ei-Lemma'a,  aux  abords  du  Kheneg  el-Betoûm  ;  il 
descend  ensuite  le  cours  de  l'Ouâd  Cherïa,  affluent  de 
l'Ouâd  Seggueur.  Les  chemins  qui  mènent  dans  les  vallées 
de  l'Ouâd  el-Gharîs  et  de  l'Ouâd  en-Nâmoûs  n'ont  pu  être 
étudiés  pendant  l'automne  dernier  (4). 
#  Chemins  des  hauts  plateaux  vers  le  Djebel1  Amour.  — 
Pour  se  rendre  des  hauts  plateaux  dans  la  partie  sud  du 
Djebel  'Amour,  vers  les  qeçour  de  El-Khadra,  Qebâla, 
Tâouiâla,  El-Guereïcha,  les  indigènes  suivent  ordinairement 

(1)  1866. 
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le  tracé  indiqué  pour  la  route  de  Géryville  à  Laghouât  ;  ils 
vont,  par  conséquent,  de  'Aouïnet  Boû  Bekr  à  Sîdi  Tîfoûr 
par  le  Thenîyet  Laghouât,  et  de  là  se  dirigent  vers  le  point 
où  leurs  intérêts  les  appellent.  On  peut  môme  dire  que 
c'est  le  chemin  le  plus  généralement  suivi,  car  les  ré- 
gions sud  du  Djebel  'Amour  sont  les  plus  importantes  et 
Tâouiâla  semble  être  le  point  de  réunion  de  tous  les  sen- 
tiers. 

Cependant  il  est  encore  trois  autres  chemins  également 
très-fréquentés.  Souvent,  les  indigènes  s'arrêtent  avec  leurs 
douars  dans  les  campements  d'El-'Askoûra,  de  Kheneg 
es-Soûq,  et  des  qoubba  de  Sîdi  en-Nâçer  ;  puis  ils  suivent 
les  lits  de  l'Ouâd  Qaçab  et  de  l'Ouâd  Mâssîn  jusqu'à  leurs 
sources  qui  sont  au  pied  du  Djebel  Sîdi  'Ali  Ben  Afta  ou  jus- 
qu'à 'Aïn  Rîch  ou  'Aïn  Tîzi,  et  de  ces  divers  points  vont 
en  droite  ligne  sur  ceux  où  ils  ont  affaire.  Les  sommets 
d'El  Oumm  Guedoûr,  d'El  Guern'Arîf,  d'El-Azzâg  leur  ser- 
vent de  points  de  direction. 

Quant  aux  ressources  qu'offrent  ces  dernières  directions, 

elles  n'ont  pu  être  étudiées. 

(4  suivre.) 


L'EXTRÊME   ORIENT 

PAR    LE    DOCTEUR    MARTIN  (1). 

Il  est  une  expression  qui  frappe  souvent  nos  oreilles  : 
c'est  celle  d'extrême  Orient;  de  plus  en  plus  usitée,  grâce 
aux  relations  commerciales  sans  cesse  croissantes  du  monde 
entier  avec  les  contrées  qui  le  composent,  cette  expression 
ne  se  prête  guère  à  une  définition  précise  et  ne  comporté 
pas  une  délimitation  exacte  telle  que  l'exigerait  la  rigueur 
ordinaire  du  langage  géographique. 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
générale  du  27  avril  1872. 
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Je  suppose  un  voyageur  faisant  le  tour  du  monde  par  la 
route  la  plus  communément  suivie  :  après  avoir  franchi  la 
mer  Rouge,  il  entre  dans  l'Océan  Indien,  et  il  visite  succes- 
sivement les  Indes,  111e  de  Geylan  avec  sa  splendide  végé- 
tation, Sumatra,  Java,  Bornéo,  la  presqu'île  de  Malacca,  le 
royaume  de  Siam,  l'empire  d'Annam  et  le  Tonkin,  les  Phi- 
lippines, la  Corée  et  enfin  le  Japon.  C'est  le  vaste  ensemble 
de  ces  contrées  qui  forme  ce  que  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  désignent  par  l'expression  collective  d'Extrême 
Orient. 

Chacune  de  ces  contrées  est  aujourd'hui  reliée  au  monde 
civilisé  par  d'immenses  intérêts.  Les  Indes  sont  une  des 
sources  les  plus  productives  de  la  richesse  britannique; 
l'archipel  néerlandais  fournit  à  lui  seul  la  presque  totalité 
du  budget  des  Pays-Bas  ;  les  Philippines  sont  un  des  der- 
niers restes  de  la  splendeur  coloniale  de  l'Espagne  ;  la 
Cochinchine  nous  appartient;  enfin  commencent  à  se  des- 
siner les  côtes  de  la  Chine,  immense  empire  qui  à  lui  seul 
forme  la  majeure  partie  du  continent  asiatique. 

Vous  savez  trop,  Messieurs,  l'ampleur  du  sujet  pour  vous 
attendre  à  ce  que  je  puisse  faire  ici  autre  chose  que  de 
l'effleurer.  Je  détacherai  donc  de  mes  notes  et  souvenirs  les 
éléments  de  quelques  instants  de  causerie,  me  réservant 
d'entrer  dans  plus  de  détails  pour  les  lecteurs  de  votre  re- 
cueil mensuel. 

Il  n'est  sans  doute  pas  de  nation  au  monde  qui  ait  été 
l'objet  de  jugements  plus  opposés,  plus  contradictoires, 
plus  passionnés  même,  que  ne  l'a  été  la  nation  chinoise  :  de 
telle  sorte  qu'il  est  difficile  de  se  former  une  opinion  d'a- 
près la  lecture  des  innombrables  écrits  qui  ont  paru  sur 
les  Chinois.  Tantôt  on  peint  sous  les  couleurs  les  plus  fa- 
vorables les  hommes,  la  nature,  les  choses;  tantôt,  au  con- 
traire, on  n'a  pas  de  jugements  assez  sévères,  d'accusations 
assez  véhémentes  à  porter  contre  eux. 
Quel  parti  prendre,  quel  choix  faire  au  milieu  de  cette 
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ditersité  d'opinions  qui  tontes,  favorables  ou  défavorables, 
s'appuient  sur  des  faits,  et  qui  émanent  la  plupart  d'écri- 
vains recommandables  ? 

Voici,  par  exemple,  celle  de  M.  de  Tocqueville  ;  elle  est 
courte  mais  énergiquement  formulée  :  «  C'est  un  peuple 
imbécile  et  barbare.  » 

À  l'époque  où  il  portait  ce  jugement,  M.  de  Tocqueville 
Combattait  les  physiocrates  du  xvm0  siècle.  Ceux-ci,  alors  en 
quête  d'une  forme  de  gouvernement  à  substituer  à  la  mo- 
narchie qui  leur  semblait  menacer  ruine  et  qu'ils  ne  son- 
geaient pas  encore  à  remplacer  par  la  république,  avaient 
été  chercher  leur  idéal  chez  les  Chinois. 

Il  est  certain  qu'à  cette  époque  les  renseignements  qu'ils 
avaient  sur  eux  étaient  assez  bons.  L'Europe,  en  effet,  ne 
connaissait  guère  les  Chinois  que  par  les  récits  de  Marco  Polo 
qui  a  su  allier,  à  la  vérité  dans  la  description,  un  enthou- 
siasme de  bon  aloi,  une  poésie  qui,  de  son  temps  surtout, 
devait  enflammer  l'imagination  et  allumer  le  désir  de  con- 
naître un  aussi  merveilleux  pays  ;  là,  dit-il,  chacun  est  heu- 
reux, et  Dieu  a  comblé  ce  pays  de  mille  faveurs  en  lui  don- 
nant ces  riches  «étoffes  de  soie,  ce  breuvage  parfumé  qu'on 
appelle  thé,  ces  pierres  noires  qui  brûlent,  qu'on  appelle  la 
houille,  alors  inconnue  en  Europe.  On  avait  encore  une 
autre  source  de  renseignements,  les  relations  des  ntfssion- 
naires.  Ceux-ci  ne  pouvaient  être  que  fort  b*en  disposés  en 
faveur  d'un  peuple  qu'ils  venaient  convertir  et  aussi  en 
faveur  d'un  gouvernement  qui  les  protégeait  et  dont  il  était 
adroit  de  s'assurer  la  protection  pour  l'avenir.  Avec  de 
telles  dispositions,  les  écrits  des  missionnaires  ne  pouvaient 
être  exempts  d'une  certaine  partialité  qui,  donnant  aux 
objets  de  fausses  couleurs,  devaient  nécessairement  accré- 
diter un  grand  nombre  d'erreurs  tenues  pour  autant  de 
vérités  par  l'Occident  auquel  manquaient  les  documents 
d'une  enquête  contradictoire.  La  provenance  de  ces  écrits 
les  mettait  d'ailleurs  à  l'abri  de  toute  suspicion. 


L  EXTRÊME  ORIENT.  41 

Mais,  si  la  Chine  était  réellement  digne  de  l'apologie 
qu'en  faisaient  les  missionnaires,  les  choses  ont  dû  bien 
changer  depuis  lors.  Je  saisirai  cette  occasion  pour  jeter 
un  rapide  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'histoire  des  Missions 
dans  l'extrême  Orient. 

Il  y  a  trois  siècles  environ,  la  Société  de  Jésus  envoya 
en  Chine  quelques-uns  de  ses  sujets  les  plus  illustres  :  ils 
comprirent  qu'avant  de  parler  dogmes  et  mystères  à  un 
peuple  essentiellement  matérialiste,  il  importait  de  se  con- 
cilier ses  sympathies,  de  s'identifier  avec  ses  idées,  et  de 
dépouiller  autant  que  possible  tout  caractère  étranger. 

Ils  ne  s'occupèrent  donc  que  de  sciences  et  d'arts  ;  ils 
surent  si  habilement  captiver  toutes  les  classes  de  la  société 
que  bientôt  ils  furent  admis  à  la  cour  du  souverain  dont 
ils  finirent  par  devenir  les  conseillers  et  les  amis. 

Mais  la  cour  de  Rome,  excitée  par  la  congrégation  ri- 
vale des  Dominicains,  vit  là  un  péril  pour  l'orthodoxie.  Les 
Jésuites  eurent  beau  se  défendre  et  montrer  que  ce  n'était 
là  qu'une  concession  nécessaire  faite  au  culte  national  et 
de  laquelle  surgirait  dans  l'avenir  le  triomphe  do  l'évangé- 
lisation.  Rome  ne  les  écouta  pas  et  une  bulle  lancée  contre 
eux  en  1773,  par  le  pape  Clément  XIV,  les  expulsa  de  la 
Chine. 

Ils  furent  remplacés  par  les  Lazaristes  :  ceux-ci  appor- 
tèrent à  la  poursuite  de  l'œuvre  une  méthode  nouvelle,  un 
plan  de  conversion  plus  conforme  à  la  règle,  plus  ortho- 
doxe, mais  aussi  moins  adpaté  aux  habitudes  morales  de 
la  nation,  à  ses  préjugés  et  à  ses  superstitions. 

Ils  reprirent  par  sa  base  cet  édifice  construit  par  deux 
siècles  de  labeurs  et  cimenté  par  tant  de  générations  qu'on 
ne  pouvait  l'entamer  sans  compromettre  l'œuvre  de  substi- 
tution. Les  intérêts  de  la  politique  européenne  n'avaient 
plus,  dès  lors,  au  lieu  d'auxiliaires,  que  de  continuels  fer- 
ments d'agitation  lointaine. 

En  effet,  devenus  suspects  au  gouvernement  qui  jusqu'à 
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ce  jour  les  avait  protégés,  ils  furent  dénoncés  comme  fau- 
teurs de  trouble  et  il  y  a  quelques  temps  encore,  ils  étaient 
accusés  de  former  une  infinité  d'Etats  dans  l'État.  Une 
opposition  se  dressa  contre  eux,  non  pas  au  nom  de  la  foi 
religieuse  qu'ils  venaient  substituer  au  culte  national,  mais 
à  cause  des  agitations  que  leurs  rapports  obligés  entre 
leurs  néophytes  et  les  autorités,  apportaient  fatalement 
dans  la  société  civile.  Ce  qui  prouve  bien  le  caractère  non 
religieux  de  cette  opposition,  c'est  qu'après  le  décret  d'ex- 
pulsion lancé  par  la  cour  do  Rome,  quelques-uns  d'entre 
eux  continuèrent  à  séjourner  à  Pékin,  non-seulement  sans 
Être  inquiétés,  mais  même  en  touchant  une  rente  viagère 
du  gouvernement  chinois.  Enfin  la  Révolution  française 
éclata  :  l'œuvre  des  Missions  fut  délaissée  et  cessa  dès  lors 
de  porter  de  grands  fruits. 

Il  y  a  quelques  années  eut  lieu  l'expédition  franco-an- 
glaise qui  se  termina  par  un  traité  rétablissant  la  liberté 
des  Missions  catholiques.  Qu'adviendra-t-il  ?  Quel  avenir 
leur  est  réservé.  Nul  ne  le  sait  ;  mais  ce  que  j'ose  affirmer, 
c'est  que,  quelque  dévoués,  quelque  remplis  d'abnégation 
que  soient  nos  missionnaires,  quels  que  soient  leurs  titres 
et  leurs  droits  à  notre  respect,  l'hostilité  ne  fait  que  gran- 
dir contre  eux,  rendant  ainsi  leur  tache  de  plus  en  plus 
difficile,  et  leurs  résultats  de  plus  en  plus  incertains. 

Certes,  si  laborieux  que  soit  chez  nous  l'enfantement 
d'un  régime  qui  plaise  au  plus  grand  nombre,  je  doute 
qu'on  se  décide  jamais  à  tenter  l'essai  proposé  par  les 
panégyristes  de  la  Chine,  lesquels  n'avaient  évidemment 
fait,  ni  pu  faire  une  étude  bien  approfondie  des  mœurs 
politiques  et  administratives  du  peuple  qu'ils  proposaient 
comme  un  idéal  à  imiter. 

Ils  ne  connaissaient  ni  la  législation  chinoise  ni  son 
esprit.  Savaient-ils  seulement  qu'elle  punit  de  mort  le 
crime  do  lèse-majesté  ?  Et  qu'est-ce  que  le  crime  de  lèse- 
majesté  dans  ce  pays  ?  C'est  simplement  le  vol  d'un  objet 
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à  l'usage  du  souverain.  Ainsi,  qu'un  Chinois  ait  la  fantaisie 
de  cueillir  une  pomme  dans  un  jardin  qui  appartient  au 
domaine  impérial,  il  est  à  peu  près  sûr  d'être  décapité  :  la 
loi  le  veut  ainsi  et  le  coupable  s'estimera  fort  heureux 
d'en  être  quitte  pour  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  coups  de  bambou,  suivi  de  plusieurs  années  d'exil, 
si  le  souverain  daigne  consentir  à  lui  faire  grâce  de  la  mort. 
En  un  mot,  c'est  l'arbitraire  le  plus  absolu  qui  règne  dans 
la  personne  du  maître. 

A  côté  de  cet  arbitraire,  les  Chinois  jouissent  d'une 
grande  somme  de  libertés  civiles  ;  mais  elles  sont  achetées 
au  prix  du  sacrifice  le  plus  complet  que  puisse  supporter 
la  dignité  humaine. 

Quant  à  l'accusation  de  barbarie,  il  faut  le  reconnaître, 
quelque  vague  que  soit  cette  expression,  elle  est  justifiée 
sous  bien  des  rapports.  Je  choisis  un  exemple  entre  mille. 
Les  Chinois  n'admettent  pas  le  dogme  de  l'émancipation 
de  la  femme.  Ils  se  piquent  d'être  assez  forts  en  analyse 
morale  pour  pouvoir  affirmer  que  la  femme  n'a  pas  d'âme. 
Quelques-uns  de  leurs  philosophes  plus  indulgents  ou 
plus  perspicaces  veulent  bien  lui  en  reconnaître  une  ; 
mais  elle  a,  disent-ils,  des  attributs  inférieurs  à  celle  de 
l'homme  :  elle  est  imparfaite.  Partant  de  là,  et  conséquents 
avec  la  théorie,  ils  ne  professent  pas  pour  la  femme  une 
grande  vénération,  et,  s'ils  en  usent  avec  ménagement,  vis- 
à-vis  d'elle,  c'est  à  titre  de  soin  donné  à  un  objet  d'utilité 
qui  s'achète  et  coûte  plus  ou  moins  cher.  Du  reste,  le 
tempérament  chinois  est  naturellement  doux,  difficilement 
irritable,  et,  dans  la  pratique,  la  femme  n'est  presque  pas 
victime  d'une  théorie  qui,  chez  d'autres  peuples,  en  fait  un 
être  littéralement  esclave.  D'autre  part,  il  est  permis  au 
Chinois  d'avoir  plusieurs  femmes  :  si  bien  que,  devenant  un 
objet  de  luxe,  elle  bénéficie  de  toute  la  sollicitude  qu'un 
amateur  apporte  à  l'entretien  de  sa  collection  artistique. 
Elle  a  de  splendides  habits,  des  costumes  de  soie  brodés, 
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de  riches  fourrures.  Sa  chevelure  ruisselle  de  pierreries,  de 
perles,  de  jades  ;  ses  traits  ont  cédé  la  place  à  une  couche 
épaisse  de  vermillon  du  plus  beau  rouge.  Et  toutes  ces  ri- 
chesses, tous  ces  artifices  sont  soigneusement  cachés  aux 
regards  des  autres  :  car  le  temps  se  passe,  chez  elles,  à 
interroger  l'œil  du  maître  pour  savoir  s'il  est  satisfait. 
Lorsqu'elles  sortent  pour  visiter  le  temple  ou  la  sépulture, 
elles  trouvent  a*  seuil  de  la  maison  un  superbe  palanquin 
où  elles  pénètrent  et  qui  se  referme  sur  elles  assez  pour 
que  les  regards  du  public  ne  puisse  les  atteindre  que  diffi- 
cilement. 

Quand  la  fiancée  quitte  la  maison  paternelle,  la  chaise 
nuptiale  est  encore  plus  hermétiquement  close,  et  on  la 
transporte  ainsi  jusque  dans  sa  nouvelle  demeure  où  l'époux 
la  voit  pour  la  première  fois,  car  l'usage  veut  qu'on  se  marie 
sans  se  connaître  et  par  procuration  ou  entremise.  Ce  pro- 
cédé donne  lieu  à  de  fréquentes  déceptions  ;  mais  quelque 
réciproques  qu'elles  puissent  être,  elles  ne  font  cependant 
jamais  qu'une  victime,  et  cette  victime  c'est  l'épouse. 

Cependant,  la  pauvre  créature  ne  songe  pas  à  se  plaindre. 
Son  époux  est  son  seigneur,  son  maître,  il  a  tous  les 
droits  sur  elle,  la  loi  a  dressé  en  sa  faveur  une  liste  de  dé- 
fauts qui  sont  autant  de  griefs  qu'il  peut  exploiter  à  son 
gré  et  qui  ouvrent  un  libre  champ  à  son  caprice  et  à  sa 
fantaisie. 

Les  motifs  de  divorce  sont  trop  nombreux  pour  être 
énoncés  ici  ;  mais,  comme  preuve  de  ce  que  j'avance,  je 
citerai  l'intempérance  de  langage.  Ainsi  une  femme  chi- 
noise qui  bavarde  trop  s'expose  à  être  répudiée.  Si  l'époux 
est  indulgent,  il  la  conservera,  mais  elle  pourra  bientôt  voir 
s'installer  au  même  foyer  qu'elle  une  autre  épouse  ;  s'il  est 
riche,  il  en  prendra  une  troisième,  puis  une  quatrième  et 
même  une  septième.  La  loi  ne  lui  permet  pas  de  dépas- 
ser ce  chiffre  ;  le  souverain  seul  a  le  droit  d'aller  jusqu'à 
neuf. 
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Or,  c'est  ici  que  se  manifestent  d'une  façon  éclatante  le 
tempérament,  le  caractère,  la  soumission  de  la  femme 
chinoise.  Voilà  plusieurs  épouses  réunies  sous  le  même 
toit.  Que  va-t-il  survenir  ?  Des  rivalités,  des  jalousies,  des 
haines?  Rien  de  tout  cela.  Celles  qui  sont  délaissées  ne  se 
plaignent  pas  ;  celles  qui  sont  préférées  n'abusent  pas  de 
leur  triomphe.  L'harmonie  règne  parmi  elles;  elles  ne  sup- 
posent pas  qu'une  autre  condition  puisse  exister  pour  elles  ; 
elles  font  chacune  leurs  efforts  pour  plaire  à  l'époux  qui  les 
a  choisies,  et  le  bonheur  de  celui-ci  a  un  prix  égal  aux  yeux 
de  celle  qui  y  contribue  comme  aux  yeux  de  celle  qui  n'est 
pour  rien  dans  cette  félicité  conjugale.  Si  les  physiocrates 
du  xvm°  siècle  avaient  connu  cette  constitution  du  foyer 
domestique,  l'eussent-ils  proposée  à  notre  société? 

Mais  ce  qu'ils  n'auraient  certes  pas  conseillé,  c'est  cette 
horrible  mutilation  des  pieds  que  s'impose  la  femme  chi- 
noise, toujours  pour  plaire  à  son  mari,  qui  lui  accorde  une 
valeur  d'autant  plus  grande  que  les  pieds  sont  plus  défor- 
més et  peuvent  être  contenus  dans  une  plus  étroite  chaus- 
sure. Gela  est  si  vrai  que,  quand  les  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul  vinrent  fonder  des  établissements  d'assistance  en 
Chine,  elles  voulurent  soustraire  leurs  orphelines  à  cette 
coutume  absurde,  mais  elles  ne  purent  y  parvenir;  aussi- 
tôt en  âge  de  se  marier,  ces  jeunes  filles  ne  trouvaient  pas 
de  maris  qui  consentissent  à  épouser  des  pieds  non  défor- 
més. Force  fut  donc  aux  sœurs  de  charité  de  renoncer  à 
leur  sage  entreprise.  Comment  expliquer  une  aussi  étrange, 
aussi  absurde  coutume?  D'abord  il  faut  reconnaître  que  les 
Chinois  n'en  parlent  jamais  volontiers.  Il  est  même  établi 
chez  eux  que  ce  n'est  pas  bienséant  de  jeter  les  regards 
sur  les  pieds  d'une  dame  ;  un  dessin,  un  tableau,  une  sta- 
tue, une  œuvre  d'art,  s'ils  proviennent  d'un  artiste  qui  ait 
le  sentiment  des  hautes  convenances,  ne  laisseront  jamais 
apercevoir  les  pieds  constamment  cachés  sous  les  plis  de  la 
robe. 
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Ils  savent  très-bien  que  les  souffrances  que  l'enfant  en- 
dure pendant  plusieurs  années  que  nécessite  le  travail  de 
la  déformation,  a  sur  la  constitution  de  la  femme  une  in- 
fluence fâcheuse  ;  mais  cette  sorte  de  grâce  maladive  qui 
duro  toute  la  vie  plaît  à  leur  sentiment  esthétique,  à  moins 
qu'en  réalité,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ils  n'infligent  cette  torture 
à  la  femme  que  pour  être  certains  qu'elle  désertera  moins 
facilement  le  toit  conjugal.  En  somme,  il  faut  en  convenir, 
lorsqu'un  peuple  donne  le  spectacle  d'un  tel  outrage  à  la 
dignité  de  la  femme,  il  a  bien  quelque  droit  à  l'épi  Ouï  le  de 
barbare. 

Eh  bien,  cette  accusation,  ils  la  retournent  précisément 
contre  nous  Européens.  Ils  trouvent  très-surprenant  que 
nous  traitions  les  femmes  comme  nos  égales,  et  je  ne  sais 
pas  vraiment  ce  qu'ils  penseraient  s'ils  venaient  à  apprendre 
que  quelques-unes  d'entre  elles  ont  la  prétention  de  gou- 
verner de  moitié  avec  nous,  de  légiférer,  d'administrer. 

Il  me  souvient  qu'un  jour  un  ministre  chinois  fut  reçu 
par  l'envoyé  d'uue  des  grandes  puissances  de  l'Europe,  qui 
lui  présenta  sa  femme,  tout  naturellement.  Le  ministre  du 
céleste  empire  fut  absolument  interloqué  ot  je  crois  même 
qu'il  se  demanda  un  instant  s'il  n'était  pas  victime  d'une 
mystification;  mais  voyant  qu'il  s'agissait  d'une  chose  sé- 
rieuse, il  eu  prit  son  parti,  sans  toutefois  s'empêcher  de 
faire,  à  quelque  temps  de  là,  certaines  réflexions  qui  prou- 
vaient bien  que,  selon  la  manière  de  voir  des  Chinois,  nous 
renversons  toutes  leurs  idées  sur  le  rôle  de  la  femme  dans 
la  famille  et  la  société. 

En  cela,  du  reste,  leur  pins  grand  moraliste,  (lonfucius, 
est  pleinement  d'accord  avec  le  censeur  romain  Metellus, 
disant  au  peuple  :  a  S'il  était  possible  de  nous  passer  de 
«  femmes,  nous  nous  délivrerions  de  ce  mal  ;  mais  comme 
k  la  nature  a  établi  qu'on  ne  peut  vivre  sans  elles,  il  faut 
«  bien  en  passer  par  là.  »  Il  est  vrai  que  Metellus  parlait 
ainsi  à  des  Romains  en  pleine  décadence,  tandis  que  le 
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sentiment  des  Chinois  à  l'égard  de  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain  me  semble  immuable  comme  tout  ce  qui  est 
chinois. 

Parmi  les  raisons  qui  avaient  sollicité  les  premiers  mis- 
sionnaires à  se  rendre  dans  ces  contrées,  était  l'espoir 
d'ébranler  cet  esclavage  de  la  femme  et  de  l'émanciper 
conformément  au  dogme  chrétien.  Mais  ils  virent  bien  vite 
quel  écueil  ils  devaient  affronter.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
circulaire  toute  récente  adressée  par  le  gouvernement  chi- 
nois aux  puissances  étrangères,  l'entrée  des  femmes  est 
prohibée  dans  les  églises  catholiques  ;  on  la  considère 
comme  une  inconvenance  et  on  la  donne  comme  une 
des  preuves  de  la  façon  irrévérencieuse  dont  les  mission- 
naires pratiquent  l'exercice  de  leur  religion,  sans  respecter 
les  coutumes  nationales  qui,  dans  les  cérémonies  publiques, 
tiennent  toujours  les  hommes  séparés  des  femmes. 

Et  c'est  ainsi  que,  froissant  les  habitudes  de  la  nation,  on 
engendre  des  conflits,  puis  des  haines  qui,  un  jour,  éclatent 
en  horribles  massacres,  tels  que  ceux  qui  ont  eu  lieu,  il  y  a 
deux  ans  à  peine,  et  qui  ont  fait  tant  de  victimes  au  nombre 
desquelles  se  trouvaient  les  sœurs  de  charité  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  Et  ces  coutumes  ne  sont  pas  les  seules  contre 
lesquelles  il  y  ait  à  lutter  ;  en  définitive,  elles  font  partie 
des  caractères  essentiels  de  la  nation  ;  les  heurter,  c'est 
s'exposer  à  une  inévitable  protestation  qui  s'élève  tôt  ou 
tard,  malgré  la  douceur  du  peuple  chinois,  à  la  hauteur 
d'une  révolte,  ainsi  que  nous  en  avons  eu  la  triste  expé- 
rience à  Tien-tsin. 

Il  est  peu  de  nations  arrivées  au  degré  de  civilisation  où 
en  est  la  Chine  qui  soit  dominée  par  autant  de  superstitions, 
et  ces  superstitions  ne  sont  pas  seulement  répandues  dans 
les  classes  inférieures  et  ignorantes.  Elles  exercent  leur 
empire  sur  la  nation  tout  entière.  Le  souverain  aussi  bien 
que  le  plus  humble  laboureur,le  lettré^l'académicien  comme 
l'écolier   du  village,  sont  convaincus,  par  exemple,  que 
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lorsqu'il  y  a  éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  c'est  que  le  dra- 
gon céleste  mange  les  astres.  Chacun  alors  cherche  à 
effrayer  l'animal  terrible  ;  c'est  à  qui  fera  le  plus  de  bruit; 
on  s'agite,  on  crie,  on  hurle,  on  frappe  à  coups  redoublés 
les  gong,  les  cloches,  les  tamtam,  etc....  jusqu'à  ce  que  le 
dragon  effrayé  se  décide  à  lâcher  sa  proie.  Or,  le  remède 
est  infaillible  et  les  Chinois  sont  certains  de  remporter 
toujours  la  victoire  sur  le  dragon  ;  car  les  éclipses  termi- 
nées, ils  voient  que  le  soleil  et  la  lune,  restés  intacts,  ne 
se  ressentent  pas  des  morsures  du  dragon. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  épuiser  la  liste  des  supers- 
titions chinoises  dont  la  plupart,  du  reste,  ne  font  de  mal  à 
personne.  Mais  il  en  est  quelques-unes  qui  ont,  pour  ainsi 
dire,  une  valeur  pratique  intéressant  à  un  haut  degré  les 
Européens,  à  ce  point  que  si  elles  étaient  connues  et  respec- 
tées (car  lés  déraciner  est  chose  impossible),  les  Européens 
qui  séjournent  en  Chine  s'éviteraient  de  très-sérieux  ennuis. 
Je  veux  dire  deux  mots  de  l'une  d'elles,  parce  qu'elle  est 
effectivement  la  source  de  mille  désagréments  et  de  froisse- 
ments continuels. 

Tout  Chinois  croit  qu'il  existe  un  esprit  planant  dans  les 
airs  et  constamment  occupé  de  ce  qui  se  passe  parmi  les 
hommes;  cette  puissance  mystérieuse  n'est  pas  très-claire- 
ment définie  et  les  plus  doctes  d'entre  eux  n  'en  ont  pas  une 
conception  bien  nette.  Ils  disent  que  c'est  une  influence 
occulte,  mais  dont  les  manifestations  se  révèlent  fastes  ou 
néfastes  suivant  des  lois  dont  l'étude  et  la  pratique  sont 
dévolues  à  des  savants  de  renom. 

À  l'aide  de  cette  sorte  de  cabalistique,  ceux-ci  doivent 
découvrir  les  influences  bonnes  ou  mauvaises  de  la  nature  : 
toute  calamité  comme  toute  prospérité  survenant  dans  une 
famille  peut  s'expliquer,  par  la  disposition  bonne  ou  mau- 
vaise de  cette  puissance  invisible  dont  on  peut  s'attirer  les 
bienfaits  et  conjurer  les  vengeances  suivant  certaines  pra- 
tiques. 
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Par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  construire  une  maison,  d'é- 
lever une  sépulture,  il  faudra  fixer  la  place  de  cette  maison, 
orienter  de  telle  sorte  cette  sépulture,  qu'elles  se  trouvent 
sous  le  bon  vent  de  cet  esprit  qui  sillonne  constamment  les 
airs  suivant  des  voies  propices  ou  néfastes,  mais  toujours 
déterminées  et  susceptibles  d'être  connues,  absolument 
comme  le  navigateur  connaît  les  routes  de  l'Océan  et  en 
évite  les  écueils. 

On  fait  donc  venir  ce  devin  habile  à  tirer  l'horoscope.  Il 
s'arme  d'une  boussole,  il  explore  le  sol,  il  détermine  les 
points  cardinaux  ;  il  examine  si,  dans  le  voisinage,  il  n'y  a 
pas  d'obstacles,  pli  de  terrain,  rocher,  etc.,  etc.,  qui  puissent 
intercepter  le  bon  courant  que  suit  le  mystérieux  esprit.  Il 
est  certains  de  ces  obstacles,  tels  que  les  arbres  et  les  buis- 
sons, qui  ont  la  réputation  de  l'attirer  et  il  passe  alors  au 
travers  d'eux  sans  interrompre  sa  marche.  On  cite  même 
beaucoup  d'arbres  qui  ont  acquis  une  très-grande  célébri- 
té par  leur  vertu  d'attraction,  à  ce  point  que  ceux  qui  ont 
voulu  en  couper  les  branches  ont  aussitôt  constaté  la  para- 
lysie de  leur  bras  sacrilège. 

Une  quantité  énorme  de  procès  n'ont  pas  d'autre  origine 
que  des  changements  faits  dans  une  propriété  ;  car,  si  le 
voisin  a  coupé  un  arbre  reconnu  propice,  et  qu'un  mal- 
heur survienne,  aussitôt  il  est  accusé  ;  il  a  dérivé  le  cours 
du  bon  esprit  qui  a  cessé  de  protéger  par  ses  visites  la  fa- 
mille et  la  maison,  et  celles-ci  ont  aussitôt  senti  les  cala- 
mités fondre  sur  elles.  On  entame  des  poursuites,  on  prouve 
le  flagrant  délit  (l'arbre  coupé),  et  la  justice,  armée  de  la 
savante  expertise  d'un  devin  assermenté,  inflige  une  amende 
en  dommages  et  intérêts  au  malheureux  propriétaire  dudit 
arbre  coupé. 

En  1858,  le  fait  suivant  se  passa  à  Sang-haï  :  La  ville 
venait  d'être  d'être  saccagée  par  les  rebelles  et  l'un  des 
yamen,  ou  palais  municipal,  avait  été  détruit,  le  principal 
magistrat  lui-même  était  mort  subitement. 
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îl  y  avait  tout  près  de  ce  palais  une  chapelle  protestante 
construite  par  les  Anglais  depuis^  quelque  temps  et  cette 
chapelle  comportait  une  tour  assez  élevée.  Aussitôt  l'auto- 
rité chinoise  fut  instruite  que  la  fumeur  publique  accusait 
la  chapelle  d'être  l'auteur  de  la  destruction  du  palais  et 
de  la  mort  du  magistrat.  Comment  résister  ?  Deux  devins 
appelés  pour  expertiser  avaient  parfaitement  reconnu  que 
la  chapelle  protestante  obstruait  en  effet  la  route  suivie 
par  Tesprit  protecteur  du  palais  et  que  la  double  catas- 
trophe detaît  lui  être  attribuée.  I/autoritê  alarmée  de- 
manda donc  la  démolition  delà  chapelle.  Or  le  ministre 
protestant,  le  Révérend  Yates,  qui  desservait  la  chapelle, 
n'entendait  nullement  de  cette  oreille-là.  n  résista  énergi- 

queïnènt  aux  Sollicitations  de  l'autorité;  Celle-ci,  d'autre 
part,  né  voulait  pas  non  plus  faire  démolir  de  force  le  mo- 
nument, ce  qui  eût  pu  avoir  de  graves  Conséquences,  peut- 
être  même  devenir  Un  casiis  bêlli  entre  l'Angleterre  et  la 
Chine. 

Alors  la  discussion  s^engagea  sur  le  terrain  de  la  diplo- 
matie et  il  fut  résolu  qu'on  rebâtirait  le  yamen  dans  un 
autre  endroit.  Mais  la  question  vint  se  compliquer.  11  fal- 
lait acheter  un  terrain  nouveau,  les  frais  devenaient  consi- 
dérables et  les  finances  municipales  étaient  à  sec.  Voici  donc 
ce  qu'on  fit  :  on  consulta  le  plus  renommé  des  devins  de  la 
ville  ;  îl  examina  mûrement  la  question,  explora  conscien- 
cieusement le  sol  et  rédigea,  enfin,  un  mémoire  dont  les 
conclusions  furent  qu'on  pouvait  reconstruire  le  yamen  sur 
les  ruines  du  précédent,  mais  en  lui  donnant  une  direction 
oblique,  de  telle  sorte  que  l'esprit  cessant  de  rencontrer 
sur  son  chemin  le  fatal  clocher  de  la  chapelle  protestante, 
pourrait  reprendre  ses  visites  et  le  protéger  d'une  nou- 
velle destruction.  De  plus,  les  autres  magistrats  attristés 
de  la  mort  de  leur  collègue  reprirent  leur  courage  et  leurs 
fonctions  interrompues. 

Il  existe  à   Pékin    quatre  églises  catholiques.   L'une 
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d'elles,  qui  est,  en  môme  temps,  le  siège  épiscopal,  est 
construite  sur  un  terrain  contigu  au  mur  du  palais  impé- 
rial et  concédé  aux  premiers  missionnaires  au  temps  où 
ils  étaient  en  faveur  à  la  cour.  Après  l'expédition,  les  La- 
zaristes vinrent  le  reprendre  et  élevèrent  deux  tours  ;  maïs 
quoique  la  hauteur  eût  été  déterminée  et  convenue  entre 
les  autorités  chinoises  et  l'évêque,  il  arrivt  au  bout  de 
quelque  temps  que  les  gens  du  palais  aperçurent  ces  tours 
et  conclurent  tout  naturellement  qu'on  pouvait,  en  mon- 
tant sur  elles,  les  apercevoir  eux-mêmes.  ïh  demandèrent 
donc  qu'on  abaissât  la  hauteur  du  monument.  Mais  cela 
ne  pouvait  convenir  aux  Lazaristes.  Que  fit  le  gouverneur 
chinois?  Il  éleva  devant  l'église  un  mur  d'une  hauteur  telle 
que  le  palais  impérial  fût  absolument  masqué.  Il  fit,  en  un 
mot,  ce  que  fait  chez  nous  un  voisin  qui  n'aime  pas  son 
voisin  dont  les  fenêtres  donnent  sur  sa  propriété  ;  il  élève 
lui  aussi  un  mur  de  manière  à  obstruer  la  vue  qui  l'incom- 
mode. Lorsqu'un  malheur  public  survient  dans  le  eéleste 
Empire,  l'empereur,  qui  en  est  responsable,  ne  manque  pas 
de  dire  à  son  peuple  que  ce  n'est  pas  de  sa  faute,  qu'il  a 
adressé  les  plus  ferventes  prières  au  ciel,  mais  qu'il  n'a  pu 
être  écouté.  H  y  a  quatre  ans,  une  famine  survint  dans  les 
provinces  du  nord  ;  les  prières  impériales  se  firent  comme 
de  coutume:  mais  le  fléau  empirait  toujours.  Alors  les  sa- 
vants de  l'Empire  songèrent  aux  tours  de  l'église  catho- 
lique. Ils  les  accusèrent  d'être  les  auteurs  du  mal  ;  on  solli- 
cita de  nouveau  révoque  de  les  raser  ou  de  les  abaisser;  on 
alla  même  jusqu'à  invoquer  le  concours  du  ministre  de 
France.  Bien  entendu  les  choses  en  restèrent  là,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  calamité  publique  survenant,  on  mette 
encore  en  cause  la  cathédrale  et  ses  tours. 
*  On  voit  par  là  et  par  mille  autres  exemples  que  si  la 
Chine  est  intéressante  à  parcourir  et  à  visiter  en  touriste, 
elle  l'est  infiniment  moins  à  habiter  pour  un  Européen  qui 
se  heurte  à  chaque  instant  à  des  difficultés  résultant  de  la 


52  l'exthéme  orient. 

différence  radicale  qui  sépare  les   mœurs  et  les  croyances 

européennes  de  celles  du  peuple  aux  cheveux  noirs. 

J'aurais  voulu  présenter  quelques  autres  aspects  non 
moins  curieux  de  la  civilisation  chinoise;  mais  cette 
étude,  trop  courte,  sans  doute,  pour  l'intérêt  qui  s'y  rat- 
tache, et  trop  longue  par  l'insuffisance  que  j'y  apporte,  u 
déjà  dépassé  les  limites  de  voire  bienveillante  attention. 

Je  terminerai  par  cette  conclusion  qui,  dans  mon  esprit, 
s'étend  à  la  généralité  des  nations  de  l'extrême  Orient. 
Nous  leur  enseignons  les  procédés  de  l'art  militaire,  nous 
leur  construisons  des  arsenaux,  nous  leur  apprenons  à 
fondre  des  canons.  Sont-ce,  comme  on  l'a  dit,  des  armes 
dont  les  nations  se  serviront  un  jour  contre  nous  ?  Qu'on 
se  rassure  ;  jamais,  ou  de  longtemps,  au  moins,  la  lutte  ne 
sera  possible  entre  elles  et  nous.  C'est  doue  à  savoir  si 
l'Occident  doit  se  servir  contre  elles  de  cet  axiome  barbare  : 
la  force  primo  le  droit. 

Question  grave,  car  le  courant  des  relations  est  désor- 
mais établi  et  l'honneur  et  la  dignité  des  nations  occiden- 
tales exigent  qu'il  ne  soit  pas  interrompu. 

Cependant,  il  importe  de  savoir  jusqu'où  peuvent  s'é- 
tendre les  limites  de  ces  relations  et  du  droit  d'initiation 
aux  sciences,  aux  arts,  et  surtout  aux  divers  cultes  qui  re- 
lèvent du  dogme  chrétien. 

Jusqu'à  présent,  on  s'est  heurté  à  une  résistance  que 
beaucoup  considèrent  comme  systématique  et  veulent 
vaincre  quand  môme;  pour  nous,  cette  résistance  se  rat- 
tache à  des  causes  multiples  dont  quelques-unes  accusent 
peut-être  le  manque  d'habileté,  quelquefois  même  le  défaut 
d'équité  des  procédés  employés  par  les  nations  occidentales 
envers  les  peuples  de  l'extrême  Orient.  Mais  elle  est  aussi 
l'expression  de  l'infériorité  d'une  race  que  le  Créateur  a  en- 
tendu faire  ainsi  pour  qu'elle  parcourût  les  phases  d'une 
civilisation  particulière  répondant  à  la  progression  harmo- 
nique de  l'humanité. 
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Chaque  peuple  a  des  destinées  qui  lui  sont  propres  :  les 
nations  supérieures  ont  des  droits,  mais  aussi  des  devoirs 
envers  les  inférieures. 

Si  la  solidarité  est  la  formule  des  droits,  la  justice  est 
aussi  celle  des  devoirs  et  ces  devoirs  s'imposent  aux  forts 
vis-à-vis  des  faibles. 

En  finissant,  je  reprends  l'hypothèse  par  laquelle  j'ai 
commencé  :  J'ai  supposé  un  voyageur  parcourant  le  monde, 
visitant  l'extrême  Orient,  admirant  la  magnifique  végéta- 
tion des  terres  baignées  par  l'Océan  Indien  et  contemplant 
les  splendeurs  du  vieux  monde.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  parcourir  ainsi  le  globe  était  une  entreprise  hardie, 
périlleuse  même,  sans  compter  les  imprévus  relatifs  aux 
dépenses.  Aujourd'hui,  on  peut  le  dire,  toutes  ces  difficul- 
tés ont  disparu. On  s'embarque  aussi  aisément  qu'on  monte 
dans  un  train  de  plaisir  de  Paris  à  Londres.  Plus  de  dispo- 
sitions testamentaires  à  prendre  comme  cela  se  faisait  jadis 
quand  on  se  rendait  d'une  ville  à  l'autre  de  notre  bonne 
France  ;  plus  d'adieux  solennels,  plus  de  larmes  ;  on  est  à 
peu  près  sûr  d'être  rendu  à  sa  famille,  de  revoir  ses  amis 
auxquels  on  peut  du  reste  promettre  presque  chaque  jour 
des  nouvelles,  puisqu'un  fil  télégraphique  enveloppe  main- 
tenant notre  globe. 

J'ai  pu  le  constater;  mais  j'éprouve  quelque  hésitation  à 
le  dire  ;  les  voyageurs  européens  que  j'ai  le  moins  rencon- 
trés sont  les  voyageurs  français.  Des  Anglais,  des  Russes, 
des  Américains,  des  Allemands...,  mais  de  Français,  point, 
ou  du  moins,  très-peu.  Il  est  permis  de  penser  cependant 
que  la  France  gagnerait  à  ce  que  ses  nationaux,  parmi 
ceux  auxquels  la  fortune  a  fait  des  loisirs,  se  résolussent 
enfin  à  quitter  temporairement  le  sol  natal  pour  assister  à 
la  vie  des  autres  peuples  du  globe. 


dommunicatiens. 
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FAIT  RÉCENT,  PAR  A.  DUFRESNK  (t). 

Parmi  les  faits  qui  peuvent  consoler  notre  patriotisme 
des  désastres  de  la  dernière  guerre,  on  n'oubliera  pas  le 
dévouement  des  deux  instituteurs  et  de  ces  pauvres  paysans 
des  environs  de  Soissons,  qui,  dans  les  premiers  joura  d'oc- 
tobre J870,  n'ont  pas  craint  de  se  jeter  en  enfants  perdus 
au  devant  d'un  détachement  ennemi,  pour  lui  disputer  le 
passage  de  l'Aisne.  Un  jugement  militaire  tout  récent  nous 
a  rappelé  le  résultat  lamentable  de  cette  noble  résistance. 

Or  dans  cette  page  douloureuse,  et  cependant  consolante 
de  nos  annales  contemporaines,  s'est  présenté  un  point  de 
géographie  historique,  que  je  ne  crois  pas  indigne  d'atten- 
tiop. 

Une  question,  en  effet,  qui  s'offre  immédiatement  à  l'es- 
prit dans  cette  circonstance,  est  celle-ci  :  Oue  venait  faire 
dans  ces  pauvres  villages  de  Pasly,  de  Pommiers  et  de 
Vauxrezis,  situés  loin  des  grandes  routes,  une  troupe  enne- 
mie se  dirigeant  sur  la  capitale  ?  Pour  celui  qui  ne  consul- 
terait que  le  réseau  moderne  de  nos  routes  nationales  et 
départementales,  ce  détachement  semblerait,  à  première 
vue?  s'être  égaré  et  marcher  à  l'aventure.  Et  cependant, 
non  ;  il  faut  le  reconnaître,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre 
amour-propre  scientifiquel  la  marche  de  ce  détachement 
était  parfaitement  directe  et  conforme  aux  principes  de  la 
géographie  stratégique.  Les  trois  communes  en  question 
ont,  en  effet,  leur  territoire  traversé  par  deux  anciennes 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  5  juillet 
1872. 
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voies  romaine*,  celte  de  Saint-Quentin  ^  Soissoas  par 
Gondrea  et  Folembrayj  et  celle  de  Noyon  &  Boissons  par 
Bléranoourt  et  Vesaponin.  Le  première  traverse  l'Aisne  au 
pied  du  village  do  Pasly  ;  la  seconde  près  du  village  de 
Pommiers  ;  Yauxresia  domine  le»  deu*,  Or,  pourseuleroeut 
nous  n'ignorons  pat  que  nos  adversaires  coaaaiswûent  notre 
topographie  moderne  aussi  bien,  sinon  mieux  que  nous, 
même  ;  mais  nous  devons  noua  rappeler  qu'il»  avaient  été 
encouragés  à  étudier  notre  géographie  ancienne,  par  l'hon- 
neur et  les  bénéfice»  d'une  collaboration  aux  travaux  histo- 
riques d'un  haut  personnage. 

Aussi,  tandis  que  notre  génie  militaire,  en  partie  lmpro» 
visé,  il  faut  le  dire,  ne  trouvait  pour  arrêter  l'invasion  que 
des  obstacles  négatifs,  ruptures  de  ponts,  ou  obstructions 
de  tunnels,  les  Allemands  ne  s'arrêtaient  pas  pour  si  peu. 
Munis  peut-être  de  cartes  de  la  Gaule,  aussi  bien  que  de 
cartes  de  France,  ils  laissaient  de  côté,  par  exemple,  la 
route  mixte  et  tortueuse,  qui  de  nos  jours  relie  Saint- 
Quentin  à  Baissons,  et  suivaient  directement  l'itinéraire 
d'Antonin  d'Augusta  Veromanduorum  h  Augusta  Saesson- 
num,  qui  offrait,  en  outre,  cet  avantage  très-appréciable  de 
ne  pas  croiser  l'Aisne  dans  l'enceinte  d'une  place  fortifiée. 
En  cette  occasion,  du  reste,  nos  adversaires  ne  faisaient 
que  tirer  une  déduction  toute  naturelle  de  la  manière  de 
foire  bien  oonnue  des  Romains  en  matière  de  viabilité. 
Partout,  en  effet,  où  une  voie  romaine  rencontre  un  cours 
d'eau,  qu'il  existe,  qu'il  n'existe  plus,  qu'il  n'ait  même 
jamais  existé  de  pont,  on  est  sûr  de  trouver  un  gué.  On 
s'explique  dès  lors  ce  que  les  Allemands  étaient  venus 
faire  à  Pasly  et  à'Pommiers.  Ils  avaient  besoin  de  traverser 
l'Aisne  ;  et  ils  tenaient  à  éviter  Boissons. 

J'avouerai  sans  difficulté  que  l'acte,  par  lui  même,  n*a 
pas  dû  influer  d'une  façon  considérable  sur  les  résultats  im- 
médiats de  la  dernière  campagne.  Il  aurait  même  proba- 
blement passé  inaperçu,  sans  la  notoriété  que  lui  a  donnée 
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le  jugement  où  il  s'est  révélé  dans  ses  tristes  détails. 
il  a  fourni  l'occasion  de  se  rappeler  d'autres  circonstance 
oît  les  voios  romaines  ont  joué  un  rôle  bien  plussérieux. 

Ainsi,  par  exemple,  c'est  à  l'ignorance  ou  à  l'oubli  du 
tracé  de  ces  anciennes  voies  de  communication,  que  '. 
France  doit  deux  des  plus  grands  désastres  de  son  histoire 
a  l'époque  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Comme  l'on  voit,  ] 
que  dans  leur  ensemble,  et  grâce  aux  réparations  de  Bru- 
nehaut  et  de  Chartemagne,  les  voies  romaines  aient  con- 
tinué pendant  des  siècles  à  former  le  seul  réseau  itinéraire 
vraiment  national  de  la  région  gallo-franque,  l'abandon 
partiel  de  certaines  d'entre  elles  remonte  à  une  date  très- 
reculée.  C'est  ce  qui  peut  excuser  notre  ignorance  actuelle  ; 
c'est  ce  qui  donne  do  la  valeur  aux  découvertes  de  nos 
archéologues. 

Donc,  en  1346,  Edouard  III  était  descendu  en  Norman- 
die, sur  les  indications  d'un  traître,  Geoffroy  dlîarcourt. 
Mais  bientôt,  pressé  par  une  armée  française  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  l'existence,  puisqu'il  croyait  toutes  les 
forces  de  Philippe  de  Valois  occupées  en  Guyenne,  il  dut 
se  hâter  de  gagner  la  Flandre,  pays  allié,  à  travers  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie.  Philippe  VT,  au  contraire  cherchait 
à  enfermer  son  rival  entro  la  Seine  et  la  Somme,  à  l'y  affa- 
mer et  à  le  réduire,  s'il  était  possible,  sans  coup  férir.  On 
sait,  en  effet,  la  magnifique  ligne  de  défense  que  présente 
le  second  de  ces  deux  fleuves.  Profond  et  vaseux,  il  est 
bordé  de  rives  qui,  a  cette  époque,  bien  plus  encore  qu'au- 
jourd'hui, ne  comprenaient  sur  un  large  espace  que  des 
marais  et  des  tourbières.  Les  ponts  étaient  si  peu  nom- 
breux, que  Picquigny,  une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  vallée  de  la  Somme,  n'en  possédait  pas,  comme  le 
prouve  la  passerelle  établie  exprès  plus  tard  pour  l'entrevue 
d'Edouard  VI  et  de  Louis  XL  Quant  à  ceux  qui  existaient, 
ils  étaient  tous  au  pouvoir  de  Philippe  VI  ;  ils  se  trouvaient 
compris  dans  l'enceinte  fortifiée  des  villes  et  formidable- 
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ment  gardés.  De  plus,  aucun  gué  connu.  Edouard  III  fut 
obligé  de  faire  proclamer  à  son  de  trompe  une  récompense 
considérable  pour  qui  lui  indiquerait  un  passage.  Alors  un 
habitant  du  pays,  ce  un  varlet  de  Mons-en-Vimeu  »,  dit 
l'histoire,  digne  précurseur  de  ces  dénonciateurs  que  vient 
déjuger  le  18e  conseil  de  guerre,  Tint  lui  faire  connaître  le 
gué  de  Blanquetaque,  au  dessous  de  Port-le-Grand,  entre 
Abbeville  et  Saint-Valéry,  praticable  seulement  à  marée 
basse.  Edouard  passa  la  Somme,  et  le  surlendemain  il 
infligeait  à  Philippe  VI  la  désastreuse  défaite  de  Crécy. 

Si  pourtant  cet  esprit  de  barbarie,  d'ignorance  et  d'é- 
gofeme  introduit  en  Europe  par  l'invasion  des  races  aryo- 
germaniques  et  par  la  féodalité  qui  en  fut  la  suite,  n'avait 
pas  établi  des  frontières  rarement  franchies,  non-seule- 
ment entre  les  provinces,  mais  entre  les  villes  môme,  entre 
les  hameaux  ;  si  presque  toutes  les  agglomérations  de  po- 
pulation et  les  circonscriptions  territoriales,  bien  que  limi- 
trophes et  souvent  enclavées  les  unes  dans  les  autres,  ne 
s'étaient  pas  trouvées  dépendre  de  suzerains  hostiles  et 
avoir  par  conséquent  des  intérêts  différents  ;  si,  par  suite, 
l'idée  d'une  patrie  générale  n'avait  pas  disparu  pour  être 
remplacée  par  une  multitude  de  petites  patries  personnelles 
plus  que  nationales  ;  si,  grâce  à  l'extinction  de  relations 
commerciales  et  sociales,  la  France  n'avait  pas  été  réduite 
à  moins  sentir  la  nécessité  des  grandes  routes,  que  la  Gaule 
romaine,  et  même  que  la  Gaule  indépendante,  on  n'aurait 
pas  oublié  que  là,  à  ce  gué  de  Blanquetaque,  devait  abor- 
der la  grande  voie  romaine  de  Juliobona  au  nord-est  de  la 
Gaule,  y  y  bifurquant,  pour  continuer  d'un  côté  jusqu'à 
Gessoriacurn,  de  l'autre  jusqu'à  Terouenne  et  au  delà. 
Mieux  informé,  Philippe  VI  aurait  plus  particulièrement 
fait  garder  cet  important  passage  ;  et  d'un  autre  côté, 
Edouard  III  n'aurait  pas  eu  besoin  de  faire  encore  à  la  tra- 
hison un  de  ses  nombreux  appels. 

Soixante  ans  après  Crécy,  Henri  V,  arrière-petit- fils  d'E- 
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douard  III,  se  trouva  dans  une  position  analogue  à  celle  de 
son  aïeul.  Débarqué  à  Harfleur,  pour  profiter  de  la  dis- 
corde des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  et  de  la  hon- 
teuse connivence  de  la  reine  Isabeau,  il  se  trouva  forcé  par 
une  armée  réunie  à  l'improviste,  de  regagner  au  plus  vite 
ses  possessions  héréditaires  du  Ponthieu.  Fort  du  souvenir 
d'Edouard  III,  il  se  dirigea  immédiatement  sur  le  gué  de. 
Blanquetaque.  Mais  une  seconde  surprise  au  même  endroit 
était  impossible  ;  elle  aurait  même  été  absurde  :  Blanque- 
taque, comme  toute  la  vallée  inférieure  de  la  Somme,  était  # 
parfaitement  défendu.  Alors  on  put  voir,  inquiet  et  décon- 
certé, le  monarque  anglais  promener  son  armée  tout  le 
long  de  cette  barrière  naturelle,  tentant  le  passage  des 
ponts,  sondant  à  chaque  instant  le  lit  de  la  rivière,  comme 
un  prisonnier  qui  interroge  l'un  après  Pautre  les  barreau 
de  son  cachot.  Il  s'était  enfin  décidé  à  remonter  la  Somme 
jusqu'à  sa  source,  quand  un  clerc  de  sa  chapelle  lui  con- 
seilla de  tenter  le  passage  à  Voyennes,  entre  Ham  et  Pé- 
ronne.  Il  y  réussit  ;  et,  quelques  jours  après,  les  Français, 
irrités  d'avoir  vu  leur  ennemi  s'échapper,  le  poursuivaient 
avec  plus  de  fougue  que  de  discipline  et  éprouvaient  le  dé- 
sastre  sanglant  d'Azincourt.  Le  clerc  de  Henri  V  était  peut-*" 
être  du  pays  ;  peut-être  aussi  ne  le  connaissait-il  que  pour 
avoir  étudié  au  fond  de  son  couvent  quelque  ancien  itiné- 
raire romain.  Le  fait  est  que  ce  gué  de  Voyennes  servait 
jadis  de  passage  à  la  voie  directe  de  Batay  à  Beauvais,  une 
des  plus  rectilignes  que  l'on  connaisse,  et  passant  par  £e 
Cateau,  Vermand,  Royglise  et  Saint-Just. 

Du  reste,  il  est  un  fait  général  facile  à  vérifier,  c'est  que 
toutes  les  expéditions  militaires  à  l'intérieur,  çlont  lçs 
chroniqueurs  du  moyen-âge  nous  ont  transmis  les  détails, 
suivaient  d'anciennes  voies  romaines.  De  mên}e?  presque 
toutes  les  grandes  batailles  qui  se  sont  livrées  sur  le  sol  de 
notre  patrie,  ont  eu  lieu  aux  abords  de  quelqu'une  de  ces 
voies  de  communication,  Fontanet,  par  exemple,  Brenne- 
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ville,  Bouvines,  Taillebourg,  Rouvray  et  Patay,  Saint-Aubin- 
du-Cormier,  Enguinegatte,  la  Roche-Abeille,  Vimory,  Ittt, 
Fontaine-Française,  La  Marfée,  Lens,  Bleneau,  Malplaquet, 
etc.  Je  n'énumère  ici  que  les  principales  ;  je  n'indique 
même  parmi  les  localités  historiques  que  celles  qui  se 
trouvent  sur  des  voies  romaines  non  désignées  par  nos  Iti- 
néraires classiques. 

En  effet, l'ensemble  des  routes  dont  il  est  je  ne  dis  pas  facile, 
mais  possible  de  reconstituer  le  traité  d'après  Y  Itinéraire 
tronqué  d'Antonin  et  cette  carte  bizarre  d'un  moine  de 
Saint-Gall,  dite  Table  théodosienne,  ou  Table  de  Peutinger. 
si  évidemment  remaniée  et  altérée,  ne  forme,  on  le  sait, 
qu'une  petite  partie  du  grand  réseau  des  voies  de  commu- 
nication gallo-rQ moines,  A  peine  même  pourrait-on  s'en 
former  une  idée  d'après  le  travail  de  la  Commission  de  la 
carte  de$  Qaules%  travail  gigantesque  comme  projet,  et 
dont  l'exécution  ne  semble  pas  avoir  répondu  à  l'ampleur 

du  programme  annoncé. 

Mais  d'autres  documents  peuvent  nous  rendre  compte  de 
l'étendue  et  de  l'importance  de  ce  réseau  ;  ce  sont  les  re- 
cherches locales  et  les  travaux  épars  d'un  grand  nombre  de 
savants  consciencieux,  appartenant  pour  la  plupart  aux 
provinces  qu'ils  ont  entrepris  de  décrire,  et  parmi  lesquels 
nous  pouvons  citer  comme  jouissant  d'une  réputation  mé- 
ritée, MM,  da  GçrviUe,  Aug.  Le  Prévost  et  l'abbé  Cochet, 
pour  la  Normandie  ;  Bizeulj  Aurélien  de  Courson  et  Ro- 
zensweig,  pour  la  Bretagne  ;  Fontenelle  de  Vaudoré,  Faye 
et  Ménard,  pour  le  Poitou;  Tndot,  pour  le  Bourbonnais  ; 
Aug.  Bernard,  pour  le  Lyonnais  ;  Maximin  Deloche,  pour 
le  Limousin;  Matthieu,  pour  l'Auvergne  ;  Aube,  pour  la  Pro- 
vence ;  Macé,  pour  le  Dqjiphiné  et  la  Savoie  ;  le  président 
Clerc,  pour  la  Franche-Comté  ;  Stoffel,  pour  le  Haut-Rhin  ; 
le  colonel  Morlet,  pour  le  Bas-Rhin  ;  Lejeune,  Ladoucette  et 
Cb%  Abel,  pour  la  Moselle;  Liénard,  pour  la  Meuse;  Quantin, 
pour  l'Yonne;  d'Arbois  de  Jubainville,  CorréarddeBréban, 
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Savy,  pour  la  Champagne  ;  Piette  et  Prioux,  pour  l'Aisne  ; 
Taillar,  pour  le  Nord;  Van  der  Maelen,  pour  la  Belgique,  etc. 

Il  est  bon  d'ajouter,  d'ailleurs,  qu'un  grand  nombre  de 
voies  romaines,  mentionnées  ou  non  dans  les  tables  d'An- 
tonin  et  de  Théodose,  ont  été  recouvertes,  à  des  époques 
plus  ou  moins  récentes,  par  les  grandes  routes  de  notre 
réseau  français,  tel  que  l'ont  créé  Louis  XI,  Sully  et  Napo- 
léon Ier  ;  et  c'est  à  proximité  de  ces  dernières,  qu'ont  eu 
lieu  la  plupart  des  autres  actions  militaires  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  citer  plus  haut. 

Toutefois  môme  à  l'époque  moderne,  les  unes  comme  les 
autres  ont  joué  un  rôle  assez  caractéristique.  Je  vais 
prendre  pour  exemple  la  période  du  premier  empire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  personne  même  de  Napoléon  Ier, 
non-seulement  il  n'avait  pas  besoin,  ce  prince,  de  donner  à 
tenir  sa  plume  à  des  historiens  et  à  des  géographes  alle- 
mands, mais  il  connaissait,  mieux  que  qui  que  ce  fût  peut- 
être,  le  territoire  ancien  et  moderne  de  son  empire.  Aussi 
est-il  certain  que  pour  ses  mouvements  de  troupes,  il  em- 
ploya souvent  d'anciennes  voies  romaines  dont  ses  .ingé- 
nieurs des  ponts-et-chaussées  ne  soupçonnaient  peut-être 
pas  l'existence.  Il  le  faisait,  soit  pour  ne  pas  surcharger 
les  lieux  d'étape  habituels,  soit  pour  cacher  ses  opérations  à 
l'ennemi  et  même  au  public. 

Je  citerai,  comme  appui,  deux  anciennes  chaussées  qui 
ont  des  tronçons  considérables  dans  le  département  du 
Loiret.  L'une  d'elles  traverse  du  nord  au  sud  les  arrondis- 
ments  de  Montargis  et  de  Gien,  sous  le  nom  de  Vieille 
route  de  Lyon,  à  droite  et  à  2  ou  3  kilomètres  de  la  route 
actuelle.  Elle  se  poursuit  dans  le  Puisaye  et  le  Morvan,  sous 
le  nom  de  Sente  des  Bourguignons;  et  reparaît  dans  le 
Lyonnais,  où  au  x«  siècle  elle  était  connue  sous  le  nom  de 
Via  Francica,  c'est-à-dire  «grande  route  de  France.  »  Lyon 
était,  en  effet,  à  cette  époque,  ville  d'Empire,  fait  que  je 
signale  à  M.  Kiepert,  pour  une  nouvelle  édition  de  sa  carte 
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d'Allemagne.  Ce  chemin  dont  je  parle  est,  à  n'en  pas  dou- 
ter, d'après  sa  constitution  et  le  tracé  qu'il  affecte,  une  an- 
cienne voie  romaine  de  Paris  à  Lyon,  établie  peut-être  sous 
les  derniers  Flaviens,  à  l'époque  où  Paris,  devenu  par  anti- 
cipation capitale  de  la  Gaule  et  résidence  des  gouverneurs, 
avait  besoin  de  correspondre  directement  avec  les  princi- 
paux centres.  On  peut  la  regarder,  du  reste,  comme  la  plus 
rectiligne  des  routes  établies  à  diverses  époques  entre  les 
deux  cités  ;  car  c'est  sur  son  parcours  que  l'ancienne  admi- 
nistration télégraphique  avait  établi  ses  stations  aériennes. 
L'autre  chaussée  est  dans  la  direction  d'Orléans  à  Sens  ou 
Auxerre,  passant  au  nord  des  Bezards,  propriété  de  notre 
confrère  M.  Louis  d'Eichthal,  et  près  de  l'ancienne  ville 
gallo-romaine  de  Montbouy,  que  j'ai  tout  lieu  de  regarder 
comme  le  Vellaunodunum  des  Commentaires.  Celle-ci 
porte  les  noms  de  Chemin  des  Bennes  (Benna,  chariot  de 
transport),  et  de  Chemin  des  Soldats.  Or,  au  souvenir  des 
habitants  du  pays  et  au  rapport  des  écrivains  locaux,  ces 
deux  routes  ont  été  suivies,  de  1808  à  1812,  par  des  corps 
de  troupes  se  rendant,  clandestinement  pour  ainsi  dire, 
d'Espagne  aux  frontières  d'Allemagne. 

Quant  à  la  campagne  de  France,  la  plupart  des  opéra- 
tions ont  eu  lieu  sur  d'anciennes  chaussées  romaines,  mais, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  rectifiées,  reconstruites  et  classées  dans 
une  série  nouvelle.  Toutefois  certains  tronçons  anciens, 
inutilisés  par  le  génie  moderne,  ont  eu,  même  à  cette 
époque,  leur  histoire  ou  leur  anecdote.  Telle  est  la  voie 
qui  traverse  dans  toute  sa  longueur  le  célèbre  plateau  de 
Craonne,  et  que  M.  Piette  représente  comme  une  route 
d'Amiens  etdeNoyon,  vers  un  point  encore  indécis  de  Test. 
Telle  est  encore  une  voie  de  Soissons  à  Roucy  et  à  Berry- 
au-Bac,  par  Gondé- sur- Aisne  et  les  hauteurs  entre  l'Aisne 
et  la  Vesle,  et  s'embranchant  près  de  Roucy  même  sur 
une  autre  chaussée  de  Laon  à  Reims  par  Pontavert.  Ces 
deux  sections  servirent  à  diriger  des  troupes  de  Reims  sur 
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Soissons  en  tournant  la  route  actuelle,  celle  de  Fismes  et  de 
Brainne.  Telle  aussi  l'ancienne  route  de  Reims  à  Paris  par 
Fismes,  Mareuil,  Oulchy,  Marizy,  etc.,  appelée  jadis  che- 
min des  Postes,  chemin  Royal,  chemin  du  Sacre,  parce 
qu'elle  était  suivie  naguère  par  le  cortège  des  nouveaux 
souverains,  mais  tombée  aujourd'hui  en  désuétude,  comme 
la  cérémonie  qu'elle  rappelle»  Cette  route,  avec  celles  de 
Soissons  à  Troyes  et  de  Meaux  à  Ghâlons,  voies  romaines 
elles-mêmes,  mais  classées  à  nouveau,  servirent  aux  ducs 
de  Trévise  et  de  Raguse  pour  opérer  de  Reims  sur  Ghâlons, 
où  les  attendait  Napoléon,  ce  mouvement  presque  circu- 
laire, interrompu  par  le  combat  de  Fère-Ghampenoise* 

On  sait  aussi  qu'au  moment  de  cette  désastreuse  ren- 
contre, qui  décida,  pour  ainsi  dire,  du  sort  de  la  cam- 
pagne, le  quartier-général  de  l'empereur  Alexandre  était 
au  Mont-Aimé,  près  de  Bergères -les- Ver  tus,  ancien  poste 
militaire  romain,  au  croisement  des  voies  romaines  de 
Reims  à  Troyes  et  de  Ghâlons  à  Meaux»  Enfin  un  tronçon 
ignoré  de  voie  romaine  donna  lieu  à  un  des  épisodes  les 
plus  singuliers  de  toute  la  campagne. 

C'était  après  l'affaire  des  marais  de  Saint-Gond  :  3000 
gardes  nationaux  sous  les  ordres  du  général  Pacthod 
avaient  tenu  en  échec  pendant  douze  heures  toute  l'armée 
russe;  et  Alexandre  Ier,  saisi  d'admiration  et  de  pitié,  n'avait 
pas  regardé  comme  indigne  de  lui  de  proposer  aux  débris 
mutilés  de  ces  braves  irrêguliers  d'accepter  en  personne 
leur  reddition.  Alors  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  prussien 
se  dirigèrent  sur  la  capitale,  dont  les  chemins  leur  étaient 
désormais  ouverts.  A  Tréfols,  dans  la  direction  de  Sézanne 
à  la  Ferté-Gaucher,  les  deux  souverains  trouvèrent  un  che- 
min si  large  et  si  bien  conservé,  qu'ils  le  prirent  pour  la 
grande  route  de  Paris  et  s'y  engagèrent.  Ils  n'aboutirent 
qu'à  une  ferme  isolée,  où  ils  furent  obligés  de  s'arrêter  avec 
leur  escorte  et  de  passer  la  nuit  assez  peu  rassurés.  Car  le 
retour  ou  le  passage  d'un  des  corps  isolés  des  divisions 
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Mortier  et  Marmont,  traquées  par  des  forces  décuples,  pou- 
vait, d'un  moment  à  l'autre,  les  mettre  personnellement 
dans  une  position  très-périlleuse  et  changer  la  face  des 
affaires»  La  mauvaise  étoile  de  la  France  les  sauva.  Or, 
l'impasse  où  ils  se  trouvaient  engagés  était  un  fragment 
de  l'ancienne  voie  d'Augustobona  à  Cœ&aromagus,  par 
iftfe»  Calagum,  LUanobriga>  etc.  Si  les  auteurs  voilés  de 
htm  de  César  Bussent  vécu  à  cette  époque,  il  est  probable  * 
que  Frédéric-Guillaume  III  n'aurait  pas  commis  cette  er- 
reur* 

Ces  exemples  de  chaussées  romaines  abandonnées,  mo- 
mentanément reprises,  pour  être  négligées  de  nouveau, 
ae  sont  pas  les  seuls  faits  intéressants  que  présente  l'étude 
de  la  géographie  ancienne.  Les  changements  produits  dans 
la  configuration  générale  d'un  pays  ne  consistent  pas  seu- 
lement, en  effet,  dans  la  création  oti  la  disparition  des 
centres  de  population  et  des  voies  de  communication  des- 
tinées à  les  unir.  Il  s'opère  également  (en  dehors  des 
grands  bouleversement  géologiques,  bien  entendu)  des 
modifications  sensibles  dans  l'aspect  et  la  constitution  phy- 
sique d'un  territoire  ;  et  ces  dernières  peuvent  tenir  à  deux 
causes  :  soit  à  l'influence  de  phénomènes  naturels,  soit  à 
l'action  de  l'homme  lui-môme. 

Ainsi,  prenant  pour  exemple  le  régime  des  cours  d'eaux, 
il  est  reconnu  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  vu,  depuis 
les  temps  historiques,  leur  direction  modifiée  d'une  façon 
très-appréciable,  soit  par  suite  de  débordements,  soit  par 
la  formation  de  dépôts  alluvionnaires.  La  Loire  entre  Tours 
et  Angers,  la  Marne  entre  Yitry  et  Châlons,  la  Seine  entre 
Troyes  et  Montereau,  l'Adour  et  la  Seine  à  leur  embou- 
chure, le  Rhin  sur  divers  points  de  son  parcours,  présentent 
des  cas  nombreux  de  cette  première  catégorie,  que  nos 
traités  de  géographie  ne  font  peut-être  pas  toujours  assez 
ressortir. 
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Quant  aux  changements  produits  par  l'action  de  l'homme, 
il  est  facile  de  comprendre  qu'ils  n'ont  eu  lieu  que  sur  une 
petite  échelle  ;  et  cependant  ils  présentent  quelquefois  des 
résultats  singuliers  et  importants  au  point  de  vue  pratique. 
A  cette  classe  de  faits  pourrait  notamment  se  rattacher 
l'observation  des  sources  et  des  ruisseaux  détournés  de 
leur  cours  pour  l'alimentation  des  villes,  au  moyen  d'aque- 
•  ducs.  Or  je  ne  serai  pas  surpris  que  l'étude  archéologique 
de  ces  sortes  de  travaux  présentât  une  série  de  faits  for- 
mant le  pendant  de  notre  rapide  aperçu  sur  les  voies  ro- 
maines. Je  puis  du  moins  en  citer  un  très-remarquable  ;  il 
s'est  passé  à  Rodez  en  1856.  Jusqu'à  cette  époque  la  capi- 
tale du  Rouergue,  comme  beaucoup  d'autres  cités,  man- 
quait d'eau  potable.  Par  un  hasard  providentiel,  M.  Bois- 
sonnade,  membre  de  la  Société  des  belles-lettres,  sciences 
et  arts  de  VAveyron,  découvrit  un  tronçon  assez  bien  con- 
servé d'aqueduc  romain.  Les  encouragements  de  la  ville  et 
la  munificence  d'un  généreux  citoyen  ayant  permis  de 
poursuivre  les  recherches,  on  reconnut  que  cet  aqueduc, 
tantôt  souterrain,  tantôt  sur  remblai  ou  en  corniche,  re- 
montait jusqu'à  la  petite  rivière  de  l'Eune  et  aux  sources 
du  plateau  de  Vors,  distant  de  Rodez  de  quinze  kilomètres 
en  ligne  directe  ;  et  qu'il  était  dans  un  remarquable  état  de 
conservation.  Aussi,  avec  une  dépense  qui  n'atteignit  peut- 
être  pas  la  dixième  partie  de  ce  qu'auraient  coûté  des  tra- 
vaux neufs,  on  restaura  la  vieille  œuvre  des  Romains  ;  et 
les  mêmes  eaux  qui  alimentaient  Segodunum  jaillissent 
aujourd'hui  des  fontaines  de  Rodez. 

Yoilà,  certes,  un  résultat  qui  peut  venger  l'archéologie 
du  respectueux  dédain  avec  lequel  les  gens  positifs  re- 
gardent cette  science  comme  une  belle  et  noble  superfluité. 
Yoici  maintenant  dans  le  même  ordre  d'idées  un  autre  fait 
local  et  tout  récent,  mais  dont  les  résultats  ont  été  bien 
différents. 
Chacun  sait  les  énormes  dépenses  qu'a  entraînées  l'édi- 
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fication  du  nouvel  Opéra  de  Paris,  dépenses  insuffisantes 
pourtant,  puisque  cette  construction,  que  j'appellerai  po- 
lychrome, pour  ne  pas  la  laisser  sans  épithète,  est  encore 
inutilisable.  Or  vers  le  commencement  de  1870,  autant  que 
je  puis  me  rappeler,  l'État   demanda  au  Corps  législatif  un 
supplément  d'allocation  pour  l'achèvement  du  dit  édifice, 
supplément  qui  ne  faisait  guère  que  de  porter  au  double  le 
montant  de  la  première  estimation.  L'orateur,  ministre  ou 
conseiller  d'État,  chargé  de  soutenir  la  demande,s'appuyait 
sur  un  fait  qui  paraissait  bouleverser  toutes  ses  idées  ac- 
quises sur  la  nature  du  sous-sol  parisien  :  «  Savez-vous, 
disait-il,  qu'en  creusant  les  fondements  de  l'Opéra,  ce  n'est 
pas  seulement  une  nappe  d'eau  que  nous  avons  trouvée, 
c'est  une  véritable  rivière.  »  Et  cette  communication,  ajoute 
la  sténographie,  fut  suivie  d'une  hilarité  générale,  dont  l'a- 
doption du  projet  devint  une  conséquence  forcée.   Je  ne  • 
sais  pas  si,  présent,  j'aurais  ri, mais  j'aurais  certainement  ré- 
pondu à  l'orateur  :  «  Il  fallait  vous  y  attendre.  » 

En  effet,  pour  peu  qu'on  connaisse  la  topographie  an- 
cienne du  territoire  parisien,  on  sait  que  des  hauteurs  de 
Romainville,  des  Prés-Sain t-Gervais  et  de  Ménilmontant  des- 
cendaient un  grand  nombre  de  sources,  formant  au  pied  de 
ce  dernier  village  un  ruisseau  assez  considérable,  qui  en 
prenait  le  nom.  Vers  le  croisement  actuel  du  faubourg  du 
Temple  et  du  canal,  le  ruisseau  se  partageait  en  deux 
branches  :  Tune  coulant  au  sud,  serpentait  et  se  ramifiait 
dans  ce  qui  fut  plus  tard  le  quartier  du  Marais  ;  l'autre  se 
dirigeait  vers  l'ouest,  passait  à  la  hauteur  des  rues  des  Vi- 
naigriers, de  Paradis,  Cadet,  de  Provence,  Drouot,  Grange- 
Batelière,  Chaussée  d'Antin,  du  boulevard  de  la  Madeleine, 
des  Champs-Elysées  et  aboutissait  à  la  Seine  au  bas  de 
Chaillot.  Il  traversait  donc  le  terrain  occupé  par  le  nouvel 
Opéra,  et  c'était  même  dans  ces  parages  qu'il  recevait  les 
petits  affluents  descendus  des  buttes  Montmartre.  Son  im- 
portance était  plus  grande  que  sa  disparition  actuelle  ne  le 
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ferait  supposer.  Une  foule  de  documents  anciens  parlent, 
tantôt  de  ses  inondations  dévastatrices,  tantôt  de  l'agré- 
ment qu'il  communiquait  aux  propriétés  riveraines  ;  des 
promenades  en  bateau  qu'on  y  pouvait  faire  ;  des  accidents 
dont  étaient  victimes  les  Parisiens  descendant  le  soir  de 
Montmartre  ou  des  Porcherons,  etc. 

Il  est  vrai  qu'au  xviue  siècle,  sa  métamorphose  en  égout 
collecteur  fit  reporter  ce  cours  d'eau  plus  au  nord  vers  les 
rues  Saint-Lazare  et  de  la  Pépinière  et  que,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  actuel,  d'autres  travaux  ont  reculé  son 
embouchure  plus  à  l'ouest,  à  Clichy  en  face  d'Asnières.  — 
Mais  croit- on  qu'il  suffise  de  détourner  la  source  d'un 
cours  d'eau,  pour  le  supprimer  tout-à  fait  ?  Croit-on,  par 
exemple,  que  si  l'on  donnait  une  autre  direction  au  ruis- 
seau qui  naît  près  de  Chanceaûx  dans  la  Côte-d'Or,  il  cou- 
lerait beaucoup  moins  d'eau  à  l'étiage  du  Pont- Neuf  à 
Paris  ?  Non  ;  car  la  source  primitive,  originelle,  ou  plutôt 
initiale  d'une  rivière  ne  joue  qu'un  rôle  très-secondaire 
dans  le  régime  général  de  ses  eaux,  tellement  que  pour, 
beaucoup  de  rivières  de  premier  ordre,  comme  la  Loire,  la 
Seine,  la  Saône,  cette  source  est  presque  insignifiante,  et 
n'est  pas  à  comparer,  pour  le  débit,  à  celle  de  quelques 
cours  d'eau  inférieurs,  comme  la  Sorgue,  la  Touvre,  le 
Loiret,  etc.  Ce  qui,  à  part  les  affluents  latéraux  d'une  rivière, 
constitue  le  volume  de  ses  eaux,  ce  sont  ïesfiltrations  con- 
tinues qui  se  produisent  dans  son  lit  même  sur  tout  son 
parcours,  et  qui  font  de  son  thalweg  une  sorte  de  chapelet 
de  sources  consécutives,  plus  ou  moins  abondantes,  sou- 
vent plus  considérables  que  la  source  initiale.  Ainsi  détour- 
nez un  cours  d'eau  sur  quelque  point  que  ce  soit  de  son 
parcours,  la  partie  inférieure  n'en  continuera  pas  moins  de 
former  un  courant  plus  ou  moins  abondant  ;  comblez  ce  lit 
inférieur,  les  sources  se  feront  jour  au  milieu  du  remblai 
factice,  ou,  s'il  offre  trop  de  résistance,  trouveront  une  issue 
dans  les  terrains  meublés  les  plus  proches.   C'est  donc  à 
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cette  cause,  appliquée  dans  l'espèce  au  ruisseau  de  Ménil- 
montant  (1),  que  je  n'hésite  pas  à  attribuer  la  prétendue 
rivière  qui  déroutait  les  entrepreneurs  du  nouvel  Opéra. 

Cette  série  de  faits  divers,  dont  il  serait  certainement  fa- 
cile d'accroître  le  nombre,  paraîtra  peut-être  présenter 
assez  peu  de  connexité.  Mais  leur  ensemble,  en  tout  cas, 
ne  s'écarte  pas  du  but  que  je  m'étais  proposé,  c'est-à-dire 
de  faire  sentir  l'utilité  même  pratique  de  la  géographie  an- 
cienne. Il  existe  bien  un  autre  point  de  vue  sous  lequel 
cette  science  pourrait  être  considérée  au  même  titre  :  c'est 
le  point  de  vue  politique.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler.  Je  m'en  tiens  donc  à  la  partie  économique  et  physi- 
que; et,  en  terminant,  je  crois  que  si  nous  devons  encou- 
rager tousles  efiorts  qui  ont  pour  but  d'étendre  le  domaine 
de  la  science  et  de  la  civilisation  sur  tous  les  points  du  globe 
du  pôle  à  I'équateur  ;  si  nous  devons  aussi  chercher  à  initier 
le  public  à  la  connaissance  de  notre  pays,  —  même  en  nous 
résignant  à  le  présenter  mutilé,  tel  que  nos  fautes  et  nos 
malheurs  l'ont  fait,  —  il  n'est  pas  sans  utilité  de  l'étudier 
aussi  et  de  le  faire  connaître  tel  qu'il  a  été  autrefois,  et  de 
faire  converger  toutes  ces  notions  vers  son  progrès  et  sa 
régénération. 

(1)  En  présentant  ce  travail,  l'auteur  ne  pensait  pas  que  les  faits 
Tiendraient  confirmer  aussitôt  la  théorie  qu'il  a,  non  pas  émise,  mais  re- 
produite au  sujet  du  ruisseau  de  Ménil  m  ornant.  A  la  buite  du  violent 
orage  qui  a  éclaté  sur  Paris  dans  la  soirée  du  27  juillet  dernier,  une 
véritable  inondation  s'est  produite  dans  les  parties  basses  des  faubourgs 
Poissonnière  et  Montmartre  et  du  quartier  de  la  Ghaussée-d'Antin  qui 
sont,  comme  il  l'a  fait  remarquer,  l'ancienne  vallée  de  ce  cours  d'eau, 
supprimé  par  l'édiliié,  mais  conservé  par  la  nature. 
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APPENDICE  AU  CANEVAS  CHRONOLOGIQUE  DE  LA  VIE  DE  CHRISTOPHE 
COLOMB  (I),  PAR  M. 'd'AVEZAC,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

Cette  vie  de  soixante  années,  les  hasards  de  la  chronolo- 
gie semblent  s'être  fait  un  jeu  de  la  distribuer  en  compar- 
timents symétriques  se  balançant  méthodiquement  dans  un 
ordre  compassé.  Ce  sont  d'abord  deux  moitiés  égales  comp- 
tant exactement  trente  années  chacune  :  les  trente  premières 
ne  dépassant  point  le  seuil  de  la  Méditerranée  ;  les  trente 
autres  consacrées  tout  entières  h  l'Océan.  Puis,  en  ces  doux 
moitiés,  denouvelles  symétries  déterminent  quatre  périodes 
successives,  en  chacune  desquelles  la  figure  de  Colomb  se 
montre  sous  un  aspect  distinct  :  — de  1446  à  1460,  lesqua- 
torze  premières  années  appartiennent  à  l'Enfant  ;  —  de 
1460  à  1476,  seize  années  de  navigations  sans  éclat  dans  la 
Méditerranée,  ne  laissent  guère  voir  encore  que  le  Matelot; 
—  mais  de  1476  à  1492,  seize  années  nouvelles,  dont  sept  à 
explorer  toutes  les  routes  frayées   de  l'Océan,  puis  neuf 
autres  à  plaider  l'entreprise  des  Indes,  décèlent  une  toute 
autre  portée  de  vues  :  alors,  à  la  mer  comme  à  terre,  c'est 
bien  le  Capitaine  ;  —  et  enfin,  de  1492   à  1506,  viennent 
de  rechef  quatorze  années,  les  dernières,  les  plus  glorieuses 
àla  fois  et  les  plus  cruellement  attristées  :  dans  le  triomphe 
comme  dans  le  délaissement,  c'est  désormais,  à  toujours, 
le  grand  Amiral  des  Indes. 

NOTE  ADDITIONNELLE. 


Le  monde  des  lettres  avait  jusqu'à  ce  jour  accepté  sans  défiance, 
comme  une  œuvre  authentique,  l'Histoire  de  la  vie  de  Christophe 
Colomb,  intitulée  du  nom  de  son  propre  fils  Ferdinand  ;  bien  plus, 
ce  livre,  dont  on  ne  possède  en  réalité  qu'une  version  italienne'' 
posthume,  publiée  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1571,  on  le 
considérait  naguère  encore,  malgré  des  méprises  certaines,  des 
assertions  contestables,  des  inexactitudes  matérielles  non  douteuses, 

(1)  Y o'w  Bulletin  de  la  Société  tic  Géographie,  juillet-noùt  1872,  page  f#. 
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.malsTé  ses  défauts  reconnus,  en  un  mot,  comme  constituant  néan= 
moins,  ainsi  que  Ta  dit  Washington  Irving,  «  un  document  des 
«  plus  précieux,  très-digne  de  foi,  et  la  pierre  angulaire  de  l'his- 
«  toire  du  continent  américain  ».  Nous  l'avons,  pour  notre  part, 
sous  l'inévitable  réserve  des  imperfections  éventuelles,  toujours 
tenu  en  grande  estime,  et  nous  avions  accepté  résolument,  comme 
digne  de  tous  nos  soins,  la  tâche  d'en  faire  une  édition  critique  pour 
le  recueil  recommandable  entrepris  il  y  a  une  douzaine  d'années 

rir  la  librairie  Frank  sous  le  titre  de  Bwliolhecn  americana.  Tout 
l'heure  même  nous  lui  empruntions  sans  hésiter  l'appui  le  plus 
sur  de  nos  déductions  chronologiques. 

Mais  voici  qu'un  écrivain  qui  s'est  acquis  une  grande  notoriété 
dans  la  bibliographie  américaine,  en  ce  qui  touche  surtout  aux 
découvreurs  du  Nouveau  Monde  (M.  Henri  Harrisse,  du  barreau  de 
New-York),  vient  de  lancer  coup  sur  coup,  à  rencontre  de  cette 
authenticité  jusqu'à  présent  incontestée,  une  première  rédaction 
espagnole  (D.  Ftmando  Colmt,  h\storia<ior  de  su  padre,  Séville 
1871  ;  pet.  in-4°  de  vin  et  220  pp.),  puis  une  seconde  édition  fran- 
çaise amplifiée  et  refondue  [Fernand  Colomb,  sa  vie,  ses  œuvres, 
mis  1872;  in-8°  max.  de  2-10  pp.)  d'un  Essai  critique  plein  de 
recherches  curieuses  et  sagaces,  de  rapprochements  et  d'inductions 
habiles,  d'une  érudition  spéciale  irréprochable,  d'une  verve  néga- 
tive entraînante,  mais  peut-être  aussi  de  ce  parti-pris  quelque  peu 
absolu  qui  se  laisse  parfois  surprendre  dans  les  habitudes  de  la 
polémique  américaine.  La  lecture  de  ce  travail  donne  lieu  d'ap- 
précier fort  haut  le  talent  et  le  savoir  de  l'écrivain,  mais  ne  nous 
a  pas  conduit  à  changer  d'opinion  sur  le  livre  dans  lequel  il  pré- 
tend signaler  la  main  d'un  faussaire,  et  biffer  du  titre  le  nom  de 
Ferdinand  Colomb. 

L'histoire  de  l'ouvrage,  tel  que  nous  le  possédons,  nous  est 
fournie  par  l'épître  dédicatoire  imprimée  en  tète  du  volume  : 
cette  épitre,  datée  de  Venise  le  25  avril  1571,  a  pour  auteur  un 
professeur  alors  en  renom  dans  l'Europe  savante,  Joseph  Moleto 
de  Messine  ;  et  elle  est  adressée  au  patricien  génois  Baliano  de 
Fornari,  promoteur  de  la  publication.  Suivant  l'usage,  Moleto 
raconte  à  Fornari  ce  qu'il  veut  faire  savoir  au  public,  c  est- à-dire 
comment  l'histoire  de  Christophe  Colomb  a  été  écrite,  sur  pièces, 
par  son  propre  fils  Ferdinand,  ce  qui  assure  à  l'ouvrage  un  degré 
de  vérité  incontestable;  puis  comment  le  manuscrit  autographe 
de  Ferdinand,  devenu  la  propriété  de  son  neveu  l'amiral  Louis 
Colomb,  a  étç,  par  ce  seigneur,  donné  à  Fornari  comme  étant  bien 
l'original  même  ;  et  comment  Fornari  est  venu  de  Gènes  à  Venise 
avec  le  dessein  de  le  faire  imprimer  tant  en  espagnol,  comme  il 
était  écrit,  qu'en  italien,  et  ultérieurement  en  latin;  mais  l'exi- 
gence de  ses  affaires  personnelles  n'ayant  pas  permis  au  noble 
génois  de  poursuivre  à  Venise  la  publication  projetée,  le  soin  en 
avait  été  remis  à  un  autre  gentilhomme  ami  des  lettres,  Jean- 
Baptiste  de  M^rino,  lequel  à  son  tour  s'était  déchargé  d'une  bonne 
partie  de  sa  tacho  sur  Moleto,  qui  se  proclame  son  très-dévoué 
serviteur.  11  n'est  rien  dit  du  traducteur  à  qui  est  due  la  version 
italienne  ainsi  présentée  au  public  ^  mais  sur  le  titre  même  de 
l'ouvrage  est  inscrit  son  nom,  Alionse  Ulloa,  sans  plus. 
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En  face  d'un  exposé  si  simple,  le  docte  critique  déroule  toute 
une  série  d'objections  inattendues,  puisées  dans  l'étude  intime  de 
documents  et  de  faits  contemporains,  que  nul  que  lui  peut-être 
n'avait  encore  aussi  profondément  fouillés. 

Après  avoir  écrit  une  biographie  tout-à-fait  neuve  de  Ferdinand 
Colomb,  en  le  suivant  d'étape  en  étape  à  travers  toute  l'Europe, 
à  la  piste  de  ses  acquisitions  de  livres  consignées  à  leur  date  sur 
la  garde  des  volumes  qu'il  accumulait  dans  sa  précieuse  biblio- 
thèque ;  M.  Harrisse,  diligent  explorateur  de  ces  témoins  de  la  " 
vie  littéraire  de  son  héros,  déclare  que  nul  indice  qu'il  soit  pos- 
sible de  relever  dans  les  amples  catalogues  que  celui-ci  avait 
dressés,  nul  témoignage  contemporain  accessible  à  la  recherche 
obstinée  de  notre  perspicace  investigateur,  ne  permet  d'affirmer 
l'existence,  à  une  époque  quelconque,  d'une  histoire  de  Christophe 
Colomb  écrite  par  son  fils  (Essai,  p.  54);  celle  qui  nous  est  pré- 
sentée comme  telle  démontre  évidemment,  suivant  lui,  par  la 
citation,  dès  les  premiers  chapitres,  d'un  ouvrage  publié  seulement 
le  18  mars  1537,  que  la  rédaction  n'a  été  commencée  qu'après 
cette  date,  et  Ferdinand  n'aurait  point  eu  le  loisir  de  l'écrire 
(Essai,  pp.  75,  76),  au  milieu  de  ses  préoccupations  d'une  autre 
nature,  avant  la  longue  maladie  dont  il  mourut  le  12  juillet  1539* 

Aucun  manuscrit,  de  Ferdinand  ou  de  tout  autre,  n'a  pu,  sui- 
vant notre  critique  (Essaie  pp.  35,  38;,  être  remis  à  Baliano  de 
Fornari  par  Louis  Colomb,  attendu  la  position  exceptionnelle  de 
celui-ci,  qui,  resté  à  Saint-Domingue  jusqu'après  la  mort  de  son 
oncle,  n'a  point  eu  de  relation  directe  avec  lui  pour  recevoir  de 
ses  mains  le  manuscrit  supposé  (Essai,  pp.  44,  50),  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  en  eût-il  acquis  la  possession  par  quelque  autre,  voie, 
n'aurait  point  eu  la  faculté  de  l'apporter  à  Gènes,  plusieurs>nnées 
même  avant  l'époque  de  la  publication  (Essai,  p.  41)  :  accusé  de 
polygamie,  il  fut  préventivement  détenu  en  Espagne  dans  une  , 
forteresse,  à  partir  de  1558,  jusqu'au  jugement  qui  le  condamna, 
le  4  août  1563,  à  dix  ans  de  bannissement  de  la  cour  et  de  cinq 
lieues  à  la  ronde,  ainsi  que  des  Indes,  avec  obligation  d'employer 
les  cinq  premières  années  de  son  exil,  à  Oran,  à  servir  de  sa 
personne  avec  dix  cavaliers,  sans  s'en  absenter  sous  peine  du 
double;  et  le  5  novembre  1565  les  juges  d'appel  confirmèrent  la 
sentence  des  premiers  juges,  sauf  réduction  à  six  du  nombre  des 
dix  cavaliers,  mais  en  prolongeant  à  la  durée  totale  des  dix  années 
d'exil,  l'obligation  de  résidence  à  Oran;  et  c'est  là  qu'il  mourut  en 
effet  le  3  février  1572  (Essai,  p.  37). 

Jean-Baptiste  de  Marino,  de  son  côté,  n'a  pu,  selon  M.  Harrisse 
(Essai,  p.  38),  prendre  la  charge  de  la  publication  laissée  en 
souffrance  par  Fornari,  attendu  que  lui-môme  avait  cessé  de  vivre 
plusieurs  années  auparavant,  suivant  que  le  constate  un  nobi- 
liaire manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  de  Gènes,  où  il- 
est  fait  mention  de  la  sépulture,  en  l'église  de  Sainte-Brigitte, 
tant  de  Jean-Baptiste  de  Marini  que  de  Luchenit^a  sa  femme, 
en  1565. 

Des  objections  si  formidables  semblent,  au  premier  aspect,  sans 
réplique  ;  cependant  elles  n'ont  point  une  force  inéluctable.  Et 
d'abord,  quand  un  livre  existé  avec  un  nom  d'auteur  en  parfaite 
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concordance  avec  la  rédaction  explicite  du  texte  et  avec  les  condi- 
tions spéciales  d'aptitude  qu'exigeait  cette  rédaction,  est-ce  un 
argument  admissible  contre  la  légitimité  du  nom  ouvertement 
déclaré,  que  nulle  meption  du  livre  qui  le  porte  ne  se  trouve  dans 
Pinventaire  de  la  bibliothèque  consacrée  par  cet  auteur  à  un  usage 
public?  et  n'est-il  pas  naturel  au  contraire,  dans  le  cas  actuel,  que 
ce  document  de  famille  soit  allé,  comme  les  papiers  dont  il  est  le 
résumé,  aux  archives  privées  de  la  famille  ? 

Ce  volume,  destiné  à  l'héritier  direct  du  nom  et  des  dignités  du 
héros  dont  il  raconte  la  vie  et  les  hauts  faits,  n'a- 1- il  pas  dû,  en 
l'absence  éventuelle  et  pendant  la  minorité  légale  de  cet  héritier, 
être  recueilli,  conservé,  et  transmis,  comme  les  autres  papiers, 
parla  mère  tutrice,  propre  belle-sœur  de  l'auteur  même  du  livre? 
Et  ce  livre,  venu  en  la  main  de  Don  Louis,  n'aurait-il  pu  être 
remis  en  celles  de  Baliano  de  Fornari,  —  soit  à  Oran  peut-être, 
où  il  n'est  pas  absolument  impossible  que  Fornari  eût  fait  quelque 
visite  au  grand  seigneur  exilé  ;  —  soit  à  Gènes  même,  où  il  n  est 
pas  impossible  non  plus  que  Don  Louis  ait  eu  la  faculté  de  faire 
quelque  excursion  secrète,  sous  la  protection  des  six  cavaliers  de 
sa  suite,  qu'il  faut  se  garder  de  transformer  en  dix  alguazils  char- 
gés de  le  retenir  prisonnier  (Essai,  p.  36),  —  soit,  beaucoup  plus 
probablement,  par  voie  de  message  particulier? 

N'est-il  pas  trop  hardi  de  déclarer  mort  en  1565,  sur  la  foi 
d'une  mention  manuscrite  isolée,  et  sujette  à  erreur  comme  toute 
date  chiffrée,  un  personnage  dont  l'existence  est  affirmée  au  25 
avril  1571  par  celui-là  même  qui  tient  sa  mission  de  lui  et  le 
proclame  son  très-honoré  seigneur?  —  Ou  le  défunt  de  1565  n'est 
point  le  Marino  de  Moleto,  ou  c'est  la  date  de  1565  qui  est  fautive 
et  doit  se  corriger,  peut-être  en  mdlxxv  fau  lieu  de  mdlxv).  Ces 
erreurs  matérielles  sont  communes  :  M.  Harrisse  ne  s'étonne- t-il 
pas  (Essai,  p.  71)  que  Moleto  n'ait  fait  aucune  allusion  au  livre 
actuel  de  1571  dans  son  iHscorso  um  versa  le  dette  regote  appar- 
îenenti  alla  qeografia,  Venezia,  Valgrisi,  1571?  Or  c'est  en 
1561  et  non  en  1571  qu'avait  ét£  publié  ce  Discorso,  fort  étranger 
d'ailleurs  à  toute  connexité  avec  la  biographie  de  Christophe 
Colomb. 

Plus  hardie  encore  est  l'induction  injurieuse  contre  Alfonse 
Ulloa  (Essai,  p.  70),  gratuitement  tirée  d'une  simple  appréciation 
de  Ticknor  en  son  Histoire  littèiaire  d'Espagne  (Tome  III,  p.  82 
de  la  dernière  édition,  Boston  186'i).  que  «  dans  ses  réimpressions 
«  de  livres  espagnols  Ulloa  usait  de  quelque  liberté  »  (au  lieu  de 
s'en  tenir  à  une  servilité  absolue).  Rien  n'autorise,  à  propos  do  cette 
observation  inoffensive  sur  un  point  de  £oùt,  à  conclure  «  qu'Alfonse 
«  d'Uiloa  n'était  pas  incapable  d'une  supercherie  littéraire  »,  ni 
surtout  à  pousser  la  conclusion  jusqu'à  une  accusation  formelle  de 
fabrication  d'un  texte  mis  frauduleusement  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand Colomb';  texte  qui  débute  en  réalité  par  un  proemio dclï  au- 
tore  que  seul  Ferdinand  avait  eu  droit  d'écrire,  et  que  seul  il 
avait  dû  écrire  en  effet.  Ulloa  s'est  montré  son  traducteur  fidèle, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  fragments  de  lettres  et  de  docu- 
ments,  dont  les   originaux  espagnols,  et  même   latins,  ont  été 
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retrouvés  de  notre  temps,  voire  par  son  redoutable  détracteur. 
N'allons  pas,  pour  les  besoins  d'une  thèse  aventurée,  déshonorer 
la  mémoire  d'un  gentilhomme  contre  lequel  il  n'est  sérieusement 
articulé  aucun  grief  saisissable. 

Le  livre  aujourd'hui  mis  en  question  avait,  on  le  répète,  été 
constamment,  depuis  sa  publication,  tenu  pour  authentique  et 
d'une  importance  de  premier  ordre;  nous  persistons  à  le  recon- 
naître pour  tel.  Cela  n'implique  point  une  foi  aveugle,  et  nous  ne 
prétendons  nullement  défendre  jusqu'aux  moindres  parcelles  de 
l'œuvre,  sans  acception  des  bévues  matérielles  de  lecture,  d'impres- 
sion et  de  traduction,  ni  des  énonciations  contestables,  qui  se 
peuvent  attribuer  à  des  méprises  involontaires,  aux  suggestions 
irréfléchies  de  la  vanité  ou  de  la  passion,  peut-être  à  la  défiullance 
des  souvenirs  ;  mais  plus  d'une  de  ces  taches  apparentes  s* éva- 
nouit sous  un  regard  suffisamment  attentif,  et  en  définitive,  les 
plus  éminents  historiens  de  Christophe  Colomb,  en  tête  desquels  il 
laut  respectueusement  conserver  à  Munoz  le  premier  rang,  ont 
montré  comment  une  saine  critique  peut  relever,  écarter  ou  cor- 
riger ces  imperfections,  sans  amoindrir,  tant  s'en  faut,  la  haute 
valeur  de  l'œuvre  expurgée  :  nous  ne  serons  que  sage  en  demeu- 
rant fidèle  à  leur  bannière. 


Actes  de  la  Société. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  L'OUVERTURE  DE  L'àSSEMRLÉE  GÉNÉRALE 

DU   21    DÉCEMBRE    1872 

Par  M.  le  marquis  de  CHASSELOUP-LAUBAT 

Président  de  U  Société 


Messieurs, 

Un  demi-siècle  déjà  s'est  écoulé  depuis  que  votre  société  existe, 
et,  depuis  un  demi-siècle  aussi,  fidèle  à  la  pensée  de  ses  illustres 
fondateurs,  chaque  année  elle  convie  à  deux  séances  solennelles 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  géographie. 

Dans  Tune  de  ces  séances,  elle  décerne  aux  voyageurs  qui  ont 
fait  d'importantes  découvertes,  aux  hommes  qui  se  sont  dis- 
tingués par  des  travaux  remarquables,  ces  prix,  bien  modestes 
sans  doute,  mais  toujours  si  enviés,  car  ils  sont  un  éclatant  hom- 
mage rendu  par  vous  aux  labeurs  qui  enrichissent  la  science. 

Dans  l'autre,  votre  Société  vous  rend  compte  de  ses  propres 
travaux  et  des  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l'année 
écoulée  ;  c'est  ce  qu'elle  va  faire  aujourd'hui  par  l'organe  de  votre 
secrétaire  général. 

Jamais,  depuis  cinquante  ans,  votre  Société  n'a  manqué  à  ce 
programme  de  son  institution,  ou  du  ûioins  si  une  seule  fois  elle 
y  a  manqué,  vous  savez  quelles  cruelles  circonstances  l'ont  em- 
pêchée de  vous  réunir. 

Mais  bientôt  nous  avons  repris  le  cours  de  nos  paisibles  tradi- 
tions ;  seulement,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  le  dire  ;  nous 
ne  l'avons  pas  repris  où  nous  paraissions  l'avoir  un  instant  laissé. 
De  nouvelles  perspectives  se  sont  ouvertes,  et  l'esprit  public  s'est 
enfin  ému  de  ce  qui  nous  préoccupait  depuis  si  longtemps. 

C'est  que  le  malheur  a  des  enseignements  féconds  pour  les 
hommes  qui  savent  les  comprendre  ;  et  ce  sera,  nous  en  avons 
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l'espoir,  l'honneur  de  notre  époque  de  les  avoir  compris  et  de  ne 
reculer  devant  aucun  des  efforts,  devant  aucun  des  sacrifices  que 
peut  réclamer  le  pays. 

Pour  cette  branche  des  connaissances  humaines  qui  vous  inté- 
resse plus  particulièrement,  mais  qui  se  rattache  à  toutes  les 
autres,  on  a  vu  combien  les  études  avaient  fait  défaut  à  ceux  qui 
auraient  dû  s'y  livrer  avec  le  plus  de  soin  ;  on  a  vu,  hélas  !  com- 
bien nous  nous  étions  laissé  devancer,  non  pas,  sans  doute,  lors- 
qu'il s'agissait  de  disputer  les  premiers  rangs,  où  nos  savants  ont 
su  conserver  leurs  places,  mais  pour  la  diffusion,  pour  la  vulgari- 
sation (si  j'ose  me  servir  de  ce  mot),  des  notions  les  plus  simples, 
les  plus  élémentaires. 

Négligée  dans  nos  écoles  primaires,  négligée  même  dans  l'ins- 
truction secondaire,  la  géographie  n'apparaissait  le  plus  souvent 
que  comme  le  complément  d'études  historiques  en  quelque  sorte 
réservées  à  des  esprits  d'élite.  On  n'avait  pas  compris  qu'elle  est 
au  contraire  la  base  nécessaire  de  toute  instruction,  et  qu'elle  est 
aussi  indispensable  à  l'industriel,  au  commerçant,  au  soldat  qu'au 
général,  à  l'homme  d'État  et  au  savant. 

Mais  nos  désastres  ont  parlé,  et  leurs  dures  leçons  ne  seront  pas 
perdues. 

Vous  le  savez,  désormais  dans  les  écoles  de  nos  plus  humbles 
villages,  la  géographie  sera  enseignée  ;  on  familiarisera  les  enfants 
avec  l'appréciation  des  contours,  on  les  habituera  à  la  lecture  de 
la  carte,  et  progressivement  à  la  topographie  de  la  commune, 
du  canton,  du  département,  ouvrant  ainsi  à  ces  jeunes  intelli- 
gences des  horizons.de  plus  en  plus  étendus. 

Dans  les  lycées,  dans  les  collèges  de  nouveaux  programmes 
d'études  géographiques  ont  été  dressés  par  les  hommes  les  plus 
compétents. 

Des  prix  de  géographie  ont  déjà  été  distribués  cette  année  en 
rhétorique;  au  grand  concours  des  lycées  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles, ainsi  qu'au  grand  concours  des  lycées  de  province;  et  ja- 
louse de  montrer  combien  elle  était  heureuse  de  la  réalisation 
d'un  vœu  par  elle  bien  souvent  formé,  votre  Société  a  voulu 
fonder  deux  prix  qui  ont  été  décernés  en  votre  nom  aux  premiers 
lauréats  de  ces  concours. 

Le  haut  enseignement  aura  aussi  sa  part,  et,  soit  dans  les  cours 
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des  facultés,  soit  dans  les  cours  des  associations  particulières,  l'é- 
tude de  la  géographie  occupera  une  place  plus  grande  et  plus 
digne  d'elle. 

Enfin,  comme  pour  inciter  au  goût,  et  —  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  le  dire,  —  à  la  composition  de  cartes  bien  faites  que  nous 
devons  trop  souvent  aller  demander  à  l'étranger,  ainsi  que  pour 
mieux  faire  connaître  le  sol  même  de  notre  propre  pays,  une  dé- 
cision du  ministre  de  la  guerre  nous  permet  d'obtenir  à  un  prix 
accessible  à  toutes  les  bourses,  les  feuilles  de  la  belle  carte  de 
France  qui  fait  honneur  à  l'état-major  de  l'armée. 

Chaque  école  pourra  donc  avoir  ainsi  la  carte  de  son  canton, 
de  son  arrondissement,  et  aucun  des  jeunes  gens  qui  fréquentent 
l'école  n'ignorera  la  position  relative  de  sa  commune,  et  presque 
du  champ  que  cultive  son  père. 

Nous  ne  pouvons,  messieurs,  qu'applaudir  à  toutes  ces  mesures 
prises  par  le  Gouvernement  ;  quelques  favorables  qu'elles  soient 
aux  études  de  la  géographie,  elles  seraient  impuissantes  à  les 
développer,  si  un  courant  de  l'opinion  publique  n'y  entraînait  les 
esprits. 

Il  n'est  pas  douteux  aujourd'hui  qu'il  n'en  soit  ainsi  ;  nous  pou- 
vons le  constater,  notre  Société,  et  c'est  là  un  heureux  symptôme, 
notre  Société  compte  chaque  jour  quelques  membres  nouveaux. 
Jamais  le  nombre  n'en  a  été  aussi  considérable,  jamais  non  plus 
nos  réunions  de  quinzaine  n'ont  été  si  nombreuses  ;  et  s'il  nous 
était  permis  de  disposer  d'un  local  plus  commode  et  plus  vaste, 
soit  pour  nos  séances,  soit  pour  notre  bibliothèque,  déjà  riche  en 
volumes  et  en  cartes,  on  verrait  certainement  accourir,  auprès  de 
nous,  beaucoup  plus  de  ceux  qui  désirent  assister  à  d'intéressantes 
discussions  ou  qui  ont  à  faire  de  difficiles  recherches. 

Vous  savez  au  surplus  que  notre  Société,  par  ses  revues  men- 
suelles plus  complètes  qu'autrefois,  offre  à  tous  ceux  qui  les 
reçoivent  les  éléments  d'une  facile  et  attrayante  instruction  sur 
bien  des  points  de  la  géographie.  Vous  savez  aussi  que  nous 
étudions  les  moyens  de  donner  une  puissante  impulsion  à  ce  qui 
peut  répandre  le  plus  les  connaissances  élémentaires  que  chacun 
doit  posséder  ;  vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  quelques  con- 
seils généraux  de  départements  ont  bien  voulu  s'associer  à  notre 
œuvre  en  souscrivant  à  notre  Bulletin,  que  nous  nous  empressons 
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d'ailleurs  d'envoyer  à  des  écoles  de  commerce  et  à  des  établisse- 
ments publics. 

Enfin,  en  dehors  de  nous,  les  publications  de  voyages  se  mul- 
tiplient presque  à  l'infini;  quelques-unes  avec  un  luxe  remar- 
quable, grâce  à  d'habiles  éditeurs  qui  savent  si  bien,  en  satisfaisant 
le  goût  du  public,  servir  les  intérêts  de  la  science.  La  presse  quo- 
tidienne suit  aussi  le  courant  ;  le  nom  de  Livingstone  n'est-il  pas 
aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches  ?  On  veut  savoir  où  il  est,  d'où 
il  vient,  où  il  va  ;  on  s'intéresse  à  son  sort,  à  ses  découvertes  ;  on 
discute  les  projets  d'exploration  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  et 
comme  tout  dévouement  dans  ce  monde,  tout  progrès  de  la  science 
profite  toujours  à  l'humanité,  Livingstone,  simple  voyageur,  sera 
peut-être  l'instrument  dont  la  Providence  se  sera  servie  pour  faire 
cesser  l'infâme  trafic  d'esclaves  qui  subsiste  encore  dans  une  partie 
de  l'Afrique. 

Les  expéditions  polaires  dont  nous  ne  pouvons  parler  sans 
éveiller  en  nous  bien  des  souvenirs,  bien  des  regrets,  les  expédi- 
tions polaires  captivent  également  l'intérêt  de  tous  ;  on  accueille 
avec  bonheur  les  nouvelles  rassurantes  sur  les  entreprises  du  sué- 
dois Nordenzkiold,  sur  celle  de  Julius  Payer  et  Weypreht. 

Oh  !  non,  messieurs,  ce  n'est  plus  une  délaissée  cette  science 
qui  vous  est  si  chère,  et  à  laquelle  tant  d'entre  nous  se  sont  voués 
avec  une  si  complète  abnégation.  On  veut  la  connaître  et  plus  on 
la  connaîtra,  plus  on  l'aimera,  plus  on  verra  tout  ce  qu'elle  a 
d'attraits,  tout  ce  qu'elle  renferme  de  fécond  et  d'utile. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  elle  seule,  Dieu  merci  !  que  se  produit 
aujourd'hui  ce  mouvement  vers  de  sérieuses  études. 

Voyez,  non  loin  d'ici,  ces  réunions  de  jeunes  officiers  qui 
puisent  aux  meilleures  sources  ce  qui  peut  leur  être  utile,  et 
par  de  consciencieuses  publications  le  font  connaître  à  leurs 
camarades. 

Voyez  ces  cours  libres  auxquels  se  consacrent  avec  tant  de  dé- 
vouement quelques-uns  de  nos  confrères  ;  voyez  accourir  cette 
jeunesse  si  désireuse  d'apprendre,  et  qui  semble  si  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'il  lui  faudra  pour  répondre  à  ce  que  la  patrie 
en  attend. 

Tout  cela  ne  veut-il  pas  dire,  messieurs,  que  cette  nation  n'est 
pas  dégénérée  ? 
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Sans  doute,  pendant  ce  sommeil  dans  lequel  la  berçait  une 
énervante  prospérité,  d'autres  ont  pu  la  dépasser.  Mais,  au  jour 
cruel  du  réveil,  elle  se  lève,  mesure  sans  illusions,  mais  sans  dé- 
faillance, la  route  qu'il  lui  faut  parcourir,  et,  reprenant  toute  son 
énergie,  elle  s'y  avance,  calme  et  résolue. 

Ceux  qui  ne  nous  souhaitent  ni  force  ni  vertu  disent  qu/s  nous 
serons  incapables  des  efforts  continus  qu'il  nous  faut  faire  ;  ils 
répètent  que  nous  pourrons  revenir  à  la  prospérité  matérielle 
dans  laquelle  nous  nous  complairons  encore,  oubliant  encore  aussi, 
que  c'est  avant  tout  par  la  puissance  morale,  par  l'instruction,  par 
le  dévouement  et  par  une  imperturbable  constance  qu'un  peuple 
peut  seulement  retrouver  sa  grandeur  ! 

Messieurs,  dans  cette  enceinte,  et  ailleurs,  —  unis  comme  toutes 
les  sciences  le  sont  entre  elles,  —  travaillons  donc  tous,  et  sans 
relâche,  à  leur  donner  un  démenti. 


EXTRAITS   DES    PR(K  Ê  S-VEHB  AUX    DES   SÉANCFS 

Assemblée  générale  du  21  décembre  1872. 

PaÉSIDENCE  DE  M     L3  MARQUIS    DR  CUASSELOUl-LAUBAT,    président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Le  président  rappelle  dans  un  discours  applaudi  les  origines  de 
la  Société  et  son  développement  croissant  jusqu'à  ce  jour.  11  con- 
state que  les  études  géographiques  attirent  de  plus  en  plus  l'at- 
tention du  public  français,  et  remercie  l'administration  du  con- 
cours empressé  qu'elle  apporte  à  leur  diffusion. 

Le  président  de  la  commission  centrale,  M.  d'Avezac,  rappelle 
aussi  que  depuis  un  an,  la  société  compte  un  grand  nombre  de 
nouveaux  membres,  parmi  lesquels  il  cite  M.  le  Président  de  la 
République. 

M.  d'Avezac  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  adressée  par  M.  le 
vice-amiral  Paris  qui  fait  don  à  la  Société  du  buste  en  plâtre  de 
l'amiral  Dumont  dTrville.  Ce  buste  a  été  exécuté  d'après  l'em- 
preinte prise  sur  la  tète -même  de  l'amiral. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
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sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  le  docteur 
Ernest  Hamy,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  d'Avezac  ;  — 
Harold  Tarry,  vice-secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Henri  Duveyrier  ; 
—  Edouard  de  La  Barre  Duparcq,  colonel  du  génie,  présenté  par 
MM.  Jagerschmidt  et  d'Avezac  ;  —  Ernest  de  Lens,  ingénieur, 
présenté  par  MM.  Charles  Cotard  et  Charles  Maunoir  ;  —  Henri 
Bouvier,  naturaliste,  préparateur  au  Muséum,  présenté  par  MM. 
Aimé  Bouvier  et  Charles  Maunoir  ;  —  Amédée  Gréhan,  consul 
général  de  S.  M.  le  roi  de  Siam,  présenté  par  MM.  Jagerschmidt 
et  d'Avezac. 

Le  secrétaire- général  donne  lecture  du  rapport  sur  les  progrès 
des  connaissances  géographiques.  Après  avoir  rétracé  la  situation 
actuelle  de  la  Société,  plus  prospère  que  jamais,  et  les  travaux 
accomplis  dans  les  diverses  branches  de  la  géographie  par  nos 
compatriotes,  il  s'étend  spécialement  sur  les  récentes  explorations 
quit  ont  pour  objectifs  le  pôle  nord,  l'Afrique  équatoriale,  et  le 
plateau  de  la  haute  Asie. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Baladsa  pour  une  communi- 
cation sur  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  voyageur,  déjà  connu  par  des  explorations  au  Maroc,  a  par- 
couru presque  entièrement  notre  île  lointaine,  occupé  à  des 
recherches  botaniques.  Notre  grande  possession  océanienne  pré- 
sente deux  sortes  de  terrains,  nettement  déterminés  par  Paspect 
de  la  Flore,  et  dont  la  connaissance  jette  un  jour  précieux  sur 
l'avenir  de  sa  colonisation.  Les  premiers  terrains,  composant  en 
grande  partie  le  sol  de  l'île,  sont  de  nature  éruptive,  et  absolument 
impropres  à  toute  culture  et  à  tout  pâturage.  Les  secondes,  formés 
de  roches  sédimentaires,  présentent  de  fertiles  vallées  où  la  colo- 
nisation européenne  pourrait  se  développer. 

Décrivant  les  mœurs  des  Indigènes,  chez  qui  l'anthropophagie  a 
complètement  disparu,  l'auteur  fait  remarquer  qu'ils  occupent 
dans  l'échelle  humaine  un  degré  plus  élevé  qu'on  le  croit  géné- 
ralement. Le  Kanak  possède  actuellement  une  organisation  poli- 
tique et  sociale  qui  rappelle  celle  de  l'Europe  au  moyen-âge.  Il  a  à 
un  haut  point,  le  sentiment  de  la  famille  et  celui  de  la  propriété. 
Ses  besoins  sont  restreints,  et  ils  ne  sauraient  en  conséquence 
fournir  un  élément  important  de  travail  dans  la  colonie,  à  moins 
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que  notre  civilisation  ne  lui  crée  de  nouveaux  besoins,  qui  devront 
être  moralisateurs.  L'on  pourrait  utilement  faire  appel  à  son 
remarquable  instinct  de  la  propriété  individuelle  en  la  lui  garan- 
tissant contre  le  caprice  de  chefs  absolus.  Il  est  douteux  toutefois, 
que  même  au  prix  de  tous  les  efforts,  les  Néo-Calédoniens  puissent 
devenir,  dans  une  période  de  temps  rapprochés,  d'actifs  auxiliaires 
du  travail  européen.  m 

Les  illusions  sont  toujours  tôt  ou  tard  fatales.  C'est  donc  faire 
œuvre  sage  et  patriotique  que  de  réduire  à  sa  juste  valeur  l'opi- 
nion exagérée  que  des  renseignements  incomplets  avaient  donné 
sur  la  fertilité  générale  de  la  Nouvelle-Calédonie.  La  vérité  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  d'être  encourageante.  Si  l'exploitation  totale 
de  Pile  est  une  utopie,  elle  contient  assez  de  terrains  fertiles  pour 
alimenter  une  colonisation  restreinte,  il  est  vrai,  mais  encore  con- 
sidérable. 

Il  reste  en  outre  à  notre  colonie  l'inappréciable  avantage  d'un 
climat  exceptionnel  par  sa  salubrité.  Aucune  contrée  du  mande 
n'est  mieux  partagée  sous  ce  rapport.  Cette  extrême  salubrité 
paraît  devoir  être  attribuée  à  l'abondance  dans  l'île  de  la  myrtacée 
nommée  niaouli,  qui  y  remplit  le  même  rôle  bienfaisant  que 
l'eucalyptus  «n  Australie. 

M.  Balansa  repart  prochainement  pour  achever  l'exploration  de 
la  Calédonie  :  à  son  retour  l'opinion  sera  définitivement  fixée  sur 
les  ressources  que  peut  offrir  à  l'émigration  chacun  des  points  de 
notre  naissante  colonie. 

M.  Pinart  lit  ensuite  un  récit  de  sa  récente  exploration  aux 
îles  Aléoutiennes.  Les  principaux  résultats  de  ce  voyage  sont  en 
outre  de  plusieurs  rectifications  de  côtes  et  de  recherches  sur  la 
nature  des  terrains  de  cette  région,  la  découverte  d'une  baie  pro- 
fonde et  de  l'archipel  Thiers.  Les  observations  anthropologiques 
de  l'auteur  l'ont  de  plus  mis  à  même  de  déterminer  avec  précision 
la  limite  de  démarcation  entre  les  races  aléonte  et  esquimale. 

Une  conférence  de  M.  Simonin  sur  l'Ilalie  en  1872,  et  l'in- 
fluence, exercée  sur  les  destinées  de  son  commerce  par  l'isthme 
de  Suez  et  les  percements  des  Alpes,  termine  la  séance,  qui  est 
levée  à  11  heures. 
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Procès-"  erbal  de  la  séance  du  3  janvier  1873. 

REBIttE    PAR     CASIMIR    DELAMARRE,    SECRÉTAIRE-ADJOINT 
PRÉSIDENCE  DR  H.  d'AVEZAC. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  informe  la  commission  centrale  que  diverses  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'élection  du  bureau  de  la  commission 
n'ayant  pu  être  résolues  en  temps  utile,  cette  élection  est  renvoyée 
à  une  séance  suivante  par  laquelle  les  membres  de  la  commission 
centrale  seront  convoqués. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  le  général  Four- 
nier,  commandant  l'école  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie, 
à  Fontainebleau,  adresse  les  remerciements  de  l'école  et  les  siens 
pour  les  ouvrages  par  lesquels  la  Société  a  contribué  à  reconstituer 
la  bibliothèque  de  l'école,  —  M.  Alibert,  secrétaire  de  la  Société 
des#  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron  envoyé  le  texte  de  la 
délibération  prise  par  cette  société  au  sujet  du  buste  de  Jules  Du- 
val.  —  M.  William  Martin  adresse  une  note  sur  la  grande  vague 
atmosphérique  de  novembre.  —  M.  Mouchez,  capitaine  de  vais- 
seau, adresse  une  note  relative  à  la  communication  faite  dans  une 
précédente  séance,  par  M.  Emmanuel  Liais,  au  sujet  de  la  géo- 
graphie physique  du  Brésil.  —  M.  L.  Simonin  envoyé  une  bro- 
chure intitulée  l'Italie  en  1872,  ses  progrès  et  sa  transformation. 
Il  annonce  son  départ  pour  Rome  et  se  met  à  la  disposition  de 
ses  collègues  qui  pourraient  avoir  besoin  de  renseignements  sur 
l'Italie. 

Gomme  suite  à  la  correspondance,  M.  Maunoir  communique  une 
lettre  de  M.  Léon  Garnier  qui  donne  des  nouvelles  de  son  frère, 
M.  Francis  Garnier  datées  de  Hong-Kong  8  novembre.  M.  Dupuis 
est  déjà  parti  pour  remonter  le  fleuve  du  Tong-king. 

Lecture  est  ensuite  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Levasseur  offre  à  la  Société  une  brochure  sur  la  recherche 
de  la  lapidiiè  de  croissance  des  bancs  de  coraux  dans  l'océan 
Pacifique.  Elle  a  pour  auteurs  MM.  F.  Le  Clerc  lieutenant  de 
vaisseau,  et  M.  Dukil  de  Benazé,  ingénieur  des  constructions  na- 
vales, qui  ont  mesuré  le  banc  du  Dauphin,  déjà  mesuré  en  1839 
par  Wilkes  :   ils  en  ont  conclu  que  la  croissance    du   plantain, 
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l'espèce  de  madrépore  la  plus  ordinaire  dans  ces  parages,  est  d'en- 
viron deux  mètres  par  siècle.  Ce  travail  se  recommande  par  le  soin 
avec  lequel  les  mesures  ont  été  exécutées  et  le  résultat  offre 
un  gTand  intérêt  pour  la  géographie  physique  du  globe. 

Le  même  membre  offre  encore  une  carte  dressée  par  M.  Wallon, 
membre  de  la  Société  Ramond  et  intrépide  explorateur  des  Py- 
rénées qu'il  a  visitées,  mesurées,  dessinées  depuis  nombre  d'an- 
nées. La  carte  ajoute  ou  modifie,  dans  la  partie  française,  quel- 
.  ques  détails  de  notre  carte  d'état-major,  relativement  aux  lacs 
pyrénéens.  Dans  la  partie  espagnole,  elle  introduit  des  rectifica- 
tions plus  importantes  ;  elle  change  tout  un  vallon  du  val  d'Arran; 
la  source  de  la  Garonne,  que  l'on  place  d'ordinaire  à  côté  de  la 
source  de  la  Maguera  serait  peut-être  mieux  placée  à  la  naissance 
d'un  autre  torrent  dont  M.  Wallon  aie  premier  montré  la  véritable 
direction  et  la  longueur. 

M.  Maunoir  présente,  de  la  part  du  colonel  Henry  Yule,  une 
réédition  de  la  relation  du  voyage  de  Wood  :  a  Journey  to  Vie 
source  of  the  river  Oxus  by  Captain  John  Wood.  Elle  est  précé- 
dée d'une  excellente  introduction  critique  sur  la  géographie  du 
haut  Oxus,  par  le  colonel  H.  Yule. 

M.  Jules  Garnier  offre  le  Catalogue  des  Reptiles  de  la  Nouvdle- 
Calédonie  par  M.  A.  Bavay,  pharmacien  de  la  marine,  actuelle- 
ment à  la  Guadeloupe. 

M.  E.  Cortambert  signale  d'après  YAuslralasian  l'ouverture  de 
la  ligne  télégraphique  au  travers  des  régions  à  peine  explorées 
du  continent  australien,  du  port  Darwin,  au  nord,  au  port  Au- 

gusta  au  sud. 

M.  Babinet  donne  à  la  Société  quelques  détails  sur  les  explora- 
tions en  Afrique.  L'expédition  de  Baker  est  encore  retenue  peu 
au  sud  de  Gondokoro  ;  des  renforts  sont  attendus  de  Kartoum. 
En  Allemagne,  l'expédition  par  le  Congo  attire  toujours  l'atten- 
tion et  une  souscription  ouverte  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
cette  expédition,  a  donné  de  très-beaux  résultats.  A  l'occasion  d'un 
récent  appel  de  la  Société  géographique  de  Londres,  adressé  au 
gouvernement  anglais  pour  le  déterminer  à  intervenir  dans  une 
nouvelle  expédition  aux  régions  arctiques,  M.  Babinet  signale  le 
mode  de  procéder  de  cette  Société  lorsqu'elle  veut  organiser  une 
expédition.  Elle  consulte  d'abord  les  Sociétés  savantes  les  plus 
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considérées  en  Angleterre  sur  l'exploration  projetée  et  elle  n'a- 
dresse son  appel  qu'après  s'être  ainsi  fortifiée  de  leur  appui. 

M.  Bouvier  annonce  l'arrivée  à  Sierra  Leone,  à  la  date  du  13 
décembre,  de  deux  Français,  M.  le  marquis  de  Gompiègne  et 
M.  Alfred  Marche,  qui  se  proposent  d'atteindre  le  Gabon  pour  pé- 
nétrer à  l'intérieur  et  explorer  le  cours  de  l'Ogowaï. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  Léon  Malançon  ;  —  Alphonse  Pinart, 
voyageur  ;  —  Edmond  Cotteau  ;  —  Péters  (Alerme);  —  Charles- 
Marie  Berthelot  du  Chesnay,  lieutenant  de  vaisseau  ;  —  Edouard 
Bertrand  ;  —  le  docteur  Ernest  Hamy  ;  —  Harold  Tarry,  vice-se- 
crétaire de  la  Société  météorologique  de  France  ;  -  Edouard  de 
la  Barre  Duparcq,  colonel  du  génie  ;  —  Ernest  de  Lens,  ingénieur; 
—  Henri  Bouvier,  naturaliste,  préparateur  au  Muséum;  —  Amédée 
Gréhan,  consul  général  de  S.  M.  le  Roi  de  Siam. 

Soet  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit 
statué  sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM .  Etienne 
Aignan,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  la  Seine  ;  Léon  Lefé- 
bure,  député  à  l'Assemblée  nationale)  Georges  Patinot,  chef  du 
cabinet  de  M.  le  Préfet  de  police,  présentés  par  MM.  Paul  et 
Louis  Lefebvre  de  Viefville  ;  —  Houët,  présenté  par  MM.  Julius 
Poinssot  et  Charles  Maunoir;  —  le  comte  de  La  Monneraye, 
député  à  l'Assemblée  nationale,  présenté  par  MM.  le  vice- 
amiral  vieomte  Fleuriot  de  Langle  et  d'Avezac  ;  —  Théodore 
Virlet  d'Aoust,  ingénieur  des  mines,  présenté  par  MM.  Charles 
Maunoir  et  d'Avezac  ;  —  Charles  Rhône,  propriétaire,  présenté 
par  MM.  Autard  de  Bragard  et  William  Hûber  ;  —  le  marquis 
Arconati  Visconti,  voyageur  en  Arabie,  présenté  par  MM.  Eugène 
Cortambert  et  d'Avezac. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  A.  Marchand  sur  la  colonisation 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  (Renvoi  au  Bulletin)  Cette  commu- 
nication est  suivie  d'observations  de  MM.  Balansa  et  Jules  Garnier. 
Le  premier  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Marchand 
toute  favorable  à  l'avenir  de  la  colonisation  dans  ce  pays;  le 
second,  au  contraire,  corrobore  pleinement  les  affirmations  de 
l'orateur. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Séance  du  6  décembre  1872  (saite). 

Pipers  relating  to  the  transit  of  Venus  in  1874,  prepared  under  the 
direction  of  the  commission  authorized  by  Congress.  Part  1.  Wa- 
shington, 1872.  Brocb.  in-4°. 

La  commission  nommée  par  le  Congrès  des  États-Unis  donne  un  résumé 
des  documents  et  de  la  correspondance  relative  à  l'observation  du 
passage  de  Vénus.  Ils  portent  spécialement  sur  la  disposition  des  appa- 
reils optiques  et  photographiques. 

Rapport  fait  au  Bureau  des  longitudes  sur  l'observation  du  passage 

de  Vénus  en    1S74  (Extrait  de  la  Connaissance  des  Temps  pour 

1871).  Paris,  1869.  Broch.  in-8<\ 

La  commission  préoccupée  de  cet  important  événement  astronomique 
qui  permet  de  déterminer  avec  précision  le  parallaxe  du  soleil,  consi- 
dère que  les  lieux  les  plus  propices  à  l'observation,  sont  :  les  lies  Saint- 
Paul  ou  Amsterdam,  Yokohama,  Noukahiva,  Nouméa,  Mascate  ou 
Suez. 

War  department  weather  map.  Signal  service  U.  S  Army,  division 
of  telegrams  and  reports  for  the  beneflt  of  commerce  and  agricul- 
ture. Washington.  3  feuilles. 

Le  ministère  de  la  guerre  des  États-Unis  a  organisé  un  service  de  météo" 
rologie  pratique,  analogue  à  ceux  qui  ont  été  établis  en  France  et  en 
Angleterre.  Les  télégrammes  de  l'état  atmosphérique  dans  74  stations 
sont  compulsés  tous  les  jours  à  l'administration  centrale,  et  reportés 
sur  une  carte-type.  Les  indications  générales  comprennent  :  les 
courbes  isobares,  l'état  du  ciel  figuré  par  signes  conventionnels,  une 
notice  sur  la  situation  météorologique  d'ensemble,  les  probabilités  qui 
en  sont  la  conséquence  et  les  observations  thermométriques. 

Jules  Girard.  —  Essai  d'orographie  sous-marine  de  l'Océan  atlan- 
tique-septentrional. Paris,  1872.  Broch.  ln-8*.  auteur. 

Séance  du  3  janvier  1873. 

Astronomie  al  and  meteorologicai  observations  made  at  the  United 

States  naval  observatory  during  the  year  1869.  Washington,  1872. 

1  vol.  in-4*.  Observatoire  naval  des  États-Unis. 

Résumé  annuel  des  travaux  de  l'Observatoire,  comprenant  la  description 
des  instruments  employés  et  des  tables  nombreuses  d'observations 
détaillées. 

Glassified  catalogue  of  the  library  of  the  royal  geographical  Society 
to  december  1870.  London,  1871.  1  vol.  in -8*. 

Société  géographique  de  Londres. 

Elia  Lombardini.  —  Dell'origine  e  del  progresso  délia  scienza  idrau- 
lica  nel  Milanese  ed  in  altre  parti  d'Ifalia  osservazioni  storico-cri- 
tiche  concernenti  principalmente  i  lavori  di  Leonardo  da  Vinci  di 
Benedetto  Castelli  e  di  Gian  Domenico  Guglielmini.  Milano,  1860. 
Broch.  in  4*.  Elisée  Reglus. 
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0.  Estrbvn  Pichardo  —  Nueva  caria  geolopografica  de  la  isla  de 
Cuba.  J/70000*  1/200000%  Habana,  1870-1872.  3  broch.  in-8*. 

Auteur. 
Edouard  WaywpER.  —  Escalades  dans  les  Alpes  de  1860  à  1869,  tra- 
duit par  Adolphe  Joanne.  Paris,  1873.  1  vol.  îd8°.    . 

Librairie  Hachette. 
Camille  Flammarion.  —  L'atmosphère,  description  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature,  2e  édition.  Paris,  1873.  1  vol.  in-8°. 

Librairie  Hachette. 

Édition  de  luxe  dans  laquelle  on  trouve,  sous  une  forme  mise  à  la  portée 
de  tous. l'explication  des  phônomèmes  météorologiques.  Ce  beau  volume 
contient  «  ce  que  l'on  sait  actuellement  de  positif  sur  ce  grand  sujet»; 
exposé  d'uue  façon  attrayante,  il  invite  à  meubler  son  esprit  des  scènes 
toujours  admirables,  de  «  l'atmosphère  qui  fait  vivre  la  terre.  » 

Adolphe  Joanne.  —  Géographie,  histoire,  statistique  et  archéologie 
des  89  départements  de  la  France  :  Bouches-du-Rhône,  Côte-d'Or, 
Doubs,  Gironde,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Meurthe/Rhône.  8  vol.  in  8# 

Librairie  Hachette 

Ces  petits  volumes  sont  le  complément  du  Dictionnaire  de  la  France  et 
de  V Itinéraire  général  du  même  auteur.  «  Ces  monographies  con- 
tiennent tous  les  faits  et  tous  les  renseignements  qui  peuvent  intéresser 
non-seulement  les  professeurs  et  leurs  élèves,  mais  toutes  les  personnes 
désireuses  de  connaître  la  géographie,  l'histoire,  la  statistique  et  l'ar- 
chéologie d'un  département. 

R.  Olry.  —  Petite  géographie  de  l'arrondissement  de  Toul,  suivie 
d'une  description  sommaire  du  département  de  Meurthe-et-Moselle. 
Nancy,  1872.  ln-32.  Auteur. 

Petit  traité  élémentaire  réunissant,  sous  une  forme  compacte,  des  notions 
géographiques  assez  étendues  sur  l'arrondissement  de  Toul.  Conçu  avec 
méthode,  il  est  rédigé  suivant  le  programme  progressifs  qui  prend  pour 
point  de  départ  le  village,  le  canton,  l'arrondissement.  La  sécheresse 
de  la  nomenclature  est  atténuée  par  des  notions  sur  ce  qui  concerne 
les  faits  administratifs,  agricoles,  commerciaux,  historiques  et  archéo- 
logiques. 

Paul  Mares.  —  De  Futilité  d'une  institution  scientifique  en  Algérie. 
Paris,  1873.  Broch.  in- 4°.  Auteur. 

«  Le  problème  que  la  France  cherche  à  résoudre  en  Algérie,  c'est  la  colo- 


scienlihque 
plantent.  »  (P.  M.) 

Ebnest  Favre.  —  Etudes  sur  la  géologie  des  Alpes.  1.  Le  massif  du 
Moléson  et  les  montagnes  environnantes  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg.  Genève,  1870.  Broch.  in-8°.  Elisée  Reclus. 

J.  Robin-Herzog.  —  De  1  avenir  des  foiêts  en  Algérie  et  en  Alsace. 
Colmar,  1872.  Broch.  in-8°  Auteur. 

L'auteur  y  constate  l'appauvrissement  des  forêts  en  Europe,  et  suggère  des 
modifications  à  apporter  dans  l'administration  ;  après  avoir  passé  en 
revue  l'aménagement  et  l'exploitation  des  forêts  en  Algérie,  il  décrit  les 
essences  qui  s  y  trouvent,  il  indique  le  reboisement  par  la  plantation 
de  ['Eucalyptus  d'Australie,  dont  les  avantages  sont  si  réels  sous  tous  les 
rapports, 
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DÉNOMBREMENT  DE  LA  POPULATION  DE  LA  FRANCE  EN   1872  (1). 

En  1866  (2),  la  France  comptait  89  départements,  373 
arrondissements,  *  2,941  cantons,  37,548  communes  et 
38,067,094  habitants. 

Le  dernier  recensement  qui  s'est  accompli  d'après  les  nou- 
velles délimitations  réduit  à  87  (en  y  comprenant,  le  terri- 
toire de  Belfort)  le  nombre  des  circonscriptions  départe- 
mentales ;  à  362  le  nombre  des  arrondissements  ;  à  2,865  le 
nombre  des  cantons  ;  à  35,989  le  nombre  des  communes, 
et  à  36,102,921  le  nombre  des  habitants. 

TABLEAU  DE  LA  POPULATION  PAR  DÉPARTEMENT. 


I 

NOMBRE 

I      DÉPARTEMENTS. 

<ies  arron- 

des 

des 

POPULA- 
TION. 

dissements 

cantons. 

communes 

5 

36 

452 

363,290 

Aisne 

5 
i 

37 
28 

837 
317 

552,439 
390.812 

*micr.  ••••.«.. 

Alpes  (Basses  ).  .  . 

5 

30 

•251 

139,332 

Alpes  (Hautes-)    .  .  . 

3 

24 

189 

118.898 

Alpes-Maritimes.  .  .  . 

3 

25 

150 

199,037 

3 

31 

339 

380,277 

5 

31 

501 

320,217 

3 

20 

336 

246,298 

5 

26 

446 

255,687 

4 

31 

436 

285.927 

5 

42 

289 

402,474 

Belfort  (territoire  de). 

l 

6 

106 

56,781 

Bouches-du-Rhône.    . 

3 

27 

108 

554.911 

6 

38 

764 

454,012 

Cantal 

A  reporter.  .  .  . 

4 

23 

264 

231  867 

64 

455 

5,785 

i 

4,952,259 

(1)  Extrait  du  Journal  officiel  de  la  République  française  (5  janvier 
1873). 

(2)  Le  dernier  recensement  quinquennal  avait  eu  lieu  en  1866,  et 
l'opération  aurait  dû  être  renouvelée  dans  les  premiers  mois  de  Vannée 
1871,  mais,  à  cette  époque,  la  guerre  en  avait  empoché  l'exécution. 
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DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 

POPULA- 
TION. 

iMHirmmii 

des 

c**™. 

Report.  ... 
Cii. m  nie -Inférieure.   . 

H 

5 
6 

3 
5 

4 

5 
4 

5 

5 
5 
4 

4 
6 

4 

3 
4 
4 
3 
3 
3 

5 

3 

3 

6 
5 

3 

7 
5 

29 

29 
29 

36 
48 
25 
47 
27 
29 
3fl 
24 
13 
40 
39 
29 
48 
36 
43 
23 
24 
4& 
32 
28 
24 
30 

45 
31 
29 

24 

48 

28 
27 
29 
28 
37 

fit 
35 
36 

5,785 

426 
479 
291 

364 
717 

283 

637 
370 
700 
428 
285 
3*7 
581 
485 
551 
335 
352 
245 
281 
555 
584 
33! 
297 
-.28 
262 

349 
3M 

319 

380 
643 
665 
550 
274 
596 

248 
313 
661 

511 
901 
451 

4,952,259 

367,520 
465,653 
335,392 
302,746 
358.507 
;i74,510 
f.22,295 
274,663 
480,141 
291.251 
320,417 
377,874 
282,622 
647.963 
420,131 
479.382 
284,717 
705,149 
423,878 
589,532 
277,693 
317,027 
575.784 
287,634 
300,528 

5M,MI 

308,732 
602.208 
353,021 
281.404 
319.289 
135,190 
518,471 
544,770 
386  157 
251,196 
350,637 
3H5  137 
284,725 
190,352 
319,917 
1  117,764 
396.804 
398.250 
761.458 

Eure-el-Loir 

Garonne  (Haule-).  .  . 

Indre^i-Loire.   .  ,  . 

Loir-et-Cher.  .      .  .  . 

LnirF-Ini'eiiaure.  .  .  . 

Marne  [Haule-)  .  .  . 
Meurlhe-el- Moselle.    . 

Paa-de-Calaii 

A  reporter. ,  .  , 

'265 

2,106 

26,403 

25,037.309 
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DÉPARTEMENTS. 


Report.  .  .  . 


Pyrénées  (Basses-) 
Pyrénées  (Hautes-) 
Pyrénées-Orientales 

Rhône 

Saône   (Haute-). 
Saône- et-Loire.  . 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute), 
oeine-  •  •  .      .  • 
Seine-Inférieure. 
Seine-et-Marne. 
Seine  et-Oise. .  . 
Sèvres  (Deux-).  . 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne. 

Var 

Vaucfase 

Vendée 

Vienne.  ..... 

Vienne  (Haute). 

Vosges 

Yonne 


Totaux. 


NOMBRE 


des  arron- 
dissements 


265 

5 
3 
3 
2 
3 
5 
4 
4 
4 
3 
5 
5 
6 
4 
5 
4 
3 
3 
4 
3 
5 
4 
5 
5 


362 


des 
cantons. 


2.106 

40 
26 
17 
29 
28 
49 
33 
29 
28 
28 
51 
29 
36 
31 
41 
35 
24 
28 
22 
30 
31 
27 
30 
37 


2,865 


des 

communes. 


26  403 

558 
480 
231 
264 
583 
588 
386 
327 
313 
72 
759 
529 
685 
356 
833 
317 
194 
145 
150 
298 
300 
202 
531 
485 


35,989 


POPULA- 
T10N. 


25,037,300 

426,700 
235,156 
191.856 
670,247 
303,088 
598,344 
446,603 
267,958 
273,027 
2,220.060 
790,022 
341,490 
580,180 
331,243 
557,015 
352,718 
221,610 
293,757 
263,451 
401,446 
320,598 
322  447 
392  988 
363,608 


36,102.921 


Nombre  de  communes  ayant  une  population  : 


Au-dessous  de 

100  habitants 

de           101  à 

200 

— 

201  à 

300 

— 

—           30t  à 

400 

— 

—            401  à 

500 

— 

-            501  à 

1,000 

— • 

—         1,001  à 

1,500 

— 

-          1,501  à 

2,000 

— 

-         2  001  à 

2,500 

— 

—         2,501  à 

3,000 

— 

—          3.001  à 

3,500 

— 

—          3,501  kr 

4.000 

— 

—          4,001  à 

5,000 

— 

5,001  à 

10,000 

— 

—        10,001  à 

20,000 

— 

—       20,001    habitants  et   au-dessus 
Nombre  total  des  communes. 


603 

3,175 

4.574 

4,488 

3,743 

10,807 

4,074 

1,957 

800 

551 

307 

211 

232 

281 

117 

69 

35,989 
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LES  PLUIES  DE  LA  SUISSE,  PAR  ELISÉE  REGLUS. 

Le  gouvernement  fédéral  vient  de  publier  de  fort  pré- 
cieux documents  météorologiques  qui  permettraient  de 
dresser  pour  la  Suisse  une  carte  de  la  distribution  des 
pluies  semblable  à  celle  que  nous  devons  à  M.  Delesse 
pour  la  France. 

L'endroit  de  la  Suisse  où  Ton  a  constaté  la  plus  forte 
précipitation  d'humidité  est  le  Bernardin  :  il  y  tombe 
2m,75  d'eau.  La  configuration  du  sol  faisait  pressentir 
d'avance  que  là  devait  se  trouver  en  effet  la  région  des 
montagnes  la  plus  abondamment  arrosée.  La  vallée  de  la 
Moêsa,  tributaire  du  Tessin,  et  la  vallée  du  Rhin  posté- 
rieur, qui  continue  la  même  ligne  de  dépression  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  ont  une  direction  générale  du.  sud-ouest 
au  nord-est,  qui  est  précisément  celle  des  vents  principaux; 
qu'ils  soufflent  des  régions  polaires  ou  qu'ils  proviennent 
de  la  zone  torride,  les  courants  atmosphériques  viennent  se 
heurter  directement  à  cette  partie  de  la  crête  des  Alpes 
et  y  laissent  tomber  leur  fardeau  d'humidité.  Il  est  pro- 
bable que  l'année  1872,  si  abondante  en  pluies,  n'aura  pas 
déversé  moins  de  6  mètres  d'eau  sur  les  pentes  du  Ber- 
nardin et  des  montagnes  avoisinantes. 

Après  le  Bernardin,  c'est  la  station  de  la  Grimsel  qui 
reçoit  la  plus  grande  quantité  d'eau,  de  neige  et  de  pluie. 
La  moyenne  s'y  élève  à  2m,33.  Cette  proportion  considé- 
rable s'explique  par  la  situation  de  la  Grimsel  au  fond  de 
l'énorme  entonnoir  que  forme  le  Valais.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  plusieurs  autres  versants  de  montagnes  exposés 
aux  vents  pluvieux  reçoivent  annuellement  une  quantité 
d'eau  supérieure  à  2  mètres.  Une  seule  station  de  la  Suisse 
est  indiquée  comme  recevant  une  part  d'humidité  infé- 
rieure à  60  centimètres  :  c'est  Graechen,  (0œ,577)  dans  la 
haute  vallée  de  Viège.  On  ne  doit  point  s'en  étonner,  car 
les  vallées  qui  descendent  du  massif  du  mont  Rose  vers  la 
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dépression  où  coule  le  Rhône  sont  peu  accessibles  aux 
vents  et  aux  nuages  ;  elles  sont  fermées  de  toutes  parts,  au 
sud  par  les  grands  massifs  alpins,  au  nord  par  de  hauts 
promontoires. 

La  moyenne  de  précipitation  pour  les  quatre-vingt-dix 
stations  de  toute  la  Suisse  est  de  lm,3616.  Il  est  assez 
étonnant  que  les  diverses  moyennes  des  Alpes,  du  Jura 
et  de  la  plaine  intermédiaire    donnent    des  proportions 
à  peu  près  égales.  La  tranche  moyenne  de  pluie  est  de 
1",349  dans  le  Jura,  de  1B,361  dans  la  plaine  et  de  lm,375 
dans  les  Alpes.  La  moyenne  des  trente  stations  de  la  plaine 
serait  donc  précisément  celle  de  la  Suisse  entière.  En  dis- 
tribuant les   stations  en  deux  catégories,  —  celles  qui  se 
trouvent  au-dessous  de  1200  mètres,    altitude  moyenne 
de  PHelvétie,  et  celles  qui  dépassent  cette  hauteur,  —  on 
arrive  à  ce  résultat  fort  inattendu,  que  la  quantité  de  pluie 
moyenne  est  moindre  dans  les  hautes  stations.  Elle  y  serait 
de  1^368  seulement,  tandis  que  pour  l'ensemble  des  sta- 
tions situées  au-dessous  de  1200  mètres,  elle  atteindrait 
lin,364  ;  ainsi  la  précipitation  d'eau  serait  légèrement  plus 
forte  du  côté  des  plaines.  C'est  le  contraire  de  ce  qu'on 
aurait  imaginé,  car  il  est  admis  généralement  que  jusqu'à 
2500  ou  3000  mètres,  c'est-à-dire  jusqu  à  la  limite  moyenne 
des  nuages  pluvieux,  la  chute  des  pluies  s'accroît  avec  l'al- 
titude. Toutefois  il  est  fort*problable  que  les  observations 
faites  dans  les  montagnes  et  celles  que  Ton  fait  dans  les 
plaines  basses  ne  sont  pas  absolument  comparables.  La 
rigueur  du  climat  oblige  les  observateurs  des  montagnes 
à  choisir  les  endroits  abrités,  tandis  que  dans  les  régions 
populeuses  d'en  bas  on  fait  plutôt  choix  pour  les  observa- 
toires météorologiques  de  sites  bien  exposés  au  vent. 

La  Suisse  rend  aux  pays  environnants  près  des  trois 
quarts  de  l'eau  de  pluie  qu'elle  a  reçue.  A  lui  seul,  le  Rhin 
roule  sous  le  pont  de  Bâle  une  masse  liquide  évaluée  par 
Escher  de  la  Linth   à  1135  mètres  cubes  par  seconde. 
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D'autres  observateurs  s'arrêtent  à  un  chiffre  moins  élevé, 
et  la  commission  fédérale  ne  croit  pas  que  le  débit  moyen 
dépasse  1000  mètres.  Mais  toute  cette  masse  d'eau  n'ap- 
partient pas  à  la  Suisse;  il  faut  en  défalquer  1*111  du 
Vorarlberg  (20  met.),  les  diverses  rivières  de  la  Bavière  et 
du  Wurtemberg  (130  met.)  qui  se  jettent  dans  le  lac  de 
Constance,  la  Wuttach  du  pays  de  Bade  (33  met.)  et 
quelques  autres  petits  affluents.  Le  Rhin,  grossi  de  l'Aare, 
qui  lui  apporte  un  volume  liquide  d'un  tiers  plus  considé- 
rable que  le  sien,  représente  donc  seulement  817  mètres 

des  eaux  suisses 817  mc- 

La  moyenne  du  Rhône  à  Genève  est  de  .     .     .      270 
Le  débit  du  Tessin,  à  Bellinzona,  plus  consi- 
dérable, proportionnellement  à  la  surface  d'écou- 
lement, que  celui  de  toute  autre  rivière  d'Europe, 

est  évalué  à 105 

Celui  de  la  Maggia  est  de 62 

Le  module  de  l'Inn  à  Finstermûnz  s'élève  à    .        50 
La  Mera  et  le  Poschiavino  roulent  ensemble    .        10 
La  quantité  d'eau  qui  s'écoule  dans  le  Doubs 
en  descendant  du  Jura  suisse  représente  au  plus  2 

La  somme  totale   des  eaux  pluviales  que  la 
Suisse  fournit  à  l'Allemagne,   à  la  France  et  à 

l'Italie  est  donc,  à  la  seconde  de 1137m  c- 

Soit  à  l'année,  de  41  milliards  500  millions  de  mètres 
cubes. 

Or,  la  superficie  de  la  Suisse  étant  exactement  de  41 
milliards  418  millions  de  mètres  carrés,  l'écoulement 
moyen  est  à  peu  près  de  1  mètre  (lm,002),  soit,  à  surface 
égale,  quatre  fois  plus  que  l'écoulement  du  territoire  fran- 
çais, pourtant  fort  bien  arrosé. 

On  a  donc  jusqu'à  un  certain  point  raison  de  répéter  que 

la  Suisse  est  le  réservoir  des  eaux  de  l'Europe  occidentale. 

En  outre  de  ses  fleuves  qui  vont  porter  la  fécondité  dans 

les  contrées  voisines,  la  Suisse  possède  l'énorme  réserve  de 
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ses  eaux  lacustres  et  celle  des  glaciers.  On  a  calculé  que  ces 
derniers  contiennent  au  moins  cinq  cents  milliards  de 
mètres  cubes  de  glace  ;  si  les  pluies  cessaient  tout  à  coup, 
les  glaciers  pourraient  encore  alimenter  le  débit  actuel  de 
toutes  les  rivières  de  la  Suisse  pendant  douze  mois.  Quant 
aux  lacs,  ils  représentent  une  masse  d'eau  égale  à  tout 
l'écoulement  de  la  Suisse  pendant  six  ans. 


EXTRAITS  D'UNE  LETTBE  DE  M.  AMI  BOUE  A  M.  D'AVEZAC  (1). 

Vienne,  le  18  avril  1872. 

Mon  cher  Monsieur, 

Mille  remerciements  pour  l'envoi  de  votre  compte-rendu 
delà  réunion  géographique  d'Anvers  en  1871.  Sans  les 
suites  de  votre  désastreuse  guerre,  elle  eut  certes  mieux 
réussi  au  moins  par  le  nombre  des  personnes  qui  y 
ont  pris  part.  Vous  connaissez  sans  doute  les  cartes  de  la 
Thrace  et  du  centre  de  la  Turquie,  de  Sophia,  de  Vitosch, 
par  Hochstetter?  Parmi  nos  nouveautés  géographiques 
j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  vous  annoncer  la  fin  d'une  de- 
fiance  ridicule  que  plus  d'une  personne  avait  relativement 
au  triple  confluent  de  la  Tara,  Sutschesa  et  Piva,  dont  la 
réunion  prend  alors  le  nom  de  Drina.  Ce  point  intéressant 
en  potamographie  se  trouve  à  quelques  lieues  (à  4  lieues) 
au  sud-sud-ouest  de  Fotscha,  dans  le  sud  de  la  Bosnie.  Je 
m'exprime  ainsi  quoiqu'on  ait  réuni  quelquefois  le  terri- 
toire de  Fotscha  avec  Herzégovine,  par  pure  astuce  poli- 
tique, contre  toutes  les  lois  de  la  séparation  tranchée  des 
bassins  et  des  provinces. 

•   Jusqu'ici  on  faisait  tomber  la  Piva  dans  la  Tara  en  un 
point  beaucoup  plus  au  sud. 

(1)  Lecture  a  été  donnée  de  cette  lettre  à  la  séance  du  7  juin  1872. 
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Or,  l'autre  jour  j'ai  fait  la  connaissance  de  M.  Joseph- 
Antoine  Knapp,  botaniste  allemand,  né  en  Hongrie,  qui 
m'est  venu  trouver  exprès  pour  me  dire  que  j'avais  rai- 
son et  bien  observé.  Il  a  été,  en  août  dernier,  sur  les  lieux 
et  a  vu  cette  eau  blanchâtre- grise  de  la  Piva,  provenant 
surtout  des  neiges  du  Dourmitor,  confluer  dans  l'eau  lim- 
pide et  verdâtre  de  la  Soutchesa  ou  de  la  Soutinska  Pla- 
nina  et  du  Volojak,  puis  ces  eaux  réunies  confluer  à  une 
très-petite  distance  (seulement  cent  pas)  avec  la  Tara. 


M.  Knapp  a  longé  ensuite  la  Tara  jusqu'à  Tezero,  y  a 
franchi  la  crête,  dépendance  basse  du  Dourmitor,  et  est 
arrivé  au  couvent  de  Piva,  où  il  a  vu  aussi  la  belle  source 
sortant  en  puissante  nappe  des  rochers. 

De  plus,  depuis  Fotscha  il  a  visité  le  vaste  plateau  de 
Zagorie,  couvert  de  villages  bien  plus  que  sur  les  cartes, 
et  très-peu  boisé.  Il  y  est  monté,  après  avoir  franchi  la 
Drina,  au  sud  de  la  vallée  d'Oulok.  Depuis  cette  rivière,  il 
faut  tout  de  suite  faire  Pascension.  Le  Zagorie  est  une 
plate-forme  élevée  de  plus  de  4000  pieds  (?)  au  moins 
d'élévation  sur  la  Drina,  entouré  de  petites  montagnes  qui 
ne  sont  que  les  cimes  en  grande  partie  nues,  calcaires  ou 
dolomitiques,  des  chaînes  contenant  des  vallées  profondes 
telles  que  celle  de  la  Soutchesa  et  d'autres. 

Il  a  trouvé  en  Bosnie  plusieurs  plantes  intéressantes 
ou  nouvelles  ;  telles,  par  exemple,  qu'un  dianthus  à  fleurs 
jaunes,  tandis  que  les  autres  espèces  ont  le  plus  souvent 
des  fleurs  rouges. 

Ce  jeune  et  zélé  botaniste  est  reparti  pour  l'Herzégovine 
et  la  Bosnie  méridionale  hier,  et  ne  reviendra  qu'en  août. 
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Il  a  pris  la  voie  de  la  Dalmatie  et  de  Raguse.  Il  compte  re- 
voir et  le  Volojak  et  le  Dourmitor.  Si  c'est  possible,  il 
pénétrera  jusqu'à  la  cime  du  pinacle  de  ce  pays  sauvage, 
savoir  sur  le  Kom.  Depuis  Kolatschin  ou  depuis  le  Monté- 
négro, la  tribu  des  Schasantzi  à  l'est  de  Kolatschin  et  celle 
des  Vasœvitché  inférieurs,  moitié  insoumis  au  gouverne- 
*  ment  ottoman,  se  présentent  comme  des  obstacles  à  son 
but  de  voyage,  qui  se  prolongerait  sans  cela  peut-être  jus- 
qu'à Gouzinié  et  aux  hautes  cimes  du  Prokletia.  Tout  en 
botanisant,  il  espère  agrandir  le  champ  géographique  (to- 
pographique pour  ce  pays  si  peu  connu).  Il  est  bien  apte  à 
cela,  parlant  le  slave. 

Sa  découverte  d'un  lac,  même,  dit-il,  considérable,  sur 
le  prolongement  oriental  du  Volojak,  savoir,  sur  une  plate- 
forme, est  un  fait  remarquable.  Lorsqu'il  s'y  trouva,  il  me 
dit  qu'il  avait  pu  à  peine  voir  son  bord  opposé  !  Mainte- 
nant est-ce  que  cette  nappe  d'eau  est  toujours  si  consi- 
dérable, ou  bien  est-ce  un  cas  semblable  à  celui  de  la 
plaine  de  Gatzko  et  de  sa  vallée  d'écoulement  ?  Dans  ces 
montagnes  jurassiques  et  crétacées,  et  même  éocenes, 
la  quantité  d'eau  varie  beaucoup  d'après  les  saisons  et  l'état 
des  gouffres  qui  servent  à  son  écoulement.  Si  quelques- 
uns  de  ces  canaux  se  bouchent,  c'est  un  déluge  ;  si  l'hiver 
est  pluvieux,  il  y  a  lac.  Dans  d'autres  temps  tout  est  à  sec, 
ou  presque  à  sec,  et  il  ne  reste  sur  les  rochers  que  les 
traces  du  courant  aqueux  ou  du  battement  des  vagues. 

M.  Philippe  Kanitz  a  achevé  sa  demi-carte  de  la  Bulgarie, 
et  sa  limite  orientale  est  Trnova,  Gabrova,  Tchipka;  sa  limite 
occidentale  est  le  canal  naturel  de  la  voie  de  Sophie  à  Nisch. 
Il  avoué  à  ce  pays  trois  voyages,  le  plus  long  en  1871.  Sa 
carte  donne  une  toute  autre  potamographie  et  topogra- 
phie. Il  a  trouvé  plus  de  1000  villages  nouveaux  dont  il 
possède  les  détails  ethnographiques.  Cette  année  il  compte 
achever  sa  Bulgarie  par  le  côté  oriental  jusqu'à  la  mer 
Noire,  pour  étudier   une  autre  année  le  pays  montueux 


94  VrLLE  CHANANÉENNË  DE  GEZER. 

entre  Sophie,  Nisch,  Leskovatz  et  Yranja.  Il  a  traversé 
douze  fois  le  Balkan,  en  a  fait  des  coupes,  de  nombreux  des- 
sins de  vues,  d'antiquités.  Son  ouvrage  paraîtra  à  Leipzig. 

Notre  section  orientale  de  la  société  géographique  se 
met  à  établir  une  synonymie  des  noms  polyglottes  des 
lieux  en  Turquie.  Scherzer,  à  Smyrne,  vient  de  faire  une 
communication  sur  les  célèbres  mines  d'écume  de  mer 
qui  seraient  bien  près  d'être  épuisées  dans  certains  lieux, 
et  sont  mal  travaillées.  L'écume  de  mer  étant  un  minéral 
rare  en  gros  morceaux,  il  mériterait  d'être  moins  cavalière- 
ment traité. 

Le  Vlasnik  de  la  société  littéraire  de  Belgrade  contient 
une  description  intéressante  de  la  Bosnie,  avec  une  petite 
carte  ;  l'auteur,  un  Serbe,  connaît  bien  ce  pays. 


DÉCOUVERTE    DE    LÀ   VILLE   ROYALE    GHANANÉENNE    DE     GEZER. 

PAR  M.  GLERMONT  GANNEAU. 

Cette  ville  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Palestine, 
puisqu'elle  est  antérieure  à  l'arrivée  et  à  l'établissement 
des  Israélites  dans  cette  contrée.  Elle  est  classée  dans  le 
livre  de  Josué  parmi  les  villes  royales  de  Ghanaan  ;  son  roi 
Horam,  fut  battu  par  Josué,  en  voulant  se  porter  au  se- 
cours de  la  ville  de  Lakisch,  attaquée  par  les  envahisseurs 
hébreux.  Plus  tard,  après  la  conquête,  elle  fut  comprise 
dans  le  territoire  de  la  tribu  d'Ephraïm,  dont  elle  marquait 
même  l'extrême  limite  occidentale  ;  les  Ephraïmites  y  tolé- 
rèrent la  population  chananéenne  qu'ils  y  avaient  trouvée. 
La  ville  fut  attribuée  aux  lévites  de  la  famille  de  Kehat. 

Elle  figure  plusieurs  fois  dans  les  guerres  de  David 
contre  les  Philistins  au  territoire  desquels  elle  confinait. 

Sous  Salomon,  *un  Pharaon  d'Egypte  entreprit  contre 
Gezer,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  une  expédition 
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qui  se  termina  par  la  prise  et  l'incendie  de  la  ville.  Mais  ce 
point  avait  une  telle  importance  stratégique,  que  Gezer 
rainée  avait  encore  assez  de  valeur  pour  figurer  dans  la  dot 
de  la  fille  de  ce  Pharaon,  devenue  femme  de  Salomon.  Le 
roi  hébreu  fit  aussitôt  reconstruire  Gezer  et  Bethoron-la- 
basse  dont  elle  était  voisine. 

La  ville  de  Gezer  reparaît  sous  le  nom  de  Gazara  dans 
l'histoire  des  guerres  entre  les  Macchabées  et  les  Sileu  - 
cides  leurs  suzerains.  Prise  d'assaut  une  première  fois#par 
les  Juifs,  elle  passa  successivement  aux  mains  des  deux 
partis  qui  attachaient  à  sa  possession  une  égale  importance. 
Jean  Hyrcan,  généralissime  de  l'armée  juive  en  fit  sa  rési- 
dence militaire. 

Malgré  les  indications  très-précises  contenues  dans  les 
divers  textes  sacrés  et  profanes,  malgré  même  un  rensei- 
gnement positif  fourni  par  YOnomasticon  d'Eusèbe,  qui 
place  Gezer  a  quatre  milles  romains  d'Emmaûs-Nicopolis, 
localité  aujourd'hui  parfaitement  connue,  la  ville  de  Gezer 
en  vain  cherchée  n'avait  pu  jusqu'à  ce  jour  être  retrouvée. 
C'est  en  compulsant  une  vieille  chronique  arabe  d'un  cer- 
tain Mudjir-ed-dîn,  que  M.  Glermont-Ganneau,  a  rencon- 
tré un  passage  tout  accidentel  qui  l'a  mis  sur  la  voie  de 
cette  importante  découverte.  L'historien  arabe  raconte  que 
vers  l'an  900  de  l'Hégire,  un  engagement  sanglant  eut  lieu 
entre  Djanboulat,  l'émir  de  Jérusalem,  et  un  parti  de  Bé- 
douins pillards  entre  le  village  de  Khulda  et  le  village  de 
Tell-el-Gezer.  Or  ce  dernier  nom  signifie  à  la  lettre  la  col- 
line de  Gezer,  et  le  nom  arabe  est  la  reproduction  aussi  lit- 
térale que  possible  du  nom  hébreu.  Gomme  le  village  de 
Khulda  existe  encore  et  comme,  d'après  les  détails  contenus 
dans  la  narration  très-précise  de  l'auteur  arabe  f  Tell-el- 
Gezer  en  était  assez  près  pour  que  les  cris  des  combattants 
fussent  entendus  u'un  point  à  l'autre,  cette  dernière  loca- 
lité devait  être  facile  à  fixer.  Cependant  aucun  village 
de  ce  nom  ne   figurait   sur  les  meilleures  cartes  de   la 
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Palestine.  Après  avoir  déterminé  théoriquement  et  a  priori 
l'endroit  exact  où  devait  se  trouver  le  Gezer  arabe  et  hé- 
breu, M.  Glermont-Ganneau  résolut  de  faire  une  excursion 
pour  vérifier  sur  le  terrain  l'exactitude  de  ses  hypothèses. 
Cette  exploration  entreprise  dans  des  conditions  maté- 
rielles très-dures,  sans  escorte,  sans  tente,  dans  un  pays 
désert,  désolé  par  la  famine,  fut  couronnée  de  succès  le 
plus  complet.  Au  point  marqué  par  lui  d'avance  M.  Gler- 
moht-Ganneau  retrouva  le  Tell-el-Gezer  de  Mudjir-ed-dîn, 
et  les  ruines  d'une  grande  et  antique  cité  occupant  un 
vaste  plateau  au  sommet  du  Tell.  A  côté  étaient  des  car- 
rières considérables,  dont  on  avait  extrait  à  diverses 
époques  les  pierres  nécessaires  aux  constructions  de  la 
ville,  des  puits,  des  restes  d'aqueduc  ;  un  peu  plus  loin 
une  quantité  de  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  la  nécro- 
pole où  reposent  les  générations  qui  ont  peuplé  successi- 
vement la  vieille  cité  chananéenne.  Inutile  d'ajouter  que 
ce  point  est  mathématiquement  à  quatre  milles  romains 
d'Emmaiis-Nicopolis,  et  qu'il  répond  admirablement  à 
toutes  les  données  topographiques  de  la  Bible  relatives  à 
Gezer. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  ressortir  deux  des  faits  prin- 
cipaux  qui  résultent  de  cette  belle  découverte.  Le  premier 
c'est  l'importance  de  cette  découverte,  intrinsèquement  si 
intéressante,  pour  la  topographie  générale  de  la  Palestine. 
Gezer  étant  un  des  points  de  repère  les  plus  "précis  des  li- 
mites du  territoire  d'Ephraïm,  les  idées  reçues  jusqu'ici 
sur  la  configuration  et  l'étendue  de  ce  territoire  ainsi  que 
des  territoires  limitrophes,  de  Juda  et  de  Dan,  doivent  être 
très-sensiblement  modifiées.  Cette  conséquence  seule  est 
capitale, %et  suffirait,  pour  faire  en  dehors  de  toute  autre 
considération,  de  la  découverte  de  Gezer  un  événement 
pour  les  études  bibliques. 

Le  moyen  qui  a  permis  à  M.  Clermont-Ganneau  de  re- 
trouver cette  ville  si  longtemps  et  si  infructueusement 
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cherchée  jusqu'à  lui  est  également  digne  d'attention;  c'est 
en  puisant  à  une  source  trop  négligée  qu'il  est  arrivé  à  ce 
résultat,  en  s'adressant  aux  documents  musulmans  écrits, 
sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Syrie.  Ce  travail  est 
certainement  ingrat  et  difficile,  mais  l'exemple  que  nous 
avons  sous  les  yeux  prouve  qu'il  n'est  pas  stérile  et  peut 
conduire  aux  découvertes  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
inattendues. 


ILE  DE  MADAGASCAR.  —  NOTE  SUR  LE  PEUPLE  HOVA. 

Llle  de  Madagascar  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'écrits 
qui  ne  représentent  pas  tous  le  pays  tel  qu'il  est  en  réalité. 
Elle  a  été  explorée  plus  facilement  et  d'une  manière  plus 
sérieuse  dans  ces  derniers  temps.  Les  missions  catholiques 
et  protestantes  y  ont,  depuis  plusieurs  années,  des  repré- 
sentants qui  agissent  assez  librement  et  ont  ouvert  une  voie 
plus  facile  aux  voyageurs.  Ce  pays,  dont  on  a  singulièrement 
exagéré  l'importance  agricole  et  commerciale,  offre  au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle,  et  de  l'ethnographie  surtout, 
un  caractère  tout  particulier  et  bien  fait  pour  exciter  les 
observations  et  les  réflexions  du  philosophe  et  du  savant. 
Cette  grande  île  est  habitée,  dans  sa  partie  centrale  plus 
spécialement,  par  un  peuple  que  son  intelligence  et  sa 
supériorité  relatives  ont  conduit  à  dominer  tout  le  pays.  Ce 
peuple  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  de  la  côte  d'Afrique  et 
des  autres  parties  de  111e.  Il  présente  au  point  de  vue  phy- 
sique et  moral  des  ressemblances  frappantes  avec  les  peu- 
pies  de  la  Malaisie,  de  la  Cochinchine,  de  l'Indo-Chine. 

Qu'il  soit  arrivé  dans  cette  île  par  une  migration  loin- 
taine, mais  cependant  compréhensible  et  dont  -l'histoire 
nous  offre  plus  d'un  exemple,  il  n'y  a  là  rien  qui  sur- 
prenne. Mais,  cette  migration  est  singulière  en  ce  qu'elle 
n'a  pas  laissé  de  traces,  elle  s'est  localisée  à  Madagascar, 
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dans  sa  partie  centrale,  comme  si,  fuyant  une  persécution, 
rémigrant  avait  voulu  se  cacher  et  se  soustraire  à  une  pour- 
suite. Des  légendes  mentionnent  ce  fait,  mais  obscurément, 
sans  rien  préciser.  Le  peuple  bova  présente  en  effet  cette 
particularité  d'avoir  une  origine  évidemment  éloignée  et  de 
se  trouver  transplanté  à  Madagascar,  sans  que  la  tradition 
puisse  expliquer  de  quelle  manière.  Il  s'est  mêlé  plus  ou 
moins  aux  populations  cafres,  arabes,  malgaches  qui  l'en- 
tourent, mais  en  général  il  est  resté  avec  son  originalité 
complète.  Il  ne  faut  pas  longtemps  l'examiner  pour  recon- 
naître en  lui  tous  les  caractères  physiques  et  moraux  de  la 
race  malaise,  indo-chinoise:  mêmes  traits,  même  stature, 
même  physionomie,  même  intelligence.  Quant  à  ses  insti- 
tutions, sur  lesquelles  les  voyageurs  n'ont  pas  assez  insisté, 
elles  sont  certainement  d'un  ordre  intellectuel  assez  élevé 
et  annoncent  une  profondeur  politique  qui  mérite  d'être 
étudiée. 

Parlons  d'abord  de  ses  caractères  physiques. 

L'Hova  a  le  teint  jaune  foncé,  quelquefois  tirant  sur  le 
noir,  mais  le  plus  souvent  d'un  jaune  malais.  La  face  est 
plate,  les  pommettes  saillantes,  l'œil  plus  ou  moins  bridé, 
le  front  proéminent,  un  peu  déprimé  au  centre,  la  bouche 
grande,  les  lèvres  épaisses  et  pendantes,  les  dents  longues, 
les  cheveux  droits,  noirs  et  lisses.  La  tête,  en  général,  est 
assez  forte  et  ronde.  Les  pieds  et  les  mains  sont  petits, 
bien  faits,  la  jambe  bien  dessinée  et  forte,  la  démarche 
fière.  La  voix  est  gutturale,  rude,  la  physionomie  générale- 
ment dure,  féline.  Avare,  intéressé,  très-méihodique,  il  con- 
naît l'épargne,  l'économie,  aime  l'agriculture,  le  com- 
merce, la  -vie  simple,  commode,  à  la  condition  qu'elle 
n'entraîne  avec  elle  aucune  gêne,  aucune  complication.  Il 
est  peu  porté  à  l'industrie.  L'Hova  m'a  surtout  rappelé  le 
cochinchinois  par  ses  traits,  sa  nature,  son  industrie.  De 
part  et  d'autre,  les  costumes,  les  ustensiles  de  ménage  sont 
absolument  les  mêmes  ;  quand  on  voit  l'Hova  tresser  un 
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panier,  une  natte,  on  ne  peut  conserver  de  doute  sur  son 
origine.  L'un  et  l'autre  sont  soigneux  de  ce  qu'ils  ont, 
sûrs  dans  leurs  relations,  dans  les  limites  des  conventions 
établies.  Mais  quand  ils  se  sentent  dégagés  de  toute  obli- 
gation, ils  volent,  pillent  comme  des  chats,  avec  adresse, 
souvent  avec  audace.  Ce  peuple  n'a  rien  de  tendre  ;  il  est 
essentiellement  positif,  calcule  tout  et  n'apprécie  guère 
que  les  jouissances  matérielles.  Les  religions  qu'on  lui  ap- 
porte sont  pour  lui  un  objet  de  spéculation  :  il  en  apprécie 
las  bénéfices  plus  que  les  croyances.  Un  Hova  do  distinc- 
tion et  fort  intelligent  demandait  à  un  de  mes  compagnons 
à&  voyage  si  son  père  existait  et  s'il  était  riche.  —  Il  a 
assez  de  bien  et  il  vit  encore.  —  Tant  pis,  répondit  l'Hova, 
car  s'il  était  mort  tu  aurais  déjà  son  bien. 

lies  institutions  politiques  sont  remarquables.  Les  Hovas 
«ont  essentiellement  monarchiques  ;  cependant  leur  roi  ou 
teur  reine  sont  presque  toujours  à  la  discrétion  tantôt 
d'une  famille  noble,  tantôt  d'une  famille  roturière  qui, 
par  sa  fortune  ou  son  influence,  domine  le  pays.  Gela  tient 
k  ce  qu'il  n'existe  pas  d'oidre  régulier  de  succession  et 
que  l'on  choisit  le  monarque  parmi  les  frères,  les  cousins, 
rarement  les  fils,  à  la  condition  toutefois  que  ce  soit  parmi 
tes  membres  de  la  famille  régnante.  Le  respect  est  grand 
pour  les  princes;  la  noblesse,  môme  malheureuse,  a  tou- 
jours droit  à  une  certaine  considération. 

Ils  ont  parfois  de  grandes  idées  ;  les  discours  prononcés 
au  couronnement  de  la  reine  actuelle  ne  seraient  pas  dé- 
savoués par  les  hommes  politiques  des  sociétés  civilisées. 

Ge  peuple  progresse  lentement  ;  il  a  peur  d'une  civilisa- 
tion complète,  il  craint  surtout  de  frayer  la  voie  aux  ini- 
tiateurs étrangers  qui  ont  tant  do  fois  cherché  à  les  con- 
quérir. Leur  industrie  est  stationnairo  parce  qu'ils  ont  peu 
<te  besoins.  Leurs  terres,  celles  du  plateau  d'Emirne  sur- 
tout, admirablement  cultivées,  leur  donnent  toute  la  nour- 
riture qu'ils  désirent.  Leur  vêtement  est  aussi  simple  que 


100  NOTE  SUR  LE  PEUPLE  HO  VA. 

possible,  et  le  lamba  qui  les  enveloppe  n'est  qu'on  vaste 
morceau  de  toile  sans  aucune  attache.  Leur  couche  est  en 
général  une  natte  étendue  sur  un  plancher.  Le  riche  et  le 
pauvre  ont  les  mêmes  goûts  et  ne  réclament  pas  plus  de 
confortable.  Certaines  familles  sont  riches  et  puissantes  ; 
mais,  dans  un  but  politique  sans  doute.  Les  familles  rotu- 
rières ne  perpétuent  pas  leurs  noms;  quand  un  Hova  non 
noble  a  un  fils,  il  quitte  aussitôt  son  nom  et  devient  le 
père  d'un  tel  :  raini,  et  on  ajoute  le  nom  du  fils  au  titre  du 
père.  De  cette  façon  la  filiation  se  perd  par  l'absence  d'un 
nom  propre. 

Cependant  les  familles  puissantes  se  reconnaissent  tou- 
jours et  se  soutiennent  pour  dominer.  Elles  ont  varié  comme 
dans  les  pays  oligarchiques,  selon  la  politique  et  les  cir- 
constances. Toutes  n'ont  qu'un  but  :  soustraire  leur  pays 
à  la  conquête,  et  ceux  qui,  par  ambition  ou  conviction, 
ont  voulu  favoriser  l'étranger,  ont  été  impitoyablement 
renversés.  Elles  acceptent  tout  des  missions  et  des  gouver- 
nements étrangers,  tout,  jusqu'à  la  limite  de  leur  pouvoir 
politique.  L'exemple  de  Radama,  étranglé  pour  s'être  livré 
au  parti  français,  en  est  une  preuve  récente. 

Si  Madagascar  offre  Ce  caractère  particulier  d'un  peuple 
d'origine  lointaine,  isolé  au  milieu  des  autres  races  qui 
l'entourent,  elle  offre  aussi,  dans  sa  faune,  ce  caractère  sin- 
gulier d'animaux  qui  lui  sont  propres  et  qu'on  ne  ren- 
contre pas  sur  les  côtes  voisines.  Comment  se  fait-il  qu'à 
peine  séparée  de  la  côte  d'Afrique  avec  laquelle  ses  relations 
ont  toujours  dû  être  fréquentes  il  y  ait  des  différences  si 
tranchées  dans  les  êtres  qui  habitent  les  deux  terres?  11  y  a 
à  Madagascar  des  animaux  qui  lui  sont  propres,  des 
indris,  des  lémures,  des  insectes,  des  bœufs  qu'on  ne  re- 
trouve que  là.  Ce  fait  est  très-curieux  et  bien  fait  pour 
exciter  l'étonnement  des  voyageurs.  C'est  évidemment  à 
cette  cause  qu'est  dû  l'enthousiasme  exagéré  des  natura- 
listes .gui  s'est  transmis  à  la  plupart  des  voyageurs,  et  a 
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fait  considérer  cette  grande  île  comme  un  pays  exception- 
nel de  toutes  façons  et  fortuné  par  dessus  tous  les  autres. 

L'imagination  sollicitée  par  ces  anomalies  a  grandi  toutes 
choses,  et  fait  de  ce  pays  une  terre  promise  que  nous  ayons 
essayé  tant  de  fois  et  vainement  de  coloniser.  Les  nom- 
breuses tentatives  des  Européens,  des  Français  surtout, 
sont  toujours  venues  se  briser  contre  d'insurmontables 
obstacles.  En  étudiant  les  conditions  géographiques  et  géo- 
logiques du  sol,  on  arrive  à  expliquer  ce  triste  résultat.  Il 
me  faudrait,  à  ce  propos,  entrer  dans  des  développements 
trop  longs  pour  les  limites  que  je  me  suis  tracées  aujour- 
d'hui. J'en  ai  donné  ailleurs  une  analyse  détaillée.  Je  n'ai 
voulu  ici  que  faire  ressortir  l'intérêt  tout  particulier 
qu'offre  ce  pays  au  point  de  vue  ethnologique  des  migra- 
tions et  de  l'histoire  naturelle.  Un  voyageur  infatigable, 
H.  Grandidier,  a  récemment  et  longuement  exploré  cette 
grande  île.  Il  prépare  un  magnifique  ouvrage  qui  fera  res- 
sortir dans  tous  ses  détails  l'originalité  d'un  pays  connu 
depuis  longtemps,  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  observé 
aussi  complètement. 

Les  connaissances  géographiques  sont  d'un  intérêt  qui 
grandit  tous  les  jours.  Le  Français  voyage  peu,  surtout 
avec  l'idée  de  rapporter  l'empreinte  exacte  des  pays  qu'il 
parcourt.  Chaque  peuple  il  est  vrai  a  ses  goûts,  ses  apti- 
tudes, mais  il  appartient  à  la  Société  de  géographie  d'exci- 
ter et  de  diriger  notre  nation  dans  une  voie  si  fructueuse, 
et  de  développer  chez  nous  des  connaissances  indispen- 
sables à  l'expansion  des  grands  peuples. 
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APERÇU  SUR  LA  OMAHBTB  MUTÀÎfHïQTJB  (1). 

Cette  nouvelle  province  du  Canada  est  divisée  en  deux 
parties  distinctes  :  nie  de  Vancouver  et  la  Terre- ferme. 
Elles  avaient  été  constituées  colonies,  la  première  en  1849 
et  la  seconde  en  1858,  puis  unies  en  1866  sous  le  nom 
de  Colombie  Britannique,  jusqu'au  20  juillet  1870,  époque 
à  laquelle  elle  fut  incorporée  au  Canada.  » 

Le  climat  de  la  Colombie  varie  selon  la  situation  des  lo- 
calités au  bord  de  la  mer  ou  dans  l'intérieur  des  terrea» 
Dans  les  parties  basses  et  dans  l'île  il  est  agréable  en  été, 
tandis  que  plus  loin,  sur  le  continent,  la  température  est  plus 
inégale.  Au  bord  de  la  mer,  le  climat  se  rapproche  beau-* 
coup  de  celui  de  l'Angleterre,  moins  l'humidité.  Cependant 
les  bestiaux  restent  en  plein  air  pendant  toute  Tannée  ;  les 
chevaux  môme  trouvent  de  gras  pâturages  qui  les  nour- 
rissent en  toute  saison. 

Le  territoire  contient  de  très-grandes  étendues  de  terrée 
arables,  mais  surtout  des  pâturages  naturels  et  des  forêts 
touffues.  On  y  exploite  aussi  des  mines  d'or,  d'argent  et  de 
oharbon.  Les  terres  arables  sont  de  deux  natures  ?  celle* 
qui  sont  arrosées  naturellement  et  celles  qui  exigent  des 
travaux  d'irrigation.  Ils  consistent  généralement  en  une 
digue  retenant  les  eaux  d'un  lac  ou  d'une  rivière,  dç  ma- 
nière à  créer  un  réservoir  naturel.  Dans  la  saison*  sèche,  en 
laiss*  couler  ces  eaux  dans  un  fossé  ou  canal  qui  alimenta 
des  rigoles  creusées  sur  la  partie  haute  des  terrqs  à  irriguer. 
L'abondance  des  récoltes  compense  largement  les  frais  d'ar- 
rosage. 

Les  pâturages  sont  d'une  grande  étendue  ;  sur  le  chemin 
de  Caribou,  il  existe  un  immense  plateau  de  plus  de  150  milles 
de  long  sur  60  à  80  milles  de  large  ;  depuis  Cache-Greek 

(1)  Notes  extraites  du  rapport  du  Ministre  des  travaux  publics, 
M.  H.  L.  Langerin,  sur  la  situation  de  la  colonie  en  1871. 
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jusqu'à  la  frontière  des  États-Unis,  entre  les  rivières  Thomp- 
son et  Fraser.  Dans  ces  régions,  la  prairie  et  les  collines 
sont  couvertes  d'une  herbe  appelée  «  Imneh-greuê  »,  très- 
iratritive,  qui  maintient  les  bestiaux  en  excellent  état  ; 
comme  il  ne  tombe  généralement  que  peu  de  neige  en 
hiver,  ils  peuvent  s'en  nourrir  toute  Tannée.  C'est  cette' 
région  du  district  d'Okannagan  qui  approvisionnent  de 
bœufe  les  marchés  de  Victoria.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans 
la  Colombie  des  cultivateurs  possédant  de  900  à  i  ,000  tètes 
de  bétail  ;  ce  nombre  augmentera  quand  le  chemin  de  fer 
Pacifique-canadien  sera  terminé. 

Les  avantages  que  la  Colombie  offre  aux  colons  peuvent 
ainsi  se  résumer  ?  4*  Un  climat  doux  et  peu  variable  ; 
9»  des  territoires  immenses  pour  l'élevage  des  bestiaux  ; 
3*  le  droit  de  préemption  sur  320  acres  de  terre,  pour  les- 
quels l'aequéreur  ne  peut  être  appelé  à  payer  une  piastre  par 
acre  qu'après  plusieurs  années  ;  4*  le  droit  de  préemption 
sur  100  acres  s'il  préfère  s'établir  à  l'ouest  des  montagnes 
des  Cascades  ;  5*  l'existence  d*un  bon  système  de  chemins 
qui  étonne  tous  les  étrangers,  quand  ils  pensent  à  la  ftrible 
population  de  la  province  j  6*  de  bons  marchés  locaux  pour 
les  productions  agricoles  ;  7#  la  sécurité  contre  toute  incur- 
sion et  déprédation  des  Indiens  ;  86  la  protection  accordée 
aux  personnes  et  aux  propriétés  ;  9°  d'immenses  forêts  et 
des  pêcheries  abondantes. 

Les  forêts  ne  sont  pas  limitées  à  une  seule  localité,  mais 
elles  s'étendent  partout  ;  les  principales  essences  de  bois 
qu'on  y  rencontre  sont  :  le  pin  blanc  pour  la  carrosserie 
et  Fébénisterie,  l'érable  qui  abonde  dans  touto  la  colonie, 
le  sapin  d'Ecosse,  le  cèdre  qui  atteint  des  dimensions 
énormes  ;  mais  le  bois  le  plus  précieux  est  sans  contredit 
le  pin-Douglas,  excellent  bois  d'une  grande  hauteur,  d'un 
grain  régulier  et  exempt  de  nœuds.  La  rivière  de  Colombie 
offre  un  débouché  naturel  aux  bois  des  coteaux  de  la  vallée; 
mais  la  navigation  de  dette  rivière,  à  partir  du  49«  parallèle, 
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n'est  pas  accessible  aux  sujets  anglais  autant  qu'elle  d 
l'Être.  Les  navires  anglais  font  plus  de  la  moitié  du  tral 
le  reste  est  fait  par  les  navires  américains. 

Les  terres  aurifères  ne  semblent  pas  restreintes  à  i 
seul  district;  elles  s'étendent  tout  le  long  des  rivière 
Froser  et  Thompson  et  sont  particulièrement  riches  dai 
les  environs  de  Caribou1;  d'un  autre  côté,  les  nouvel 
mines  d'or  du  district  d'Ominica  paraissent  s'étendre 
beaucoup  dans  le  nord  de  la  Colombie.  On  a  aussi 
de  l'or  en  petite  quantité  dans  l'île  de  Vancouver. 

Les  mines  de  charbon  sont  nombreuses  et  promettent  u 
brillant  avenir  à  la  colonie;  les  plus  exploitées  sont  c 
de  Hanaïmo  ;  leur  accès  est  très-facile,  car  le  chargern 
peut  se  faire  directement  à  bord  du  navire.  On  y  emploi 
200  hommes  ;  le  rendement  en  1869  fut  de  40,883  lom 
sur  lesquelles  19,700  ont  été  expédiées  à  l'ét 
couche  a  lm,30  d'épaisseur. 

En  outre  du  produit  des  mines,  il  y  a  ceux  de  la  chass 
et  de  la  pêche  ;  les  céréales,  le  blé,  l'orge,  l'avoine, 
pommes  de  terre,  et  plusieurs  fruits  d'Europe.  Si  la  cul 
ture  du  grain  ne  réussit  pas  à  Caribou,  à  cause  des  gelés 
fréquentes,  elle  prospère  dans  les  pays  de  plaine  et  si 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Quesnel. 

Les  pêcheries  sont  peut-être  les  plus  riches  qu'il  y  ait 
au  monde,  et  cependant  elles  sont  pou  exploitées  ;  la  fièvre 
de  l'or  a  porté  les  émigrants  vers  les  terres  aurifères,  leur 
faisant  négliger  une  mine  plus  sûre  et  plus  abondante.  Il 
n'y  a  que  deux  grands  établissements  do  pèche,  l'un  pour 
le  saumon  que  l'on  exporte  comme  conserve,  et  l'autre 
pour  la  pêche  de  la  baleine,  dans  le  golfe  de  Géorgie  ;  les 
pêcheurs  font  usage  de  balles  explosibles  qui,  en  pénétrant 
dans  l'animal,  éclatent  et  y  laissent  un  harpon.  Les  princi- 
paux poissons  que  l'on  trouve  sur  les  cotes  de  la  Colombie 
sont  :  la  morue,  le  hareng,  le  flétan,  la  sardine,  l'anchois,  le 
chien  de  mer  et  les  huîtres. 
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Les  produits  de  la  chasse  consistent  particulièrement  en 
fourrures  de  panthère,  de  loup,  de  renard  rouge,  de  pécan, 
de  vison,  de  martre,  de  castor,  d'ours,  d'écureuil,  etc.  Le 
commerce  de  fourrures,  autrefois  entre  les  mains  de  la 
Ci0  de  la  baie  d'Hudson,  est  aujourd'hui  entre  celles  de  par- 
ticuliers, associés  entre  eux.  La  traite  se  fait  par  des  cabo- 
teurs, qui  échangent  leurs  marchandises  contre  des  pelle- 
teries. On  estime  qu'en  1869  la  valeur  des  exportations 
atteignait  un  million  de  francs. 

La  population   était  plus  considérable  il  y  a  quelques 
années  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  à  cause  de  la  fièvre  de 
l'or.  En  1871  elle  comprenait  8,576  blancs,  462  noirs  et 
1,548  Chinois,  formant  un  total  de  10,576  habitants,  dans 
lequel  ne  sont  pas  compris  les  Indiens.  On  remarque  dans 
cette  population  la  disproportion  ordinaire  entre  les  deux 
sexes  qui  existe  dès  le  début  de  toute  colonisation,  comme 
en  Australie  et  en  Californie.  Ainsi  le  nombre  des  hommes 
est  de  7,574  et  celui  des  femmes  de  3,012.  Cette  population 
est  remarquable  par  son  esprit  de  soumission  aux  lois,  ré- 
sultat provenant  de  ce  que  la  population  blanche  est  com- 
posée de  gens  qui  ont  de  l'instruction,  et  de  ce  que  la  jus- 
tice y  est  administrée  par  un  chef  ferme.  Les  colons  n'ont 
pas  hésité  à  s'imposer  les  plus  grands  sacrifices  en  vue 
d'entreprises  utiles;  ainsi,  ils  ont  ouvert  de  Yale  à  Caribou 
une  route  carrossable  coupée  dans  bien  des  endroits  sur 
le  flanc  des  montagnes  à  une  hauteur  de  600  à  1000  pieds 
au  dessus  des  rivières  Fraser  et  Tompson.  Cette  route  a 
coûté  plus  de  cinq  millions  de  francs. 

Oi^  évalue  la  population  indienne  à  30,000  ou  50,000  âmes. 
Quoique  les  Indiens  soient  disséminés  dans  toute  la  province, 
on  peut  cependant  les  diviser  en  deux  catégories  :  ceux  de 
la  côte  et  ceux  de  l'intérieur.  Comme  ils  ne  peuvent  s'éta- 
blir avec  avantage  dans  l'intérieur,  ils  sont  nomades  sui- 
vant les  chances  que  leur  fournit  la  chasse  de  l'orignal,  ou 
la  pêche  dans  les  lacs.  Le  haut  du  pays  leur  convient  mieux, 
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à  cause  de  l'abondance  du  saumon  dans  les  grandes  rivières 
qui  viennent  des  Montagnes  Rocheuses  ;  lorsque  le  poisson 
disparaît,  ils  mangent  des  baies  sauvages,  surtout  des  poires, 
qui  croissent  &  profusion  et  qui,  une  fois  sèches,  consti- 
tuent une  bonae  alimentation.  Leurs  guerres  sont  parfois 
désastreuses,  car  dans  beaucoup  de  combats,  tous  les 
hommes  sont  tués  ;  11  ne  reste  que  les  femmes  non  blessées 
que  l'on  emmène  en  esclavage  avec  leurs  enfants.  Les 
Indiens  ont  généralement  peu  d'enfants,  et  le  peu  de  soin 
qu'ils  leur  donnent  en  voue  la  plupart  à  une  mort  préma- 
turée. D^utre  part,  le  wisky  et  la  dissipation  déciment' 
promptement  les  familles.  Enfin  la  petite  vérole  a  été  la 
cause  principale  de  la  dépopulation  rapide  de  ces  dernières 
années;  cette  maladie  agit  avec  une  extrême  promptitude 
sur  leur  constitution,  et  la  vaccine  ne  la  combat  que  d'une 
manière  insuffisante. 

Leurs  mœurs  sont  extrêmement  simples  ;  elles  se  règlent 
d'après  le  système  qui  régit  séparément  chaque  commu- 
nauté de  village.  Les  chefs  doivent  leur  prééminence  à  la 
naissance  ou  à  leurs  qualités  personnelles  ;  ils  maintiennent 
leur  influence  par  des  mesures  sévères  de  répression  ou  par 
leur  propre  sagesse.  Les  habitations  sont  en  charpente,  et 
comprennent  plusieurs  compartiments  dans  l'intérieur. 
Pendant  l'hiver,  les  Indiens  s'abritent  dans  des  souterrains 
en  forme  de  puits  circulaires.  Ils  ont  un  appétit  vorace  ; 
cependant  ils  supportent  les  abstinences  avec  une  grande 
facilité.  Les  notions  religieuses  leur  semblent  inconnues  ; 
mais  ils  sont  fidèles  et  sûrs,  et  si  on  leur  confie  un  message, 
on  est  sûr  qu'il  parviendra  à  destination.  Quelques  trfcuSj 
réunies  en  villages,  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  civi- 
lisation. L'Indien  admire  les  connaissances  des  blancs,  il 
apprécie  le  bien-être  que  procure  l'industrie  ;  malheureu- 
sement la  faculté  naturelle  qui  lui  permet  d'endurer  les 
plus  grandes  privations,  les  qualités  mêmes  qui  le  rendent 
précieux  comme  pionnier  ou  comme  chasseur,  en  font  un 
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être  impropre  aux  travaux  des  peuples  civilisés^  qui  de- 
mandent une  application  constante, 
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COMMANDANT  DIT  Vtih*  (1). 

Bientôt  nous  noua  aperçûmes  qu'un  premier  groupe  de 
sauvages  s'était  hasardé  h  sortit,  chef  en  tète  ;  d'autres  sui- 
vaient deux  par  deux.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  rivage  le 
plus  rapproché  de  nous,  et  déposèrent  des  cadeaux  en  un 
tas,  crièrent  quelque  chose  en  montrant  le  tas  du  doigt  et 
s'éloignèrent  lentement.  Ces  cadeaux  consistaient  en  plu* 
aieurs  noix  de  coco,  en  tarro,  en  un  cochon  sauvage  atta- 
ché par  le  museau  et  les  pattes  de  derrière  à  un  bâton  de 
bambou,  enfin  en  deux  petits  chiens  jaunes  qu'ils  avaient 
tués  sous  nos  yeux  en  les  frappant  contre  une  poutre  qui  se 
trouvait  sur  le  rivage.  Nous  primes  le  toqt  et  laissâmes  à  la 
place  un  panier  rempli  de  clous,  de  cordes,  de  bouteilles  et 
de  toutes  sortes  d'autres  choses  qui  pouvaient  être  utiles  aux 
indigènes. 

Nous  pouvions  apercevoir  de  la  fumée  qui  s'élevait  de 
beaucoup  d'endroits,  mais  aucun  être  humain  ne  se  diri- 
geait vers  nous,  Nq  sachant  quelle  réception  nous  réser- 
vaient les  sauvages  et  ne  voulant  pas  empêcher  M.  Miclu- 
cho-Maclay  de  faire  ses  observations,  nous  ne  descendîmes 
pas  de  la  corvette.  M.  Miçlucho-Maclay  accompagné  de  ses 
domestiques  (un  Suédois  nomrpé  \yilson  comprenant 
l'allemand  et  un  jeune  garçon  indigène  de  l'île  fîiou  qui  ne 
connaissait  aucune;  langue  excepté  la  sienne)  se  dirigea 
Vers  le  rivage  au  delft  du  cap,  mais  il  revint  bientôt  sans 
avoir  mis  pied  &  terre.  Les  sauvages  l'avaient  menacé  et 
empêché  d'aborder.  Le  commandant  prit  alors  un  voilier 

(tj  Communiqué  par  Elisée  Reclus. 
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et  longea  les  bords  de  la  baie  pour  juger  de  l'aspect  du 
pays.  Plusieurs  villages  étaient  éparpillés  sur  la  plage,  les 
habitants  faisaient  comprendre  par  pantomimes  qu'ils  in- 
vitaient les  voyageurs  à  aborder,  M.  Miclucho-Maclay 
suivit  bientôt  le  voilier,  aborda  et  revint  sur  la  corvette 
avec  quatre  sauvages  qui,  une  fois  sur  le  pont,  se  mirent  à 
trembler  de  tout  leur  corps. 

Leur  extérieur  est  plus  agréable  que  celui  des  habitants 
de  la  Nouvelle-Irlande  ;  la  couleur  de  leur  peau  est  à  peu 
près  la  même,  peut-être  un  peu  plus  claire.  Les  Papous 
sont  petits,  leurs  cheveux  sont  courts  et  crépus  ;  la  majo- 
rité ne  se  teint  pas  avec  de  la  chaux  ;  ils  ne  portent  qu'une 
espèce   de  ceinture  tressée  en  fil  de  cocotier.   Les  chefs 
seuls  ont  le  nez  percé  et  orné  d'un  petit  bâton  ou  d'une 
petite  pince  soit  en  os  soit  en  écaille.  Ils  se  distinguent 
encore  par  un  peigne  de  bambou  orné  de  plumes  de  per- 
roquet  bigarrées    qu'ils   plantent    dans    leurs    cheveux. 
Quelques-uns  portaient  au  dessus  des  coudes,  et  en  guise 
de  bracelets,  des  bandages  faits  en  os  ou  en  un  tissu  de  fil  de 
cocotier.  Chacun  d'eux  portait  deux  sacs,  un  petit  autour 
du  cou,  un  plus  grand  en  sautoir  ;  les  deux  étaient  tressés 
avec  beaucoup  d'art  ;  d'autres  avaient  même  des  arabesques. 
Ces  sacs  leur  servent  de  poches  en  général,  mais  ils  y  tiennent 
principalement  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  mâcher  le 
bétel.  Ils  mettent  d'abord  dans  leur  bouche  une  noix  du 
palmier-noyer  et  une  feuille  de  la  plante  ;  puis  ils  mâchent 
le  bétel  en  y  ajoutant  de  la  chaux  de  corail,  qu'ils  gardent 
dans  un  petit  cylindre  de  bambou  ou  dans  un  fruit  séché 
à  forme  de  bouteille,  dans  le  genre  de  nos  citrouilles.  Pour 
prendre  cette  poudre  ils  se  servent  de  petites  pelles  en  os 
humains,  faites  exprès.  Le  bétel  est  narcotique  ;  tout  le 
monde  l'emploie,  aussi  toutes  les  dents  sont-elles  noires  et 
gâtées  ;  les  gencives  et  les  lèvres  deviennent  d'un  rouge 
ardent,  ce  qui  donne  à  la  physionomie  de  ces  indigènes 
un  aspect    très-désagréable.    Quelques-uns   d'entre    eux 
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avaient,  dans  leurs  petits  sacs,  des  os,  des  dents,  une 
petite  idole  en  bois.  En  guise  de  boucles  d'oreilles  ils 
portent  des  anneaux  en  écaille  ou  en  coquilles. 

Nous  les  reçûmes  très-bien,  on  leur  fit  des  cadeaux  de 
toutes  sortes,  ils  descendirent  dans  la  cabine  et  y  burent 
du  thé  qui  sembla  leur  plaire.  Ils  ne  purent  prendre  place 
à  table,  à  l'européenne,  ils  sautèrent  sur  les  bancs  et  s'y 
assirent  à  leur  manière.  Ils  s'effrayèrent  beaucoup  quand 
on  leur  montra  un  miroir  ;  en  général  ils  ne  se  sentaient 
pas  à  leur  aise  sur  la  corvette,  et  avaient  hâte  de  s'en  re- 
tourner; on  voyait^qu'ils  avaient^grand'peur.  Cependant  ils 
revinrent  le  lendemain  avec  plusieurs  nouveaux  camarades, 
dans  deux  canots  weusés.  Ils  montèrent  sur  la  corvette  d'un 
air  craintif,  et  y  restèrent  très-peu  de  temps,  mais  ils  par- 
tirent, promettant  de  revenir  avec  des  provisions.  Ils  ne  se 
montrèrent  pas  aussi  intéressés  que  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Irlande.  Ce  jour  étant  le  jour  de  fête  du  grand-duc 
Constantin,  les  pavillons  furent  hissés,  le  vaisseau  illuminé 
et  on  tira  des  coups  de  canon.  Les  sauvages,  qui  n'avaient 
probablement  rien  entendu  de  pareil,  s'effrayèrent  horrible- 
ment, s'enfuirent  sur  les  montagnes  et  pas  un  seul  canot 
ne  se  montra  depuis,  pendant  tout  le  temps  de  notre  sé- 
jour, ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  d'aborder  plusieurs  fois 
et  de  visiter  quelques  villages.  Au  centre  de  chaque  village 
est  une  petite  place  de  terre  bien  battue,  autour  de  laquelle 
se  groupent  plus  ou  moins  régulièrement  des  cabanes  de 
bambous  et  des  chaumières  recouvertes  de  feuilles  de  co- 
cotier et  de  pandanus.  L'intérieur  se  compose  d'une  pièce 
divisée  en  niches  ou  cellules  à  parois  de  cannes  de  bambou» 
Beaucoup  de  ces  cabanes  ont  deux  étages,  plancher  et  pla- 
fond, tout  est  fait  en  bambous  placés  les  uns  à  côté  des 
autres.  Le  second  étage  a  l'air  d'un  grenier  et  paraît  ne 
servir  qu'à  garder   les   provisions  de  pommes  de   terre 
douces,  de  tarro,  de  noix,  de  cocos,  les  armes,  etc.  Les 

cases  n'ont  pas  de  fenêtres  ;  la  lumière  y  entre  par  une 
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petite  porte,  faite  de  nattes,  quelquefois  elle  se  compose 
d'un  cadre  en  bambous  entrelacés  de  branches  de  cocotiers; 
ces  portes  sont  tantôt  fixées  au  mur  par  des  anneaux  de 
bambou,  tantôt  mobiles,  c'est-à-dire  qu'on  ne  fait  que  les 
appliquer  pour  fermer  l'entrée.  Les  armes  des  Papous 
sont  l'arc,  la  lance  et  la  flèche,  les  arcs  sont  en  bois  de  fer, 
les  flèches  en  roseaux  avec  des  pointes  en  bambou  ou  en 
fer,  souvent  enduites  d'une  matière  rougeâtre  pour  les 
empoisonner. 

Leurs  marteaux  ont  la  forme  du  chiffre  7,  et  sont  com- 
posés d'une  pierre  Axée  dans  un  manche  de  bois.  Leur 
vaisselle  se  compose  d'une  quantité  de  vases  en  bois,  ovales 
et  ronds,  avec  et  sans  manches;  quelques-uns  étaient 
assez  profond  et  sculptés.  Ils  ont  aussi  une  variété  de  pots 
de  terre.  Les  filets  pour  la  poche  sont  extraordinairement 
bien  tressés  en  fils  de  bois  tordus,  qu'on  distingue  difficile- 
ment du  fil  de  lin. 

Dans  quelques-unes  des  cabanes  on  voit  des  crânes  hu- 
mains pendus  dans  un  coin,  ou  placés  n'importe  où.  Les 
cabanes  sont  généralement  très-malpropres.  Il  y  en  a  de 
grandes,  comme  des  hangards  ;  elles  servent,  sans  doute,  à 
des  réunions,  peut-être  sont-ce  des  temples,  car  elles  sont 
ornées  d'idoles  à  l'intérieur.  Les  canots,  de  différentes 
grandeurs,  sont  tous  creusés  et  pourvus  de  balanciers;  ils 
ont  aussi  de  grandes  pirogues  à  voiles  faites  en  nattes. 

Nous  rencontrions  rarement  plus  d'une  personne  dans 
les  villages  ;  le  reste  des  habitants  se  cachaient  derrière  les 
cabanes  ou  dans  les  bois.  Mais  voyant  que  nous  étions 
■;  bienveillants  envers  celui  d'entre  eux  qui  venait  à  notre 
rencontre,  les  autres  Papous  se  montraient  et  en  un  clin 
d'œil  nous  étions  entourés  d'une  foule,  qui  avait  l'air  de 
sortir  de  terre.  Tout  de  suite  après  nous  avoir  salués,  ils 
commençaient  à  échanger  leurs  armes,  leur  vaisselle  et 
des  crânes  humains  contre  des  bouteilles  vides,  avec  de 
jolies  étiquettes,  des  petites  boîtes,  des  plumes  d'acier,  des 
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couteaux,  du  tabac.  Les  bouteilles  étaient  ce  qui  leur  plai- 
sait le  plus.  Quant  au  tabac,  ils  le  dédaignaient,  ils  en  ont 
eux-mêmes.  Pour  le  fumer  ils  l'enveloppent  dans  une 
feuille  de  bananier  et  en  font  un  gros  cigare.  L'échange 
fini,  voyant  que  nous  examinions  le  village,  ils  se  met- 
taient à  crier  «  Aria  »  (va-t'en)  en  nous  montrant  nos 
bateaux. 

Noos  n'avons  vu  ni  femmes,  ni  enfants  ;  ils  les  avaient 
internés  dans  les  villages  situés  au  pied  des  montagnes,  à  ce 
qu'il  paraît,  craignant  de  nous  les  montrer.  Voulant  péné- 
trer jusqu'à  un  village  à  l'intérieur  du  pays,  nous  suivîmes 
un  sentier  qui  traversait  un  bois;  plusieurs  petites  rivières 
furent  passées  à  gué  et  nous  arrivâmes  enfin  à  un  champ 
de  joqcs  très-grands  et  très-épais.  Nous  n'étions  plus  qu'à 
quelques  pas  d'un  village,  quand  cinq  sauvages  apparurent 
tout  à  coup,  se  mirent  en  travers  du  chemin  et  essayèrent 
de  nous  effrayer  en  nous  faisant  comprendre  par  panto- 
mimes que  nous  serions  mangés  dans  le  village.  Voyant  ces 
menaces  rester  inutiles,  ils  se  mirent  à  crier  quelque  chose 
du  cOté  du  village,  et  à  nous  supplier  de  ne  pas  avancer. 

Nous  cédâmes,   ne  voulant  pas  nous  brouiller  avec  eux. 
Les  sauvages   nous  suivirent  longtemps,    après  quoi   ils 
prirent  congé  de  nous  d'une  manière   très-amicale,   fort 
contents  que   nous  eussions  renoncé  à  pénétrer  jusqu'à 
l'endroit  enchanté,  où   étaient  probablement  cachés  les 
femmes  et  les  enfants.  Nous  visitâmes  un  autre  village, 
complètement  abandonné  par  ses  habitants.  Les  entrées 
des  cabanes  étaient  couvertes  de  nattes  et  de  portes  rete- 
nues par  des  bambous.  Nous  suivîmes  un  sentier  qui  me- 
nait  du  village  au  bois  ;  après  avoir  marché  un  certain 
temps,  nous  nous  trouvâmes  tout  d'un  coup  au  milieu  de 
sauvages  qui    s'effrayèrent  beaucoup.  Pourtant,  ils  ren- 
trèrent avec  nous  dans  le  village  et  commencèrent  tout  de 
suite  l'échange. 
Les   Papous    s'enduisent   le  corps    d'huile   de   coco, 
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comme  les  Polynésiens,  afin  de  se  garantir  des  rayons  trop  i 
ardents  du  soleil  et  des  piqûres  des  moustiques.  ;: 

M.  Miclucho-Maclay,  choisit  un  emplacement  près  du  * 
port  Grand-Duc  Constantin,  sur  une  petite  langue  4e 
terre,  au  bord  d'un  ruisseau.  Nos  charpentiers  et  mécani-  j 
ciens  lui  construisirent  une  charmante  petite  maison  sur. 
pilotis.  L'équipage  déblaya  le  terrain  devant  la  maison  : 
fit  une  place  entourée  d'un  enclos  d'arbres,  de  buissons,  dé  ^ 
broussailles  à  épines  de  sorte  que  les  sauvages  ne  peuvent  S 
approcher  d'aucun  côté  sans  être  aperçus.  On  creusa  plu-  it  j 
sieurs  petites  mines  autour  de  la  demeure,  ou  plutôt  six  ¥3 
fougasses  dirigées  de  différents  côtés,  que  M.  Miclucho-^ 
Maclay  peut  faire  jouer  sans  sortir  de  sa  maison.  .*? 

Le  commandant  laissa  une  chaloupe  toute  armée  à  làdjg 
disposition,  pour  le  cas  où  sa  situation  deviendrait  insou-& 
tenable  ;  il  serait  du  moins  en  état  de  se  transporter  sur || 
un  autre  point.  On  lui  laissa  des  provisions  de  toutetjg 
sortes,  déposées  dans  des  caves  creusées  exprès.  Une  petites 
cabane  près  de  la  maison  servira  de  cuisine.  Le  jeune  gar? 
çon  de  Niou  fera  le  cuisinier  et  le  Suédois  Wilson  sera  le 
factotum  de  M.  Miclucho-Maclay. 

Après  avoir  abattu  une  bonne  quantité  de  bois  nous 
prîmes  congé  de  notre  savant  compatriote  qui  nous  salua 
du  cap  en  hissant  le  paviilon  marchand  russe  attaché  à  un 
arbre  très -élevé. 
•  Nous  donnons  ici  quelques  mots  en  langue  papoue  : 

Tatoni,  un  habitant  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Achalane, 
un  arc.  —  Samba,  pied.  —  Achalagne,  flèche.  —  Taoua, 
bouche.  —  Chaïda,  pique,  lance.  — Agui,  dents.  —  Patcn, 
marteau.  —  Co,  cou.  —  Mam,  nez.  —  Bangui,  doigt.  — 
Name,  les  yeux.  —  Nengrengoua,  femme.  —  Dape,  oreille. 
—  Bodi,  pot  de  terre.  —  Gaké,  la  tôte.  —  Nambitergui,  cils. 


2009  —  Abberille.  —  Imprimerie  Briez,  G.  Paillart  cl  Relaux. 
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NOUVELU-CALÉDONIE 


PAR  B.  BALANSA 


La  Nouvelle-Calédonie,  par  son  étendue,  par  ses  produc- 
tions, par  sa  position  centrale  dans  l'Océanie  occidentale, 
a  toujours  attiré  l'attention  des  géographes.  Future  mé- 
tropole peut-être  de  nos  établissements  coloniaux  en  Océa- 
nie,  servant  pour  le  moment  de  lieu  de  transportation  et 
de  déportation,  elle  doit  encore  nous  intéresser  à  plus  d'un 
titre  ;  aussi  permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques- 
unes  des  observations  que  j'ai  pu  y  faire  pendant  un  séjour 
le  quatre  ans. 

Cette  grande  île  du  Pacifique  s'étend  entre  le  20°  et  le 
22°  25'  de  latitude  australe.  Elle  est  orientée  du  sud-est  au 
nord-ouest.  Ces  seules  données  permettent,  presque  a 
priori,  d'en  déterminer  les  conditions  météorologiques. 

En  effet,  dans  les  deux  hémisphères,  aux  environs  de  la 
zone  des  calmes  du  cancer  et  du  capricorne,  la  plupart  des 
contrées  sont  sujettes  à  des  sécheresses  presque  perpé- 
tuelles ;  elles  ont  parfois  une  saison  pluviale  irrégulière  et 
peu  tranchée  ;  tels  sont,  dans  l'hémisphère  boréal,  le  Sa- 
hara, l'Arabie,  le  sud  de  la  Perse,  etc.,  et,  dans  l'hémi- 
sphère austral,  la  région  située  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  sud  de  Madagascar,  la  région  tropicale  de 
l'Australie. 

La  Nouvelle-Calédonie  se  trouvant  presque  à  la  limite 
septentrionale  de  cette  dernière  zone  doit  être  soumise  aux 
mêmes    conditions   météorologiques;   mais   grâce   à    ses 
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fiautes  montagnes,  la  quantité  d'eau  tombant  annuelle- 
ment est  parfois  assez  considérable  ;  elle  peut  en  moyenne 
ôtre  évaluée  à  1  mètre  de  hauteur  ;  seulement,  au  grand 
préjudice  de  certaines  cultures,  là  saison  des  pluies  n'a  pas 
la  régularité  observée  dans  certains  pays  tropicaux;  à  des 
années  de  grande  sécheresse  succèdent  souvent  des  années 
très-pluvieuses.  Les  écarts  de  température,  pour  un  pays 
tropical  et  insulaire,  sont  assez  grands  ;  ils  oscillent  entre 
13  et  33  degrés  centigrades.  C'est  dire  assez  que  l'hiver  et 
l'été;  à  défaut  de  saison  pluviale  bien  tranchée,  sont  fran- 
chement accusés  par  la  seule  différence  des  températures. 
Les  observations  météorologiques  faites  jusqu'à  présent  en 
Calédonie  laissent,  au  reste,  beaucoup  à  désirer.  Espérons 
que,  en  raison  de  leur  importance,  cette  lacune  sera  bientôt 
comblée. 

La  Calédonie  est  un  des  pays  les  plus  sains  du  globe.  Les 
vents  alizés  qui  soufflent  une  partie  de  l'année  ne  suffisent 
pas  à  expliquer  cette  salubrité;  en  effet,  dans  la  partie 
inférieure  de  la  vallée  du  Diaho  des  marais  infects  couverts 
de  palétuviers  et  où  croupissent  une  foule  d'animaux  im- 
mondes, des  vallons  où  soufflent  à  peine  les  vents  régnants 
du  sud-est,  une  atmosphère  humide  et  chaude,  doivent  au 
premier  abord  faire  considérer  cette  contrée  comme  émi- 
nemment fiévreuse.  L'expérience  prouve  heureusement  le 
contraire,  car  cette  grande  vallée  dans  toute  son  étendue 
peut,  comme  salubrité,  le  disputer  aux  localités  les  plus 
favorisées  de  la  colonie. 

L'Australie  jouit  aussi  d'un  semblable  privilège;  mais  là 
tous  les  colons  gratifient  de  cette  influence  les  eucalyptus 
qui  y  croissent  en  grande  abondance;  ils  disent  que  la  végé- 
tation de  ces  myrtacées  neutralise  les  miasmes  paludéens. 
Depuis  quelques  années,  l'introduction  dans  le  midi  de 
l'Europe  d'une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre,  l'euca- 
lyptus globulus,  a  mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour. 
En  Algérie,  des  localités  malsaines  ont  vu,  par  la  seule 
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introduction   de  cette  plante,  leur  état  sanitaire  s'amé- 
liorer; et  l'arbre  à  la  fièvre,  comme  on  l'appelle  vulgaire- 
ment en  beaucoup  d'endroits,  paraît  justifier  sa  réputation. 
La  Nouvelle-Calédonie  ne  possède  aucun  eucalyptus; 
mais  une  autre  myrtacée,  le  niaouli  (melaleuca  leucaden- 
dron),  y  étant  d'une  extrême  abondance,  on  peut  admettre 
que  ce  végétal  joue  dans  notre  colonie  le  même  rôle  que 
Y  eucalyptus  en  Australie.  Ce  qui  viendrait  confirmer  cette 
assertion,  c'est  que  l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides,  situé 
au  nord-est  de  notre  colonie,  et  dépourvu,  m'a-t-on  assuré, 
de  niaoulis,  est  d'une  insalubrité  notoire. 

L'influence  de  Veucalyptus  et  du  niaouli  sur  la  salubrité 
de  certaines  contrées  serait  un  si  grand  bienfait  pour  l'hu- 
manité, qu'on  me  permettra  de  citer  quelques  passages  de 
publications  médicales  récentes  ayant  trait  à  cette  question. 
M.  le  professeur  A.  Gubler,  dans  un  travail  sur  Veuca- 
lyptus globulus  et  son  emploi  thérapeutique  (1),  s'exprime 
ainsi:  «  ....  Les  forêts  d'eucalyptus  assainissent  les  contrées 
sur  lesquelles  elles  s'étendent  ;  car  il  est  de  notoriété  que 
les  fièvres  intermittentes  ne  se  montrent  jamais  dans  ces 
régions  privilégiées,  tandis  qu'elles  déciment  les  popula- 
tions australiennes  dans  les  localités  humides  et  chaudes 
où  manque  cette  précieuse  espèce  végétale. 

« ....  Au  reste....,  l'immunité  dont  jouissent  par  rapport 
à  la  fièvre  intermittente  les  contrées  couvertes  d'eucalyp- 
tus est  certainement  due  à  la  présence  de  ces  arbres  em- 
baumés, dont  la  propagation  intéresse  par  conséquent  l'hy- 
giène au  même  degré  que  l'industrie ,  et  nous  nous 
associons  à  l'appel  chaleureux  fait  à  l'État  et  à  l'initiative 
privée ,  à  l'effet  d'étendre  autant  que  possible  les  plan- 
tations d'eucalyptus  dans  les  localités  marécageuses  et  in- 
salubres de  la  Corse  et  de  l'Algérie.  » 

0)  Sur  VeucalypltA  glohulus  et  son  emploi  thérapeutique,  par  M  le 
professeur  A.  Gubler.  (Bulletin  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgi- 
«otediUOaoût  1871.) 
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M.  Gimbert,  de  Cannes,  dans  un  travail  publié  par  la 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  (1872,  n°  40),  émet  les 
mêmes  opinions;  aussi  M.  le  docteur  Legroux  a-t-il  pro- 
posé au  dernier  congrès  médical  d'émettre  le  vœu  suivant 
qui  serait  transmis  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce : 

a  L'État  doit  s'efforcer  d'assainir  les  régions  maréca- 
geuses et  faire  étudier,  dans  ce  but,  sur  une  vaste  échelle, 
les  plantations  d eucalyptus  globulus,  et  en  général  tous  les 
moyens  capables  d'empêcher  la  genèse  des  fièvres  inter- 
mittentes. » 

Le  niaouli  n'est  pas  répandu  dans  toute  la  Calédonie  ;  il 
manque  presque  toujours  dans  les  terrains  éruptifs  où  la 
lherzolithe  domine.  La  préférence  presque  exclusive  d'un 
grand  nombre  de  plantes  pour  certains  terrains  n'étant  pas 
en  Calédonie  un  fait  isolé,  on  me  permettra  d'indiquer 
sommairement  les  terrains  qui  influent  le  plus  sur  la  végé- 
tation du  pays. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  Calédonie  peut  être  di- 
visée en  deux  grandes  régions.  La  première  renferme  les 
immenses  espaces  compris  tout  entiers  dans  les  formations 
éruptives,  la  seconde  les   terrains  sédimentaires   souvent 
métamorphisés  au  contact  des  roches  ignées.  La  flore  de  ces 
deux  régions  a  peu  de  points  de  contact.  Celle  des  terrains 
éruptifs,  dont  la  roche  dominante  semble  être  la  dunite, 
variété  de  lherzo'îthe,  est  caractérisée  surtout  par  certains 
genres  spéciaux.  Les  myrtacées,  les  casuarinées  à  ramilles 
tétragones,  les  cunoniacées,  les  protéacées,  les  conifères  y 
sont  représentées  par  un  grand  nombre  d'espèces  particu- 
lières à  la  Calédonie.  Mais  le  fait  le  plus  caractéristique, 
c'est    le    manque  presque   absolu,    dans    ces   immenses 
espaces,   de   composées,  de  papilionacées,  de  graminées, 
des  plantes,  en  un  mot,  qui,  dans  tous  leg  pays,  forment  la 
base  des  pâturages.  L'élève  du  bétail  y  est  donc  impos- 
sible. Les  cultures  essentielles  aux  besoins  ordinaires  de  la 
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y\&   n'y  réussissent  pas  mieux  ;  ni  Canaques,  ni  Européens 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  en  utiliser  les  terrains. 

lorsqu'on  constata  ce  fait  pour  la  première  fois,  on  ne 
troxiva  que  des  incrédules.  Pouvait-on  supposer  que  dans 
la    seule  moitié  méridionale  de  l'île,  plus  de  300,000  hec- 
tares fussent  plutôt  une  entrave  qu'une  ressource  pour  la 
colonisation  ;    une   entrave,    car,    improductifs   par  eux- 
mêmes,  il  ne  font  qu'augmenter  inutilement  les  distances 
entre  les  parties  colonisables. 

Depuis  cette  époque,  des  faits  sont  venus  malheureuse- 
ment confirmer  cette  assertion.  Pour  les  cultures,  qu'on 
considère  les  résultats  obtenus  dans  la  baie  du  Prony, 
comprise  tout  entière  dans  ces  formations  éruptives,  et  où 
existent  de  vastes  forêts  exploitées  avec  soin  depuis  plu- 
sieurs années  :  là  on  n'a  pu  trouver  même  un  lopin  de 
tare  où  le  jardinage  fût  possible.  Il  a  fallu  choisir  dans 
l'Bot  Gasy,  au  centre  de  la  baie,  une  petite  plaine  formée 
de  sables  madréporiques.  En  ce  qui  concerne  l'élève  du 
bétail,  qu'on  me  permette  de  relater  ce  qui  s'est  passé  à 
Tfetéen  juin  1871.  L'administration  avait  vendu  quelques 
bœufs  à  un  éleveur.  Celui-ci,  pour  atteindre  Nouméa,  fut 
forcé  de  contourner  une  partie  du  littoral  du  sud  de  la 
Calédonie.  Tout  alla  bien  jusqu'au  Port-Boisé  ;  le  bétail 
trouva  sur  les  bords  de  la  mer  une  nourriture  suffisante  ; 
niais  il  n'en  fut  plus  de  même  quand  cet  éleveur,  laissant  à 
gauche  la  baie  du  Prony,  conduisit  directement  son  trou- 
peau, par  l'intérieur  de  l'île,  vers  la  baie  de  Ngo,  sur  la 
côte  occidentale.  Quoiqu'il  cheminât  souvent  à  travers  des 
plaines  herbeuses,  le  bétail  ne  trouva  aucune  nourriture  : 
quelques  jours  de  mauvais  temps  survenant,  tout  péris- 
sait. 

Les  terrains  sédimentaires,  formés  surtout  de  schistes 
noduleux  ou  serpentineux,  présentent  comparés  aux  ter- 
rains éruptifs  une  grande  différence  dans  leur  flore.  Tantôt 
ce  sont  de  vastes  forêts  croissant  généralement  sur  les  pen- 
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tes  plus  ou  moins  abruptes  des  montagnes,  et  renfermant 
presque  toujours,  comme  dans  les  terrains  éruptifs,  des 
plantes  spéciales  à  la  Calédonie,  tantôt  des  plaines  fertiles 
ou  de  riantes  vallées  abritant  dans  leurs  replis  quelques 
villages  indigènes,  ou  bien  encore  d'immenses  pâturages 
couverts  souvent  de  niaoulis.  Cette  myrlacée,  par  son  tronc 
tortueux  et  blanchâtre,  par  son  feuillage  terne  et  cendré, 
donne  à  toute  cette  région,  qui  est  celle  des  pâturages,  un 
cachet  particulier. 

La  connaissance  exacte  de  ces  deux  grandes  divisions 
géologiques  de  l'île  est  donc  d'une  importance  si  capitale 
pour  l'avenir  de  notre  colonie  qu'on  me  permettra  d  entrer 
à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Tous  les  bassins  compris  d'ans  les  formations  éruptives 
sont  impropres  à  la  colonisation.  Ni  culture,  ni  élève  de 
bétail  n'y  sont  possibles.  Presque  tout  le  sud  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, du  Tio  au  Mont-d'Or,  est  dans  ce  cas. 

Les  bassins^  formés  dans  leur  cours  supérieur  de  terrains 
éruptifs,  n'ont  de  terres  cultivables  que  là  où  les  formations 
schisteuses  ou  autres  commencent  à  apparaître  :  les  bas- 
sins de  la  Doumbéa  et  de  la  Tamoa,  par  exemple. 

Les  bassins  comprenant  dans  leur  cours  supérieur  des 
terrains  sédimentaires  et  des  terrains  éruptifs  dans  leur 
partie  inférieure  peuvent  présenter  des  terrains  alluvion- 
naires d'une  grande  richesse  dans  la  partie  de  leur  cours 
enclavée  dans  ces  terrains  éruptifs.  Les  vallées  de  Tio,  de 
Couaoua,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Remarquons  que  sur  la 
côte  est,  les  terrains  éruptifs x  composés  généralement  de 
montagnes  abruptes  et  élevées,  se  trouvent  dans  la  partie 
inférieure,  et  sur  la  côte  ouest  dans  la  partie  supérieure 
des  bassins.  On  peut  en  conclure  que  sur  la  côte  ouest,  il 
est  toujours  facile  de  se  transporter  d'un  bassin  à  un  autre 
en  longeant  le  littoral  à  peu  de  distance.  Une  route  cou- 
pant transversalement  ces  divers  bassins  desservira  presque 
partout,  dans  un  avenir  prochain,  des  centres  de  popula- 
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lion  importants  ;  elle  est  indispensable  au  développement 
de  la  colonisation.  Sur  la  côte  est,  au  contraire,  au  moins 
dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  presque  tous  les  bassins 
des  rivières  sont  séparés,  surtout  dans  leur  cours  inférieur, 
par  de  hautes  montagnes  abruptes  et  stériles.  Ces  bassins 
offrent  souvent  de  longues  et  belles  vallées  perpendiculaires 
au  littoral  et  conduisant  à  des  ports  vastes  et  sûrs.  Pour 
les  débouchés  de  ces  vallées,  des  routes  allant  aboutir  à 
ces  ports  me  semblent  nécessaires.  Sur  la  côte  ouest  on 
devrait  donc  avoir  une  route  parallèle  ;  sur  la  côte  est,  des 
routes  perpendiculaires  au  littoral  reliées  à  Nouméa  par  un 
service  périodique  de  vapeurs. 

Je  ne  saurais  trop  approuver,  en  dépit  des  critiques, 
•  l'emplacement  choisi  pour  la  «apitale  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Pour  ne  parler  qu'au  point  de  vue  agronomique, 
la  côte  ouest,  du  Mont-d'Or  au-delà  de  Gatop,  peut,  en 
«ffet,  livrer  à  la  colonisation  européenne  une  quantité  bien 
autrement  considérable  de  terrains  que  la  côte  est  corres  - 
pondante.  C'est  là  sans  doute  que  se  concentreront  dans 
un  avenir  prochain  presque  tous  les  efforts  des  colons.  A 
part  les  terrains  alluvionnaires  des  grandes  vallées,  on  ne 
trouve,  sur  la  côte  est,  que  peu  de  terrains  dont  la  culture 
puisse  être  avantageuse.  Les  bons  pâturages  y  sont  assez 
rares.  La  partie  supérieure  des  bassins  est  généralement 
très-montagneuse  et  couverte  de  vastes  forêts  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  détruire.  Elle  est  en  outre  formée  très- 
souvent  de  schistes  serpentineux  recouverts  d'une  végé- 
»tation  peu  propre  aux  bestiaux. 

L'étude  attentive  des  plantes  composant  la  flore  des 
Tastes  pâturages  de  l'île  prouve  que  ces  plantes  ne  sont 
pas  indigènes  ;  elles  doivent  s'y  être  naturalisées  à  une 
époque  plus  ou  moins  reculée. 

Si  l'on  remonte  par  la  pensée  le  cours  des  siècles,  à  l'é- 
poque où  l'homme  abordait  pour  la  première  fois  en  Nou- 
velle-Calédonie, apportant  avec  lui,  pour  les  cultiver,  des 
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plantes  qui  nulle  part  ne  croissent  spontanément  dans  l'île,, 
la  contrée,  à  Nouméa,  Païta,Bourail,Canala,  Poébo,  devait 
offrir  un  aspect  bien  différent  de  celui  d'aujourd'hui. 
D'immenses  forêts,  dont  il  reste  encore  de  nombreux  ves- 
tiges, occupaient  ces  espaces  ;  là,  sans  doute,  comme  dans 
les  terrains  éruptifs,  les  composées,  les  papilionacées,  les 
graminées  y  faisait  défaut,  les  mammifères  ne  pouvaient 
s'y  nourrir.  L'homme  arrive  ;  avec  lui  les  incendies  et 
les  premiers  déboisements  commencent.  Sur  ces  points 
la  flore  primitive  disparaît  et  de  nouvelles  familles  font 
leur  apparition.  Des  graminées  communes  à  toute  la  zone 
tropicale,  des  composées,  des  papilionacées,  des  verbé- 
nacées  s'emparent  du  terrain.  Elles  s'abritent  sous  le 
niaouli,  qui  pourrait  bien,  lil  aussi,  n'être  pas  indigène,  ei  " 
changent  l'aspect  du  pays.  Des  siècles  s'écoulent  ;  une  nou- 
velle race  humaine  aborde  dans  l'île  ;  nouvelles  naturalisa- 
tions qui,  sur  beaucoup  de  points,  menacent  #de  supplan- 
ter les  anciennes.  Nulle  part  peut-être  le  combat  de  la  vie 
n'est  plus  frappant  qu'ici.  Ces  dernières  naturalisations, 
postérieures  à  l'arrivée  des  Français,  sont  d'autant  plus 
dignes  d'étude  qu'elles  font  mieux  comprendre  la  marche 
que  suit  la  nature  pour  modifier  le  tapis  végétal  d'une  con- 
trée. En  général,  les  plantes  sociales  sont  les  conquérantes  ; 
elles  étouffent  fatalement  les  plantes  sporadiques.  Aussi 
quelle  diversité,  quelle  richesse  d'espèces  dans  les  forêts 
vierges  de  la  Galédonie  !  quelle  pauvreté,  quelle  monotonie 
au  contraire  dans  la  flore  qui  les  a  remplacées  ! 

C'est  dans  les  localités  où  la  flore  primitive  de  l'île,  bien 
antérieurement  à  sa  découverte  par  Gook,  a  été  remplacée 
par  des  pâturages  couverts  de  graminées  que  les  colons  se 
livrent  à  l'élève  du  bétail.  Les  résultats  obtenus  sont  trop 
importants  pour  que  je  me  croie  dispensé  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  quelques  détails. 

Sur  les  64  graminées  observées  en  Nouvelle-Calédonie,, 
il  y  en  a  peu  de  spontanées  dans  l'île.  Celles-ci  ne  se  ren- 
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contrent,  et  même  rarement,  que  dans»  les  forêts  vierges  ou 
les  hautes  montagnes.  Le  plus  grand  nombre  se  compose 
d'espèces  naturalisées  en  Galédonie  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée,  et  se  retrouvent  dans  presque  toute  la  zone 
tropicale  ;  quelques-unes  se  rencontrent  même  dans  le 
midi  de  l'Europe. 

Trois  d'entre  elles  forment,  la  base  de  presque  tous  les 
pâturages:  Y  Andropogon  Allionii,  Y  Andropogon  cmctus 
et  Ylmprrata  Kœnigii. 

U Andropogon  Allionii  occupe  généralement  le  sommet 
et  les  pentes  arides  des  collines  schisteuses.  C'est  la  plus 
rustique  et  la  plus  commune  des  graminées  calédoniennes. 
Elle  a  une  aire  géographique  très-vaste.  On  la  retrouve 
même  dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  graminée  rendra  toujours  difficile  en  Galédonie 
l'élève  de  l'espèce  ovine.  Ce  sont  ses  graines  qui  en  mai,  à 
l'époque  de  leur  maturité,  pénétrant,  par  leur  callus  acéré, 
dans  la  peau  et  la  chair  des  moutons,  occasionnent  des 
maladies  souvent  mortelles.  Certaines  races,  il  est  vrai,  à 
toison  peu  laineuse,  comme  celles  d'Aden  ou  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  sont  peu  incommodées  ;  aussi  com- 
mence-t-on  à  les  multiplier  pour  les  besoins  de  la  bou- 
cherie. 

Les  bœufs  et  les  chevaux,  par  contre,  ne  sont  pas  affec- 
tés sensiblement  par  ces  piquants.  Ils  se  contentent  de 
négliger  la  plante  lors  de  la  maturité  de  ses  graines. 

V Andropogon  cinctus  est,  enCalédonie,  une  des  meil- 
leures plantes  fourragères.  Dans  les  terres  profondes,  il 
forme  souvent  de  vastes  prairies  que  l'on  pourrait  faucher. 
Le  bétail  la  recherche  avec  avidité  ;  mais  malheureuse- 
ment, par  son  piétinement,  il  ne  tarde  pas  à  la  faire  dispa- 
raître. 

L'Imperata  occupe  généralement  les  bas-fonds  humides 
à  sous-sol  peu  perméable.  Des  trois  espèces  mentionnées 
ci-dessus,  c'est  celle  qui  est  la  moins  recherchée  des  ani- 
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maux.  Les  troupeaux  ne  broutent  guère,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  jeunes,  ses  longues  et  larges  feuilles  résistantes 
que  les  Canaques  emploient  à  couvrir  leurs  cases. 

Si  à  ces  trois  graminées  on  ajoute,  dans  les  terres  riches 
et  profondes,  une  composée  (Wollastonia)  que  les  colons 
de  Bourail  appellent  de  son  nom  indigène  aoué,  et  enfin 
une  légumineuse  [Pachyrhizus  textilis),  à  tiges  longues  et 
résistantes,  nommée  vulgairement  magnagna,  on  aura 
signalé  les  plantes  qui  composent  l'immense  majorité  des 
pâturages. 

Dans  toutes  ces  prairies,  le  niaouli,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  est  d'une  extrême  abondance.  Le  bétail,  en  modifiant 
la  nature  du  sol,  tend  à  le  propager  encore  davantage. 
Des  pâturages  entiers  ont  déjà  disparu  sous  ses  épais 
taillis.  Quelques  colons,  pour  brûler,  disent-ils,  ces  jeunes 
arbres,  mettent  le  feu  aux  pâturages  qui  en  sont  infestés. 
Ils  ignorent  sans  doute  que  leurs  racines  ne  pouvant  pas 
être  atteintes,  ils  repousseront  plus  drus  que  jamais. 

L'élève  du  bétail  a  donné  jusqu'à  présent  de  fort  béné- 
fices ;  mais  l'avenir  de  la  Calédonie  est  dans  les  cultures, 
dont  l'extension  est  d'autant  plus  désirable  que  le  peu 
de  terres  arables  ne  permet  pas  de  laisser  improductive  la 
moindre  parcelle  de  bon  terrain.  De  grands  efforts  ont  déjà 
été  faits  dans  ce  sens  ;  la  période  de  tâtonnements  est 
passée;  on  peut  se  mettre  hardiment  à  l'œuvre.  Quoique 
l'île  soit  située  à  la  limite  de  la  zone  torride,  la  plupart  des 
cultures  tropicales  peuvent  y  prospérer.  La  canne  à  sucre  y 
végète  vigoureusement  ;  sept  sucreries  ont  été  déjà  fondées. 
Malheureusement  trois  années  de  sécheresse  rendues  plus 
calamiteuses  par  les  sauterelles,  ce  fléau  calédonien,  ne 
permettent  pas  encore  de  porter  sur  le  succès  de  cette 
exploitation  un  jugement  définitif.  Quelques  caféeries,  sur- 
tout sur  la  côte  est,  à  Ganala  et  Nékété,  donnent  de  bons 
résultats;  c'est  un  genre  de  culture  qui  semble  promettre 
un  grand  avenir.  Le  cotonnier,  dont  on  a  fait  l'essai  sur  plu- 
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sieurs  points,  n'a  pas  donné  tout  ce  qu'on  en  espérait;  le 

climat  de  la  Calédonie,  au  moins  pour  les  espèces  essayées, 
ne  paraît  pas,  à  cause  de  l'irrégularité  de  la  saison  plu- 
vieuse, lui  être  favorable.  Bon  nombre  d'autres  plantes 
industrielles  n'ont  pas  encore  été  introduites  ;  il  paraît  cer- 
tain que  quelques-unes  d'entre  elles  seront  plus  tard  pour 
les  colons  une  source  de  prospérité.  Le  Musa  teatilis,  YUr- 
Hca  utilis,  comme  plantes  textiles,  le  tinghala  comme 
plante  oléagineuse,  diverses  plantes  indigofères  sont  dans 
ce  cas.  Des  quinquinas  plantés  dans  les  forêts  situées  au 
nord  de  la  Conception,  vers  500  mètres  d'altitude,  sont 
dans  un  état  satisfaisant. 

Grâce  au  voisinage  de  l'Australie,  le  sucre  et  le  café 
pourront  donner  lieu  dans  quelques  années  à  une  exporta- 
tion considérable.  La  Calédonie  pourra  ainsi,  avec  ses 
nombreux  troupeaux  et  ses  cultures  alimentaires  :  maïs, 
manioc,  riz,  etc.,  suffire  à  ses  propres  besoins. 

Malheureusement  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  entravera 
pendant  quelque  temps  encore  l'essor  de  la  colonisation. 
Les  indigènes  de  la  Calédonie  ne  pourront  jamais  être 
assujettis  à  un  travail  assidu  ;  les  Néo-Hébridais,  qui  ont 
fourni  jusqu'à  présent  de  bons  travailleurs,  n'immigreront 
bientôt  plus  par  suite  de  la  barbarie  et  de  l'inhumanité  de 
certains  traitants  étrangers.  Des  Indiens  amenés  de  Bour- 
bon n'ont  pas  fourni  le  travail  qu'on  en  attendait  ;  vivant 
an  milieu  des  transportés,  ils  n'ont  pas  voulu  se  soumettre 
à  un  régime  inférieur  à  celui  d'hommes  frappés  par  la  loi, 
et  leurs  exigences  se  sont  accrues. 

Paut-il  regretter  de  ne  pouvoir  recruter  parmi  d'autres 
races  les  travailleurs  nécessaires  à  la  colonie  ?  La  popula- 
tion ne  compte  déjà  que  trop  d'éléments  divers;  en  les 
multipliant  encore  on  sacrifierait  l'avenir  au  présent. 

Par  sa  position,  par  son  climat,  par  son  incomparable 
salubrité,  la  Calédonie  est  destinée  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  le  Pacifique.  Il  faut  donc  avant  tout  lui  donner  de  bons 
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colons,  de  bonnes  institutions  favorisant  la  petite  culture; 
il  faut,  par  un  morcellement  intelligent  du  sol,  la  peupler 
d'une  race  énergique,  intelligente,  laborieuse  ;  alors  on 
aura  assez  fait  pour  l'avenir  du  pays,  pour  la  grandeur  et 
la  prospérité  coloniale  de  la  France. 

Le  bétail  et  les  cultures  ne  sont  pas  les  seules  ressources 
de  File  :  quelques  produits  naturels  peuvent  aussi  alimen- 
ter le  commerce  d- exportation  • 

Le  sandal,  ce  bois  odoriférant  si  prisé  des  Chinois,  com- 
mun autrefois,  a  presque  disparu  à  la  suite  d'exploitations 
inintelligentes.  Le  reboisement  peut  rendre  à, cette  précieuse 
essence  son  ancien  développement. 

Les  noix  oléagineuses  du  bancoulier  commencent  à  être 
recherchées  ;  leur  abondance  sur  certains  points  offre  des 
ressources  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  dans  les  pénibles 
débuts  du  colon. 

Le  cocotier,  trop  négligé,  est  cultivé  surtout  dans  le  nord 
de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  mais  on  n'en  retire  pas  tout  le 
profit  qu'il  est  en  état  de  donner.  La  fabrication  de  l'huile 
est  des  plus  défectueuses  ;  la  cueillette  des  cocos  se  fait 
souvent  en  temps  inopportun;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  en  voie  de  germination,  lorsque  l'énorme  cotylédon 
qui  se  développe  dans,  la  cavité  centrale  du  fruit  a  déjà 
résorbé  une  partie  du  périsperme,  au  détriment  du  produit 
oléagineux  ;  une  autre  partie  de  ce  même  périsperme, 
échappant  à  l'action  du  râpage,  et  par  conséquent  à  la  fer- 
mentation, ne  peut  laisser  écouler  l'huile  qu'il  renferme. 
Tout  est  primitif  dans  cette  fabrication. 

Les  trépangs,  ou  biches  de  mer,  donnent  lieu  à  un  com- 
merce d'exportation  assez  important.  Ces  précieuses  holo- 
turies  se  trouvent  en  abondance  sur  les  vastes  récifs  de  la 
Calédonie  ;  mais  leur  pêche,  qui  n'a  pas  été  réglementée, 
deviendra  de  moins  en  moins  productive  ;  il  serait  temps 
encore  de  conjurer  le  mal.  Si  l'on  pouvait  connaître  les 
mœurs  et  le   développement   des  trépangs,  détruire  les 
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ennemis  qui  les  assaillent,  étudier  avec  soin  les  stations 
que  chaque  espèce  affectionne,  jeter  enfin  les  bases  de 
ltoloturie-culture,  on  ouvrirait  de  nouveaux  horizons  à  la 
colonisation,  car  les  immenses  récifs  qui  entourent  111e 
seraient  une  source  inépuisable  de  richesses. 

On  ne  saurait  préciser  l'époque  où  eurent  lieu  en  Galé- 
donie  les  premières  immigrations  humaines.  Jetés  sans 
doute  par  quelque  lempête  sur  cette  terre  inhospitalière, 
où  la  pêche  devait  être  presque  leur  seul  moyen  de  subsis- 
tance, ses  premiers  habitants  eurent  sans  doute  à  lutter 
contre  la  faim.  Ils  n'avaient  pour  la  combattre  que  la  base 
féculente  des  feuilles  d'un  Marattia  et  quelques  rares  fruits 
sauvages.  Là  fut,  sans  doute,  l'origine  de  l'anthropophagie 
qui  dut  survivre,  par  l'usage,  aux  causes  qui  lui  avaient 
donné  naissance. 

La  population  indigène  de  la  Nouvelle-Calédonie  peut 
être  évaluée  à  45,Û00  habitants  répartis  en  un  grand 
nombre  de  tribus  qui ,  malgré  leur  voisinage,  parlent 
presque  toujours  des  langues  différentes.  Ces  langues 
peuvent  peut-être  avoir  une  même  origine;  cependant  elles 
semblent  attester  des  immigrations  successives  de  peuples 
divers. 

Dans  toute  l'île,  les  cultures  des  indigènes  sont  les 
mêmes.  Les  taros,  les  bananiers,  le  cocotier,  quatre  espèces 
d'ignames,  et  depuis  quelque  temps  la  patate  et  le  manioc, 
procurent  aux  Canaques  une  nourriture  abondante.  Di- 
verses autres  plantes,  soit  ornementales,  soit  industrielles, 
viennent  s'ajouter  aux  précédentes,  et  il  est  à  remarquer 
que  toutes,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  sont  étrangères 
à  la  colonie. 

L'histoire  géographique  de  ces  plantes ,  compagnes 
fidèles  des  Néo-Calédoniens,  pourrait  jeter  quelques  lu- 
mières sur  leurs  origines. 

Quand  Cook  découvrit  la  Nouvelle-Calédonie,  nul  qua- 
drupède n'existait  dans  l'île  ;  quelques  poules  seules  er- 
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raient  dans  les  villages  ;  maintenant  les  indigènes  s'adon- 
nent à  l'élève  de  la  race  porcine. 

Le  territoire  de  chaque  tribu  est  nettement  limité.  La_ 
propriété  étant  une  des  bases  de  leur  état  social,  le  fil» 
aîné  hérite  presque  toujours  de  la  totalité  des  biens.  C'est 
notre  ancien  droit  d'aînesse  qui  survit  au  milieu  de  ces 
peuplades. 

La  famille,  ce  diminutif  de  toute  société,  est  presque 
aussi  bien  constituée  que  chez  les  nations  policées.  Le  marî 
ayant  la  force  a  aussi  la  puissance,  et  la  femme  ne  peut 
être  considérée  que  comme  son  esclave.  L'adultère  est  rare 
et  puni  sévèrement  ;  la  jalousie  du  mari  est  du  reste  un  sûr 
garant  de  la  fidélité  de  l'épouse. 

Cook  fut  frappé  de  la  retenue  des  indigènes  calédoniens; 
tels  ils  étaient  alors,  tels  ils  sont  aujourd'hui. 

Les  alliances  consanguines  sont  réprouvées  ;  le  frère  ne 
peut  épouser  la  sœur,  le  cousin  la  cousine. 

Les  enfants  sont  fiancés  dès  leur  jeune  âge,  et  souvent 
le  choix  est  ratifié  plus  tard  par  eux.  Le  divorce  est  auto- 
risé; dans  ce  cas  la  femme,  même  enceinte,  peut  épouser 
un  autre  individu. 

La  polygamie  est  en  honneur.  Là,  comme  dans  tous  les 
pays  où  elle  existe,  ce  sont  les  chefs  et  les  plus  opulents 
qui  sont  seuls  polygames. 

La  Calédonie  avec  ses  tribus  inégalement  réparties  sur 
le  sol,  administrées  chacune  par  un  gouvernement  indé-.  « 
pendant,  rappelle  l'état  politique  de  l'Europe  au  moyen 
âge.  ^     m 

Chaque  tribu,  ou  plutôt  chaque  État,  est  gouverné  par 
un  roi  (chef)  qui  porte  selon  les  lieux  un  nom  différent. 
Son  pouvoir,  tempéré  cependant,  dans  certaines  circons- 
tances graves,  par  le  conseil  des  anciens,  est  absolu.  Il  a 
droit  de  vie  et  de  mort.  Sa  personne  est  inviolable  et  sa- 
crée ;  le  plus  grand  respect  lui  est  dû.  Il  ne  possède  pres- 
que rien  en  propre,  mais  il  a  droit  sur  tout.  Sa  case  est 
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édifiée,  ses  plantations  sont  cultivées  par  des  corvées  qu'il 
ordonne. 

Le  pouvoir  est  héréditaire  à  l'exclusion  des  femmes.  Si 
le  chef  n'a  pas  d'héritier,  il  choisit  dans  sa  tribu  un  fils  d'a- 
doption, et,  à  défaut,  le  frère  cadet  ou  quelque  autre  pa- 
rent lui  succède. 

Les  chefs,  s'alliant  généralement  entre  eux,  forment  des 
ligues  offensives  et  défensives  qui  transforment  parfois  une 
ample  querelle  en  une  guerre  générale. 

Le  pouvoir  absolu  des  chefs  ne  met  point  obstacle  aux 
révolutions  ;  la  soif  du  pouvoir  a  enfanté,  là  aussi,  des 
crimes  qui  heureusement  ne  figureront  pas  dans  les  fastes 
de  l'histoire. 

Le  mérite  personnel,  quelques  hauts  faits,  les  richesses 
constituent  une  classe  moitié  aristocratique,  moitié  bour- 
geoise, ijui  tient  le  milieu  entre  le  prince  et  le  peuple. 
%  La  religion  des  Néo-Calédoniens  est  assez  indéterminée» 
Ils  n'ont  aucune  idée  de  la  divinité.  Quelques  vagues 
croyances  à  l'immortalité  de  l'âme  et  de  grossières  su- 
perstitions permettent  à  leurs  sorciers  de  les  exploiter.  Les 
chefs,  les  guerriers,  après  leur  mort,  revêtant  une  forme 
immatérielle,  continuent  à  veiller  sur  les  destinées  de  leur 
tribu. 

•    L'absence  d'une  religion  définie  favorise  la  propagation 
du  catholicisme. 

Les  indigènes  convertis  ont  la  foi  du  centenier.  Les  mis- 
sions catholiques  ont  commencé  sur  plusieurs  points  à 
transformer  ces  peuples,  en  dépit  des  entraves  qu'on  leur 
a  suscitées  et  sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  insister. 

La  France  a  pourtant  le  devoir  de  civiliser  et  de  morali- 
ser ces  peuplades  ;  ce  devoir  n'est  pas  moins  urgent  qu'im- 
périeux, si  l'on  ne  veut  pas  avoir  à  déplorer  dans  un  temps 
rapproché  l'extinction  d'une  nouvelle  race  humaine. 

Ce  douloureux  phénomène  se  reproduit  à  peu  près  par- 
tout où  les  Européens  rencontrent  des  races  sauvages.  La 
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Nouvelle-Calédonie  ne  paraît  pas  devoir  échapper  à  cett& 
loi  fatale.  Les  Canaques,  dans  presque  toutes  les  tribus,  dé — 
croissent  d'année  en  année.  La  phthisie,  inconnue,  disent — 
ils,  avant  l'arrivée  des  blancs,  semble  être  devenue  chez  eux: 
épidémique,  tout  en  restant  héréditaire  ;  elle  cause  les  plus 
affreux  ravages.  On  trouverait,  dit-on,  des  tubercules  dans 
les  poumons  de  tous  les  indigènes  dont  on  a  fait  l'au- 
topsie. 

Les  mœurs  des  indigènes,  depuis  la  découverte  de  File 
par  Cook,  en  1774,  ne  paraissent  pas  s'être  beaucoup  mo- 
difiées. Presque  tout  ce  que  l'illustre  navigateur  en  rap- 
porte est  encore  exact.  Les  villages  sont  tels  qu'il  les  a  dé- 
peints, composés  de  quelques  maisons  groupées  sans  ordre 
au  milieu  d'un  massif  de  cocotiers,  leur  arbre  de  prédilec- 
tion. Çà  et  là  l'arbre  à  pain,  le  pommier  canaque,  différentes 
espèces  de  bananier,  quelques  arbres,  quelques  plantes 
économiques  ou  ornementales  marient  leur  feuillage  per- 
pétuel à  ceux  de  la  plupart  des  plantes  littorales  de  l'île. 
Un  sentier  tortueux  conduit  à  la  chaumière  la  plus  impor- 
tante  ;  c'est  la  demeure  du  chef.  De  forme  conique,  elle 
ressemble  à  une  ruche  gigantesque  où  Ton  pénétrerait  par 
une  ouverture  basse  et  étroite.  Dans  son  intérieur  garni 
de  nattes,  quelques  pierres  circonscrivent  un  espace  où 
brûlent  des  tisons  fumeux. 

De  longues  banderolles  formées  de  Fécorce  battue  de 
broussonetia  et  suspendues  à  des  poutres  composent  tout 
l'ameublement  royal.  La  vie  publique  ne  se  restreint  pas  dans 
cet  étroit  espace  :  une  allée  de  cocotiers  ou  d'araucarias 
aboutissant  le  plus  souvent  à  la  maison  du  chef  est  le  lieu 
où  se  traitent  généralement  les  affaires  importantes:  c'est  le 
forum.  Aux  deux  extrémités  flottent  des  banderolles  atta- 
chées à  de  hautes  perches.  C'est  là  que  se  célèbrent  le  plus 
souvent  les  pilou-pilou,  fêtes  nationales  semblables  à  celles 
qu'on  retrouve  au  berceau  de  tous  les  peuples. 

C'est  en  quelque  sorte  sous  un  dôme  de  verdure  que 
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s'écoule  en  temps  de  paix  l'existence  de  l'indigène.  Lorsque 
les  cultures  ou  la  pêche  ne  les  appellent  pas  au  dehors, 
accroupis  dans  quelque  maisonnette  carrée,  prenant  large- 
ment le  jour  par  un  de  ses  côtés,  ils  confectionnent  non- 
chalamment soit  des  filets  de  pêche,  soit  des  cordes  pour 
la%construction  de  leurs  pirogues.  Pendant  ce  temps  les 
femmes  préparent  le  repas.  Des  pierres  jetées   dans  un 
foyer  ardent  emmagasinent  la  chaleur  qui  servira  plus  tard 
i  la  cuisson  des  aliments.  Une  profonde  cavité  est  creusée 
«a  milieu  du  foyer.  Les  bananes,  les  taros,  les  ignames, 
.    préalablement  nettoyées,  y  sont  symétriquement  déposés. 
Quelques  poissons  entourés  de  feuilles  de  bananier  ajoutent 
souvent  à  la  diversité  du  repas.  Ces  préparatifs  terminés, 
on  dispose  sur  le  tout  une  couche  de  pierres  rougies,  re- 
couvertes elles-mêmes  d'écorce  de  niaouli.  Une  dernière  et 
{paisse  couche  de  sable  ou  de  terre  modère  le  rayonne- 
ment du  brasier.  Les  aliments  préparés  dans  cette  espèce 
ffétuve  ont  un  goût  délicieux.  C'est  dans  ces  fours  qu'à 
l'époque,  encore  récente,  où  l'anthropophagie  existait  dans 
FUe,  on  plaçait  le  cadavre  entier  de  la  victime. 

Aujourd'hui  heureusement  cette  horrible  coutumje  a  dis- 
paru de  l'île,  et  la  sécurité  la  plus  complète  est  assurée 
aux  voyageur^  aussi  bien  qu'aux  colons. 

L'agriculture  et  la  construction  des  pirogues  constituent 
tes  principaux  travaux  des  indigènes.  Avant  de  connaître 
l'usage  du  fer,  ils  ont  abattu  au  sommet  de  montagnes 
touvent  éloignées  d'énormes  troncs  d'arbres  avec  lesquels 
Bs  façonnaient  leurs  embarcations.  Les  aqueducs,  les  ca- 
naux qu'ils  ont  construits  pour  J'irrigation  de  leurs  cul- 
tures ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention.  La  race  néo- 
calédonienne  peut  disparaître,  mais  ses  œuvres  resteront 
encore  comme  un  sujet  d'étonnement. 

Il  est  peu  d'arts  et  de  sciences  même  qui  ne  soient  en 
germe  chez  eux  ;  mais  ils  ne  sont  guidés  que  par  leur  ins- 
tinct. Qui  a  pu  leur  enseigner,  par  exemple,  dans  leur 
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teinture  en  noir,  la  réaction  qui  s'opère  en  soumettant  air 
contact  d'un  sel  de  fer  les  écorces  riches  en  tannin  pulvé- 
risées.  Les  sculptures  quoique  grossières  qui  ornent  la- 
devant  de  leurs  cases  n'indiquent-elles  pas  aussi  les  pre- 
miers essais  d'un  art  qui  chez  les  peuples  civilisés  a  créé 
des  chefs-d'œuvre?  * 

Leur  intelligence  est  plus  développée  qu'on  ne  le  croit 

généralement.  J'ai  vécu  longtemps  au  milieu  d'eux,  et  je 

ne  les  ai  guère  trouvés  inférieurs  aux  populations  rurales  de 

l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  que  j'ai  visitées.  Ils  ont 

des  lois,  des  coutumes  non  écrites,  mais  traditionnelles. 

Cependant  je  crois  que  le  temps  est  loin  encore  où  les 
Canaques  seront  au  niveau  des  races  européennes.  Le  Néo- 
Calédonien,  avec  des  besoins  trèsrestreints,  ne  pourra 
jamais  s'assujettir  aux  rudes  travaux  de  la  colonisation* 
Ses  champs  et  sa  maison  le  nourriront  et  l'abriteront  tou- 
jours assez.  Ses  autres  besoins  sont  si  médiocres,  que 
quelques  jours  d'un  travail,  même  mal  rétribué,  suffiront 
pour  les  contenter.  Ne  comptons  donc  pas  sur  eux  pour 
fournir  à  notre  colonisation  naissante  les  bras  dont  elle  a 
besoin.  Tous  les  essais  tentés  à  cet  égard  sont  négatifs.  On 
ne  peut  obtenir  de  tous  les  peuples  océaniens  un  travail 
suffisant  qu'en  les  dépaysant;  mais  la  France  ne  saurait 
recourir  à  un  pareil  expédient. 

ta  civilisation  ne  peut  donc  pénétrer  chez  eux  qu'en 
créant  des  besoins  moraux  et  intellectuels  qui  les  solli- 
citent au  travail,  et  en  entourant  de  garanties  plus  solides 
la  sécurité  de  l'individu  et  de  la  propriété. 

La  France  en  prenant  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie 
a  garanti  solennellement  aux  indigènes  les  terres  qu'ils 
possédaient  ;  malheureusement  les  exigences  de  la  coloni- 
sation ont  été  parfois  rigoureuses.  Plus  notre  colonie  a  été 
parcourue,  plus  on  s'est  aperçu  que  dans  un  pays  monta- 
gneux où  les  terres  de  labour  sont  si  rares,  il  devenait  in- 
dispensable de  modifier  les  conventions  premières. 
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La  Calédonie  n'est  plus  cette  terre  qui,  dans  certains 
écrits,  était  réputée  plus  riche,  plus  fertile  que  la  Sicile. 
Quelques  vallées  seules  présentant  une  fertilité  remarquable, 
de  vastes,  de  nombreux  pâturages  où  la  race  bovine  pros- 
père admirablement,  et  à  côté,  d'immenses  espaces  impro- 
pife  à  toute  espèce  de  colonisation,  voilà  son  lot.  Certes,  il 
y  en  a  assez  pour  les  besoins  actuels  de  la  colonisation  ; 
mais  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions,  on  s'exposerait  à  de 
grands  mécomptes. 

Je  ne  veux  pas  jouer  le  rôle  de  Gassandre,  mais  mon 
amour,  mon  sincère  amour  pour  la  Calédonie,  n'ira  jamais 
jusqu'à  l'aveuglement;  et  en  cela,  je  crois  faire  preuve  de 
patriotisme.  Nos  insuccès  en  colonisation  sont  en  effet  assez 
grands,  pour  que  la  Calédonie,  mal  connue,  mal  appréciée, 
ne  vienne  pas  encore  en  augmenter  le  nombre.  Qu'on  n'en 
accuse  pas  le  génie  anti-colonisateur  de  la  France!  Ce  se- 
rait là  une  grande  injustice,  car  dans  un  pays  où,  comme 
Mi  Calédonie,  toutes  les  nationalités  vivent  sur  le  pied  de 
la  plus  grande  égalité,  le  Français,  quanta  l'aptitude  colo- 
nisatrice, ne  tient  pas  certes  le  dernier  rang. 

Si  l'Angleterre,  ce  pays  vraiment  colonisateur,  eût  possédé 
la  Nouvelle-Calédonie,  elle  aurait  vite  reconnu  sa  véritable 
importance.  Elle  ne  se  serait  pas  bornée  à  en  faire  une  co- 
lonie pénitentiaire  perdue  dans  l'immensité  de  l'Océanie  ; 
mais  comprenant  que  cette  île  par  sa  position,  par  le  nombre 
et  la  sûreté  de  ses  ports,  par  son  climat,  par  son  incompa- 
rable salubrité  était  la  Clef  et  peut-être  même  la  future 
métropole  de  l'Océanie  occidentale,  elle  aurait  agi  en  con- 
séquence. Prenant  les  devants,  son  pavillon  flotterait  déjà 
sur  les  Nouvelles-Hébrides;  et  l'archipel  des  Salomon,  le 
plus  important  de  l'Océanie,  ne  tarderait  pas  sans  doute  à 
entrer  dans  sa  sphère  d'action.  Au  moment  où,  en  France, 
tous  les  yeux,  ne  fût-ce  que  par  patriotisme,  se  tournent 
vers  les  colonies,  ferions-nous  moins  qu'elle?  Ne  nous  lais- 
sons pas  devancer;  ce  qui  est  possible  aujourd'hui  le  sera- 
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t-il  demain?  Ayons  toujours  présents  à  la  mémoire  l'his- 
toire de  la  prise  de  possession  de  la  Nouvelle-Zélande  par* 
l'Angleterre.  Qu'elle  nous  serve  de  leçon.  Notre  empire  co- 
lonial, trop  vaste  peut-être  pour  la  génération  présente,  ne 
le  sera  pas  assez  pour  les  futures.  Travaillons  pour  elles  » 
bâtons-nous  surtout.  Quelques  années  écoulées,  et  nous 
n'aurions  peut-être  qu'à  prononcer  le  mot  fatal:  trop  tard  ! 

(A  suivre). 
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ET  SUR   LES   PROJETS    DE  PERCEMENT  DU  CANAL  INTER-OCÉANIEN. 

PAR  PAUL  LÉVY 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  a  publié,  il  y  a 
trois  ans,  le  compte-rendu  de  mon  premier  itinéraire  au 
Nicaragua.  Je  m'étais  alors  arrêté  à  Granada,  vivement 
préoccupé  des  projets  de  canalisation  qui  doivent  relier 
l'océan  Pacifique  à  l'océan  Atlantique. 

C'était  en  4868  ;  à  cette  époque  déjà,  la  république  de 
Nicaragua  avait  signé,  avec  M.  Michel  Chevalier,  notre 
éminent  économiste,  un  contrat  pour  l'exécution  d'un  canal 
inter- océanique.  Il  était  tout  naturel  que  je  dirigeasse  mes 
courses  botaniques  sur  les  points  où  je  pouvais  faire  d'utiles 
reconnaissances  topographiques.  C'est  ainsi  que  je  fis  le 
tour  des  deux  grands  lacs  intérieurs  du  Nicaragua,  que  je 
descendis  et  remontai  le  rio  San-Juan  qui  porte  leurs  eaux 
à  l'Atlantique,  et  que  je  sillonnai  dans  tous  les  sens  l'isthme 
étroit  qui  sépare  ces  mêmes  lacs  du  Pacifique. 

Je  crois  avoir  été  le  premier  à  démontrer  que  la  Cordil- 
lière  américaine,  telle  qu'elle  est  tracée  sur  nos  cartes,  sui- 

(t)  Communicatiorf adressée  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance 
du  2  août  1872. 
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Tant  la  ligne  de  partage  des  eaux,  ne  présente,  à  l'ouest  des 
lacs,  qu'une  série  de  reliefs  insignifiants,  isolés,  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  cols  dont  le  niveau  général  est 
très-bas.  La  vraie  Cordillière  qu'on  peut  appeler  géologique 
passe  à  Test.  Si  les  eaux  des  lacs  s'y  ouvrent  un  passade  à 
travers  le  col  du  Gastillo,  l'arête  montagneuse,  après  cette 
courte  solution  de  continuité,  reparaît  à  travers  la  répu- 
blique de  Costa  Rica,  présentant  les  mêmes  caractères  géo- 
logiques que  ceux  qu'elle  permet  de  constater  au  dessus  de 
Tehuantepec  et  au  dessus  de  Panama. 

A  l'ouest  des  lacs,  je  me  trouvai  dans  un  pays  plat  où  se 
dressent,  en  une  longue  série,  des  cônes  volcaniques  isolés 
les  uns  des  autres,  aigus,  cependant  très-accessibles  et 
d'une  hauteur  moyenne  de  2000  mètres.  De  leur  sommet  il 
m'était  très-facile,  avec  un  sextant  de  poche,  de  prendre 
de  bons  recoupements  suivant  l'excellente  méthode  recom- 
mandée par  M.  d'Abbadie.  C'est  à  ces  recoupements  que  je 
rattachai  mes  itinéraires  toujours  levés  à  vue  seulement, 
mais  avec  soin. 

Comme  je  faisais  dans  l'isthme  nombre  de  levés  de  vastes 
haciendas  pour  le   compte  de  leurs  propriétaire^   et  que 
j'opérais  alors  avec  la  chaîne  et  un  bon  petit  théodolite  de 
Lerebours  et  Secretan,  j'ai  pu  dans  beaucoup  de  cas  pro- 
céder avec  plus  de  précision.  C'est  alors  que  j'exécutai  les 
profils  géologiques  et  les  projections  panoramiques  sur 
Horizon,  que  le  Bulletin  de  la  Société  a  bien  voulu  publier. 
En  même  temps,  j'envoyais  à  notre  président,  M.  d  Ave- 
«tc,  des  notes  anthropologiques  avec  un  essai  de  carte 
ethnographique.  J'envoyais  à   M.  de  Charancey  des  col- 
lections de  minéraux,  des  antiquités  et  des  notes  archéolo- 
giques. Je  me  proposais  ainsi  de  grouper  autour  du  pays 
exploré  et  de  son  explorateur  le  plus  de  sympathies  pos- 
sible, afin  d'arriver  à  ce  que  l'on  me  procurât  les  moyens 
d'entrer  dans  la  partie  sauvage  de  la  république  où  je  dési- 
rais vivement  pénétrer. 
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Tout  allait  selon  mes  vœux  et  j'apprenais,  en  mai  1870, 
que  je  pouvais  compter  sur  l'appui  du  muséum,  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  et  d'un  certain  nombre  de  protec- 
teurs. Mais  je  comptais,  comme  tant  d'autres,  sans  les 
cruelles  déceptions  que  nous  apporta  la  guerre  franco- 
allemande. 

Heureusement,  le  gouvernement  du  Nicaragua  me  vint 
en  aide,  en  me  chargeant  d'explorer  le  pays  et  de  réunir 
dans  un  ouvrage  d'ensemble  les  documents  propres  à  le 
faire  mieux  connaître  à  l'extérieur.  C'est  cet  ouvrage  dont 
la  publication  m'a  amené  à  Paris  et  dont  la  bibliothèque 
de  la  Société  aura  bientôt  un  exemplaire.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'en  faire  ici  une  analyse  même  sommaire, 
mais  j'ai  pensé  que  la  Société  accueillerait  avec  intérêt 
quelques  renseignements  relatifs  à  la  carte  qui  l'accom- 
pagne. 

Nous  ne  possédons  encore  qu'une  carte  à  peu  près  pas- 
sable du  Nicaragua,  celle  qui  a  été  dressée  par  un  ingénieur 
wurtembergeois,  M.  Maximilien  de  Sonnenstern,  depuis 
longtemps  au  service  de  la  république.  Les  cartes  anglaises 
et  allemandes  se  bornent  à  reproduire  la  carte  très-défec- 
tueuse de  Squier  (New- York,  1854). 

J'ai  commencé  par  rapporter  les  côtes  d'après  les  cartes 
de  la  marine,  et  ce  travail  m'a  permis  de  constater  que  mes 
prédécesseurs  les  avaient  mal  réduites.  Ces  cartes  elles- 
mêmes,  en  ce  qui  concerne  la  côte  orientale,  sont  loin 
d'être  exactes;  beaucoup  de  noms  y  sont  altérés  ou  changés 
de  place,  et  tous  les  navigateurs  s'accordent  à  décla- 
rer que  la  position  du  cap  Gracias  a  Dios  y  est  mal  déter- 
minée. 

Après  avoir  corrigé  sur  la  carte  de  Sonnenstern  toute  la 
partie  civilisée  de  la  république,  tant  à  l'aide  de  mes  pro- 
pres observations  que  de  documents  inédits  qui  me  furent 
procurés  dans  le  pays,  je  me  décidai  à  aborder  la  partie 
sauvage  et  la  zone  intermédiaire.  J'eus  d'abord  à  rectifier 
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empiétement  la  rive  orientale  des  lacs  d'après  les  levés 
de  l'ingénieur  Bayly  ;  puis  je  reçus  des  États-Unis  une  qua- 
rantaine de  bonnes  positions  astronomiques  relevées  dans 
cette  région  par  le  lieutenant  Jeffers  (U.  S.  N.),  plusieurs 
altitudes  et  profils  du  docteur  Woodhouse  et  de  bons  iti- 
néraires de  M.  Bradbury.  En  même  temps,  j'apprenais  par 
des  missionnaires  que  la  carte  publiée  par  Bell  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  était  très- 
bonne  en  ce  qui  concernait  la  Mosquitie  proprement  dite  ; 
elle  était  fort  rare,  mais  notre  secrétaire  général,  M.  Mau 
noir,  sur  ma  demande,  voulut  bien  m'en  envoyer  quelques 
épreuves  obtenues  à  l'aide  de  la  photographie.  Quand  tous 
ces  documents  furent  rapportés  sur  la  carte  générale,  je 
reconnus  que  celle  de  Sonnenstern,  en  ce  qui  concernait 
cette  partie,  avait  été  dressée  sans  données  satisfaisantes. 
H  est  vrai  qu'elle  indiquait  le  rio  Grande  de  Matagalpa  qui 
a  près  de  cent  lieues  de  cours  dont  50  navigables  pour  de 
petits  vapeurs  ;  les  cartographes  ont  supprimé  ce  cours 
d'eau  en  l'envoyant,  sous  le  nom  de  rio  Escondido,  se  jeter 
dans  le  rio  Mico  ;  cette  suppression  avait  entre  autres  in- 
convénients celui  d'empêcher  de  suivre  Colomb  dans  son 
quatrième  voyage  où  il  parle  de  cette  rivière,  qu'il  appela 
rivière  du  désastre  pour  y  avoir  perdu  une  chaloupe  et  plu- 
sieurs marins.  De  plus,  la  topographie  ancienne  de  cette 
région  était  de  pure  fantaisie  ;  on  n'y  voyait  aucune  ligne 
de  faîte,  aucune  ceinture  de  bassins  bien  déterminée. 

Je  me  mis  à  l'œuvre  pour  relier  par  des  itinéraires  toutes 
les  positions  astronomiques  de  M.  Jeffers  et  j'eus  bientôt 
un  canevas  satisfaisant  où  toutes  les  distances  se  trouvaient 
coordonnées.  Par  le  seul  fait  de  la  rectification  d'une  erreur 
déplus  d'un  demi-degré  sur  la  latitude  de  la  ville  de  Ocotal, 
chef-lieu  du  département  de  Ségovie,  la  question  des  li- 
mites entre  le  Nicaragua  et  le  Honduras  détermina  les  deux 
gouvernements  à  nommer  une  commission  mixte,  dont 
les  conclusions  ne  sont  pas  encore  ratifiées,  mais  dont 
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les  explorations  et  les  documents  m'ont  beaucoup  servi. 

En  même  temps  M.  de  Sonnenstern  lui-même  sollicitait 
et  obtenait  la  mission  d'explorer  la  partie  basse  du  rio 
Coco  pendant  que  j'en  explorais  la  partie  haute  qui  n'est 
pas  navigable.  Mon  collègue  a  fait  un  très-beau  levé, 
accompagné  d'excellents  documents,  et  j'en  ai  transporté 
une  réduction  sur  ma  carte.  Le  Coco  est  un  fleuve  inconnu, 
qui  a  près  de  150  lieues  de  parcours  et  autant  d'eau  que  la , 
Loire.  ïl  traverse  d'immenses  pays  vierges,  magnifiques  et 
sains,  que  j'ai  pu  voir  à  mon  retour.  Ce  fleuve  diffère  nota- 
blement des  cartes  précédentes  qui  faisaient  passer  le  rio 
Coco  à  plus  de  20  minutes  trop  au  nord  et  en  le  faisant 
aboutir  au  cap  Gracias  a  Dios.  Il  en  résultait  une  réduction 
considérable  de  la  partie  orientale  du  Honduras. 

Tous  les  bassins  côtiers  de  l'Atlantique  sont  reproduits* 
pour  la  première  fois,  d'après  la  carte  de  Bell  mise  d'ac- 
cord au  préalable  avec  celle  de  la  marine  et  les  précieuses 
indications  du  capitaine  Pim.  Mais  la  carte  de  Bell  n'est 
vraiment  bonne  que  jusqu'aux  premiers  rapides  des  ri- 
vières ;  au  delà  elle  contient  des  erreurs  de  plus  en  plus 
graves,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  partie  civilisée 
où  l'auteur  n'a  pas  pénétré.  J'ai  donc  été  obligé  de  prolon- 
ger mon  excursion  sur  le  rio  Grande  de  Matagalpa  jus- 
qu'au confluent  de  la  Tooma.  J'ai  reconnu  alors  que  le  rio 
de  Imoteya  n'était  autre  que  cette  même  Tooma,  et  que 
d'autre  part  le  rio  de  Sebaco  ne  se  jette  plus  à  Sebaco  dans 
le  Matagalpa,  mais  continué  jusqu'au  lac  de  Managua,  ce 
qui  ramène  à  San-Rafael  del  Norte  la  véritable  source  du 
San-Juan. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  je  suis  parvenu  à  déterminer 
la  géographie  physique  du  Nicaragua,  dont  les  cartes  se  ré- 
duisaient à  peu  près  à  de  simples  itinéraires,  et  à  tracer, 
enfin  une  bonne  ligne  de  faîte. 

Le  travail  était  pénible  etil  ne  fallait  guère  compter  sur  les 
indications  des  gens  dupays.  Ainsi,  à  mon  arrivée  dans  un  fort 
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village  où  passait  une  rivière,  je  demandai  au  curé  où  allait 
se  terminer  le  cours  d'eau;  il  répondit  «  dans  le  rio  Coco.  » 
L'alcalde,  interrogé  à  son  tour,  m'affirma  qu'il  se  jetait 
dans  le  lac  de  Managua  ;  le  lendemain  mon  guide  m'an- 
nonça que  la  rivière  se  jetait  dans  le  rio  de  Matagalpa.  Cette 
fois  je  n'y  tins  plus  :  je  me  mis  dans  le  lit  de  la  rivière  ; 
je  la  descendis  pendant  trois  jours  au  milieu  de  difficultés 
inouies;  enfin  j'arrivai  à  son  embouchure  qui  donnait  dans 
le  rio  Coco.  Le  curé  avait  raison. 

Enfin  j'avais  à  reconnaître  ce  fameux  rio  Escondido  ;  car 
puisqu'il  ne  venait  pas  de  Matagalpa,  il  devait  venir  de 
quelque  part.  Je  descendis  le  rio  Mico  jusqu'au  confluent 
de  TEscondido  que  les  indiens  appellent  Hùapi  et  je  re- 
montai ensuite  jusqu'au  pied  d'une  belle  cataracte.  Après 
avoir  passé  les  pirogues  à  l'épaule  de  l'autre  côté  de  la 
chute,  nous  remontâmes  son  cours.  Bientôt,  à  ma  grande 
surprise,  je  me  retrouvai  parmi  mes  amis  les  Caraïbes  de 
Carca,  à  quelques  milles  seulement  au  nord  de  la  petite 
ville  quasi  française  de  la  Libertad.  C'est  donc  dans  le 
Carca  ou  plutôt  dans  le  Siquia,  qui  arrose  Carca,  qu'il  faut 
chercher  le  cours  supérieur  de  l'Escondido.  Enfin,  les  in- 
dications relatives  aux  frontières  et  aux  pays  limitrophes 
ont  été  empruntées  à  la  belle  carte  de  Costa  Rica,  publiée 
en  1869  par  le  docteur  Frantzius,  et  pour  le  Honduras,  à  la 
carte  de  Squier,  rectifiée  d'après  Bell. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que,  en  ce  qui  concerne  le 
rio  San- Juan  et  le  delta  de  ce  fleuve  si  important,  j'ai  in- 
troduit les  derniers  levés  de  la  grande  commission  amé- 
ricaine, qui  en  ce  moment  étudie  le  meilleur  tracé  de  ca- 
nal inter-océanique  ? 

Tels  sont  les  procédés  à  l'aide  desquels  a  été  construite 
la  nouvelle  carte  du  Nicaragua.  Personne  ne  sait  mieux  que 
moi  combien  elle  est  imparfaite,  mais  il  faut  au  moins  la 
considérer  comme  très-supérieure  à  ses  devancières.  J'étais 
seul,  et  mes  ressources  se  réduisaient  à  fort  peu  de  chose  : 
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deux  grandes  causes  de  difficultés  et  de  souffrances  de  tout 
genre. 

Je  compléterai  cette  communication  par  quelques  no- 
tions  précises  relatives  à  l'exécution  du  canal  inter-océa- 
nique.  Je  tiens  ces  notions  des  ingénieurs  de  la  commission 
des  États-Unis. 

A  l'époque  où  je  partis  pour  le  Nicaragua,  le  gouverne- 
ment de  ce  pays,  par  l'intermédiaire  d'un  envoyé  spécial, 
le  licenciado  Ayon,  venait  de  signer  avec  M.  Michel  Cheva- 
lier un  contrat  pour  l'exécution  du  canal,  sur  les  bases  du 
traité  Clayton  Bulwer.  C'était  au  moins  le  vingtième  con- 
trat de  cette  nature  que  signait  la  république  depuis  1821  ; 
aussi  n'avait-on  en  son  exécution  qu'une  foi  médiocre,  et 
les  événements  sont  venus  prouver  que  Ton  avait  raison. 
M.  Chevalier  se  heurta  à  la  même  difficulté  que  tous  ses 
devanciers:  difficulté  qui  consiste  à  réunir,  au  préalable,  un 
capital  considérable,  plusieurs  millions  de  francs,  pour  les 
études  seulement.  Or,  comme  les  études  pouvaient  encore, 
à  cette  époque,  aboutir  à  un  résultat  négatif,  il  était  fort 
difficile  de  trouver  les  capitalistes  nécessaires. 

Toutefois,  le  contrat  de  M.  Michel  Chevalier  fut  annulé 
par  le  refus  d'adhésion  du  gouvernement  de  Costa-Rica  à 
l'exécution  du  projet.  Cette  adhésion  figurait  au  nombre 
des  clauses  du  contrat. 

Ce  contrat  Ayon- Chevalier  produisit  néanmoins  aux 
Etats-Unis  une  excitation  extraordinaire  à  laquelle  nous 
devrons,  peut-être  sous  peu,  le  percement  du  canal. 

Tous  les  partis  s'en  emparèrent  pour  le  juger  chacun  à 
son  point  de  vue.  Vous  vous  rappellerez  qu'en  1840,  le  ca- 
nal par  le  Nicaragua  avait  été  l'objet  d'une  brochure  de 
Napoléon  III.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  donner  lieu 
d'y  soupçonner  quelque  velléité  d'un  retour  offensif  de  la 
France  en  Amérique.  On  alla  jusqu'à  demander  à  notre 
ministre  à  Whasington  des  explications  officielles.  On  en 
demanda  aussi  au  Nicaragua  qui  répondit  :  «  Comme  toutes 
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républiques  dont  la  topographie  intérieure  offre  des 
probabilités  pour  l'exécution  du  canal  dans  l'isthme,  nous 
nous  croyons  le  droit  et  le  devoir  de  chercher  à  obtenir  la 
préférence.  Le  traité  Clayton  ou  Bulwer  nous  donne  le 
droit  de  choisir  entre  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  la 
France,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  adresser  à  cette  der- 
nière, car  nous  avons  trop  à  nous  plaindre  des  deux  pre- 
miers qui  ont  constamment  menacé  notre  indépendance. 
Le  canal,  si  canal  il  y  a,  sera  nicaraguien  ;  il  ne  sera  pas 
plus  aux  Français  qu'aux  Américains  du  Nord,  etc.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  le  vieux  fantôme  de  la  doctrine  Monroô 
avait  été  évoqué  par  les  journaux.  Je  ne  veux  pas  croire 
cependant  que  ce  fut  à  leur  pression  que  céda  le  gouver- 
nement des  États-Unis  :  mais  il  comprit  qu'il  était  d'une 
bonne  politique  de  s'emparer  de  cette  question  et  surtout 
de  la  résoudre  définitivement.  Elle  intéressait,  il  est  vrai, 
beaucoup  moins  les  États-Unis  que  la  France,  l'Angleterre 
ou  l'Allemagne  au  point  de  vue  commercial  ;  mais,  au 
point  de  vue  politique,  son  exécution  par  une  nation  euro- 
péenne aurait  froissé  l'orgueil  américain.  Les  circonstances 
d'ailleurs  étaient  favorables. 

Les  fonds  nécessaires  furent  votés  par  le  congrès  en  1870 
et  une  série  de  décrets  porta  bientôt  à  la  connaissance  du  pu- 
blic que  le  gouvernement  des  États-Unis  prenait  à  sa  charge 
les  frais  d'une  étude  complète  et  sérieuse  de  tous  les  tracés 
proposés  pour  l'exécution  du  canal  inter-océanique. 

Dne  lettre  de  M.  Grant  au  commodore  Maury,  chargé  des 
expéditions  et  de  la  centralisation  des  travaux,  contient  ces 
parole*  remarquables:  «...Si  nous  trouvons  une  ou  plu- 
sieurs solutions  nous  livrerons  au  public  financier  les  tra- 
vaux de  nos  ingénieurs  et  la  compagnie  exploitatrice  pourra 
se  constituer  sur  des  données  certaines  et  des  bases  solides  : 
nous  ne  nous  réserverons  que   la  question  politique.  Si 
nous  n'arrivons  à  aucun  résultat,  nous  aurons  du  moins  la 
satisfaction  d'avoir  démontré  l'impraticabilité  des  projets  ; 
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nous  rejetterons  pour  toujours  une  chimère  du  domaine 
des  faits  positifs  et  nous  aurons  de  toutes  manières  rendu 
de  sérieux  services  à  la  géographie  de  précision.  » 

La  première  expédition  partit  immédiatement,  sous  les 
ordres  du  commandant  Selfridge,  et  se  dirigea  d'abord 
vers  l'isthme  de  Panama.  Une  deuxième  commission, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Schufeldt,  devait  explorer  les 
isthmes  de  Tehuantepec  et  de  Nicaragua. 

Voici  comment  ces  messieurs  opèrent  actuellement  :  un 
navire  de  guerre  stationne  sur  chaque  océan  et  est  cons- 
tamment ravitaillé  par  des  vapeurs.  Il  sert  d'hôpital  et  de 
base  d'opérations.  Les  officiers  font  les  levés  de  la  côte  et 
des  embouchures  de  rivières.  On  installe  de  chaque  côté  et 
au  bord  de  la  mer  un  observatoire  pourvu  d'excellents  ins- 
truments qui  enregistrent  automatiquement  les  résultats- 
par  des  procédés  électro-photographiques.  Les  brigades  en 
s'enfonçant  dans  l'intérieur  déroulent  un  fil  télégraphique 
qui  les  met  constamment  en  communication  avec  la  côte  ; 
elles  ont  d'excellents  chronomètres  et  toutes  leurs  obser- 
vations sont  simultanées;  des  courriers  et  des  porteurs 
circulent  constamment  dans  les  sentiers  qu'elles  ouvrent. 
Les  ingénieurs  vivent,  il  est  vrai,  sous  la  tente,  mais  avec 
tout  le  confort  possible.  Des  docteurs,  des  dessinateurs, 
des  reporters  de  journaux,  des  naturalistes  et  même  de 
simples  touristes  les  accompagnent.  Tout  le  monde  tra- 
vaille et  amasse  des  monceaux  de  documents. 

Les  premiers  tracés  examinés  ont  été  ceux  dits  de  Pa- 
nama :  le  premier  de  Colon  à  Panama,  le  long  du  chemin 
de  fer,  a  été  condamné.  La  hauteur  du  col  à  franchir  %st  de 
600  pieds  et  les  ports  sont  mauvais  aux  extrémités,  la 
région  est  insalubre.  Le  deuxième  est  celui  dit  du  Ghepo 
que  Ton  remonte  jusqu'au  Mamoni  et  à  la  Cordillière  pour 
descendre  ensuite  le  rio  Mandingo  jusqu'à  San-Blas.  C'est 
le  plus  court  de  tous,  car  en  ligne  droite  il  n'y  a  que  27 
milles  ;  mais  le  col  le  plus  bas  a  1134  pieds. 
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tiennent  ensuite  les  tracés  dits  du  Darien.  Ceux-ci 
étaient  également  au  nombre  de  deux.  Le  premier,  qui  va 
de  la  baie  de  Galédonie  au  golfe  de  San-Miguel,  indiqué  par 
l'amiral  Parsons,  examiné  successivement  par  MM.  Culien, 
Gisborne,  Strain,  Mac  Dermot,  Codazzi,  Jaurregiiiberry, 
avait  été  condamné  par  M.  Prévost.  La  commission  amé- 
ricaine Ta  condamné  également;  le  faîte  a  928  pieds. 

Le  deuxième  projet  du  Darien,  indiqué  en  1858  par 
M.  Bionne,  vérifié  en  1860  par  M.  Flachat,  examiné  de 
nouveau  en  1863  par  MM.  Bourdiol,  de  Champedeville  et 
de  Puydt,  a  trouvé  dans  M.  de  Gorgoza  un  avocat  actif  et 
intelligent.  Il  commence  au  golfe  de  San-Miguel,  remonte 
la  Tuyra  jusqu'à  la  Cordillière,  et  de  l'autre  côté  descend 
le  rio  Arquia  jusqu'au  delta  de  l'Atrato,  dans  la  baie  de 
Candelaria.  La  commission  l'a  condamné  en  ce  qui  touche 
hvaffée  de  la  Tuyra,  où  elle  a  trouvé  une  hauteur  trop 
considérable  ;  mais  elle  a  étudié  quatre  tracés  nouveaux 
dans  la  même  région  : 

l«*De  la  baie  de  Galédonie,  par  la  vallée  de  Sucubti,  jus- 
qu'à sa  réunion  avec  le  Ghucumaque.  916  pieds.  Con- 
damné. 

2°  Du  port  de  Sasardi  au  Ghucumaque  par  la  vallée  de 
Morti.  1000  pieds.  Condamné. 

3°  De'  la  baie  de  Candelaria  par  la  vallée  de  la  Tunela. 
Hauteur  2200  pieds. 

4°  De  la  baie  de  Candelaria  par  la  vallée  du  Parenchita 
tributaire  du  Carica,  et  ensuite  la  vallée  de  Cue  à  Penogana.- 
400  pieds.  Un  tunnel  y  est  possible,  dit  M.  Selfridge  dans 
son  rapport,  et  il  a  établi  un  projet  sur  ce  dernier  tracé 
de  Parenchita  avec  un  devis  de  200  millions  de  dollars. 

Quant  aux  tracés  dits  par  l'Atrato  et  le  Choco,  la  com- 
mission paraît  les  avoir  examinés  avec  plus  d'indifférence  ; 
les  175  lieues  du  trajet  auront  fait  reculer  les  ingénieurs. 
Du  reste,  le  tracé  qui  remonte  tout  l'Atrato  pour  passer 
ensuite  dans  le  Chirambira  a  été  condamné,  en  1851,  par 
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les  ingénieurs  américains  de  la  compagnie  qui  fut  formé 
à  cette  époque,  à  New-York,  par  le  capitaine  Chochrane  — 
Quant  au  tracé  Keiley  qui  aboutissait  d'abord  à  Gupica  e*. 
qui,  depuis,  aboutit  au  port  Keiley  en  passant  par  le  Truando  , 
dn  a  reconnu  qu'il  avait  bien  les  550  pieds  annoncés  par 
son  auteur  qui,  du  reste,  ne  pensait  pouvoir  l'exécuter 
qu'à  l'aide  d'un  tunnel.  # 

Je  dois  dire  ici  que  la  commission  spéciale  qui  examine, 
à  Washington,  les  travaux  des  ingénieurs,  a  déclaré  à  l'a- 
vance qu'elle  rejette  toute  solution  avec  tunnel.  Ainsi  donc 
tous  les  tracés  par  la  Nouvelle-Grenade  sont  condamnés. 
Cependant,  il  y  a  deux  mois,  on  disait  que  M.  Selfridge  allait 
partir  encore  pour  examiner  deux  nouveaux  tracés  dans 
l'Atrato,  l'un  qui  doit  aboutir  sur  le  Pacifique  à  Utria  et 
l'autre  à  Bando.  Il  y  a  fort  peu  de  probabilité  en  faveur  de 
ces  deux  nouveaux  projets;  mais  les  Néo-Grenadins  font  des 
efforts  inouïs  soit  chez  eux,  soit  à  Washington  pour  qu'on 
n'abandonne  pas  ainsi  l'idée  du  canal  par  leur  territoire. 

Au  Mexique,  l'expédition  de  l'isthme  de  Tehuantepec  a 
beaucoup  souffert,  ses  services  se  sont  un  peu  désorganisés. 
Les  résultats,  d'ailleurs,  étaient  faciles  à  prévoir.  On  sait  par- 
faitement depuis  les  études  de  Cramer  et  de  Corral,  c'est- 
à-dire  depuis  1771,  que  la  mesa  de  Tarifa  a  700  pieds  de 
haut.  Du  reste,  le  port  de  Tehuantepec  commence  à  dispa- 
raître sous  les  sables. 

L'expédition  dut  rentrer  à  New- York.  On  en  forma  une 
nouvelle  sous  les  ordres  du  commandant  Crossmann,  mais 
dès  le  début  le  commandant  Crossmann  périt  dévoré  par 
un  requin;  il  fut  remplacé  par  le  commandant  Hartfield. 

Je  puis  donner  «un  peu  plus  de  détails  sur  cette  expé- 
dition à  laquelle  j'ai  eu  l'honneur  d'être  attaché  comme 
commissaire  du  gouvernement  nicaraguien. 

En  principe,  le  tracé  du  canal  par  le  Nicaragua  consiste  à 
remonter  la  rivière  San-Juan  jusqu'au  lac,  à  traverser  ce  lac 
et  à  passer  du  lac  dans  le  Pacifique  par  une  coupure  éciusée 
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de  1&  à  22  milles  de  longueur.  Il  y  a  deux  projets  :  ceux 
qui  utilisent  les  deux  lacs  et  ceux  qui  n'en  utilisent  qu'un.' 
La  commission  n'a  pas  voulu  s'occuper  des  premiers 
qu'elle  «condamne  à  priori,  sauf  vérification  ultérieure. 
Une  brigade  a  été  laissée  avec  un  petit  vapeur  pour  exa- 
miner le  delta  de  la  rivière  et  le  port  de  Saint- Jean  du 
Nord,  une  autre  examine  la  rivière  et  le  lac.  Le  reste  de 
l'expédition  a  étudié  l'isthme  et  s'est  encore  divisé  en  deux 
brigades:  l'une  a  examiné  le  tracé  de  la  Sapoa  à  Salinas, 
préconisé  par  M.  Belly,  et  l'a  reconnu  trop  difficile  quoique 
déjà  bien  supérieur  à  toutes  les  coupures  du  Darien  (189 
pieds).  Elle  a  examiné  aussi  celui  de  la  Virgen  à  Saint-Jean 
du  Sud,  et  l'a  condamné  comme  impraticable  sans  tunnel 
(364 pieds).  La  deuxième  brigade  de  l'isthme  a  examiné  le 
tracé  de  Las  Lajas  à  Brito,  préconisé  par  M.  Ghilds  ; 
h  distance  est  de  19  milles  et  la  hauteur  du  coi  de  Los 
Harcones  de  41  pieds  seulement  au  dessus  du  lac  Ojo. 
Hais  les  ingénieurs  ont  reconnu  que  presque  toute  la  diffé- 
rence de  niveau  du  lac  sur  le  Pacifique  (128  pieds)  était 
répartie  sur  un  espace  fort  court  qui  obligeait  à  multiplier 
les  écluses  à  un  même  point.  Pour  sortir  de  cette  difficulté, 
ils  ont  quitté  le  rio  Grande  à  Tola  et  suivi  une  partie  de 
l'un  des  tracés  que  j'ai  découverts  et  qui  ont  été  gravés 
dans  notre  Bulletin  il  y  a  trois  ans.  Mais,  à  Chuculupa,  ils 
se  sont  inclinés  droit  à  l'est  par  Beien,  au  lieu  de  remonter, 
comme  je  le  conseillais,  jusqu'au  rio  Gil  Gonzalez. 

C'est  ce  tracé  qui  parait  adopté  jusqu'à  nouvel  ordre,  car 
2  y  a  encore  à  examiner  celui  de  l'Ochomogo.  Les  ingé- 
nieurs sont  partis  pour  New- York  pendant  les  pluies,  ils 
reviendront  en  novembre. 

Voilà  où  en  est  cette  grave  question.  ïl  est  probable  qu'elle 
touche  à  son  terme,  car  au  mois  de  juin  1872  le  gouverne- 
ment du  Nicaragua  a  été  invité  à  envoyer  un  ministre  spé- 
cial à  Washington. 
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MOTS  PRINCIPAUX  DES  LANGUES  DE   CERTAINES  TRIBUS    QUI  HABITHÉ 

DESGODINS,  MISSIONlIAiJ 


Français 

M0S8O 

Lissera 

Min-Kia 

un 

djre  lu 

tima 

• 

1 

deux 

gni  lu 

gni  ma 

kong 

trois 

se  lu 

sa  ma 

san 

quatre 

lo  lu 

li  ma 

si 

cinq 

ngoa  lu 

nga  ma 

ngo 

six 

tchoa  lu 

tchouma 

pou 
khi 

sept 

eue  lu 

che  ma 

huit 

ho  lu 

hé  ma 

pia 
kiu 

neuf 

ngo  lu 

ngo  ma 

dix 

tsêlu 

tsê  ma 

tche 

onze 

tsê  djre  lu 

tsê  ti  ma 

tche  i 

douze 

tsê  gni  lu 

tsê  gni  ma 

tche  né 

treize 

tsé  se  lu 

tsê  sa  ma 

tche  san 

quatorze 

tsê  lo  lu 

tsê  li  ma 

tche  si 

quinze 

tsê  ngoa  lu 

tsê  ngoa  ma 

tche    ngo 

seize 

tsê  tchoa  lu 

tsê  tchoa  ma 

tche  pou 
tche  khi 

dix-sept 

tsê  che  lu 

tsê  che  ma 

dix-huit 

tsê  ho  lu 

tsê  hê  ma 

tche  pia 
tche  kiu 

dix-neuf 

tsê  ngo  lu 

tsê  ngo  ma 

vinçt 

gni  tsê  lu 

gni  hong 

gni  hi       -    *• 

cent 

ujrê  chi 

li  hong 

a  peul 

mille 

tong  tchra 

• 

a  khin 

ciel 

mou 

mi  hang 

hei 

soleil 

gni  mê 

mou   mi 

gni  pê 

lune 

hê  mê  tze 

ha  pa 

mi  ouang 

étoile 

kheu 

kou  ma 

sien 

jour 

gni 

gni  mi 

patch  egui 

mois 

hê 

ha  pa 

a  ouang 

année 

khou 

ko 

chua 

terre 

mou  deu 

mi  heu 

tou  che 

monde 

dzom  bou  ling 

mi  ho 

khi 

eau 

guié 

aguié 

chui 

bois 

se 

se  tchou 

cho  lo 

pierre 

lou 

lou  di 

tsaou  koui 

fer 

chou 

ho 

thei 

argent 

ngou 

pou 

gni 

or 

ha 

che 

kin 

cuivre 

)  heu  (rouge) 
>  eu  (jaune) 

guié 

tong 

air 

heu 

mou  meu 

khi-pin  tsao 

corps 

goumo 

tsoza 

tche  keugni 

le  te 

koulu 

0  deu 

tué  paoko 

yeux 

men 

mié  se 

oui  chou 

oreilles 

hè  tze 

na  kiou 

nicou  tou  kou 

nez 

gni  ma 

na  beu 

mou  teou  ko 

bouche 

kroube 

kà  beu 

ki  koue  keou 

main 

la 

lépê 

seu  pao 

venlre 

deu  men 

he  ma 

fou  a  kéou 

pied 

kheu 

khi  pê 

kio  pepu 

manger 

dzé 

dzàlé 

veou  vou  tanj 

boire 

tchré 

donglé 

heûm 

nourriture 

ha 

dza 

hé  jeu 

riz 

tchoa 

tchepou 

hè  jeu 

thé 

lé 

latcha 

tséou 

viande 

chi 

a  houa 

kà 

beurre 

marpeur 

gni  mer  tze 

pa  men  tche 
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bra 


Chinois 

i 

eùll 
san 
se 
où 
loù 
tsi 
pà 
kiou 
chè 
cbè  i 
chè  eull 
cbè  san 
cbè  se 
ché  où 
chè  lou 
chè  tsi 
chè  nà 
cbè  kioù 
eull  chè 
Ipè 
1  tsïen 

thien 
tay  iang 
uè  lêang 
sin  siou 
Pètien 
uè 


/ 


Thibetain 

kiig 

gni 

som 

je 
nga 

tchrou 

din 

guié 

go 
kiou 

kio  kiig 

kio  gni 

kio  som 

kiob  je 

kié  nga 

kio  tchrou 

kiob  din 

kiob  guié 

kio  go 

gni  chou 

guia 

long  tchra 

nam 
gni  ma 
3a  oua 
karma 
gnin  ma 
daoua 
lo 

sa 

guii  tingi— dzam 
ling 

kiou 

ching 

do 

kia 

ngul 

scr 
isong  i  rouge) 
j  ra  (jaune) 

long 

leupo 

go  —  ou 

mig 

nakio 

na 

kha 

lapa 

tououa 

kong  ba 

sa  —  za 

thong 

sama  —  zama 

djrè 

kia 
chia 
mar 


1ER  1873, 


Kham  di  Mou  oua 

lun 
som 
sam 
chi 
hà 
hou 
kied 
ped 
gao 
chip 
sibied 
sib  som 
sib  sam 
sib  chi 
sib  ha 
sib  bou 
sib  kied 
sib  ped 
sib  gao 
sao  lun 
pa  lun 
hing  lun 

ouôn 
neune 
na  ou 
ouan 
neune 

Di. 
gnin 

bou  chilegunn 

nam 

poucn 

hinn 

leg 

ngun 

kham 
j  long  leng  (jaune) 
Jtong  lung  (rouge) 

lora 

tô 

hô 

ât 

ning  hou 

hou  nang 

chioup 

moou 

long 

padine 

khin 

khine 

khao 

khao 

ning 

neou 

mal 
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Français 

sel 
tabac 

père 
mère 

frère 


sœur 

fils 

fille 

maître 

chef —  officier 

domestique 

maison 

porte 

fenêtre 

toit 

fourneau  de  cuisine 

écuries  ( 

animal  en  général 

cheval 

bœuf 

vache 

chien 

chat 

oiseau 

poule 

mouton 

chèvre 

rouge 

blanc 

bleu 

vert 

noir 

montagne 

plaine 

rivière 

champ 

pâturages 

rochers 

vêtements 
ceinture 
bottes 
couteau 

sabre 

âme 

aimer 

penser 

être 

avoir 

vouloir 

faire 

parler 

se  réjouir 
peine 

riche 
pauvre 


M088O 

tsê 
yo 

aba  —  aou 
amé 

bezé 

mèhè 

zo 

mi 

daha 

su  -mouquoi  -  aqua 

guieu  zo 

'guié  da 

kho 

kho  ka  —  go  tchra 

kia  kou 

koua 

tso  bou 

goghé 

joa 

lêghé 

ghé  mé 

khé 

ha  lé 

à 

â  mè 

iu 

tsi 

hu  lu 
pe  sa 
he  le 

guiong  ko 
na  mê 

guieu  kbou 
pa  tze  lo 

•    v  •  •  • 

1  bigun 
mou  deu 
ko  khou 
hâ 

bala 
bouke 
zâ 
je   tè 

dapia  —  daper 

ouahê 

chi  to  ba 

choun  drou 

mou 

guiou 

djra  —  djro  da 

fou 

chado 

bà 

chou  djrou  guiem 

ma  ba 
hè  la  gni 
ma  hâ 


Li880U 

tsa  bo 
ye 

apa 
ama 

aie  gni  za 

atsé  gnima 

nga  za 
ami 

hi  se  pa 
hê  se  pa  ' 
kiou  pa 

heng 
a  kho 

gni  hé  hé 
ko  oa  (so 
beu 


among 
agni 

agni  ima 
ana 
ali 
gna 

agoa  ma 
agou 
a  tcbe 

se  se  houche 
po  tcha  hou  che 
ngi  ki  hou  che 
gni  tse  hou  che 
né  né  hou  che 

tié  ou 

a  khodi 

né  hi 

mou  né 

agni lou  koua 

lo  deu  lai  koua 

betse 
guié  bou 
khi  ni 
a  ta  kieu 

ala 

hi  ha 

ba 

gue  djroua 

djrou 

djrou 

go  la 

ilé 

bêlé 

ako  bâ  houa 
a  keou  hou  oua 

tso  bo  ua 
tso  cho 


i 


,1 


Min-Kia 

F 
îen 

ati 
amoti 

niong  ti 

ki  niong  tè 

tse  gni 
niong  i 
kha  tseu  gni 
kouan  i 
che  nieou  gil 

hé  tongken  i 
mei  sen 
tsang-tzè 
ouen  heoa 
tsao  keou 
ou  ken 

ngung  mè       i 
mè 

ngung  •< 

ngung  mo  dé] 
kouang  dé      * 
âgni  dé 
tso  dze  dé' 
ki  mou  dé 
tchen  yoeg  dét 
kong  yong  dé : 

tseul  noir  dé  j 
pa  nou  dé  *  ' 
hou  nou   dé 
lou  non  dé 
heu  nou  dé    ■ 

cbong  koui 
tan  g  kheu 
kong  kheu 
khi 

tsoupa 
gai  tze 

i  khong 
i  tche  taon 
chue  tze 
i  tang  tze 

ngi  tang  tze 

ouan  la  pé 
kao  nong 
nou  mi  tua 
tse  mo , 
tse  mo 
nieou 
tsou 

nou  souami 

hi  houan 
o  khi. 

ama  heoa  tze' 
Ikoui  tong 
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Chinois 

Thibetain 

Kham  di  Mon  ona 

ien  pa 

thsa 

gou 

ien 

tououa 

yâ 

fou  tsin 

apa 

po 

mou    tsin 

ama 

mé 

hiong  ti 

popeun 

ke  (aîné) 
nong  (jeune 

1 

tsè  mèï 

sémo 

<pi  (aînée) 
jnong  sao  (jeune) 

. 

eull  tzè 

pou 

loug  kiaê 

niù  tzè 

pomo 

loug  iin 

tchou 

dapo 

tsao 

kouan 

pun 

kiao  pa 

oua-tze 

yo  po 

khà 

fang  tzè 

kong  ba,  kiim 

henn 

m  en 

&° 

podou 

tsang  tze 

kar  kong  —  gotcbra 

r 

!  leou  chang 

kong  ting 

lang  kba 

tsao 

trop  ka 

ho  te  pay 

kuên 

ra 

1er  kong 

sen  kèou 

sem  kien 

ne  meu 

ma 

ta 

ma 

nieôu 

long 

ngo 

mou  nieôu 

pa 

ngo 

keou 

kié 

ma 

mào 

ali 

m  iao 

tsio  tzè 

chia 

nou 

ki 

cbia  mo 

kai 

mien  yang 

lou 

yang  pou 

chan  yang 

ra 

pêja 

hong  ti 

ma  mar 

aning 

ng 

pèti 
fan  ti 

*        *  • 

ka  kar 

an pou - 

mang 

ngo  ngo 

an  khiou 

tsin  ti 

guiong  keu 

an  ghêm 

ne  ti 

na  na 

an  nam 

chan 

ré  —  la 

noé 

pa  tze 

tbong 

débeng 

hô  —  kiang 

kiou 

nam  long 

ti 

ciiing 

nâ 

nieôu  kao  (ichâng) 

roua  —  djroupa 

ngay  tze 

tchra 

paê  la 

i  fou  i  cbang 

keu   zeng 

n  a 

tay  tzè 

ka  ra 

saï  bad 

cbue  tzè 

lharn 

kiab  dinn 

i 

tao  tzè 

tchre 

mid 

ijeo) 

iao  tze 

tchre 

pâ 

lifi  houên 

nam  chié 

kbone 

ngay 
siang 

ga 

sam  ba  tong 

hàgan 
ka  kiaob 

ché  —  tsay 

iin 

ko  sang 

ioù 

ieu 

yang 
hang 

iao 

gueu 

tsou 

zo 

bid 

io 

• 

cbo  hoa 

ké  kia  cbié 

tbane 

no 

• 

hi  b rouan 

doupo 

guiom 

koù 

noue  —  noune 

fa  tsây 

kiôD#                      // 

cbiou  po 

mi                           \ 

i 

chrong  mè               1 

pbane                      \ 

1 48     MOTS  PRINCIPAUX  DES  LANGUES  DE  CERTAINES  TRIBUS 


OBSERVATIONS. 


Ce  recueil  de  mots  est  dû  surtout  à  l'obligeance  de  MM.  Alexandre 
Biet,  Félix  Biet  et  Jules  Dubernard,  missionnaires  apostoliques 
du  Thibet.  Dans  les  environs  de  Tsekou  où  habitent  MM.  A.  Biet 
et  Dubernard,  il  y  a  encore  plusieurs  autres  tribus,  mais  on  n'a' 
pu  se  procurer  encore  les  mots  principaux  de  leur  langue.  Ces 
Messieurs  feront  ce  travail  peu  à  peu,  il  complétera  celui-ci. 

J'ai  mis  en  regard  le  mot  chinois  et  le  mot  thibétain,  afin 
qu'il  soit  plus  facile  de  faire  la  comparaison  de  toutes  les  langues 
parlées  dans  nos  pays. 

Ce  travail  presque  terminé,  j'ai  pu  me  procurer  les  mots  d'une 
petite  tribu  qui  habite  sur  un  affluent  de  l'Irrawaddy,  celle  des 
Mou  oua,  dont  le  pays  en  général  porte  le  nom  de  Kham-di,  ce  qui 
signifie  pays  de  l'or,  parce  que /.dit-on,  ce  métal  y  abonde.  L'indi- 
gène qui  m'a  donné  cette  liste  de  noms  me  dit  :  1*  que  la  rivière  qui 
passe  dans  son  pays  prend  sa  source  dans  la  tribu  des  Pa-gny  (en 
thibétain  Pa-yul  et  Kiong-iul)  qui  touche  au  district  thibétain  du 
Tsa-rong  à  l'est,  à  celui  de  Dza-yul  au  nord,  dont  il  est  séparé  par 
une  montagne,  et  à  la  tribu  des  Télou  à  l'ouest.  2°  De  cette 
tribu  des  Télou  descendrait  aussi  une  rivière  qui  se  réunit  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  à  celle  du  Mou-oua,  mais  au  sud  de  cette 
tribu,  et  toutes  ensuite  vont  former  le  grand  fleuve  de  Birmanie, 
c'est-à-dire  l'Irrawaddy.  3°  J'interrogeai  beaucoup  ce  même  indi- 
vidu sur  la  rivière  qui  vient  de  Lassa  et  sur  celle  qui  passe  à 
Song-nga-Kieu-dzong,  ville  principale  de  la  province  thibétaine  de 
Dza-yul,  Voici  ce  que  j'ai  pu  obtenir. 

Cet  individu  dit  que. la  rivière  de  Dza-yul  est  un  peu  plus  forte 
que  le  Lan-tsang  Kiang  ici  à  Yerkalo,  et  que  certainement  elle  ne 
va  pas  descendre  en  Birmanie,  mais  coule  vers  l'ouest  (dit  il)  le 
long  de  la  montagne  qui  fait  la  limite  des  tribus  sauvages  et  du 
Thibet;  qu'elle  traverse  une  haute  montagne  qui  semble  coupée  en 
deux  pour  lui  laisser  passage  entre  le  pays  des  Lo  (abords)  et  celui 
des  Nahous  (Michemies)';  qu'elle  se  réunit  là  à  une  autre  rivière 
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qu'il  nomme  Nam-deong  et  qu'un  peu  au  dessous  de  la  jonction  se 
trouve  un  poste  occupé  par  les  Anglais  dans  Assam.  Quant  au 
fleuve  de  Lassa,  le  Yar-kiou-tsang-po,  il  ne  Ta  pas  vu,  mais  si  ce 
qu'il  dit  est  vrai,  il  serait  impossible  à  ce  fleuve  de  se  réunir  à 
PIrrawaddy  et  il  irait  dans  le  Brahmapoutre.  Je  donne  ces  ren- 
seignements tels  que  je  les  ai  reçus,  sans  rien  garantir,  quoique 
l'individu  assure  avoir  passé  dans  tous  ces  pays  et  que  je  ne  croie 
pas  qu'il  ait  voulu  me  tromper.  Sa  tribu  des  Mou-oua  paie  tribut  à 
la  Birmanie;  lui-même  sait  un  peu  de  birman,  il  est  allé  jusque 
fans  les  premiers  postes  anglais  de  Birmanie. 

Mossos  est  le  nom  donné  par  les  Chinois  à  la  tribu  que  les  Thi- 
bétains  nomment  Guiong,  et  qui  se  nomme  elle-même  Nachi.  Cette 
tribu  habite,  tout  entière,  les  bords  du  Lan-tsang-kiang  et  du  Kin- 
cha-kiang.  Avant  la  conquête  chinoise  elle  formait  un  royaume  in- 
dépendant et  puissant  dont  la  capitale  était  Ly-Kiang-fou  (nommé 
Sadam  parles  Thibétains).  Les  rois  mossos  allèrent  conquérir  autre- 
fois, vers  le  nord,  presque  tous  les  pays  jusque  vers  Patang  sur  le 
Kin-cha-kiang  —  jusqu'aux  salines  (ici)  3ur  le  Lan-tsang-kiang  — 
*fes  bords  du  Lou-tze-kiang,  jusque  vers  notre  latitude  (29°). 

Depuis  la  conquête  chinoise,  la  tribu,  tout  en  cessant  de  former 
*i  royaume,  s'est  bien  maintenue  surtout  sur  les  bords  du  Lan- 
feng-kiang  depuis  les  salines  au  nord,  jusqu'au  sud  de  Ouïsi,  et 
Mr  les  bords  du  Kin-cha-Kiang  dans  les  environs  de  Ly-kiang-fou. 
Presque  tous  les  chefs  indigènes  sont  mossos,  sous  l'autorité  des 
mandarins  chinois. 

Lissous,  tribu  sauvage  qui  habite  les  bords  du  Lan-tsang- 
kiang,  et  surtout  la  rive  droite,  depuis  le  28°  latitude  nord  environ, 
jwque  bien  au  sud  de  Ouïsi;  ils  sont  soumis  à  la  Chine,  et  c'est  le 
chef  mosso  de  Jè-tche  qui  les  gouverne.  Les  Lissous  les  plus  sau- 
nages habitent  sur  les  bords  du  Lou-tze  kiang  depuis  le  27°  1/2 
environ  et  s'étendent  assez  loin  vers  le  sud.  Us  n'ont  guère  qu'une 
Mumission  nominale  au  chef  mosso  de  Jè-tche;  ce  sont  des  brigands, 
k  légende  du  pays  dit  que  les  Lissous  et  les  Mossos  sont  d'origine 
tonnane,  qu'ils  furent  chassés  de  ce  pays  et  emmenés  sur  des 
éléphants.  Les  Mossos  s'étant,  dans  la  suite,  alliés  aux  Chinois,  de- 
▼Mirent  très-puissants  et  refoulèrent  leurs  frères  lissous  dans  la  mon- 
tre; mais  ceux-ci  prétendent  encore  être  les  vrais  indigènes  du 
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pays,  ce  qu'ils  cherchent  à  prouver  en  faisant  souvent  des  expé- 
ditions de  brigandage,  pour  reprendre,  disentrils,  ce  qu'on  a  volé 
à  leurs  ancêtres. 

Min-kia,  tribu  qui  formait  autrefois  un  royaume  indépendant 
dont  la  capitale  était  Ta-ly-fou.  Les  Min-kia  sont  encore  nom- 
breux dans  les  environs  de  cette  ville,  mais  ils  sont  mêlés  aux 
Chinois,  Mossos,  etc.,  etc.  Les  Chinois  actuellement  encore  les  nom- 
ment Pen-tijen,  c'est-à-dire  indigènes.  Ils  ont  adopté  les  coutumes 
chinoises  en  grande  partie. 

Lou-tze,  nom  chinois  de  la  tribu  sauvage  que  les  Thibétain» 
nomment  Guia  et  qui  se  nomment  eux-mêmes  A-nong  ;  elle  habite 
sur  les  deux  rives  du  Lou-tze-kiang,  depuis  la  limite  du  district 
thibétain  du  ïsa-rong,  à  environ  28°  latitude  nord,  et  s'étend 
vers  le  sud  pendant  5  ou  6  jours  de  marche  seulement,  jusqu'au 
pays  des  Lissous  sauvages  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  —  Les  Lou-tze 
sont  gouvernés  par1  le  chef  de  la  Lamaserie  de  Tcha-mou-tong,  qui 
est  lui-même  sous  l'autorité  du  chef  mosso  de  Jê-tche.  Outre  le  tribut 
que  les  Lou-tze  doivent  de  droit  payer  à  Jê-tche,  ils  s'en  sont  encore 
laissé  imposer  un  petit  par  le  chef  thibétain  du  Tsa-rong.  Ils  sont 
d'un  caractère  très -doux  et  timide,  et  quoique  leur  langage  in- 
dique bien  des  ressemblances  avec  le  thibétain,  leur  physionomie» 
leurs  mœurs,  coutumes,  religion,  etc.,  sont  tout  à  fait  différentes. 
J'ai  entendu  dire  que  la  langue  lou-tze  a  une  grande  affinité  avec 
les  autres  langues  sauvages  qui  se  parlent  vers  les  sources  de 
l'Irrawaddy,  mais  je  ne  puis  affirmer  par  expérience,  ni  quel  est  le 
degré  d'affinité  de  ces  langues,  ni  quelle  est  l'étendue  du  territoire 
où  elles  se  parlent. 

Dans  la  langue  mou-oua  il  y  a,  je  crois,  des  tons  ou  inflexions 
de  voix  comme  dans  le  chinois. 


Comptes-rendus  d'Ouvrages. 


CiRLCLAUS  VON  DEU  DECKBN'S  REISEN  IN  OST-AFRICA  IN  DEN 

JAHREN   185(J  BIS    1865  (1). 

Les  travaux  que  la  science  doit  à  l'initiative  du  baron 
Charles  Claude  von  der  Decken  compteront,  longtemps 
sans  doute,  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  importants  que 
nous  possédions  sur  l'Afrique  orientale.  Il  faut  le  dire 
aussi,  ces  travaux  furent  payés  très-cher,  car  sans  parier 
des  dépenses  considérables  qu'ils  occasionnèrent,  sept 
Européens,  y  compris  le  chef,  y  ont  succombé. 

Le  baron  Charles  Claude  von  der  Decken  et  ses  compa- 
gnons et  collaborateurs  n'ont  pas  eu  besoin  de  pénétrer 
très-loin  dans  l'intérieur  du  continent  africain  pour  y  ren- 
contrer un  champ  d'exploration  presque  neuf,  et  quelque- 
fois absolument  vierge;  ils  s'y  trouvaient  déjà  sur  la  côte 
des  Souahéli,  et,  plus  avant  dans  les  terres,  la  nature  et  la 
précision  de  leurs  observations  corrigeaient  ou  complé- 
taient celles  de  leurs  devanciers,  là  où  des  voyageurs  euro- 
péens avaient  passé  avant  eux. 

Indiquons  d'abord  le  cadre  géographique  de  ces  voyages 
entrepris,  tant  par  le  "baron  von  der  Decken  qu'à  cause  de 
lui.  Ce  cadre  comprend  d'abord  1500  kilomètres  de  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  depuis  Brawa,  au  nord  de  l'équateur, 
jusqu'au  fleuve  Rovouma,  au  sud.  Ensuite,  deux  routes 
différentes  partant  de  Monbàsa  et  de  Wanga,  et  allant 
jusque  dans  le  royaume  de  Djagga,  sur  les  premiers  gra- 
dins du  Kilima-Ndjaro,  à  231  kilomètres  de  la  côte  ;  la 
route  de  Kiloa  Kisiwani  à  Mésoulé,  240  kilomètres  dans 

(l)  Compte-rendu  par  Henri  Duveyrier. 
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l'ouest  ;  l'intérieur  du  littoral  dans  le  pays  des  Galla  sur 
une  longueurde  570  kilomètres,  entre  Malindi  (ou  Mélinde) 
et  la  rivière  Djouba  (ou  Djoub)  ;  enfin,  le  cours  de  cette 
dernière  rivière,  jusqu'à  plus  de  300  kilomètres  de  son 
embouchure  à  vol  d'oiseau. 

Sur  ce  môme  terrain,  toutes  les  données  intérieures 
un  peu  précises  se  bornaient  aux  résultats  des  voyages 
d'Albert  Roscher,  en  1859,  de  Kiloa  au  lac  Nyassa  en 
passant  par  Mésoulé  ;  de  Rebmann,  en  1849,  depuis  Mon- 
basa  jusqu'à  Madjamé  au  pied  du  Kilima-Ndjaro,  où  il 
retourna  deux  fois  ensuite  ;  de  Krapf,  en  1849  aussi,  depuis 
Monbâsa  jusqu'à  Kitoui,  à  l'est-sud-est  du  Kénia.  Le  capi- 
taine de  navire  Short  prétendit  en  1849  avoir  remonté  le 
fleuve  Djouba  jusqu'à  89  kilomètres  au  delà  de  Gananéf 
soit  192  kilomètres  plus  haut  que  ne  l'a  fait  l'expédition  du 
baron  von  der  Decken,  et  il  ajoutait  qu'arrivé  à  ce  terme, 
il  avait  vu  dans  le  lointain  des  montagnes  neigeuses.  Otto 
Kersten,  rédacteur  de  la  narration  des  voyages  du  baron 
von  der  Decken,  met  en  doute  les  assertions  du  capitaine 
Short,  et  même  son  voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est- 
il  qu'au  point  de  Bardera,  déjà,  il  existe  une  très-notable 
différence  dans  la  position  du  cours  du  fleuve,  entre  celle 
que  lui  assignait  Short  et  celle  qu'a  trouvée  l'expédition 
du  baron  von  der  Decken. 

Toute  cette  partie  du  continent  africain,  voisine  de  Pé- 
quateur,  dont  les  massifs  et  les  sommets  neigeux  de  lOrl- 
doïnio-Eïbor  (Mont-Blanc)  ou  Kénia  et  du  Kilima-Ndjaro 
(mont  de  la  grandeur)  forment  les  deux  traits  caractéris- 
tiques, était  avant  les  voyages  de  von  der  Decken,  et  est  en- 
core aujourd'hui,  malgré  les  beaux  résultats  de  ces  voyages, 
une  de  celles  qui  promettent  les  découvertes  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  variées.  En  dehors  du  côté  purement 
géographique  de  l'exploration  de  ces  massifs,  et  pour  pré- 
ciser, en  dehors  de  leur  forme,  de  leur  élévation  et  de  la 
reconnaissance  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  question  des 
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sources  du  Nil,  rôle  que  les  anciennes  données  de  Pto- 
lémée  rendent  vraisemblable,  se  rangeaient  d'autres  dé- 
couvertes, celles-là  certaines  et  non  moins  importantes' 
à  faire  dans  la  météorologie,  Fbistoire  naturelle  et  l'ethno- 
graphie de  la  contrée. 

A 1°  15'  au  sud  de  la  ligne,  à  l'est  du  lac  Oukàra,  et  à 
300  kilomètres  de  la  côte  de  l'océan  Indien,  se  dresse  une 
montagne  à  la  cime  neigeuse  :  l'Orldoïnio-Eïbor.  Deux  cents 
kilomètres  au  sud  de  celle-ci,  et  à  270  kilomètres  de  l'océan, 
tm  autre  massif,  le  Kilima-Ndjaro,  élève  ses  sommets 
blanchis  jusque  dans  les  nuages.  Enfin  le  même  soulève- 
ment auquel  appartiennent  le  Kilima-Njaro  et  le  Kénia  se 
prolongerait  de  l'autre  côté  de  l'équateur  et  y  atteindrait 
des  altitudes  peut-être  aussi  fortes  que  celles  de  ces  deux 
montagnes.  Voilà  ce  que  disent  les  indigènes  de  cette 
région  inexplorée  ;  leurs  renseignements,  qu'on  peut  ac- 
cepter, permettent  d'émettre  l'hypothèse  suivante  : 

Le  système  de  montagnes  commençant  au  Kilima- 
Ndjaro,  continuant  au  nord  de  l'Orldoïnio-Eïbor,  est  peut- 
ttre  relié  aux  sommets  du  sud  de  l'Ethiopie,  notamment 
*  au  mont  Wocho,  haut  de  5060  mètres,  dont  M.  Antoine 
d'Abbadie  a  mesuré  la  position  et  l'altitude,  et  qui  est  placé 
à  91  plus  haut  en  latitude,  sous  le  même  degré  de  longi- 
tude. 

Les  données  antérieures  que  nous  possédions  sur  le  Ki- 
lima-Ndjaro et  l'Orldoïnio-Eïbor  sont  celles  que  des  mis- 
sionnaires,  appartenant  à  une  société  anglaise,  avaient  ob- 
tenues. 

En  1847  et  1848  M.  Jean  Rebmann  de  la  Church  missionary 
*mty  avait  pénétré  de  Monbâsa  à  289  kilomètres  dans 
l'ouest-nord-ouest  jusqu'à  Madjamé,  après  avoir  gravi  les 
Premiers  contreforts  du  Kilima-Ndjaro  et  vu,  de  loin,  les 
^iges  qui  garnissent  ses  cimes. 

Un  collègue  de  Rebmann,  M.  Krapf,  qui  depuis  1845 
av*it  déjà  poussé  plusieurs  reconnaissances  dans  l'intérieur, 
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découvrait,  en  1849,  l'Orldoïnio-Eïbor  couvert  de  neiges 
comme  le  Kilima-Ndjaro;  mais,  même  dans  un  voyage 
postérieur,  en  1851,  il  ne  put  arriver  jusqu'à  la  montagne 
et  il  s'arrêta  à  81  kilomètres  de  son  sommet. 

ÎDonc  dans  l'espace  de  cinq  années,  Rebmann  et  Krapf 
avaient  vu,  eux,  premiers  Européens,  les  deux  montagnes 
les  plus  hautes  que  nous  connaissons  encore,  dans  l'Afrique 
orientale,  et  indiqué  assez  bien  leur  position. 

Les  travaux  de  deux  Français,  MM.  le  capitaine  Guiliain 
et  le  missionnaire  Léon  des  Avanchers,  nous  avaient  fourni 
d'utiles  renseignements -sur  les  territoires  qui  environnent 
ces  montagnes.  La  France,  représentée  par  sa  marine  mili- 
taire, ses  consuls  et  ses  missionnaires,  offrit  encore  aux 
expéditions  du  baron  von  der  Decken  des  secours  variés 
pour  lesquels  le  livre  publié  en  1871  exprime  à  diffé- 
rentes reprises  la  reconnaissance  de  la  famille  et  des  amis 
scientifiques  du  baron. 

Cet  ouvrage  en  deux  volumes,  rédigé  par  Otto  Kersten, 
renferme  la  narration  des  voyages  du  baron  von  der  Decken, 
de  ses  compagnons  et  des  hommes  auxquels  on  confia 
la  mission  de  faire,  sur  les  lieux,  une  enquête  sur  son  sort. 

Des  gravures  et  des  photographies,  au  nombre  de  soixante- 
neuf,  permettent  de  voir  les  sites,  les  types,  les  villes,  les 
ruines,  et  même  les  scènes  de  la  vie  politique  et  sociale 
des  habitants  des  différents  pays. 

Les  onze  cartes  de  l'ouvrage,  formant  la  partie  la  plus 
intéressante  au  point  de  vue  géographique,  sont  très-remar- 
quables. Les  levés  et  les  observations  géodésiques  ou  astro- 
nomiques de  R.  Thornton,  0.  Kersten  et  von  der  Decken 
étaient  tout  à  fait  dignes  du  grand  talent  du  cartographe 
Hassenstein.  Celui-ci  a  donné  une  nouvelle  valeur  à  ses 
cartes  en  employant  les  travaux  d'Owen,  les  observations 
astronomiques  et  itinéraires  de  Roscher,  sur  la  côte  afri- 
caine; puis,  pour  les  îles,  auxquelles  plusieurs  cartes  spé- 
ciales sont  consacrées,  presque  exclusivement  les  travaux 
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français  de  MM.  Grandidier  et  Guillain,  à  Zanzibar  et  à 
Madagascar,  L.  Maillard  à  l'île  de  la  Réunion,  Jéhenne  et 
Herland  à  Nossi-Bé,  et  ceux  de  Bigrel  sur  la  côte. 

Nous  signalerons  comme  des  travaux  hors  ligne  la  carte 
*  des  deux  voyages  delà  côte  au  Kilima-Ndjaro  dressée  à  l'é- 
chelle du  millionnième  ;  la  carte  spéciale  de  cette  grande 
montagne,  au  cinq  cent  millième,  avec  des  profils  de  hau- 
teurs, et  le  levé  du  fleuve  Djouba  à  la  même  échelle;  de 
pareils  travaux  géographiques,  aussi  détaillés  et  aussi  précis, 
se  rencontrent  rarement  ailleurs  que  dans  les  ouvrages  des 
expéditions  faites  sous  le  patronage  des  gouvernements,  et 
chacune  de  ces  cartes  donne  ce  qu'on  peut  appeler  le  plan 
exact  d'un  pays  jusqu'alors  fort  imparfaitement  connu.  Le 
pays  de  Witou  et  le  littoral  des  Galla,  entre  Malindi  et 
le  fleuve  de  Djouba,  a  aussi  sa  carte,  où  les  levés  du 
naissionnaire  Wakefield  (1865)  ne  sont  portés  que  comme 
un  complément  des  nombreux  itinéraires  de  R.  Brenner 
en  1866  et  1867.  Pour  mettre  au  courant  cette  carte  du 
pays  des  Gallas  du  sud,  il  suffirait  d'y  tracer  l'itinéraire 
que  M.  Wakefield,  et  son  collègue  M.  New,  levèrent  dans 
le  bassin  des  deux  fleuves  Ozi  et  Dana  pendant  ces  mômes 
années.  Enfin  la  route  de  Kiloa  Kisiwani  à  Mésoulé,  repré- 
sentant le  premier  tiers  de  celle  que  suivit  Roscher  pour 
Ragner  le  lac  Nyassa,  est  une  autre  précieuse  acquisition. 

Une  carte  d'ensemble  placée  à  la  fin  du  second  volume 
est  un  travail  fort  intéressant,  il  embrasse  depuis  3°  de  la- 
tude  nord  jusqu'à  23°  de  latitude  sud  et  depuis  26°  jus- 
qu'à 55f  de  longitude  est  de  Paris,  et  donne  presque  tout 
ce  qu'on  connaît  sur  cette  partie  de  l'Afrique,  jusqu'aux 
*  dernières  découvertes  de  Livingstone  qui  y  sont  comprises. 

Le  bafon  von  der  Decken,  fils  de  la  princesse  de  Pless, 
s'était  imposé  la  tâche  d'explorer  les  montagnes  neigeuses 
de  l'Afrique  orientale.  Vous  dire  que,  sans  se  laisser  décou- 
rager ni  par  l'énormité  des  dépenses,  ni  par  les  accidents, 
ri  fit  de  1859  à  1865  quatre  expéditions  pour  réaliser  son 
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projet,  c'est  vous  dire  aussi  quelle  ténacité  de  caractère  il 
possédait.  Désireux  d'embrasser  à  la  fois  toutes  les  re- 
cherches les  plus  différentes,  il  s'adjoignit  des  spécialistes» 
parmi  lesquels  nous  nommerons  ici  les  géographes  Richard 
Thornton  (anglais',  auteur  des  mensurations  géodésiques,  * 
et  Otto  Kersten,  l'auteur  de  la  relation. 

Au  mois  de  septembre  1860,  Decken  arrivait  à  Zanzibar, 
où  il  assistait  à  l'exécution  des  meurtriers  d'un  de  ses  com- 
patriotes, Albert  Roscher,  autre  voyageur,  tombé  sur  les 
bords  du  lac  Nyassa. 

Il  fait  une  première  tentative  en  partant  de  Kilo-Kiti- 
fou,  où  malgré  les  ordres  de  Seïd  Madjid,  sultan  de  Zan- 
zibar, on  veut  s'opposer  à  son  départ,  et  il  gagne  dans 
l'ouest-sud-ouest  Mésoulé,  à  240  kilomètres  de  ce  port, 
sur  la  route  qui  conduit  au  lac  Nyassa,  où  il  veut  connaître 
le  sort  de  Roscher.  Le  serviteur  de  celui-ci,  Rachîdi,  lui 
donne  les  renseignements  suivants  : 

Albert  Roscher  fit,  en  1859,  un  voyage  le  long  de  la  côte 
entre  Kondoutchi  et  Kiloa  Kibendjé,  pendant  lequel  il  dé- 
couvrit le  port  de  Msissima.  A  la  fin  d'août  1860,  il  partit 
de  Kiloa  pour  l'intérieur,  accompagné  de  deux  domestiques. 
Pendant  ce  voyage,  Roscher  tomba  malade  au  point  d'être 
obligé  de  se  faire  porter.  A  la  fin  de  la  route,  il  se  sé- 
para de  la  grande  caravane,  pour  arriver  avant  elle  au 
Nyassa.  Accompagné  par  son  ami  Kingomanga,  sultan  des 
Wahiao  qui  réside  à  Mamemba,  il  arriva  en  effet  à  Nou- 
sewa  sur  le  lac  Nyassa.  Malheureusement  une  tribu  nomade, 
celle  des  Mafiti,  menaçait  alors  le  pays.  A  l'approche  de  ces 
brigands,  Roscher  se  réfugia  dans  la  maison  du  sultan. 
Plus  tard  encore  Roscher,  las  d'attendre  des  marchandises 
que  devaient  lui  apporter  des  marchands  indigènes,  se 
décida  à  aller  les  chercher  où  il  les  avait  laissées,  près  de 
la  rivière  Rovouma.  Il  quitta  Nousewa  le  17  mars  1860,  et 
trois  jours  après  il  arrivait  à  Kisoungouni,  où  le  chef  Ma- 
kokota  l'invita  à  prendre  domicile  dans  sa  maison.  Roscher 
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accepte  et  laisse  ses  deux  domestiques  coucher  à  la  porte. 
Bientôtjl'un  de  ceux-ci,  Rachîdi,  voit  quatre  hommes  s'in- 
troduire à  quatre  pattes  dans  la  maison.  Roscher,  prévenu, 
tranquillise  ses  deux  domestiques  et  envoie  Rachîdi  à  une 
rivière  voisine  pour  en  rapporter  de  l'eau.  En  revenant, 
Rachîdi  entend  son  frère  lui  crier  de  se  hâter  parce  qu'on 
va  les  attaquer.  En  effet,  un  groupe  d'hommes  armés  s'a- 
vançait sur  la  maison,  conduit  par  le  traître  chef  Makokot$. 
Au  même  instant,  Omar,  frère  de* Rachîdi,  tombe  percé 
d'une  flèche  ;  Roscher  paraît  à  la  porte  et  tombe  lui  aussi 
frappé  à  la  poitrine  et  au  cou.  On  envahit  la  maison  pour 
piller  le  butin  du  voyageur,  et  Rachîdi,  poursuivi  et  blessé, 
se  réfugie  dans  un  champ. 

Rachîdi  courut  porter  la  nouvelle  à  Makaoua,  sultan  de 
Nousewa,  sur  le  Nyassa.  Celui-ci  parut  vivement  frappé; 
il  voulut,  mais  *fcn  vain,  obliger  son  voisin  à  punir  les 
assassins,  et  ne  réussit  à  en  arrêter  quatre  qu'en  allant  lui- 
même,  avec  cinquante  hommes,  à  Kisoungouni. 

Voulant  éviter  un  pareil  désastre,  le  baron  von  der  Dec- 
ken avait  préféré  voyager  avec  sa  petite  caravane  à  lui  au 
lieu  de  profiter  de  l'occasion  de  la  grande  caravane.  Mais 
son  guide,  un  marchand  nommé  'Abd-Allah-ben-Sa'ïd, 
dont  les  intérêts  exigeaient  justement  le  contraire,  essaya, 
par  tous  les  moyens  possibles,  de  vaincre  l'obstination  du 
voyageur.Voyant  qu'il  n'y  parvenait  pas,il  se  sauva,laissant 
*on  der  Decken  réduit  à  son*  propre  personnel  et  n'ayant 
Plus  qu'à  regagner  Kiloa.  Il  était  réservé  à  un  Living- 
stone  d'explorer  heureusement  le  lac  Nyassa  ou  Niandja 
Mkouba  (la  grande  mer)  et  ses  environs,  le  plus  beau  pays 
<pie  connaisse  ce  vieux  voyageur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ba- 
ron von  der  Decken  a  le  mérite  d'avoir  mesuré  au  pédo- 
toètre  l'itinéraire  de  Kiloa  à  Mésoulé,  d'avoir  fixé  au  moyen 
d'observations  astronomiques  la  position  des  points  prin- 
c,paux,  et  leurs  altitudes,  au  moyen  d'observations  hypso- 
métriques.  Sur  cet  itinéraire,  le  terrain  monte  graduelle- 
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ment  depuis  Kiloa  jusqu'à  Mesoulé,  les  eaux  courantes  y 
sont  rares.  Les  Waguindo  et  les  Wagao  qui  habitent  ce 
pays  vivent  dans  les  montagnes  où  ils  trouvent  de  l'eau  en 
toute  saison,  et  un  abri  assuré  en  cas  d'attaque.  Ces  deux 
tribus  ne  vendent  des  esclaves  à  aucun  prix. 

C'est  maintenant  que  le  baron  von  der  Decken  com- 
mence les  voyages  qui  eurent  pour  objet  l'exploration  du 
Kilima-Ndjaro.  De  Kiloa  il  gagne,  par  Zanzibar  et  Pemba, 
la  ville  de  Monbâsa  (on  Mvita).  Fidèle  à  cette  sage  maxime 
qu'il  faut  toujours  procéder  du  connu  à  l'inconnu, maxime 
qu'il  avait  prise  pour  guide  en  débarquant  à  Zanzibar, 
Decken  étudie  d'abord  les  plantes,  les  animaux,  la  popu- 
lation de  Monbâsa,  et  les  ruines  portugaises,  déjà  en  partie 
cachées  sous  une  végétation  tropicale.  Il  fait  une  excur- 
sion sur  le  continent,  en  face  de  l'île  de  Monbâsa,  à  Kiso  • 
loudini,  où  Krapf  avait  fondé,  en  1844,  la  mission  de  Mon- 
bâsa, et  où  vivait  encore  son  compagnon  et  successeur 
Rebmann. 

Les  Wanika,  y  compris  celle  de  leurs  tribus  qui  a  nom 
Wadigo,  habitants  de  cette  côte,  sont  originaires  du  pays 
de  Djagga,  au  sud  et  tout  près  du  Kilima-Ndjaro.  Decken 
étudie  en  détails  leurs  mœurs,  leur  Religion  et  leurs  su- 
perstitions. Ce  peuple  n'est  pas  fait  pour  la  religion  chré- 
tienne, à  en  juger  d'après  les  résultats  qu'ont  obtenus  au 
milieu  d'eux  les  missionnaires.  Au  bout  de  quatorze  an- 
nées de  travaux,  la  petite  église  que  dirigeait  Rebmann  se 
composait  de  deux  convertis,  plus  quatre  hommes  et  trois 
enfants  non  encore  baptisés. 

Revenu  à  Zanzibar,  Decken  s'y  adjoint  M.  Thornton, 
géologue  anglais  qui  avait  déjà  accompagné  Livingstone 
sur  le  Zambézi  et  sur  le  lac  Chirwa.  Ils  partent  ensemble 
de  Monbâsa,  passent  par  Bombo  et  Chigato  Malobeni, 
traversent  la  chaîne  de  Chimba,  composée  de  grès,  où  ils 
voient  d'énormes  morceaux  de  bois  pétrifié.  Le  pays  est 
habité  par  une  race  d'hommes  élancés,  au  visage  agréable  : 
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lesWakamba,  qui  liment  leurs  dents  en  pointe.  Krapf,  qui 
avait  étudié  ce  peuple,  lui  donne  pour  première  patrie  les 
plaines  voisines  du  Kilima-Ndjaro.  Dans  l'Afrique  orien- 
tale, ici,  comme  sur  la  route  de  Mésoulé,  les  plaines  sont 
désertes  aujourd'hui,  et  il  n'y  a  d'habitants  que  sur  les 
montagnes.  Ce  fait  tient  aux  incursions  des  nomades  Masaï 
etWakouafi,  qui  vivent  entre  le  mont  Orldoïnio-Eïbor  et  le 
Kilima-Ndjaro,  mais  qui  font  la  course  jusque  sur  la  côte 
même.  Les  Masaï  et  les  Wakouafi  sont  deux  tribus  parentes 
issues,  sans  doute,  de  la  race  Galla.  On  est  frappé  par  le 
simple  rapprochement  que  voici  :  ils  appellent  Ilmourân  les 
jeunes  gens  qui  constituent  chez  eux  la  force  armée  de  la 
nation,  et  qui  en  sont  par  conséquent  la  représentation  la 
plus  vraie  chez  tous  les  barbares.  Or  les  Gallas  se  donnent 
à  eux-mêmes  le  nom  d'Ilmorma,  dont  la  racine  semble  être 
la  même  que  celle  d'où  dérive  Ilmourân.  Quant  aux  indi- 
gènes de  ce  pays  que  ravagent  les  nomades,  et  qui  vivent 
retranchés  sur  les  montagnes,  ils  appartiennent  tous  à  une 
même  famille  ethnologique  et  linguistique  :  la  langue 
souahéli  donne  la  clef  de  tous  leurs  dialectes. 

Continuant. par  Moamandi  et  la  rivière  Kilibassi,  Decken 
arrive  chez  un  peuple  laborieux  mais  méfiant,  les  Wateita, 
où  on  essaie  de  lui  barrer  la»  route.  Le  baron  allemand 
usa  d'un  procédé  qu'on  ne  peut  pas  recommander  aux 
continuateurs  futurs  de  son  œuvre,  il  se  conduisit  au  mi- 
lieu des  indigènes  en  grand  seigneur  féodal,  il  traita  les 
guerriers  comme  s'ils  avaient  été  des  esclaves.  C'était  certes 
k  pire  de  tous  les  moyens  pour  se  présenter  sous  un  jour 
favorable.  Aussi  les  Wateita  cherchèrent-ils  à  voler  les 
^es  de  la  caravanes,  et  se  mirent- ils  à  exécuter  des  danses 
guerrières  devant  le  camp.  Ils  accusaient  Decken  d'avoir 
cueilli  des  fleurs,  d'avoir  regardé  les  nuages  avec  son  té- 
lescope, pour  empêcher  la  pluie  de  fertiliser  les  champs, 
Puis  d'avoir  allumé  une  fusée  pour  faire  écrouler  leur 
montagne  !  Ils  exigeaient  des  cadeaux  considérables,  en 
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un  mot,  ils  en  vinrent  presque  à  une  attaque.  Le  lende- 
main Decken  rosse  son  guide  à  coups  de  canne  ! 

Pour  comble  de  malheurs,  une  mouche  appelée  donde- 
robo  attaqua  les  ânes  du  voyageur,  et  ceux-ci  succom- 
bèrent à  ses  piqûres.  Cette  mouche  est  pour  l'âne  et  la 
chèvre  un  ennemi  aussi  redoutable  que  le  tsetse  en  est 
un  pour  le  bœuf. 

Enfin  le  14 juillet  1861,  arrivés  sur  un  terrain  maréca- 
geux, mais  desséché,  où  la  caravane  souffre  de  la  soif,  Dec- 
ken et  Thornton  aperçoivent  le  Kilima-Ndjaro,  quoique 
encore  éloignés  de  141  kilomètres  de  son  sommet  neigeux. 
Bientôt  ils  sont  sur  le  lac  Djipé,  aux  rives  garnies  de  ro- 
seaux, et  entouré  d'une  ceinture  de  terres  moins  arides  que 
les  précédentes,  au  pied  sud  de  la  grande  montagne  du 
Kilima-Ndjaro.  Au  nord  du  lac  Djipé  vivent  les  Dafeta, 
tribu  tellement  assujettie  et  terrifiée  par  les  Masaï  que 
personne  n'ose  y  accepter  en  présents  les  couteaux  offerts 
par  Decken,  parce  que,  disent-ils,  si  nous  les  acceptions, 
les  Masaï  croiraient  que  nous  voulons  nous  armer.  De  là 
les  voyageurs  gagnèrent  la  rivière  Roufou  ou  Loufou,  ap- 
pelée Pangani,  près  de  la  mer,  et  qui  descend  du  Kilima- 
Ndjaro. 

A  chaque  halte,  Thornton,  aidé  par  Otto  Kersten,  mesu- 
rait avec  le  théodolite  les  angles  des  différents  sommets  du 
Kilima-Ndjaro  et  des  montagnes  et  collines,  c'est  donc  à 
cet  Anglais  qu'on  doit  en  grande  partie  la  géodésie  de  ce 
coin  de  l'Afrique. 

Le  Kilima-Ndjaro,  appelé  Kibo  par  les  Wadjagga,  surgit 
brusquement  du  sol  de  la  plaine,  sans  avoir  de  ces  terrasses 
ou  plateaux  qui,  dans  d'autres  massifs,  forment  autant  de 
gradins  de  transition.  C'est  pour  cela  que,  contrairement  à 
ce  qui  existe  en  Europe,  dans  nos  pays  de  montagnes,  l'œil 
embrasse  d'un  seul  regard  le  Kilima-Ndjaro,  montagne  iso- 
lée, depuis  la  base  jusqu'à  ses  deux  sommets. 

Cette  base  a  74  kilomètres  de  largeur,  a  une  altitude  de 
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670 mètres.  Le  Kilima-Ndjaro  sort  de  cette  plaine  et  s'élève 
jusqu'à  5700  mètres  au  dessus  de  l'Océan.  Des  forêts 
couvrent  les  parties  les  plus  basses  de  la  montagne  ;  des 
neiges  en  garnissent  les  sommets.  L'humidité  qui  se  con- 
dense là,  en  neige,  vient  de  l'océan  indien,  apportée  par 
des  vents  dominants,  presque  continuels,  de  Test.  C'est 
pourquoi  les  nuages  qui  enveloppent,  pour  ainsi  dire  jour- 
nellement, les  cimes  du  Kilima-Ndjaro  commencent  à  s'a- 
monceler sur  le  flanc  est  des  deux  sommets.  Lorsqu'il  pleut 
fortement  dans  la  plaine,  on  voit,  dès  que  la  montagne  se 
dégage  de  son  voile  de  nuages,  les  neiges  blanchissant  le 
pic  oriental,  presque  jusqu'au  pied.  Attendez  quelques 
heures  et  l'action  du  soleil  aura  déjà  fondu  et  volatilisé  ces 
neiges  accidentelles  ;  seules,  les  neiges  des  sommets  seront 
respectées.  Il  est  à  remarquer  que  la  neige  n'est  pas  ré- 
partie d'une  manière  uniforme  dans  les  parties  élevées;  du 
côté  ouest,  moins  exposé  que  l'autre  à  l'influence  des 
vents  chauds  de  lest,  la  neige  persiste  beaucoup  plus  bas 
que  sur  celui-là. 

Thornton  a  reconnu  que  le  Kilima-Ndjaro  est  un  ancien 
volcan,  en  partie  détruit  par  des  ébouiements,  et  que  les 
pics  qui  en  sont  les  ruines,  distants  de  plusieurs  milles 
les  uns  des  autres,  ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  l'en- 
semble primitif. 

Le  Kilima-Ndjaro  est  le  premier  relief  d'une  ligne  de 
montagnes  semblables,  peut-être  plus  hautes  encore,  qui 
s'étend  jusqu'au  nord  de  l'équateur.  Parmi  celles-ci,  Krapf 
a  vu  le  massif  de  l'Orldoïnio-Eïbor  (Kénia),  dont  on  évalue 
l'altitude  à  5486  ou  6096  mètres  ;  Kersten  a  entendu  parler 
d'autres  massifs.  Il  est  possible,  dit  Kersten,  que  toutes  les 
*aux provenant  des  neiges  et  des  pluies,  que  reçoit  le  Kilima- 
ndjaro, aillent   rejoindre  l'océan  Indien  d'où   elles   sont 
sorties;  il  est  possible  aussi  que  de  forts  cours  d'eau,  par- 
tout du  Kilima-Ndjaro,  coulent  à  l'ouest,  et  aillent  se  jeter 
^s  le  lac  Oukara,  ou  directement  au  nord,  dans  le  Nil. 
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De  Madjamé,  au  sud  de  la  plus  grande  montagne,  on 
voit,  par  un  temps  clair,  briller  la  calotte  blanche  qui  re- 
couvre le  dôme  occidental.  Au  pied  du  massif,  dans  le 
pays  de  Djagga,  court  une  ligne  de  hauteurs  boisées,  que 
coupent  trois  gorges  profondes.  A  droite,  au  loin,  se  dresse 
le  sommet  oriental,  sorte  de  plate-forme,  presque  à  pic. 
Puis  à  l'ouest,  l'autre  dôme,  derrière  lequel  s'élève  un  pic 
émoussé,  neigeux  comme  les  deux  premiers.  Entre  les  alti- 
tudes de  914  mètres  et  de  1219  mètres,  c'est-à-dire  là  où  ' 
les  voleurs  de  la  plaine  ne  s'aventurent  plus,  on  voit  de 
belles  plantations  de  bananiers,  des  prairies  d'herbe  tendre, 
des  champs  de  légumes,  môme  de  pois,  qu'on  mange  verts 
là,  comme  en  Europe.  Les  bananes  du  pays  de  Djagga 
sont  d'une  qualité  unique  au  monde,  auxquelles,  seules,  les 
bananes  des  Seychelles  peuvent  être  comparées.  Il  suffit  à 
un  homme  d'en  manger  douze  par  jour  pour  se  nourrir. 
Les  habitants  vivent  entre  1070  et  1524  mètres,  dans  des 
propriétés  isolées,  entourées  de  hautes  haies.  Les  planta- 
tions de  bananiers  vont  jusqu'à  1829  mètres.  Plus  haut,  on 
cultive  le  blé,  et  les  céréales  des  contrées  septentrionales. 
Le  Djagga  est,  en  un  mot,  un  paradis.  Après  les  cultures, 
on  voit  les  forêts  vierges,  et  enfin  les  rochers.  Le  Djagga 
est  divisé  en  plusieurs  États,  parmi  lesquels  sont,  de  l'ouest 
à  Test  :  Madjamé,  Lamboungou,  Ourou,  Pokomo,  Kiroua, 
Kilema,  Maranga  et  Rombo. 

Les  Wadjagga,  ou  habitants  du  Djagga,  sont  des  hommes 
beaux,  forts  et  intelligents.  Leur  roi  ou  manki  exerce  un 
pouvoir  illimité,  qui  s'étend  jusqu'au  droit  de  marier  cha- 
cun de  ses  sujets.  Le  régime  militaire  est  celui  dans  lequel 
vivent  les  Wadjagga. 

Un  jour  viendra  où  l'histoire  des  Wadjagga  pourra  être 
reconstituée,  au  moins  dans  ses  traits  généraux.  A  défaut 
de  renseignements  sur  ce  sujet,  qui  manquent  dans  la  re- 
lation des  voyages  du  baron  von  der  Decken,  essayons,  non 
pas  d'esquisser  l'histoire  des  Wadjagga,  mais  de  rappeler 
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certains  événements,  qui  mettront  peut-être  sur  la  bonne 
voie  un  chercheur  futur.  —  Si  l'idée  que  fait  naître  l'étude 
de  ces  données  anciennes  se  justifiait,  les  Wadjagga  au- 
raient joué  dans  l'Afrique,  au  sud  de  l'équateur,  le  même 
rtie  que  les  barbares  du  nord  et  de  Test  jouèrent,  au  moyen 
Age,  dans  l'Europe  occidentale.  Les  Wadjagga,  enfin,  ne  se- 
raient autre  chose  que  les  descendants  de  ces  terribles  Jagga 
qui  vinrent  au  xvi«  siècle  ravager  les  provinces  de  Congo, 
et  d'où,  seule,  l'intervention  des  Portugais,  avec  la  supério- 
rité que  leur  prêtait  les  armes  à  feu,  parvint  à  les  expulser. 
Lopez  et  Battel  nous  apprennent  que  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  les  Jagga,  peuple  errant  de  pasteurs,  après  avoir 
parcouru,  en  les  pillant,  la  plupart  des  pays  voisins,  en- 
trèrent dans  le  Congo  par  la  province  de  Batta,  c'est-à-dire 
par  le  nord.  Les  habitants  de  San- Salvador,  capitale  du 
Congo,  furent  contraints  de  se  réfugier  dans  les  montagnes  ; 
fes  nobles,  avec  le  clergé  portugais,  sur  une  île  du  fleuve 
Zaïre.  San-Salvador  fut  brûlé  par  les  Jagga,  qui  se  divi- 
sèrent ensuite  en  différentes  hordes,  et  ravagèrent  le  pays 
pendant  plusieurs  années. 

Dom  Sébastien,  à  son  avènement  au  trône  du  Portugal, 
en  1557,  envoya  au  Congo  des  renforts  sous  les  ordres  d'un 
officier  qui  organisa  militairement  les  indigènes  du  pays,  et 
qtii  marcha  ensuite  contre  les  Jagga.  Ceux-ci  furent  défaits 
dans  plusieurs  batailles,  et  le  roi  du  Congo  reprit  le  gouver- 
nement de  ses  sujets. 

A  cette  époque,  le  général  des  Jagga  s'appelait  Zimbi. 
Zimba  est,  actuellement  encore,  le  titre  que  prennent  les 
princes  du  Kilema  et  ceux  des  Gallas  du  sud.  Les  Jagga  du 
vieux  temps  avaient  coutume  de  se  retrancher  dans  des 
camps  fortifiés  au  moyen  d'un  fossé  et  de  bonnes  palissades. 
Il  semblerait,  en  voyant  chaque  État  du  Djagga  entouré  de 
plusieurs  lignes  de  fossés  et  de  retranchements,  que  les 
Wadjagga  actuels,  devenus  sédentaires,  n'ont  fait  que  per- 
pétuer la  tradition  du  camp  des  Jagga  nomades,  chaque  État 
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y  représentant  le  camp  d'une  horde  de  Jagga.  Les  Wad- 
jagga,  qui  ne  sont  pas  des  musulmans,  pratiquent  la  circon- 
cision, tout  comme  les  Anziki,  anciens  alliés  des  Jagga. 

Au  dire  des  anciens  voyageurs,  les  Jagga  étaient  répandus 
depuis  les  confins  de  TAbyssinie  jusqu'au  pays  des  Hotten- 
tots.  Ils  possédaient  une  partie  considérable  du  Mone- 
moudji.  Cette  donnée,  si  elle  est  exacte,  viendrait  à  l'appui 
de  notre  hypothèse.  Eux  et  les  Anziki  avaient  fondé,  au 
loin  dans  Test  du  Congo,  les  royaumes  indépendants  de 
Bokka-Meala,  Anziko,  Matamba  et  Kassandjé  ce  dernier  le 
plus  au  sud. 

Nous  savons  qu'aujourd'hui  le  nom  des  Jagga  a  disparu 
du  Congo,  et  même  du  pays  de  Kassandjé,  dont  les  habi- 
tants sont  les  Pangala.  Nous  ne  rencontrons  plus  ce  nom 
que  dans  le  pays  de  Djagga,  sur  le  versant  du  Kilima-Ndjaro, 
où  nous  croyons  qu'avec  le  nom,  ce  peuple  est  retrouvé. 

Ajoutons  enfin  que  pour  s'y  établir,  les  Jagga  durent 
probablement  expulser  du  pays  les  Wanika,  qui  prétendent 
avoir  pour  première  patrie  les  cantons  auxquels  leurs  pos- 
sesseurs actuels  donnèrent  leur  nom  ethnique  :  Djagga. 

Revenons  aux  données  nouvelles,  fruits  des  voyages  du 
baron  von  der  Decken. 

Les  Wakilema,  ou  habitants  du  royaume  de  Kilema,  ont 
des  traits  et  des  couleurs  qui  dénotent  plusieurs  origines. 
Les  uns  sunt  d'une  couleur  nègre,  trè-^-c  aire,  tournant  au 
bleu  ;  le»  autres  sont  d'une  couleur  plus  claire  que  celle 
des  mulâtres.  Beaucoup  ont  des  sourcils  accentués,  et  le 
visage,  la  bouche  et  les  membres  de  formes  fines  et  belles  ; 
d'autres  enfin,  sont  des  nègres  purs.  Ce  type  nègre  corres- 
pondrait, suivant  nous,  à  un  noyau  de  Wanika  qui  n'au- 
raient pas  suivi  le  gros  de  la  tribu  dans  son  émigration.  En 
moyenne,  la  tête  des  Wadjagga  est  plus  large  et  moins  lon- 
gue que  n'est  le  crâne  nègre  ordinaire.  Ils  sont  armés  d'une 
lance,  au  fer  large  et  à  double  tranchant,  avec  une  pointe 
en  fer  à  l'autre  extrémité.  Le  reste  de  leur  armement  :  bou- 
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cliers  et  épées  courtes  sont  rares.  Des  perles,  avec  des 
anneaux  d'un  mélange  d'étain,  blanc  comme  de  l'argent, 
composent  leurs  ornements  ;  ils  sont  d'ailleurs  peu  vêtus. 
Les  dames  d'un  rang  élevé  portent  un  voile  sur  le  visage. 
Les  jeunes  gens  sont  très -mendiants;  ils  veulent  que 
Decken  leur  donne  autant  que  Rebmann  leur  a  donné, 
mais  le  sultan  envoie  des  nobles  au  camp,  pour  veiller  à 
ce  que  personne  ne  tourmente  ni  ne  trompe  Decken.  Plus 
tard,  le  sultan  lui-môme  se  montra  exigeant,  mais  il  finit 
par  se  contenter  d'un  présent  valant  100  ou  130  francs. 

Ce  peuple  n'est  pas  sans  avoir  des  côtés  d'une  civilisation 
supérieure  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  ici.  Chez  eux,  il 
est  défendu  de  tuer  un  oiseau  quelconque,  car  on  a  recon- 
nu l'utilité  de  la  gent  ailée  pour  purger  les  champs  des 
insectes,  ou  les  environs  des  villages  des  cadavres  des 
tommes  morts  sans  laisser  d'enfants  et  qu'on  n'ensevelit 
pas.  Les  vautours  se  nourrissent  de  ces  cadavres  punis. 

Un  jour,  le  sultan,  qui  se  nomme  Mambo,  avait  donné  une 

fête  et  bu  un  peu  trop  de  vin  de  bananes.  Il  vint  au  camp 

demander  de  nouveaux  présents  que  Decken  refusa.  Le 

sultan   retira    immédiatement    l'autorisation    qu'il   avait 

accordée  de  gravir  la  montagne.  Mais  de  nouveaux  présents 

le  font  revenir.  Puis  il  change  encore,  et  alors  Decken  le 

menace  d'une  de  ses  terribles  fusées.  Ces  demandes  de 

cadeaux,  ces  mendiasseries  désolaient  Decken. 

Le  baron  von  der  Decken,  céda  enfin  à  un  accès  de  son 
humeur  féodale  :  voulant  .obtenir  l'autorisation  de  gravir 
le  Kilima-Ndjaro,  il  s'emporta  et  menaça  le  sultan  de  son 
bâton.  Celui-ci  promit  pour  le  lendemain.  Ce  sont,  mainte- 
nant, les  gens  du  baron  qui  déclarent  qu'ils  ne  l'accompa- 
gneront pas.  Le  baron  les  frappe,  eux  aussi,  du  bâton. 
Cinq  porteurs  et  deux  guides  se  soumettent  à  sa  volonté. 
L'ascension  commence  :  Decken  marche'au  nord,  sur  la 
rive  droite  du  Goni,  C'était  la  première  tentative,  sauf  une 
autre  faite  par  ordre  de  Rougoua,  alors  roi  de  Madjamé, 
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dans  le  but  de  connaître  la  nature  de  la  couleur  blanche  qui 
couronne  la  montagne,  et  où  tous  les  envoyés  furent  tués, 
par  les  méchants  esprits,  disent  les  Wadjagga,  nous  dirons 
par  le  froid,  sauf  un  seul  qui  revint  avec  mains  et  pieds  gelés. 

Le  soir  arrivé,  la  pluie  tomba.  Le  lendemain,  les  guides 
déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  continuer  parce  que  le  ciel 
était  encore  couvert.  Cependant,  la  peur  les  fit  marcher. 
On  s'avance  par  des  chemins  impossibles,  sur  l'argile  glis- 
sante, ou  dans  l'eau,  ou  dans  les  buissons,  au  milieu  d'une 
végétation  splendide,  d'arbres  énormes  couverts  de  mousses, 
de  rhododendrons,  d'herbes  vertes  et  de  fleurs.  Decken  fut 
obligé  de  s'arrêter  un  jour,  à  cause  de  la  pluie,  à  l'abri  de 
huttes  construites  à  la  hâte.  Les  plaintes  des  porteurs  et 
des  guides  redoublèrent,  et  pendant  la  nuit  les  guides  dis- 
parurent. Decken  fut  obligé  de  retourner.  Malheureuse- 
ment, par  la  faute  d'un  porteur,  on  perdit  une  partie  des 
fleurs  et  des  fougères  qu'on  avait  recueillies. 

Pendant  l'absence  du  chef  de  l'expédition,  un  Autrichien, 
Koralli,  laissé  à  la  garde  du  camp,  avait  battu  un  homme 
ivre  qui  l'appelait  fou.  En  outre  il  avait  bousculé  et  chassé 
la  principale  femme  du  sultan  qui  venait  offrir  du  beurre 
en  vente  ;  tout  cela  il  l'avait  fait  le  plus  sérieusement  du 
inonde.  Même  après  le  retour  de  Decken,  de  nouvelles  dif- 
ficultés s'élevèrent  au  camp  avec  le  sultan.  Enfin  une  nou- 
velle ascension  fut  décidée. 

Decken  partit  pour  Madjamé,  le  plus  ,rand  et  le  plus 
occidental  des  quatorze  ou  quinze  petits  royaumes  du 
Djagga,  sur  le  versant  sud  du  Kilima-Ndjaro,  où  se  rendent 
de  préférence  les  caravanes  souahéli,  parce  qu'elles  sont 
sûres  d'y  être  bien  accueillies.  Ce  bon  accueil  n'était  ce- 
pendant pas  aussi  assuré  pour  les  Européens  que  pour  les 
Souahéli,  car  à  son  troisième  voyage,  en  1849,  le  mission- 
naire Rebmann  y  avait  été  volé  de  tout,  et  il  était  reparti  en 
larmes  pour  la  côte,  sans  avoir  rien  pu  faire,  sinon  de  voir 
le  Madjamé  et  la  route  qui  y  conduit. 
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Du  royaume  de  Kilema,  Decken  marcha  au  sud -est  jus- 
qn'àDafeta,  puis  au  sud-ouest  sur  le  pied  du  Kilima-Ndjaro. 
Il  traversa  la  rivière  Kilima,  et  entra  dans  les  forêts  en  sui- 
vant les  sentiers  frayés  par  les  éléphants  et  les  rhinocéros. 
Là  un  danger  attendait  Decken.  Refusant  la  conduite  d'in 
digènes  qu'il  avait  rencontrés,  il  tomba  dans  un  piège  à 
éléphants,  heureusement  sans  s'empaler  sur  l'épieu  qui 
est  au  milieu  de  la  fosse. 

A  Madjamé,  le  type  nègre  .est  encore  plus  rare  qu'à 
Kilema.  Decken  vit  bientôt  qu'on  voulait  le  pressurer  et  le 
dépouiller  comme  Rebmann  ;  il  dit  aux  habitants  qu'il  est 
militaire,  et  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé  de  supporter  leurs 
^fronts  et  leurs  méchancetés.  Cette  attitude  suffit.  Le  roi 
arriva  et  s'excusa  en  disant  qu'il  n'aimait  pas  Rebmann  et 
?o'il  ne  voulait  pas  le  recevoir  favorablement,  si  c'avait  été 
K  mais,  comme  il  voit  que  l'Européen  n'est  pas  Rebmann, 
il  lui  fera  bon  accueil,  il  fera  tout  pour  lui,  lui  permettra 
démonter  jusqu'aux  neiges,  mais  pas  plus  haut,  parce  que 
personne  n'en  reviendrait.  Cependant  le  roi  défendit  :  de 
feire  des  observations  avec  les  instruments,  de  tuer  des 
oiseaux,  ni  de  prendre  des  insectes.  Après  plusieurs  autres 
conférences,  Decken  menaça  de  ses  terribles  fusées  au  cas 
où  on  ne  se  soumettrait  pas  à  ses  volontés,  et  la  peur 
décida  le  roi. 

Decken  commença  son  ascension;  il  s'arrêta  à  Naroumou, 
de  l'autre  côté  du  bois  de  bananiers,  et  revint  à  Madjamé. 
Une  excursion  l'amena  à  une  colline  sacrée,  couverte  de 
forêts,  où  sont  enterrés  tous  les  manki  ou  rois  du  Djagga. 
Au  retour  il  reçut  la  nouvelle  d'une  incursion  que  venaient 
-de  faire  les  Masaï  entre  Aroucha  et  le  lac  Djipé.  Une  autre 
excursion  mena  Decken,  le  12  septembre,  par  la  rivière 
Goni  au  Kilema,  où  le  roi  Mambo,  complètement  ivre,  lui 
fit  une  visite,  l'injuria,  et  déclara  que  jamais  plus  un  Euro- 
péen ne  pénétrerait  sur  son  territoire. 
Decken  se  rend  à  Dafeta,  mais,  deux  jours  après  son  ar- 
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rivée,  on  le  prie  départir,  parce  que  les  Masaï  approchent, 
et  que  s'ils  voient  le  baron,  ils  demanderont  ce  qu'il  vient 
faire  là  pour  la  troisième  fois.  Prenant  par  Kisouani,  il 
arrive  dans  les  montagnes  de  Paré  soixante-sept  jours  après 
la  première  station  qu'il  y  avait  faite.  Le  28  septembre  il 
était  à  Gondja,  d'où  il  gagnait  Mbaramou,  sur  la  frontière 
du  pays  d'Ousambara.  Ce  pays-là  et  ses  montagnes  sont  à 
explorer.  Maintes  découvertes  y  attendent  le  voyageur. 
Ses  habitants  sont  une  race  forte,  de  couleur  claire.  Le  roi 
est  ami  des  Européens. 

Decken  touchait  ensuite  l'océan  à  Wanga.  De  Wanga 
il  alla,  le  long  de  la  mer,  parPongoué,  à  Monbâsa. 

Decken  se  prépara  à  un  voyage  dans  le  pays  des  Masaï 
jusqu'aux  volcans  et  aux  pics  neigeux  situés  au  delà  d'Ou- 
kambani,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  l'Orldoïnio- 
Eïbor. 

De  Monbâsa,  il  se  mit  enroute  au  mois  d'octobre  1862pour 
le  pays  des  Masaï,  en  commençant  par  le  pays  d'Ousanga  et 
en  prenant  par  le  lac  Teka,  et  Wanga  .  Après  avoir  quitté 
la  bordure  fraîche  et  verdoyante  de  la  côte,  il  entre  dans  la 
zone  intérieure,  qui  est  sèche,  aride,  au  sol  d'argile  rouge, 
dont  la  monotonie  n'est  rompue  que  par  quelques  rares 
buissons  épineux.  Il  passe  par  Gondja,  les  montagnes  de 
Paré,  dont  les  habitants  sont  toujours  dans  la  crainte  des 
incursions  de  leurs  ennemis  :  les  Masaï,  armés  de  fusils. 
Autour  du  lac  Djipé,  il  voit  des  plantations  de  cannes  àsucre, 
de  riz  et  de  bananiers.  Dans  l'Ousanga,  on  emploie  le  fer 
qui  se  trouve  en  parcelles  dans  le  sable  des  ruisseaux,  et  on 
en  fait  des  armes.  Decken  arrive  chez  les  Masaï. 

Ce  peuple  prétend  descendre  d'un  homme  Endjemasi 
Enaouner  et  d'une  femme  Sambou  qui,  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  vivaient  sur  le  mont  Sambou,  au  sud  de  l'Orl- 
doïnio-Eïbor.  Ils  confondent  cette  origine  avec  une  origine 
céleste.  Eux,  comme  leurs  frères  les  Wakouafi,  croient  que 
les  bestiaux  furent  créés  pour  eux,  et  en  fait,  ils  forment 
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une  race  pastorale,  qui  domestica  jadis  les  bœufs,  alors 
sauvages  dans  les  forêts.  Ils  sont,  nous  l'avons  dit  déjà, 
parents  des  Gallas. 

Défiants  à  l'égard  des  étrangers,  en  générai,  habitués  à 
dominer  les  autres  peuples,  lesJVfasaï  voulurent  exiger  un 
tribut  du  baron  von  der  Decken . 

Cari  Claus  von  der  Decken  entra  alors  dans  le  Djagga, 
quatorze  mois  après  sa  première  visite  au  Kilema.  Il  attaqua, 
en  octobre  et  décembre  1862,  le  massif  du  Kilima-Ndjaro 
par  le  côté  sud,  et,  dans  cette  nouvelle  ascension,  il  atteignit 
unealtitude  de  4280  mètres,  sans  pouvoir  arriver  jusqu'à  la 
limite  des  neiges. 

Revenu  sur  la  côte,  Decken  eut  la  bonne  fortune  de  con- 
tinuer pendant  quelque  temps  ses  travaux,  de  concert  avec 
M.  Grandidier,  dont  Otto  Kersten  loue  beaucoup  le  carac- 
tère et  les  capacités. 

En  1868,  le  baron  von  der  Decken  fit  un  voyage  en 
Europe  et  revint  bientôt  après,  en  1865,  avec  deux  bateaux 
à  vapeur:  le  Passe-partont  et  le  Wcl/\  pour  explorer  les 
rivières  de  la  côte  orientale.  Son  personnel  comprenait 
alors:  un  lieutenant  de  vaisseau  autrichien,  le  chevalier 
Charles  von  Schickh,  un  docteur  en  médecine  de  Dantzig  : 
Hermann  Link,  le  peintre  Edouard  Trenn  de  Gœrlitz, 
Kanter.  machiniste  de  la  marine  impériale  autrichienne, 
un  forestier  Richard  Brenner,  de  Merseburg,  etc. 

Le  vapeur  français  le  Loiret,  capitaine  Bigrel,  remorqua 
les  petits  bateaux  à  vapeur  de  Decken  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ozi,  où  Decken  fit  des  observations  inté- 
ressantes en  la  remontant.  Il  gagna  ensuite  la  rivière 
Toula,  qu'il  explora,  puis  enfin  le  Djouba,  qui  devait  être 
le  théâtre  de  ses  désastres  et  de  sa  mort. 

Le  Djouba,  coulant  du  nord  au  sud,  se  jette  dans  l'océan 
Indien,  sous  l'équateur.  Une  barre  très-difficile  en  défend 
l'embouchure.  En  voulant  passer  la  barre,  le  Passe-partout 
se  perd,  et  l'Européen  qui  le  montait,  Hitzmann,  disparaît 
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dans  les  flots,  où  il  devient  la  proie  d'un  requin.  L'autre 
vapeur,  le  Welf,  franchit  la  barre. 

Dans  la  ville  de  Djoumbo,  située  sur  le  fleuve,  Decken 
fait  connaissance  avec  les  Sotnâli  qui  habitent  tout  le  pays.. 
Gâtés  par  les  effets  d'une  propagande  musulmane  fana- 
tique, les  hommes  de  ces  tribus  sont  défiants  et  intolérants  ; 
leurs  femmes  se  voilent  le  visage,  comme  font  les  femmes 
des  autres  musulmans  dans  les  grandes  villes  de  l'Orient. 

Les  voyageurs  passent  par  Djoungoni,  qui  est  en  réalité 
le  terme  extrême  atteint  par  l'Anglais  Arc  Angelo,  malgré 
les  prétentions  contraires  de  ce  voyageur.  A  la  hauteur  de 
Hindi  les  deux  rives  du  Djouba  sont  couvertes  de  forêts. 

Plus  loin  ils  abordent  à  Bardera,  ville  fondée  en  1819 
par  un  cheikh  de  Moukdicha(l),  qui  avait  fui  sa  patrie  tant 
lui  répugnaient  les  mœurs,  peu  sévères,  et  l'indifférence  re- 
ligieuse de  ses  compatriotes.  D'après  un  observateur,  le 
missionnaire  Krapf  qui,  par  état,  ne  devait  pas  rester  indiffé- 
rent à  cette  question,  le  cheïkh  de  Moukdicha,  dont  nous 
parlons,  appartenait  à  la  secte  ouahhâbite,  dont  on  doit 
être  moins  étonné  de  rencontrer  l'influence,  ici,  que  dans 
le  Sahara,  où  elle  existe  pareillement.  Aussi  Bardera  est-il 
en  réalité  un  de  ces  points  à  marquer  en  noir  sur  la  carte 
d'Afrique,  comme  Wao  et  autres  oasis  du  Sahara,  qui  na- 
quirent sous  la  même  fatale  influence.  Ici,  à  Bardera,  ce 
sont  les  tribus  Somâli  des  Kablalla  et  des  Elaï  qui  s'assimi; 
lèrent  les  doctrines  ouahhâbites.  Il  était  indispensable 
d'exposer  en  peu  de  mots  la  situation  religieuse  pour  aider 
à  l'intelligence  des  faits  qui  vont  suivre. 

En  remontant  le  Djouba,  plus  haut  que  Bardera,  le  der- 
nier des  deux  vapeurs  du  baron,  le  Welf,  touche  sur  des 
rapides,  et  sa  cale  s'ouvre  sur  des  écueils.  En  présence 
d'un  tel  malheur,  Decken  doit  changer  ses  projets,  et  pour 
cela,  il  lui  faut  des  vivres.  Il  se  décide  à  retourner,  en  cha- 

(1)  Te]  est  le  nom  de  la  ville,  plus  connue  sous  celui  de  Magadocho^ 


VON   DER   DECKBN'S   REISEN    IN   OST-AFIUCA,.  171 

loupe,  jusqu'à  Bardera  pour  se  ravitailler,  laissant  Brenner, 
Kanler,  Trenn  et  quatre  autres  Européens  dans  le  camp 
qu'il  a  installé  sur  la  rive  droite  du  Djouba,  en  face  du 
▼apeur  échoué. 

Le  31  septembre,  Trenn  donne  l'alarme  à  ses  camarades. 
Il  vient  d'apercevoir  des  indigènes  de  Bardera  s'avançant, 
en  armes,  pour  attaquer  et  piller  le  vapeur.  A  ce  signal,  tous 
les  nègres  faisant  partie  de  l'expédition  se  sauvent,  lais- 
sant Kanter,  Trenn  et  Brenner  se  défendre  seuls.  Les  deux 
premiers  tombent  frappés  au  bout  d'un  combat  qui  avait 
duré  dix  minutes,  mais  R.  Brenner  continue  martialement 
la  défense,  et  repousse  les  assaillants.  La  position,  malgré 
ce  premier  succès,  si  chèrement  acheté,  n'était  plus  tenable. 
Bwnner  et  les  Européens  survivants  se  décident  à  aller  au 
devant  de  Decken,  menacé  lui-même,  peut-être.  Ils  aban- 
donnent le  vapeur,  n'emportant  que  les  papiers  et  l'argent, 
tf  descendent  le  fleuve  dans  une  barque. 

En  passant  devant  Bardera,  ils  voient  une  ville  morte, 
et  ils  cherchent  en  vain,  des  yeux,  là  chaloupe  du  baron, 
devinant  alors  toute  l'étendue  du  désastre,  ils  se  hâtent 
de  gagner  l'embouchure  et  puis,  par  Kiama  et  Lamou, 
Zanzibar. 

Là  on  équipe  une  barque  pour  prendre  des  informations 
certaines  sur  le  sort  du  baron,  et  voici  ce  qu'on  apprit,  tant 
de  la  bouche  de  Mabroûk,  ancien  serviteur  de  Speke,.  puis 
de  Charles  Claude  von  der  Decken,  que  grâce  aux  efforts  de 
Brenner  et  de  Kinzelbach,  envoyés  plus  tard  par  la  prin- 
cesse de  Pless,  avec  mission  spéciale  à  ce  sujet. 

Arrivé  à  Bardera,  le  baron  von  der  Decken,  trop  confiant, 
fat  trompé  par  les  indigènes,  même  par  Abdio.  On  lui  vola 
d'abord  son  fusil.  Puis  les  Somâli  s'emparèrent  de  lui,  de 
Linck  et  de  leurs  compagnons  indigènes.  Ils  mirent  à  mort 
les  deux  Européens.  Lfe  tout  coïncida  avec  l'arrivée  à  Bar- 
dera de  la  nouvelle  de  l'attaque  du  vapeur.  Nouvelle  preuve 
d'une  conspiration  musulmane,  obéissant  au  même  mot 
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d'ordre,  et  ayant  guidé  les  meurtriers  sur  les  deux  points T 
tout  comme,  en  Algérie,  par  exemple,  on  a  vu  d'autres 
instruments  des  mêmes  haines  religieuses  allumer  systé- 
matiquement ces  incendies  qui  ont  consumé,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  les  forêts  et  les  fermes  des  chrétiens. 

Le  dernier  travail,  propre  au  baron  von  der  Decken,  le  levé 
détaillé  et  parfaitement  contrôlé  par  neuf  observations  as- 
tronomiques, de  720  kilomètres  du  cours  méandrique  du 
Djouba,  jusqu'à  306  kilomètres  de  son  embouchure  en  ligne 
directe,  est  un  service,  qu'à  un  moment  donné,  nous  le 
souhaitons,  la  navigation  et  le  commerce  apprécieront 
autant  que  le  fait  déjà  la  science  géographique.  Le  Djouba, 
en  effet,  est  un  fleuve  qui,  loin  de  tirer  la  masse  principale 
de  ses  eaux  de  l'Orldoïnio-Eïbor  et  des  autres  pics  nei- 
geux qui  lui  font  suite  au  nord,  ce  qu'on  avait  cru  jusqu'ici, 
sur  les  rapports  de  Short,  descendrait  presque  en  ligne 
droite  des  pays  éthiopiens  d'Inarya  et  de  Kaffa,  et  de  ce  mont 
Wocho,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  en  exposant  la 
configuration  probable  de  la  chaîne  de  hauts  sommets, 
qui  commence  au  Kilima-Ndjaro. 

Les  deux  précieux  volumes  de  la  narration  de  ces 
voyages  rédigés  par  Otto  Kersten  (i),  si  riches  que  soient 
les  documents  qu'ils  renferment,  n'ont  pas  épuisé* les 
matériaux  recueillis  par  le  baron  von  der  Decken  et  par 
les  hommes  distingués  qu'il  associa  à  ses  entreprises.  La 
description  des  minéraux,  des  plantes  et  des  animaux  des 
pays  qu'ils  ont  parcourus,  la  météorologie  de  ces  contrées, 
les  observations  astronomiques  et  magnétiques,  enfin  les 
études  linguistiques  et  historiques  rempliront  deux  autres 
volumes,  qui  sont  en  cours  de  publication. 

(1)  Ces  volumes  in-49  ont  paru,  en  1869  et  en  1871,  à  la  librairie  Wm- 
ter,  Leipzig  et  Heidelberg.  » 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS   DES    PROCÈS-VERBAUX    DES   SÉANCES 

RÉDIGÉS    PAR     CASIMIR    DBLAMARRE,     SECRÉTAIRE-ADJOINT 


Séance  du  \1  janvier  187J. 

PRÉSIDENCE      DE     H.      R.      COJ\T\MBERT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  dans  une  séance  parti- 
culière du  8  courant,  la  Commission  centrale  a  procédé  au  renou- 
vellement de  son  bureau.  Ont  été  élus  : 

Président:  M.  E.  Cortambert  ; 

Vice-Présidents  :  MM.  Deloche,  de  l'Institut. 

Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines . 
Secrétaire  général  :        M.  Maunoir  ; 
Secrétaires-adjoints  :  MM.  Casimir  Delamarre, 

Richard  Cortambert. 

Un  troisième  secrétaire,  M.  Henri  Duveyrier,  a  été  adjoint  au 
secrétariat  de  la  Commission  centrale  sur  la  demande  du  secré- 
taire général.  Il  sera  plus  spécialement  attaché  à  la  rédaction 
do  Bulletin.  M.  Delamarre  s'occupera  désormais  des  affaires 
d'administration  et  de  correspondance.  M.  Richard  Cortambert 
restera  chargé  des  procès-verbaux. 

MM.  l'abbé  Durand  et  Jules  Girard  ont  été  ensuite  nommés 
membres  adjoints  de  la  Commission  centrale. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  Cotteau  remercie 
<te  son  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  M.  le 
Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adresse  un  exemplaire  de  la 
Relaton  du  voyage  en  Indo-Chine,  par  MM.  de  Lagrée,  capi- 
taine de  frégate,  Francis  Garnier  et  Delaporte,  lieutenants  de 
▼aisseau,  Joubert  et  Thorel,  médecins  de  marine,  et  de  Carné, 
attaché  aux  affaires  étrangères.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  est 
prié  de  rédiger,  pour  le  Bulletin,  un  compte-rendu  de  ce  magni- 
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fique  ouvrage  dont  l'achèvement  couronne  une  entreprise  à 
laquelle  la  Société  de  géographie  n'a  cessé  de  s'intéresser  très- 
vivement.  —  M.  Aimé  Pissis  adresse  un  exemplaire  de  la  carte 
du  Chili  à  l/2ô0,00O,  dont  il  a  dirigé  l'exécution  et  qu'il  Tient 
de  terminer.  M.  Maunoir  est  chargé  de  préparer  un  rapport  sur  ce 
travail.  —  M.  le  général  Meredith.Read,  consul  général  des  États- 
Unis  d'Amérique  à  Paris,  adresse  à  la  Société,  de  la  part  du 
département  d'État,  à  Washington,  la  collection  des  rapports 
publiés  par  les  États-Unis  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle 
en  1867. 

M.  Liais  dépose  des  annotations  à  la  communication  envoyée 
par  M.  Mouchez  à  la  séance  précédente,  au  sujet  de  la  longitude 
de  Rio-de-Janeiro.  Il  fait  remarquer  que  c'est  par  suite  d'une 
erreur  de  copiste  dans  les  données  d'après  lesquelles  il  avait 
calculé  l'observation  de  M.  Mouchez  sur|l'éclipse  de  1 858,  que  cette 
observation  avait  paru  en  désaccord  avec  celle  de  Rio  et  de 
Paranagua  Un  nouveau  calcul  fait  par  M.  Liais,  d'après  les  docu- 
ments publiés  par  M.  Mouchez,  lui  a  montré  que  cette  observation 
fournit,  pour  la  longitude,  un  nombre  en  accord  avec  les  autres. 

M.  Liais  présente  ensuite  quelques  considérations  sur  les  incer- 
titudes de  la  méthode  des  culminations  lunaires  pour  la  déter- 
mination des  longitudes  et  sur  le  parti  à  tirer  des  passages  des 
planètes  inférieures  sur  le  soleil. 

M.  Babinet  signale  la  présentation  à  la  Société  géographique 
de  Londres  d'une  carte  du  Japon  en  langue  japonaise;  l'existence 
d'un  autre  exemplaire  de  cette  carte  à  la  Bibliothèque  nationale 
est  signalée  par  M.  Eugène  Cortambert.  M.  Babinet  signale  aussi 
des  nouvelles  des  États-Unis  du  19  décembre,  relatives  à  la  pré- 
tendue découverte,  dans  l'Arizona,  d'une  ville  ruinée  d'une 
immense  étendue  renfermant  un  nombre  considérable  d'inscrip- 
tions qui  paraissent  analogues  aux  inscriptions  cunéiformes. 
M.  E.  Cortambert  pense  que  ces  ruines  seraient  les  ruines  déjà 
connues  sous  le  nom  de  Casas  Grandes,  mais  qui  sont  situées 
dans  le  nord  du  Mexique. 

11  est  ensuite  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
M  Lafond  de  Lurcy  est  prié  de  vouloir  bien  faire  un  rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  Lévy  sur  le  Nicaragua. 

Comme  suite  aux  ouvrages  offerts,  M.  Emmanuel  Liais,  direc- 
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teur  de  l'Observatoire  impérial  de  Rio -de- Janeiro,  offre  un  ou- 
vrage dont  il  est  l'auteur  intitulé:  Climat,  gèologw  cf  faune 
àa  Brésil.  M.  l'abbé  Durand  veut  bien  accepter  d'en  faire  un 
compte-rendu  pour  le  Bulletin. 

M.  de  Morineau  présente  de  la  part  de  M.  Ramel  une  carte  du 
télégraphe  qui  traverse  l'Australie. 

M.  Casimir  Delamarre  offre  un  numéro  du  Journ-U  officiel 
du  16  janvier,  contenant  un  compte-rendu  de  la  séance  de  la 
Société  du  3  janvier,  compte-rendu  dont  il  est  l'auteur. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :    MM.  Etienne  Aignan,  juge  d'instruction 
au  Tribunal  de  la  Seine  ;  —  Léon  Lefébure,  député  à  l'Assemblée 
nationale  ;  —  Georges  Patinot,  chef  du  cabinet  de  M.  le  Préfet 
de  police  ;    —  Houët  ;  —  le  comte  de  La  Monneraye,  député 
a l'Assemblée  nationale;  —  Théodore  Virlet  d'Aoust,  ingénieur 
des  mines;  —  Charles  Rhône,  propriétaire  ;  —  le  marquis  Arco- 
natiVisconti,  voyageur  en  Arabie. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  le  docteur 
Clovis  Thorel,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  présenté  par 
MM.  Delaporte  et  Charles  Maunoir  ;  —  Joseph  Reynard,  agent- 
▼oyer,  présenté  par  MM.  Erhard  et  Charles  Maunoir  ;  —  Edouard 
Vimont,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Clermont-Ferrand,  présenté 
par  MM.  Érhard  et  Charles  Maunoir  ;  —  René  Boucher,enseigne 
de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Julius  Poinssot  et  Charles  Maunoir  ; 
—  Ernest  Arnaud,  négociant,  présenté  par  MM.  Casimir  Delamarre 
et  Henri  Barbet  Massin. 

M.  l'abbé  Durand  donne  ensuite  lecture  de  son  travail  sur  le 
rio  Doce  au  Brésil.  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Balansa  a  la  parole  sur  l'ile  Lifou,  l'une  des  Loyalty,  dépen- 
dances de  la  Nouvelle-Calédonie.  Renvoi  au  Bulletin. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Séance  du  3  janvier'  I873  (suite). 

L.  Simonin.  —  L'Italie  en  1872,  ses  progrès  et  sa  transformation. 

Paris,  1872.  Broc  h.  in-8°.  Auteur. 

Ses  pr  ^grès  et  sa  transformation  y  sont  envisagés  sous  le  triple  point  de 
vue,  économique,  industriel  et  politique.  Par  son  sol,  sa  position  géo- 
graphique, ses  mines  et  son  commerce,  l'Italie  semble  destinée  à  un 
brillant  avenir,  que  la  France  a  intérêt  «  à  bien  connaître  afin  de  le 
bien  apprécier.  • 

Charles  Grad.  —  Les  migrations  des  Polynésiens.    Genève,  1872. 

Broch.  in-8°  àitteub. 

Commentaire  des  observations  produites  par  Ie8  voyageurs  en  Océanie  et 
notamment  de  l'ouvrage  de  M.  A.  de  Quatrefages.  Les  populations  po- 
lynésiennes sont  venues  occuper  leur  domaine  actuel  par'voie  de  mi- 
gration et  ont  dû  se  mêler  aux  premiers  occupants. 

Paul  Bataillard.  —  Les  derniers  travaux  relatifs  aux  Bohémiens 

dans  l'Europe  orientale.  Paris,  1872.  Broch.  in-8°. 
Amédée   Sébillot.  —  Isthme  de   Panama.   Avant-projet  du  canal  à 

écluse  sèche  avec  devis  estimatifs.  Paris,  1872   Broch.  in-8°. 

Auteur. 

En  présence  des  difficultés  insurmontables  du  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  l'auteur  propose  de  faire  frauchir  aux  navires  les  pentes  du 
terrain,  au  :■  oyen  d'écluses  ou  l.assins,  dans  lesquels  ils'seraient  trans- 
portés, flottants,  sur  des  plans  inclinés  pourvus  de  rails.  11  en  résulterait 
une  grande  économie  et  une  plus  grande  rapidité  d'exécution. 

Faye.  —  Sur  la  situation  actuelle  du  Bureau  des  longitudes  Paris, 

1872.  Broch.  in- 4°.  Auteur. 

A  l'occasion  d'une  attaque  injuste  prononcée  à  l'Assemblée  nationale, 
contre  le  Bureau  des  longitudes.  M.  A.  Faye  résume  l'histoire  de  cette 
institution,  les  illustrations  scientifiques  qui  s'y  sont  succédées  ;  il  in- 
voque les  services  rendus  et  la  mission  que  doit  encore  remplir  le 
Bureau. 

Virlf.t  d'Aoust.  —  Les  origines  du  Nil.  Paris,  1872.  Broch.  in  8<>. 

Auteur. 

Dissertation  sur  la  topographie  encore  bien  confuse  de  la  région  des  grands 
lacs  équatoriaux  et  du  régime  si  compliqué  du  Nii. 

Etienne  Félix  Berlïoux.  —  The  Slave  trade  in  Africa  in  1872. 
London,  1872.  Broch.  in -8°.  Auteur. 

G.  le  Clerc  et  Duhil  de  Bénazé.  —  Recherche  de  la  rapidité  de 
croissance  des  bancs  de  coraux  dans  l'océan  Pacifique  Paris, 
1872.  Broch.  in-8°  Auteur, 

John  Wood.  —  A  Journey  to  the  source  of  the  river  Oxus.  With  au 
essay  on  the  gwgraphy  of  the  Valley  of  the  Oxus,  by  colone 
Henry  Yule.  London,  1872.  1  vol.  in-S°.  Colonel  Henry  Yule. 

Ce  voyage  exécuté  on  1837  a  été  édité  de  nouveau  par  le  fils  de  l'explora- 
teur. Le  colonel  Henry  Yule  arssumé  dans  un  savant  mémoire  fc'état 
ries  connaissances  actuelles  sur  cette  partie  de  l'Asie  centrale,  d'après 
les  rapports  des  voyageurs  anciens  et  contemporains. 
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* 

Commission  européenne  du  Danube.  Statistique  de  la  navigation  à 

l'embouchure  du  Danube  pour  l'année  1871.  Galatz.  Broch.  in-f9. 

Le  baron  d'AvniL. 

Tableaux  divers  au  milieu  desquels  on  reconnaît  que  2,25i  bâtiments  sont 
sortis  du  Danube  pendant  Tannée  :  23  seulement  étaient  français.  A  la 
un,  est  un  résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Soulina. 

*•  Bavât.  —  Catalogue  des   reptiles   de  la  Nouvelle-Calédonie  et 

description  d'espèces  nouvelles.  Gaen,  1872.  Broch.  in-49. 

Jules  Garnier. 

Ce  catalogue  signale  30  espèces,  dont  les  caractères  sont  l'objet  d'une 
description  détaillée. 

****,  PirtART.  —  Catalogue  des  collections  rapportées  de  l'Amérique 

Hisse  (aujourd'hui  territoire  d'Aiaska).  Paris,  1872.  Broch.  in-8°. 

Auteur. 

Cette  collection  exposée  dans  les  galeries  du  Muséum  comprend  266  objets, 
ayant  rapport  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'ethnographie,  tels  que  échan- 
tillons de  géologie,  de  conchyliologie,  crânes,  produits  divers  de  l'in- 
dustrie des  indigènes  de  l'Alaska. 

*'*bbé Durand.  —  Compte-rendu  dii  Congrès  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'a vau cernent  des  sciences  à  Bordeaux  (4  numéros  du 
journal  le  Monde),  1872.  Auteur. 

^*    G.  Schweinfurth.  —  Originalkarte   vom  Bachr-el-Ghasal-Gebiet 

toacb  seiren  Wandernngen  und  Erdkundigungen.  1  feuille. 
**•  Vallon.  —  Carte-guide  de  la  chaîne  des  Pyrénées  centrales  fran- 
çaises et  espagnoles.  Toulouse.  1  feuille.  Auteur. 
***eÉarrow  Atlas  uf  modem  geography.  London,  1872.  1  vol.  in-f-. 

M.  Jacques  Arnould. 

Séance  du  17  janvier  1873. 

^^iicis  Garnier.  —  Voyage   d'exploration  en  Indo  Chine  effectué 
Pendant   les  années  1866.  1867  et  1868  par  une  commission  fran- 
çaise, présidée  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Doudartde  Lagrée. 
^  vol.  in  fol.  de  texte  et  2  atlas  grand  in- fol.  Paris,  1873. 

Ministère  de  la  marine. 

il  Lévt.  —  Notas  geograflcas  y  economicas  sobre  la  repubiica 

^    *^e  N  caragua.  Paris,  1873.  1  vol.  gr.  in-89.  Auteor. 

-^•^ianuel  Liais.  —  Climats,  géologie,  faune  et  géographie  botanique 

j     ^*u  Brésil.  Paris,  1872.  1  vol.  gr.  in-8.  Auteur. 

*~        Toulett-Scrope.  —  Géologie  et  volcans  éteints  du  centre  de  la 

rance,   traduit  de   l'anglais  par  Ed.  Vimont.  Clermont  Ferrand, 

«66.  1  vol.  in  8.  Ed.  Vimont. 

tezac.  —  Année  véritable  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb 

t  revue  chronologique  des    priucipales  époques  de  sa  vie.  Paris, 

3Ti3  Broch.  in  8.  Auteur. 

P.  Blake.  —  Reports  of  the  United  S'ates  commissioners  to 

ie  Paris  universal  exposition,  1867.  vol.  1  à  6.  Washington,  1870, 

lrt.  îtt-8.  Département  d'État  de  Washington. 

b  grand  travail,  formant  six  volumes,  e3t  une  des  expressions  les  plus 
«èrieusement  interprétées  des  grandes  assises  de  l'industrie  européenne. 
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Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  en  organisant  cette  commission,  a 
fonde  un  monumont  commômoratif  de  l'état  des  arts  industriels  en  1867. 
L'importance  des  rapports  sur  chaque  nature  de  sujets  exposés  forme1 
dans  sa  classification  méthodique,  une  encyclopédie  d'études  spéciales 
très-étendues.  De  nombreuses  gravures  facilitent  l'intelligence  du  texte. 

Dépôt  de  la  guerre.  —Carte  de  France  à  1/80.000.  Feuilles  de  Ferney, 

Anuecy,  Castellane,  Aix,  Draguignan  et  Calvi,  numéros  150,  160  bis, 

224, 235,  236  et  260.  6  feuilles.  —  Posi  ions  géographiques  et  bau 

teurs  absolues  de  la  33*  livraison  de  la  carte  de  France.  la  4. 

DÉPÔT  DE  Là  GUEfifiX. 

A.  Pissis.  —  Piano  topografico  y  geologico  de  la  republica  de  Chile 
Jevantado  por  orden  del  Gobierno.  1/250.000.  13  feuilles.  Paris. 

AUTBUB. 

Paul  Lévy.  —  Mapa  de  la  republica  de  Nicaragua  y  parte  de  las  de 

.Honduras  y  Costa  Rica  conteniendo  los  mejores  datos  conocidos 

hista  1873. 1/975.000.  Paris.  1  feuille.  Adteub. 

Australian  telegraph  system  showing  tbe  Unes  of  each  colony,  Ihe 
Overland  line  from  Adelaide  to  port  Darwin  and  its  relation  to  the 
gênerai  télégraphie  system  of  Europe  and  the  eastern  hémisphère» 
Melbourne,  t  feuille.  Ramil. 
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Russie. 

LIVRES. 

Catalogue  des  cartes  et  des  livres  concernant  la  géographie,  la 
statistique,  l'ethnologie  et  la  géologie,  en  vente  au  magasin  géogra- 
phique de  Tétat-major  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  Rœttger,  1871. 

Bureau  Impérial  topograpnlque  de  .Russie  (Mé- 
moires du).  Tome  XXXII.  Saint-Pétersbourg,  1871. 

M>ornlk,  etc.  Reeueil  militaire  statistique,  publié  par  le  Ministre 
de  la  guerre  de  Russie.  4  vol.,  avec  36  cartes.  Saint-Pétersbourg, 
1871. 

G»  de  Helmeraen.  Beitrage  zur  Eenntniss  des  Russlschen 

Reiches.  26e  volume.  Saint-Pétersbourg,  1871. 

Ce  volume  contient  la  description  du  territoire  du  Vilioui,  dans  la  Sibérie 
orientale,  par  K.  Meinshausen,  avec  une  carte. 

P.  de  Tunner.  Russlands   Montan   Industrie  ins  besondere 

dessen  Eisenwesen.  In-8°.  Leipzig,  1871. 
Mittnellunsen,  statistiche  und  andere  Wissenschaftliche  ans 

Russland.  4e  année,  in-8°.  Saint-Pétersbourg,  Rœttger,  1871. 

(t)  Toutes  les  publications  indiquées  dans  la  présente  bibliographie  sont 
de  1871. 
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Wlld*  Annales  de   1'Obsenratoire  physique  central   de  Russie. 
Observations  faites  à  Saint-Pétersbourg,  Ekaterinbourg,  Nertchiosk, 
etc.  In-4".  Saint-Pétersbourg,  187t. 
ftldorov.  Le  nord  de  la  Russie  (en  russe).  In  8*.  Saint-Péters- 
bourg, 1871. 

Casimir  Delà  marre.  Les  peuples  slaves  et  les  Moscovites, 
d'après  Viquesnel,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
1871. 

Cïtfmir Delamarre.  Qu'est-ce  qu'un  Russe?  Étude  ethnogra- 
phique, d'après  Viquesnel.  In-89.  1871. 

MM  Dnchlnska.  Traduction  en  allemand  de  son  Ethnographie 
de  la  Pologne.  In-89.  Vienne,  1871. 

tamarin»  Provinces  russes  des  frontières  (en  russe).  In-8*. 
Berlin,  1871. 

H.  Wild*  Répertoire  des  observation*  météorologiques  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  2  vol.  in-49.— Annuaire  de 
l'Observatoire  physique  central  pour  1870.  In-4*»  Saint-Pétersbourg, 
1871. 

CARTES. 

•cheda  et  Stelnhauser.  Karte  des  Europaeischen  Russland. 

2  feuilles  1/600000.  1871. 
W.  Koch.  Eisenbahnen  Karte  Russlands.    1  feuille.  Leipzig, 

1871. 
J*  Hallaten*  Le  grand-duché  de  Finlande,  dans  la  Zeitsehrift 

de  la  Société  géographique  de  Berlin,  1871. 
Nltauscben  Oberhauptmannschaft  (Specialkarte  der). 

4'livr.,  1  feuille.  Mita  a,  Lucas,  1871. 

Suisse. 

LIVRES. 

Lexikon  der  Scliwelz.   Kurtzes  Orts   und  Bevolkerung*. 

Iut6.  Zurich,  Scbultess,  1871. 
Oaenbrttg&eri  •  Wanderrtudien  ans  der  Schweiz.  Nouvelle  suite. 

8chiflhouse,  1871. 
.  Wlrth.  Âllgemeine  Beschreibung  und  Statistik  der  Schweiz.  î" 

vol.,  in  8*.  Zurich,  1871. 
Mltthellungen   de  Petermann.  Notice  sur  la  nouvelle 

carte  de  Suisse  en  546  feuilles  a  1/25.000,  et,  pour  les  parties  les 

plus  montagneuses,  â  1/50.000,  avec  spécimen  d'une  feuille.  f871. 
«J.  Tachudl.  Wallis,   Tessin,  Lago-Maggiore,  Comer-See,  etc. 

In-8*.  Saint-Gall,  1871. 
O*  «coder.  Ueber  Els  und  Schnee.  Die  hœchsten  Gipfel  der 

Schweiz.  Berne,  1871. 
Ataftlstlscbes  «lahrbuch  fur  den  Canton  Bern,  4*  année, 

in-8#.  Berne,  Huber,  1871. 
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D'Eetalng  de  Villeneuve.  Guide  pratique  pour  Vevey  et 

ses  environs.  In-16.  Vevey,  1871. 
A.  W.  Grube.  Ueber  den  Saiut-Gothard.  In  8*,  Berlin,  1871. 
K.  Juvelle.  Le  Cervin  et  ses  difficultés  (extrait  de  ['Écho  des 

Alpes,  publication  des  sections  romandes  du  club  Alpin  en  Suisse). 

1871 

CARTES. 

Atlas  topographique  de  la  Suisse  à  l'échelle  de  1/25.000 

(pour  la  partie  des  plus  hautes  montagnes,  à  1  / 50.000)  :  en  cours  de. 

publication,  d'après  les  levés  de  l'état-major  fédéral.  Berne,  chez 

Dalp.  Il  y  aura  546  feuilles. 
Genter   et   Weber.  La  Suisse,   atlas  politique,   historique, 

etc.  In-4».  Neuchâtel,  1871. 
Allotii.  Jura  Eisenbahn.  Section  de  Bâle  à  Grellingen.  1  feuille. 
Dr  Simien.  Geologische  Formations.   —  Karte  der  Schweiz.  1 

feuille.  Wintherlhur,  1871. 
F*  Mûllhaupt.  Karte  des  kantons  Luzern.  I  feuille.  1/ 200.00 \ 

Imprimée  à  Paris,  1871. 
A    de  Maodrot  Carte  du  canton  de  Neuchâtel.   Neuchâtel, 

1871. 
Kschtti»  de  la  Lin  th.  Geologischer  Plan  von  Zurich  und  Ura- 

gebung,  à  1/10.000.  I  feuille.  Winterthur,  1871. 

Italie. 

LIVRES  ET  CARTES. 

Dizionarlo  del  cornu  ni  del  regno  d'italia,  con  la  popula- 
zione,  etc.  Publ.  avec  l'approbation  du  Ministre  de  l'intérieur.  Flo- 
rence, 1871. 
Vallardl.  L'.ltalia,   grande    publication  presque  terminée,  qui 
comprend  un  atlas  de  l'Italie  in-fol.,  un  dictionnaire  géographique 
détaillé,  grand  in-8%  et  l'histoire  de  l'Italie,  ainsi  que  la  littérature, 
l'histoire  naturelle,  etc.  Milan. 
Xrois  ans   en  Italie,  suivis  d'un  Voyage  en  Grèce,  par  une 
Brésilienne.  Écris  en  portugais,  en  français  et  en  italien.  In  8°.  Rio 
de  Janeiro,  Florence  et  Paris,  1871. 
Fr.  Wey.  Rome,  description  et  souvenirs,  avec  346  gravure» 

et  un  plan,,  ln-4*.  Paris,  1871. 
Errera.  Atlas  statistique,  industriel,  commercial  et  maritime  de 

laVénétie.  ln-4<».  Venise  (en  italien),  1871. 
Csell  Fels.  Rom  und  Mittei-Italien,  2  vol.  in-8°.  Hildburghau- 

sen,  1871. 
Hore.  Walks  in  Rome.  2  vol.  in-8°.  Londres,  1871. 
Lombardinl.  Examen  des  études  hydrologiques  sur  le  Tibre 
(dans  les  Memorie  de  Instituto  Lombardo  di  scienze  matematiche 
e  naturaliji  Milan,  1871. 

(A  suivre.) 
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M  QUELQUES  NOMS  PROPRES  GÉOGRAPHIQUES  QUI  SE  RENCONTRENT 
DANS  LES  INSCRIPTIONS  SÀBÉENNES  RÉCEMMENT  APPORTÉES  DU 
YÉMEN,  PAR  JOSEPH  HALÉVY. 

Les  anciens  géographes,  notamment  Strabon,  Pline  et 
Ptolémée,  rapportent  dans  les  chapitres  qu'ils  consacrent  à 
la  description  de  l'Arabie  méridionale  un  nombre  considé- 
rable de  noms  géographiques  dont  l'immense  majorité  s'est 
refusée  jusqu'à  présent  à  tout  classement  scientifique.  L'é- 
tude des  géographes  arabes,  rendue  possible  par  de  récentes 
publications,  a  encore  embrouillé  la  question  par.  suite  de 
l'incertitude  de  leur  tradition  et  par  l'origine  visiblement 
moderne  de  la  plupart  des  cantons  et  des  villes  qu'ils  citent. 
Aussi  a-t-on  échoué  à  mettre  en  accord  les  données  géo- 
graphiques des  auteurs  musulmans  avec  celles  des  auteurs 
classiques,  et  plusieurs  écrivains  modernes  n'ont  pas  craint 
de  révoquer  en  doute  la  crédibilité  des  anciens  géographes 
et  de  leur  imputer  une  ignorance  complète  de  choses  arabes. 
La  liste  suivante  de  noms  géographiques,  extraits  des 
textes  sabéens  que  j'ai  recueillis  pendant  mon  voyage  dans 
leYémen,  aura  pour  résultat,  je  l'espère,  de  rétablir  le  cré- 
dit des  géographes  classiques,  et  de  combler  ainsi  un  bon 
nombre  de  lacunes  dans  la  géographie  ancienne. 

I.   —   NOMS  DE  PEUPLES. 

Au  sujet  des  peuples  principaux  de  l'Arabie  méridionale, 
2  règne  un  désaccord  apparent  entre  Strabon  et  les  géo- 
paphes  postérieurs  :  Strabon  cite  ces  quatre  peuples  :  les 
Sabéens,  les  Minéens,  les  Gatabanes  et  les  Chatramotites, 
'andis  que  Pline  'et  Ptolémée  signalent  Sabéens,  Minéens, 
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Homérites  et  relèguent  les  Catabanes  au  second  plan.  Les 
auteurs  arabes  de  leur  côté  font  des  Homérites  ou  plutôt- 
Himyarites  le  peuple  principal  et  ignorent  tout  à  fait  le». 
Minéens  et  les  Gatabanes.  Cette  ignorance  montre  suffi — 
samment  combien  il  serait  déplacé  de  prendre  les  Arabes 
pour  guider  dans  les  questions  de  géographie  ancienne, 
mes  inscriptions  donnent  non-seulement  tous  les  noms  d 
ces  peuples,  mais  elles  nous  mettent  même  en  mesure  d< 
comprendre  l'origine  de  cette  divergence.  Voici  ce  qui 
est  :  les  Himyarites  n'ont  commencé  à  jouer' un  rôle  dans 
le  Yémen  qu'après  l'an  24  de  l'ère  chrétienne,  à  laquelle 
époque  eut  lieu  la  fameuse  expédition  des  d'Aelius  Gallus 
en  Arabie.  L'invasion  romaine  ayant  détruit  l'ancienne 
capitale  du  royaume  :  Maryaba,  a  causé  que  la  famille 
royale  s'est  vue  obligée  de  se  transporter  dans  le  sud-ouest 
du  pays,  où  fut  bâti  le  château  de  Himyar,  qui  a  donné  son 
nom  à  ce  canton  et  ensuite  à  la  nation  entière.  Antérieu- 
rement à  cette  époque,  les  monarques  sabéens  portaient  le 
titre  de  rois  de  Saba  et  de  Raïdân  ;  ce  dernier  nom  de  ville 
personnifiait  la  partie  occidentale  du  royaume.  Une  men- 
tion du  pays  de  Himyar  se  trouve  dans  une  seule  inscrip- 
tion :  celle  de  Hisn-Ghourab  ou  Cana%  qui  a  été  rédigée 
quelques  années  après  la  destruction  du  royaume  himya- 
rite  par  les  Abyssiniens,  c'est-à-dire  après  525  de   l'ère 
chrétienne. 

1.  Sabéens,  peuple  très-ancien  de  qui  l'empire  entier 
tient  le  nom.  Dans  un  sens  restreint,  le  pays  de  Saba  dési- 
gnait la  partie  moyenne  du  Yémen  oriental  ayant  Maryaba 
pour  capitale. 

2.  Chatramotites,  les  habitants  du  Hadramaout  actuel, 
leur  capitale  était  Sabota. 

3.  Catabanes  ;  ils  occupaient  la  partie  sud-ouest  du 
Yémen  des  deux  côtés  du  Bab-el  Mandeb,  leur  port  prin- 
cipal était  Ocèlis. 

4.  Minéens  ;  la  position  géographique  de  ce  peuple  qui, 
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parsa  grande  importance  commerciale,  a  mérité  le  titre  de 
fnagna  gens,  est  maintenant  connue,  grâce  aux  nouveaux 
textes  épigraphiques.  Les  Minéens  habitaient  à  deux  jour- 
nées au  nord  de  Maryaba,  leur  capitale  se  nommait  Meiny 
<l'où  dérive  l'ethnique  Mmaei.  Ils  parlaient  un  dialecte  qui 
sous  le  rapport  de  la  phonétique  se  rapprochait  du  langage 
deMahra  et  des  idiomes  africains.  Ils  semblent  avoir  formé 
la  classe  dominante  du  Hadramaout  et  de  quelques  autres 
parties  du  Témen  méridional. 

5.  Carmei  ou  Charmei,  ainsi  nommés  d'après  leur  capi- 
tale Zfarm,  sise  à  une  heure  et  demie  à  l'ouest  de  Meîn.  La 
Juine  de  cette  ville  porte  actuellement  le  nom  de  Médinet- 
imm  ou  El-Fer. 

&  Gedramitae  ;  dans  les  inscriptions  ils  sont  nommés 
peaple  de  Ghedhrân  ;  ils  demeuraient  près  du  port  d'O- 
«élis. 

1.  Gebbanitae,  souvent  mentionnés  dans  lés  épigraphes 
sous  le  nom  de  «  peuple  de  Gabban.  »  La  position  géogra- 
phique de  leur  pays  est  incertaine.  Ils  étaient  souvent  les 
alliés  des  Minéens. 

8.  AnchitaPj  voisins  des  Sabéens  ;  leur  nom  se  trouve 
dans  une  tablette  de  bronze  sous  la  forme  Hank. 

9.  Bhadamei  au  sud  des  Sabéens,  habitant  le  district 
nommé  encore  aujourd'hui  Radamân  ou  Radmân  dans  le 
foltd-el-Qasab;  la  capitale  actuelle  de  ce  pays  est  Beyhân. 

* 

II.   —  NOMS  DE  VILLES. 

4*  Maryaba,,  capitale  des  Sabéens,  le  Maréb  de  nos 
jows. 

2.  Sileum,  dans  les  épigraphes  Silhin,  ce  château  royal 
était  probablement  situé  près  de  la  fameuse  digue  dite  : 
<%w  de  Marcle. 

3.  Negrana  ou  Nagara  métropolis,  ruine  importante 
<lans  le  Beled-Nedjrân,  au  sud  du  Wadi,  entre  Ridjla  et 
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Qirgat-el'Qabil.  Les  Arabes  l'appellent  Médinetr-el-Khou- 
doud. 

4.  Nesca  ou  Nascus,  grande  ville  sabéenne,  dont  la  ruine 
est  nommée  aujourd'hui  El-Beyda.  Elle  est  située  près  du 
Khdrid,  à  deux  heures  au  nord  d'El-Ghayl,  établissement 
principal  du  Djaouf  inférieur.  Son  nom  est  écrit  dans  les 
épigraphes:  Neschq  ou  Nesçhqoum. 

5.  Labecia  ou  Labe,  dans  les  inscriptions  :  Labahou  ;  la 
ruine  peu  importante  de  cette  ville  se  trouve  à  une  heure 
à  l'ouest  de  Nesca  et  s'appelle  aujourd'hui  Djdr-el-Lciïba. 

6.  Caminacum,  petite  ruine  du  Khârid  portant  le  nom 
de  Kamna;  dans  les  épigraphes  elle  est  appelée  Kami- 
nahou  ;  elle  est  sise  entre  El-Ghayl  et  la  ruine  de  Nesca. 

7.  Carnoriy  ancienne  ville  des  Rhadamaei,  aujourd'hui 
Qarn,  à  une  demi-journée  au  sud  de  Mareb.  Dans  les 
épigraphes  elle  est  nommée  Qarnaou.  Une  demi-journée 
plus  au  sud  se  trouve  une  petite  ville  du  nom  de  Harib 
qui  représente  très-vraisemblablement  la  Garipeta  de  Pline, 
qui  formait  la  dernière  étape  de  l'armée  romaine  d'Aelius 
Gallus. 

8.  Sabota  ou  Sabotha,  ancienne  capitale  des  Chatramo- 
tites  ;  aujourd'hui  Schibwa,  dans  les  épigraphes  Schab- 
wat.  Elle  est  située  à  quatre  petites  journées  au  sud-est  de 
Mareb. 

9.  Vodona,  les  textes  épigraphiques  offrent  Bodan,  posi- 
tion inconnue;  quelques  Arabes  m'ont  pourtant  assuré  qu'il 
existe  une  ruine  de  ce  nom  non  loin  du  mont  Saber,  dans 
le  district  de  Taïz. 

10.  Sarvon,  probablement  la  ruine  importante  de  Sir- 
wah,  à  une  journée  à  l'ouest  de  Mareb,  sur  la  route  de 
Sana. 

H.  Océlis,  ancien  port  de  la  mer  Rouge,  non  loin  du  dé- 
troit ;  les  textes  épigraphiques  donnent  la  forme  primitive 
Wakil. 

12.  Regma,  cette  ancienne  ville  est  citée  dans  la  Bible, 
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les  auteurs  classiques  ne  rapportent  aucun  nom  semblable 
dans  cette  partie  de  l'Arabie.  Une  épigraphe  découverte  à 
Meîn  révèle  pour  la  première  fois  l'existence  de  cette  loca- 
lité dans  les  environs  de  la  capitale  des  Minaei. 

13.  Inapha.  Une  ruine  très-délabrée  et  sise  çur  un  tertre 
à  une  heure  environ  au  nord-est  de  Meîn  porte  le  nom  de 
Inaba  et  rappelle  involontairement  l'appellation  conservée 
parPtolémée.  Je  n'y  ai  trouvé  aucun  texte  épigraphique. 


NOTICE  SUR  LES  LACS  DES  ALPES,  PAR  ELISÉE  RECLUS. 

Il  est  assez  étonnant  que  la  profondeur  des  lacs  alpins 
ne  soit  pas  encore  parfaitement  connue.  Les  diverses  so- 
ciétés scientifiques  de  la  Suisse,  et  notamment  la  Société 
de  géographie  de  Genève,  devraient,  il  me  semble,  faire 
jauger  au- plus  tôt  les  lacs  des  Alpes  centrales  par  une  série 
complète  de  sondages.  Tant  que  la  forme  vraie  des  bassins 
lacustres,  leur  contenance  et  le  progrès  annuel  bu  séculaire 
des  aliuvions  qui  les  remplissent  rie  seront  pas  connus 
d'une  manière  certaine,  les  discussions  interminables  aux- 
quelles se  livrent  les  géologues  relativement  à  l'origine  et 
à  l'histoire  des  lacs  ne  pourront  s'appuyer  sur  des  docu- 
ments d'une  valeur  suffisante.  Il  arrivera  souvent  que  les 
écrivains  raisonneront  au  basard. 

En  attendant  que.  ce  travail  méthodique  de  la  jauge  com- 
parée des  lacs  soit  entrepris  dans  la  Suisse  et  les  pays 
▼oisins,  il  importe  d'avoir  au  moins  un  tableau  des  mesures 
authentiques  déjà  obtenues  par  des  savants  isolés.  De 
graves  erreurs  se  trouvant  encore  dans  des  mémoires  très- 

• 

^portants,  tels  que  Gebirgsbau  der  Âlpen,  par  Desor, 
et  Tkal-und  See-bildung,  par  Riitimeyer,  il  me  sera  permis» 
je  l'espère,  de  présenter  ici  un  petit  résumé  synoptique  de 
la  superficie  et  de  la  profondeur  des  lacs  alpins  dont  la  sur* 
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face  dépasse  40  kilomètres  carrés.  Sans  doute  ce  tableau 
lui-même  ne  sera  pas  exempt  d'erreurs,  mais  j'espère  qu'il 
sera  bientôt  possible  de  le  corriger  et  de  le  compléter. 
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Il  est  à  remarquer  que  sur  le  versant  septentrional  des 
Alpes,  aucun  lac  n'atteint  dans  ses  profondeurs  une  alti- 
tude égale  au  niveau  de  la  mer.  Le  Léman,  qui  remplit 
la  dépression  la  plus  creuse  de  toute  la  plaine  suisse*  a  la 
partie  la  plus  basse  de  son  lit  à  65  mètres  au-dessus  de  la 
Méditerranée.  Quant  au  lac  de  Brienz,  auquel  on  donnait 
naguère  une  profondeur  de  plus  de  600  mètres,  une  sonde 
moins  longue  de  moitié  en  trouve  déjà  le  fond.  Le  seul  lac 
de  la  Suisse  dont  l'abîme  soit  un  peu  inférieur  au  niveau 
des  eaux  marines  est  le  lac  de  Lugano,  sur  le  versant  méri- 
dional des  Alpes  :  s'il  se  déversait  dans  la  mer  par  un  gigan- 
tesque siphon,  il  resterait  encore  une  petite  mare  de 
8  mètres  de  profondeur.  Le  lac  italien  Verbano  ou  lac 
Majeur,  sondé  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Maggi,  n'a 
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pas  non  plus  les  énormes  profondeurs  de  850  mètres  qu'on 
lui  attribuait  jadis  ;  il  est  même  un  peu  moins  profond  que 
son  voisin  le  lac  de  Gomo. 

On  pourrait  croire  que  le  fond  de  ces  lacs  alpins  est  ex- 
trêmement inégal,  hérissé  de  rochers  et  coupé  d'abîmes  : 
il  n'en  est  rien;  en  se  déposant  sur  le  fond  du  lit  les  troubles 
suspendus  dans  l'eau  en  ont  égalisé  le  niveau.  Il  est  certains 
endroits  des  lacs  de  Gomo,  de  Lugano,  de  Brienz,  où  sur 
une  distance  de  plusieurs  kilomètres  la  sonde  ne  peut 
constater  un  mètre  de  différence  ;  le  lit  de  vase  est  parfai- 
tement horizontal. 

Les  données  d'après  lesquelles  a  été  construit  le  tableau 

précédent  proviennent  de  sources  nombreuses.. Les  divers 

mémoires  de  l'ingénieur  Lombardini  m'ont  été  fort  utiles. 

Le  débit  moyen  de  la  plupart  des  fleuves  qui  déchargent  le 

trop-plein  des  lacs  a  été  mesuré  par  les  ingénieurs  fédéraux. 


NAVIGATION  DU  YANG-TSE-KIANG  (1). 

Shang-haï,  12  décembre  187?. 


«  Les  résultats  commerciaux  considérables  que  pourrait 
avoir  l'ouverture  de  la  navigation  du  fleuve  Bleu  (Yang- 
^-kiang)  aux  Européens,  jusqu'aux  frontières  du  Tibet, 
Préoccupent  vivement,  depuis  le  voyage  de  la  commission 
française,  les  autorités  consulaires  et  les  principaux  com- 
merçants de  Shang-haï.  Les  Anglais  et  les  Américains  ont 
**it  séparément  plusieurs  voyages  d'étude  pour  reconnaître 
*^s  obstacles  que  ce  fleuve  offre  à  la  navigation  à  vapeur 
^*itre  I-tchang-fou,  ville  située  à  850  milles  en  amont  de 
Slang-haï,  et  que  les  steamers  peuvent  atteindre  facilement, 

0)  Extrait  d'une  lettre  de  F.  Garnier,  communiquée  à  la  Société  dans 
***étnoedu  7  février  1873. 
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et  Tchong-kin-fou,  ville  importante  située  à  330  mille» 
plus  haut,  et  qui  est  le  centre  commercial  le  plus  considé- 
rable de  la  riche  province  du  Se-tchouen.  L'opinion  qui 
prévaut  généralement  est  que  les  rapides  que  présente 
cette  partie  du  fleuve  ne  sont  point  infranchissables,  mais 
qu'il  serait  nécessaire  de'procéder  à  un  levé  hydrographique 
rigoureux  avant  de  se  prononcer  sur  l'opportunité  d'une 
tentative  de  navigation  à  vapeur.  C'est  également  l'opinion 
que  j'ai  rapportée  de  ma  rapide  descente  du  fleuve  dans 
une  jonque  chinoise,  en  mai  1868. 

«  Aujourd'hui,  le  commerce  entre  Shang-haï  et  Han- 
Keou,  dernier  port  ouvert  sur  le  fleuve  aux  Européens,  à 
640  milles  de  Shang-haï,  est  fait  par  des  barques  indigènes, 
dont  quelques-unes  déplacent  une  centaine  de  tonneaux. 
Ce  commerce  atteint  un  chiffre  difficile  à  préciser,  mais 
atteint  des  centaines  de  millions.  La  soie,  la  cire  végétale, 
les  matières  médicinales  et  tinctoriales,  le  musc,  sont  les 
principaux  éléments  de  ce  trafic  et  viennent  s'échanger  à 
Han-Keou  contre  des  cotonnades  et  des  lainages  de  prove- 
nance anglaise  et  américaine.  La  sécurité  qui  résulterait 
de  la  substitution  de  la  navigation  à  vapeur  au  cabotage 
indigène  décuplerait  bien  vite  ces  transactions  déjà  impor- 
tantes. On  peut  dire  que  l'importation  européenne  ne  fera 
de  nouveaux    progrès   en  Chine  qu'à  ce  prix  :  il   faut 
s'attendre  à  la  voir  rester  stationnaire  jusqu'au  jour  c#  on 
lui  aura  procuré  un  facile  accès  aux  riches  et  populeuse» 
plaines  du  Se-tchouen. 

a  II  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  France  de  ne  pas 
rester  étrangère  à  ce  qui  peut  augmenter  les  connaissances 
des  Européens  sur  la  Chine  intérieure.  Si  nous  réussissons, 
comme  j'en  ai  le  ferme  espoir,  à  nous  ouvrir  par  le  fleuve 
du  Tong-King  un  débouché  dans  les  provinces  méridionales 
de  l'Empire,  nous  ne  devons  pas  négliger  non  plus  l'étude 
des  moyens  qui  pourraient  donner  à  notre  commerce  une 
place  honorable  à  côté  du  commerce  déjà  si  actif  que 
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lAmérique,  l'Angleterre  et  la  Russie  font  avec  la  partie 
centrale  et  septentrionale  de  la  Chine. 

«  Pour  ma  part,  j'ai  l'intention  d'employer  tout  le  temps 
nécessaire  au  levé  minutieux  des  rapides  du  fleuve  entre 
I-tchong  et  Tchong-kin-fou.  Le  commerce  qui  aura  à  sa 
disposition  les  premières  bonnes  cartes  de  cette  partie  du 
cours  du  fleuve  Bleu  sera  évidemment  le  mieux  préparé  à 
l'organisation  de  transports  rapides.  Il  sera  en  même  temps 
celui  qui  aura  en  main  les  arguments  les  plus  décisifs  pour 
obtenir  du  gouvernement  de  Pékin  l'ouverture  du  fleuve 
au  delà  de  Han-Keou.  Je  compte  partir  dès  le  printemps 
prochain  pour  Tchong-kin,  et  j'essaierai  de  compléter, 
d'ici  là,  et  la  série  d'instruments  qui  m'est  nécessaire,  et  la 
connaissance  de  la  langue  chinoise  qui  facilitera  mes 
travaux. 


EXPÉDITION  DU  BOURAYNE  (1). 

Saïgon,  22  décembre  1872. 

«  Avec  le  Bourayne,  grâce  à  l'intelligence,  à  la  force  de 
caractère  et  à  l'énergie  du  commandant  Senez,  nous  avons 
pénétré  un  peu  partout  dans  les  chefs-lieux  de  provinces 
st  nous  nous  y  sommes  fait  recevoir  convenablement. 
C'est  surtout  dans  le  Tong-King  que  nous  avons  pénétré  par 
la  grande  passe  de  Dân-Shou.  Nous  sommes  allés  dans  les 
tilles  des  quatre  provinces  de  Hai-Dzuong,  de  Ké-Gho,  de 
Bac-ninh  et  de  Quang-yèn.  Nous  avons  vu  par  conséquent 
fe  plus  beau  pays  du  monde  et  nous  avons  pu  penser  à 
'oisir  à  nos  anciennes  factoreries  d'il  y  a  plus  de  cent  ans  ; 
«t  à  la  grande  ligne  commerciale  du  Yun-nan  avec  le  golfe, 
parle  grand  fleuve  qui  doit  se  rouvrir  sans  doute  un  jour. 

(lj  Extrait  d'une  lettre  de  M.  LegranJ  de  la  Liraye,  communiquée  à 
la  Société  dans  sa  séance  du  7  février  1873. 
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«  Au  retour  de  notre  excursion,  nous  avons  rencontré  les 
deux  vapeurs,  la  chaloupe  et  la  jonque  de  MM.  Dupuis  et 
Milhaud  qui  essayaient  de  rouvrir  cette  voie.  Nous  leur 
avons  prêté  toute  l'influence  morale  que  nous  pouvions. 
J'aime  à  croire  qu'avec  un  peu  de  patience  ils  réussiront 
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u  Le  gouvernement  de  la  Cochinchine  française  continue 
à  se  préoccuper  vivement  de  l'ouverture  prochaine  de  rela- 
tions commerciales  suivies  avec  le  royaume  d'Annam,  et 
particulièrement  avec  le  Tong-King.  Cette  question  se 
trouvera  résolue  par  le  voyage  d'exploration  du  bassin  du 
Song-Coï. 

«  Une  lettre  de  M.  Francis  Garnier  annonçait,  le  mois  der- 
nier, que  M.  Dupuis,  négociant  français,  se  trouvait  à  l'em- 
bouchure du  fleuve.  En  même  temps  que  ce  commerçant 
essayait  de  franchir  les  douanes  tonkinoises  de  la  province 
de  Nam-Dinh,  province  comprenant  presque  tout  le  delta 
du  Song-Coï,  la  corvette  de  guerre  le  Bourayne,  comman- 
dant Senez,  faisait  une  reconnaissance  hydrographique  sur 
la  côte. 

<(  Après  avoir  coulé  plusieurs  jonques  de  pirates,  tant  sur 
la  côte  nord  du  golfe  du  Tong-King  que  dans  le  fleuve 
même,  le  Bourayne  a  mouillé  à  l'embouchure  du  fleuve 
du  nord.  De  là,  le  capitaine  avec  quelques  officiers  et  une 
vingtaine  d'hommes  ont  remonté,  en  embarcation,  ce  fleuve 
du  nord  :  ils  ont  visité  très-rapidement  les  deux  chefs-lieux 
de  province  situés  sur  les  rives  du  fleuve,  et  arrivés  au 
second  chef-lieu,  à  partir  duquel  commence  la  région  mon- 
tagneuse, ils  ont,  par  un  canal  de  communication,  gagné 
le  Song-Coï,  à  peu  de  distance  de  Ke-Gho.^ 

(1  )  Extrait  d'une  note  de  M.  Delaporte  adressée  à  la  Société  et  lue  a  la 
séance  du  7  février  1873. 
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«  D'après  des  renseignements  fournis  par  un  missionnaire 
qtiiy  a  résidé,  Ke-Cho  serait  peuplé  d'environ  500,000  ha- 
bitants. Les  voyageurs  se  sont  à  peine  arrêtés  trois  jours 
clans  cette  capitale  ;  ils  ont  redescendu  ensuite  le  Song-Coï 
.Fondant  quelques  lieues,  pour  aller  rejoindre  le  fleuve  du 
ord  en  passant  par  une  branche  latérale  et  par  un  nou- 
au  canal  qui  les  a  ramenés  au  mouillage  du  Bourayne. 
«  La  corvette  n'est  donc  pas  entrée  dans  le  fleuve  en  pleine 
ison  des  basses  eaux.  Mais  l'expédition  n'en  a  p#s  moins 
signification  excellente  pour  le  prochain  voyage  d'ex- 
oration  du  Tong-King.  D'après  ces  derniers  renseigne- 
ents,  le  Linois,  qui  avait  ramené  à  Saigon  M.  Le  Grand  et 
gr  Gauthier,  est  reparti  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
ur  Hué,  où,  sans  doute,  il  va  reprendre  les  négociations 
*^latives  au  traité  de  commerce,  et  par  suite  à  l'ouverture 
\i  royaume  d'Annam  aux  Européens,  et,  en  même  temps, 
voyage  d'exploration  du  Tong-King.  L'amiral  Dupré, 
ouvemeur  de  Cochinchine,  suit  donc  cette  affaire  avec  la 
X*1us  grande  activité. 

«  Si  du  côté  du  gouvernement  d'Hué,  et  de  la  part  des 
Mandes  de  soldats  indisciplinés  qui  sont  disséminées  dans 
le»  provinces  du  nord,  l'ouverture  de  relations  commer- 
ciales peut  éprouver  quelques  difficultés,  tout  porte  à  croire 
«ïuede  la  part  de  la  population  des  provinces  du  sud,  les 
plus  riches  et  les  mieux  cultivées,  on   rencontrera  moins 
^'empêchements.  Le  Tong-King  était  jadis  régi  par  un  gou- 
vernement plus  paternel  que   le    gouvernement   actuel. 
Depuis  quelques  années  surtout,  le  pays  a  été  tellement 
pressuré  d'impôts,  que  les  mécontents  sont  nombreux,  et 
Çue  l'apparition  de  navires  français  "serait,  paraît-ir,  vue 
avec  satisfaction  par  la  plupart  des  habitants. 

«Les  renseignements  nouvellement  recueillis  nous  font 
désirer  chaque  jour  davantage  d'obtenir  dans  ces  régions 
un  premier  résultat  dont  les  conséquences  pratiques  et 
immédiates  sont  assurées. 
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«  Au  point  de  vue  géographique,  il  serait  possible  de 
faire,  dès  aujourd'hui,  d'importantes  rectifications  à  la 
carte  du  Tong-King.  S'il  existe  sur  le  territoire  chinois  un 
canevas  géographique  à  peu  près  exact  (dû  aux  importants 
travaux  des  Jésuites  et  condensé  dans  l'atlas  du  P.  Du 
Halde),  dans  la  région  qui  nous  intéresse,  ces  travaux  se 
sont  arrêtés  exactement  aux  anciennes  frontières  du  Tong- 
King  et  du  Laos,  et  au-delà  de  ces  lignes,  aucun  renseigne- 
ment sérieux  n'avait  été  recueilli  jusqu'à  ce  jour.  Sur  les 
cartes  de  Tong-King  les  plus  récentes,  les  côtes  sont  seules 
vraies  :  les  noms  des  provinces  sont  à  peu  près  exacts, 
mais  ils  sont  groupés  autour  du  delta  du  fleuve,  tandis 
que  les  provinces  elles-mêmes  devraient  occuper  tout 
l'espace  compris  entre  la  mer  et  les  frontières  de  Chine  et 
du  Laos  birman,  espace  laissé  en  blanc  sur  les  cartes.  Les 
fleuves,  les  montagnes  à  peine  indiqués  sont  tracés  presque 
au  hasard.  Une  très- grande  rivière,  appelé  le  Nam^si-Ho,  et 
marquée  comme  affluent  du  nord  du  Song-Coï,  n'est  pro- 
bablement qu'un  affluent  du  fleuve  supérieur  du  Tong-King, 
ne  communiquant  lui-même  avec  le  Song-Coï  que  par  des 
canaux. 

«  Les  missionnaires  sont  jusqu'ici  les  seuls  Européens  qui 
aient  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays,  aussi  avons-nous  pu 
recueillir  aux  Missions  étrangères  de  précieux  renseigne- 
ments. 

«  Un  prêtre  qui  a  longtemps  séjourné  dans  le  Tong-King 
méridional,  et  l'a  traversé  dans  tous  les  sens,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  une  carte  détaillée  de  cette  région. 
Cette  carte,  la  première  à  laquelle  il  soit  possible  de  don- 
ner «ce  nom,  bien  qu'elle  ne  repose  pas  sur  des  données 
mathématiques,  est  pleine  d'indications  d'une  grande  va- 
leur qui  seront  fort  utiles  aux  nouveaux  explorateurs  du 
pays. 
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^ÉDITION  A  LA  RECHERCHE  DE  LIVINGSTONE,   PAR  LA  CÔTE 

OCCIDENTALE  D'AFRIQUE. 

Nous  reproduisons  ici  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Bou- 
ger a  communiquée  à  la  Société  de  géographie  dans  sa 
séance  du  7  février  dernier  ;  cette  lettre  lui  avait  été  adres- 
sée du  golfe  de  Guinée,  en  date  du  7  janvier  1873,  par 
MM.  de  Gompiègne  et  Marche. 

«  Nous  vous  avons  parlé  déjà  de  deux  Anglais,  envoyés 
parla  Société  de  géographie  de  Londres,  pour  rechercher 
Livingstone  et  explorer  l'Afrique  occidentale,  en  partant  de 
Saint-Paul  de  Loanda,  et  en  remontant  le  Congo.  Nous  nous 
sommes  rencontrés  à  Sierra-Leone,car  ils  sont,  comme  nous, 
abord  de  YÂfrica,  en  destination  de  Saint-Paul  de  Loanda. 
La  Société  de  géographie  de  Paris  a,  sans  doute,  entendu 
parler  de  cette  expédition  organisée  à  grands  frais,  et  sur 
laquelle  reposent  de  vives  espérances  ;  néanmoins,  il  sera 
peulrêtre  intéressant  pour  elle  d'avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  marche  et  sur  son  organisation;  nous  sommes 
très  à  même  de  connaître  ces  détails,  car  nous  vivons 
ensemble  dans  les  meilleurs  termes  avec  MM.   Grandy, 
chefs  de  cette  expédition.  Ce  sont  deux  frères  jumeaux, 
officiers  de  la  marine  anglaise,  et  si  semblables  dans  leur 
taille,  leur  figure  et  leurs  vêtements  qu'il  est  réellement 
impossible  de  les  reconnaître  à  première  vue.  Tous  deux 
sont  connus  par  leurs  voyages  et  leurs  chasses  intrépides 
en  Chine,  en  Norvège,   en  Australie,  h  Port-Natal  et  au 
Congo.  La  Société  de  géographie  de  Londres  semble  avoir 
mis  des  crédits  considérables  à  leur  disposition.  A  Sierra- 
Leone,    ils  ont  engagé    et  payé    six   mois  d'avance   22 
hommes  qui  leur  ont  été  spécialement  recommandés,  et 
qui  doivent  constituer  le  noyau  de  leur  petite  armée.  Deux 
musulmans,   grands  marabouts  dans  leur  pays,  leur  as- 
surent un  bon  accueil  de  l'élément  arabe  qui,  comme  on  le 
sait,  pénètre  bien  au  delà  du  Congo.  Des  Krumans  tatoués, 
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et  qui  ne  mangent  que  du  rie,  sont  accompagnés  de  leur 
cornac.  Il  y  a  dans  la  troupe  un  charpentier,  un  menuisier, 
un  cordonnier,  deux  chasseurs,  deux  pêcheurs,  etc.,  afin 
de  pourvoir  à  toutes  les  éventualités.  La  troupe  entière, 
vaccinée  à  neuf,  a  été  habillée  uniformément  d'un  costume 
bleu,  et  va  à  l'appel  trois  fois  par  jour.  Ils  sont  armés  de 
petits  snyders  de  cavalerie  ;  car,  bien  que  leurs  instructions 
soient  toutes  pacifiques,  ils  veulent  montrer  aux  indigènes 
qu'ils  sont  en  état  de  se  défendre  en  cas  de  besoin.  A 
Saint-Paul  de  Loanda,  MM.  Grandy  doivent  s'arrêter  un 
mois  pour  se  créer  des  relations  dans  l'intérieur,  et  enrô- 
ler environ  120  porteurs  qui  suffiront  difficilement  à  porter 
leurs  177  grosses  caisses.  Durant  ce  temps,  leurs  hommes 
feront  chaque  matin  l'exercice  à  tir  et  une  promenade  de 
cinq  heures,  conduits  par  MM.  Grandy  qui  les  habitueront 
ainsi  à  la  marche,  et  connaîtront  bientôt  ceux  sur  les- 
quels ils  peuvent  compter.  Inutile  de  dire  que  ces  mes- 
sieurs sont,  l'un  et  l'autre,  admirablement  pourvus  d'ar- 
mes de  chasse  et  de  défense  :  d'une  carabine  à  deux  coups 
calibre  8,  pour  l'éléphant,  et  d'une  autre  connue  sous  le 
nom  de  ^long-express,  qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
Enfin  rien  n'a  été  oublié,  pas  même  les  graines  de  cresson, 
salades,  choux,  etc.,  qui  doivent  être  semées  dans  leur 
quartier  d'hivernage. 

«  Leurs  instructions  sont  de  partir  de  Saint-Paul  de 
Loanda  et  de  s'avancer  dans  la  direction  du  Congo,  qu'ils  ne 
doivent  atteindre  qu'à  environ  100  ou  150  lieues  au-dessus 
de  son  embouchure,  évitant  ainsi  les  tribus  riveraines  dites 
coast-tribes,  dont  la  férocité  bien  connue  ne  donnerait 
aucune  chance  de  succès  à*  une  expédition  de  ce  genre. 
Ils  construiront  ensuite  des  pirogues  (chaque  homme  du 
reste  est  arrivé  à  bord  muni  de  son  propre  aviron),  et  re- 
monteront le  fleuve  jusqu'à  ce  qu'ils  entendent  parler  de 
Livingstone;  alors  ils  tâcheront  de  le  rencontrer  et  le  con- 
jureront de  revenir  avec  eux  par  l'Afrique  occidentale. 
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Nous  tous  donnons  de  longs  détails  sur  cette  expédition, 
conduite  et  organisée  d'une  façon  extrêmement  sérieuse 
par  deux  voyageurs  émérites,  parce  que  nous  la  croyons 
appelée  à  un  grand  retentissement.  Si  vous  pensez  qu'ils 
intéressent  la  Société  de  géographie  de  Paris,  veuillez  lui 
en  donner  lecture. 

«  Inutile  de  vous  dire  que  tout  ce  déploiement  de  force 
n'excite  pas  notre  envie,  noninvidemus,  miramur  magis. 

«  Une  semblable  expédition,  parfaitement  organisée  pour 
le  Congo,  serait  détestable  pour  le  Gabon  où  il  est  abso- 
lument nécessaire  de  s'insinuer  doucement,  petit  à  petit 
et  avec  patience,  en  habituant  les  naturels  à  notre  pré- 
sence de  chasseurs  inoffensifs  et  non  en  éveillant  leur  ja- 
lousie et  leur  crainte  continuelle  des  blancs  par  un  sem- 
blable déploiement  de  forces. 


LA  NARENTA  (DALMATIE  ET  HERZÉGOVINE)  (1),  PAR  E.  PRICOT 

DE  SAINTE-MARIE. 

Le  principal  cours  d'eau  de  l'Herzégovine  est  laNarenta, 
dont  les  circuits  et  les  méandres  méritent  une  courte  des- 
cription. 

En  effet,  ce  fleuve  qui  suit,  dans  la  principale  partie  de  son 
cours,  la  direction  sud-est-sud  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'Adriatique,  forme  un  angle  aigu  avec  le  cours  de  sa  partie 
supérieure,  et  vient  prendre  sa  source  à  l'est  de  Konjitz  ou 
Eognitza.  Il  est  formé  par  les  écoulements  des  monts  Mo- 
riné,  Javor,  Tchemecno,  Grédel  et  Dumoch,  au  dessus  de  la 
plaine  de  Gatzko,  c'est-à-dire  au  sud-est-est  de  Mostar, 
et  à  dix  heures  de  cette  ville.  La  Narenta  s'élève  rapide- 
ment au  nord  entre  des  montagnes  abruptes.  Après  avoir 
reçu  sur  la  gauche  les  eaux  de  la  Greiselitza,  elle  incline 

(1)  Communication  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  direction  des 
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vers  l'ouest.  Elle  contourne  ensuite  les  contreforts  des 
monts  Sepeta,  Vlah,  Borka,  situés  en  Herzégovine,  pour 
atteindre  sa  plus  grande  hauteur  à  Kognitza.  Arrivée  dans 
cette  ville,  elle  passe  sous  un  magnifique  pont  en  pierres  de 
cinq  arches,  attribué  à  Falimir,  dixième  roi  de  Dalmatie,  et 
restauré  ou  reconstruit,  en  1093  de  l'hégire,  par  les  Turcs. 

L'altitude  de  la  Narenta  à  sa  source  et  de  3,500  pieds  ;  à 
Kognitza,  elle  n'est  plus  que  de  1,200  :  c'est  donc  une  pente 
de  1,300  pieds  descendue  jusque-là  parla  Narenta. 

À  partir  de  Kognitza,  ce  grand  cours  d'eau  suit  pendant 
environ  quatre  heures  la  direction  nord-ouest-ouest  ;  un 
peu  avant  de  recevoir  à  gauche  les  eaux  de  la  Rama  (rivière 
illustrée  par  les  souverains  hongrois  qui  ont  porté  le  titre 
de  roi  de  Rama  dès  1103),  elle  incline  par  un  coude  très- 
brusque  au  sud  plein.  Son  lit  s'élargit  dès  lors,  et  se  creuse 
un  passage  plus  profond  entre  les  rochers.  Après  avoir  tra- 
versé une  contrée  rocheuse  et  boisée,  la  Narenta  débouche 
dans  la  plaine  de  Biélopolié  qu'elle  parcourt  du  nord  au  sud. 
Elle  passe  ensuite  sous  le  pont  romain  d'une  seule  arche 
construit  en  l'an  98  après  Jésus-Christ  par  l'empereur 
Trajan.  Puis,  longeant  la  vallée  sise  au  sud  de  Mostar,  elle 
se  fraie  à  Bouna  un  passage  très-étroit  entre  les  monts 
du  pays  de  Brotchno  et  de  la  Dubrawa.  Huit  heures  après 
elle  arrive  à  Metcovitch. 

De  Kognitza  à  Mostar  ce  fleuve  descend  une  pente  de  900 
pieds  de  hauteur  :  en  raison  de  leur  rapidité  et  de  l'étroi- 
te&se  de  leurs  rives,  ses  eaux  se  creusent  un  lit  de  plus  en 
plus  profond. 

Entre  le  chef-lieu  de  l'Herzégovine  et  la  frontière  dalmate, 
c'est-à-dire  entre  Mostar  et  Metcovîtch,  les  écueils  en  ont 
depuis  longtemps  interdit  la  navigation. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même,  car  à  une  époque  an- 
térieure les  eaux  du  fleuve  étaient  plus  élevées.  Dans  les 
temps  primitifs  un  lac  occupait  la  cavité  comprise  entre  Bla- 
gaï,  Mostar  et  le  mont  Porim.  Beaucoup  plus  tard  on  voit 
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les  Narentani,  vers  160  avant  Jésus-Christ,  se  rendre  redou" 
tables  sur  la  Narenta  (Naro)  par  leurs  pirateries.  —  La 
grande  ville  de  Narona  florissait  jadis  sur  ses  bords,  à  neuf 
heures  environ  de  la  mer.  Enfin  en  1403,  Ostoja,  roi  de 
Bosnie,  ayant  attaqué  Raguse,  cette  république  fit  remonter 
la  Narenta  par  quatre  de  ses  galères,  jusqu'à  la  Rama,  c'est- 
à-dire  à  environ  vingt- cinq  heures  de  l'Adriatique  Depuis 
469  ans,  le  lit  du  fleuve  s'est  beaucoup  creusé  :  il  a  fini  par 
laisser  les  écueils  à  découvert. 

En  somme,  la  rapidité  acquise  par  ces  eaux,  leur  éléva- 
tion première,  leur  déclivité  progressive,  l'encaissement  de 
la  Narenta  pendant  un  trajet  de  quarante  heures,  rendent 
sa  régularisation  entièrement  impossible,  au  moins  depuis 
sa  source  jusqu'à  Kognitza.  Dès  lors  les  difficultés  sont 
moindres;  ce  n'est  cependant  qu'au  dessous  de  Mostar  qu'il 
serait  possible  d'entreprendre  une  canalisation  vers  la  mer. 
Pour  sa  part,  le  gouvernement  autrichien  s'est  arrêté  à 
cette  idée  depuis  plusieurs  années.  En  effet,  dans  la  dernière 
période  décennale,  de  nombreuses  commissions  officielles 
ont  étudié  en  Dalmatie  la  régularisation  du  cours  de  la  Na- 
renta, et  récemment  encore,  le  cabinet  de  Vienne  annonçait 
l'intention  de  reprendre  ces  études. 

Sans  parler  de  consentement  préalable  du  gouvernement 
tare,  les  difficultés  à  vaincre  sont  de  deux  sortes  :  sup- 
pression des  écueils  entre  Mostar  et  la  Bregawa  ;  endiguè- 
rent du  fleuve  au  dessus  de  Metcovitch. 

La  Narenta,  qui  se  jette  dans  l'Adriadique  par  un  large 
totuaire  de  deux  bras  en  forme  de  delta,  est  navigable 
pendant  cinq  heures,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ville  frontière 
de  Metcovitch  ;  les  bâtiments  à  vapeur  d'un  tirant  moyen 
peuvent  y  aborder,  et  journellement  cette  localité  voit 
accoster  les  barques  qui  font  le  trajet  de  Trieste  vers  l'Her- 
%>vine. 
Les  hommes  spéciaux  chargés  d'étudier  la  navigation 

■ 

jusqu'à  Mostar  ont  répondu  par  un  avis  favorable:  mais  des 
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sommes  considérables  sont  nécessaires  pour  faire  disparaître, 
au  préalable,  les  nombreux  écueils  de  la  Narenta. 

La  question  est  donc  restée  à  l'état  de  projet,  et  il  convient 
de  rechercher  si  les  bénéfices  compenseraient  les  dépenses. 

Le  transport  entre  Mostar  et  Metcovitch  se  fait  actuel- 
lement par  chevaux  et  à  un  prix  assez  bas  ;  les  charrettes 
commencent  à  circuler  dans  une  petite  proportion,  mais  à 
meilleur  marché,  de  sorte  que  peu  à  peu  le  prix  du  trans- 
port baissera.  D'autre  part,  la  distance  n'étant  que  de  huit 
heures  entre  ces  deux  villes,  la  remonte  du  fleuve  n'offrirait 
que  peu  d'avantages  et  occasionnerait  beaucoup  de  dépenses. 
Enfin,  les  importations  et  les  exportations,  qui  se  montent 
à  un  total  de  7  millions  de  francs  pour  l'Herzégovine  et 
pour  le  transit,  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  favo- 
riser le  développement  d'une  marine  marchande  sur  la  Na- 
renta. 

Présentement,  il  y  a  plus  d'avantage  à  améliorer  le  réseau 
fort  incomplet  des  routes  entre  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  ; 
tant  que  l'État  n'aura  pas  achevé  son  œuvre  de  ce  côté, 
toute  proposition  tendant  à  augmanter  la  rapidité  des 
communications  au  sud  entre  Mostar  et  Metcovitch  restera 
sans  effet,  puisque  le  débouché  vers  le  nord  n'est  pas  en- 
core assuré. 


NOTE  SUR  LES  NESTORIENS  (ASIE  MINEURE),  PAR  M.  T.  GILBERT. 

Les  Nestoriens  habitent,  entre  Amadiah  et  Djulémerk, 
une  région  montagneuse  et  d'accès  difficile,  située  dans  le 
caïmamat  de  l'Hékkari, .  dépendant  du  Moutessarifat  de 
Van  et  distante  de  40  à  50  heures  de  cette  dernière  ville. 
Ils  sont,  en  général,  agiles  et  robustes,  et  s'exercent,  dès 
leur  enfance,  au  maniement  des  armes  ;  c'est  par  le  nombre 
des  fusils  qu'ils  comptent  la  population  de  chaque  village. 

Ces  montagnards  sauvages  sont  divisés  en  deux  confédé- 
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rations,  composées  de  groupes  de  villages  indépendants  les 
uns  des  autres  et  administrés  par  un  malik  ou  chef  que  le 
patriarche  Mar-Simoun  a  seul  le  pouvoir  de  nommer.  — 
S'il  y  a  guerre  entre  deux  groupes  de  la  même  confédéra- 
tion, les  autres  offrent  leur  médiation,  et  en  cas  de  refus 
ils  se  déclarent  contre  les  récalcitrants.  Si,  au  contraire,  la 
guerre  existe  entre  un  groupe  des  deux  confédérations,  les 
autres,  pour  ne  pas  allumer  une  guerre  générale,  s'abs- 
tiennent de  s'immiscer  dans  les  démêlés. 

Leur  religion,  qui  remonte  aux  premiers  jours  du  chris- 
tianisme, s'est  mélangée  d'une  foule  de  superstitions.  Ils 
ont  à  leur  tête  un  patriarche  résidant  à  Kodjannès,  village 
à  trois  lieues  de  Djulémerk,  et  la  clef,  pour  ainsi  dire,  des 
monts  nestoriens. 

Les  attributions  de  ce  patriarche  rappellent,  à  certains 
égards,  celle  du  chef  de  la  religion  bouddhique.  La  direc- 
tion des  affaires  temporelles  aussi  bien  que  spirituelles 
lui  est  confiée,  et  il  exerce  sur  sa  nation,  qui  l'entoure 
d'un  respect  superstitieux,  un  pouvoir  presque  absolu.  Il 
doit  s'abstenir,  sa  vie  durant,  de.  toute  nourriture  ani- 
maie.  Comme  on  le  choisit  toujours  dans  la  même  fa- 
mille, il  est  ordonné  aux  parentes  du  patriarche  de  se 
soumettre,  pendant  leur  grossesse,  à  un  régime  exclusive- 
ment végétal,  que  doit  suivre  également  l'enfanta  qui  elles 
donnent  naissance,  la  dignité  patr^ircale  pouvant  lui  être 
un  jour  conférée.  Dans  leurs  vallées  fort  resserrées,  les 
Nestoriens  cultivent  le  maïs,  le  riz,  le  tabac.  La  vigne  se 
marie  aux  arbres  fruitiers  qui  croissent  naturellement  au 
fond  de  ces  mêmes  vallées  ;  ils  y  exploitent  aussi  des 
mines  de  fer,  d'orpiment  et  de  plomb.  Toutefois,  les  pro- 
duits les  plus  lucratifs  de  cette  âpre  contrée  sont  le  miel, 
renommé  dans  tout  le  Kourdistan,  et  la  noix  de  galle.  Au 
reste,  le  peu  de  terre  cultivable  qu'ils  possèdent  suffit  à 
leur  subsistance  simple  et  frugale.  Ils  ne  mangent  que  peu 
de  viande,   et  le  lait  caillé  forme  leur  principal  aliment. 
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Enfin,  leur  vie  et  leurs  occupations  rappellent  celles  des 
Kourdes,  dont  ils  ont  également  adopté  les  vêtements  et 
les  armes. 

Chez  les  Nestoriens,  les  femmes  sont  plus  considérées 
et  plus  indépendantes  que  chez  les  autres  peuples  de  l'Àsie- 
Mineure.  Elles  ne  portent  pas  le  voile,  vivent  en  commun 
avec  les  hommes,  dont  elles  partagent  les  dangers  comme 
les  plaisirs,  et  choisissent  librement  leurs  époux.  L'extrême 
rigueur  du  climat  est  un  caractère  général  des  vallées  nés- 
toriennes  que  dominent  de  hautes  montagnes.  Mais  le 
Nestorien  qui  émigré,  souvent  pour  de  longues  années, 
n'oublie  jamais  le  pays  natal;  il  aime  cette  âpre  contrée 
où  la  nature  paraît  si  grande;  il  supporte  son  affreux  climat 
avec  une  entière  résignation,  se  plaignant  à  peine  de  l'in- 
tensité du  froid. 


LA  CHAINE  DES  GAROS  (HINDOUSTAN). 

Les  Garos  sont  les  premières  montagnes  que  rencontre 
le  voyageur  en  remontant  le  Brahmapoutre.  Malgré  leur 
proximité  du  littoral,  et  bien  qu'elles  s'étendent  sur  un 
espace  de  plus  de  5,900  kilomètres  carrés,  situés  sur  le 
territoire  britannique,  l'extrême  insalubrité  de  la  région, 
et  les  difficultés  du  transport,  les  avaient  jusqu'ici  rendues 
inaccessibles  aux  Européens.  Aucun  officier  de  l'armée 
n'avait  encore  réussi  à  passer  des  plaines  de  Negmensing  à 
celles  de  Goalpara. 

Les  tribus  des  Garos  et  des  Khasi  sont  séparées  par  d'é- 
paisses jungles  d'environ  29  kilomètres  de  largeur,  et  si- 
tuées par  91°  de  longitude  est.  Là,  vit  une  petite  tribu,  celle 
des  Migams  ou  Langams,  qui  parle  une  langue  particulière, 
mais  dont  les  mœurs  sont  empruntées  à  la  fois  aux  Garos 
et  aux  Khasi,  Dans  la  saison  d'automne  de  1869,  le  major 
Godwin-Austen  résolut  d'explorer  cette  région  inconnue, 
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et  d'étendre  jusqu'au  versant  méridional  des  collines  des 
Garos  la  triangulation  des  Indes. 

Le  28  décembre,  l'expédition  topographique  atteignait 
Nazirpour,  d'où  l'œil  aperçoit  le  majestueux  pic  de  Kylas, 
le   plus  haut  sommet  de  la  chaîne  des  Garos,  appelé  la 
Montagne  sainte  par  les  indigènes.  Nazirpour  est  situé  à 
8  kilomètres  du  pied  de  la  chaîne,  et  fut  choisi  comme 
premier  quartier-général  de  l'expédition.  Partant  de  ce 
point,  le  major  Godwin-Austen  explora  l'ouest  de  la  mon- 
tagne, et  réussit  à  faire  l'ascension  du  Kylas,  du  sommet 
duquel  il  exécuta  plusieurs  observations. 

Après  avoir  déterminé  la  position  de  Tigasin,  point  situé 
à  26  kilomètres  à  Test  du  Kylas,  et  relié  ainsi  ce  sommet 
aux  points  orientaux,déterminés  dans  de  précédentes  cam- 
pagnes, le  major  Godwin-Austen  prit  la  direction  de 
l'ouest,  traversant  successivement  les  rivières  du  Gouassery 
et  du  Sumessary.  Suivant  quelque  temps  la  vallée  de  cette 
dernière,  l'expédition  obliqua  au  nord-nord- ouest,  faisant 
en  route  de  nombreuses  observations,  et  atteignit  Do wa  et 
Norek,  d'où  tournant  au  sud,  elle  parvint  à  Ringap.  A  cette 
dernière  station,  les  officiers  anglais  se  trouvèrent,  pour 
la  première  fois,  en  relations  avec  les  Garos  indépendants 
ou  de  l'intérieur,  dont  ils  reçurent  le  meilleur  accueil. 

Une  marche  dans  la  même  direction  sud,  à  travers  le 
Bong-Koug-Giri,  les  ramena  sur  le  Sumessary,  nomftié  à 
cet  endroit  Shemsang.  Ils  visitèrent  successivement  le 
filage  de  Negmoundal,  situé  près  du  confluent  du  Tchibok 
avec  le  Shemsang,  et  le  grand  marché  de  Sourramphang, 
dont  ils  purent  déterminer  la  position. 

Ce  fut  là  l'extrême  limite  occidentale  du  parcours  de 
l'expédition,  qui  reprit  le  chemin  de  l'est,  puis  du  nord-est. 
Elle  atteignit  le  principal  tributaire  du  nord  du  Sumessary, 
le  Rounjout,  remonta  la  vallée  de  ce  dernier,  traversa  le 
haut  plateau  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  du 
Sumessary  et  du  Brahmapoutre,  et  atteignit  le  Tchitchira, 
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confluent  de  ce  dernier  fleuve,  près  du  village  de  Gaboul, 
par  25°42'  de  latitude  nord  et  par  90°5(y  de  longitude  est. 
Arrivée  à  ce  point,  la  brigade  topographique  revint  sur 
ses  pas,  en  traversant  de  nouveau  la  chaîne  de  Kylas,  après 
avoir  reconnu,  dans  une  exploration  de  deux  mois,  une  par- 
tie de  Tlnde  anglaise. 


LES  LOUCHAÏS  (HINDOUSTAN)  (I). 

Pendant  la  saison  froide  de  1871-72,  deux  brigades  topo- 
graphiques anglaises  reçurent  mission  d'accompagner  les 
deux  colonnes  de  l'expédition  envoyée  contre  les  Louchais, 
dans  le  Bengale  oriental.  La  première  brigade,  sous  les 
ordres  du  major  Macdonald,  partit  du  sud  ;  la  deuxième, 
commandée  par  le  capitaine  Badgley,  prit  Catchar  comme 
point  de  départ.  Les  deux  expéditions,  quelques  obstacles 
qu'apportassent  aux  levés  topographiques  les  difficultés 
de  la  route,  réussirent  presque  à  se  rejoindre,  ne  laissant 
d'inexploré  qu'une  bande  de  terrain  longue  de  64  kilo- 
mètres en  longitude.  Voici,  pour  chacune  des  deux,  le  ré- 
sumé des  observations  faites,  d'après  les  Proceedings  de  la 
Société  géographique  de  Londres  du  mois  de  novembre 
1872. 

La  campagne  de  la  brigade  du  sud  dura  de  novembre 
1871  à  mars  1872.  La  région  traversée  par  elle  se  compose 
d'un  système  de  chaînes  parallèles,  qu'habitent  les  tribus 
des  Syloos  et  des  Howlong.  La  plus  occidentale  de  ces 
chaînes,  appelée  le  Rhaeejan,  mesure  900  mètres  ;  la  hau- 
teur des  chaînes  s'élève  graduellement  jusqu'au  pays  de 
Shindoor,  où  elle  atteint  1,800  mètres.  La  hauteur  de  l'un 
des  sommets,  éloigné  de  80  kilomètres  vers  Test,  fut  trou- 
vée de  2,400  mètres.  Vue  d'un  point  culminant,  la  contrée, 
dit  le  major  Macdonald,  offre  l'aspect  d'un  océan  de  forêts 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  mars  1871. 
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dont  les  montagnes  seraient  les  gigantesques  vagues.  Les 
vallées  supérieures  du  pays  des  Syloos  sont  arrosées  par 
les  rivières  Suhjuck  et  Kurnapoolee,  qui  coulent  dans  la 
direction  du  sud,  et  par  le  Foot  Doong  et  le  Kloong  Doong, 
dont  le  cours  est  nord,  dans  la  direction  de  Gatchar,  Les 
montagnes,  traversées  par  de  profonds  ravins,  sont  compo- 
sées de  grès  et  d'argile. 

Les  détails  suivants  sont  extraits  de  la  relation  du  capi- 
taine Tanner,  lieutenant  du  major  Macdonald. 

Après  avoir  remonté  la  vallée  profonde  du  Foot  Doong,  la 
brigade  du  sud  fit  l'ascension  du  Too  Rang,  haut  de  1,486 
mètres.  De  ce  sommet  l'œil  découvre  une  vaste  étendue  de 
terrain,  et,  tout  à  fait  à  l'est,  se  profilent  les  crêtes  d'une 
hante  chaîne,  dont  quelques  sommets  paraissent  atteindre 
mie  altitude  de  2,400  à  2,700  mètres.  Elle  paraît  devoir 
former  la  ligne  de  séparation  des  eaux  entre  l'Irawaddy  et 
kKoladyne. 

L'exploration  de  la  vallée  du  Kawa  Doong  amena  la  dé 
couverte  sur  cette  rivière  et  près  du  village  de  Lall  Shoama 
d'une  magnifique  cataracte,  dont  les  eaux  se  précipitent 
d'une  hauteur  de  100  mètres. 

Au  delà  du  Sujjouk,  rivière  navigable  jusqu'au  point 
nommé  Vanoona's  Ghaut,  l'expédition  entra  dans  le  pays 
des  Louchais,  et  en  même  temps  que  s'accroissaient  les 
difficultés  de  la  route,  le  magnifique  panorama  de  cette  ré- 
gionaux montagnes  entassées  les  unes  derrière  les  autres, 
et  traversées  par  de  profondes  vallées  qu'arrosent  de  ra- 
pides rivières,  se  développait  devant  les  yeux  des  voya- 
geurs, La  haute  chaîne  déjà  vue  du  Too  Rang  dominait 
toujours  l'horizon  du  côté  de  l'est.  Le  capitaine  Tanner 
put  mesurer  l'un  de  ses  sommets,  haut  de  2,470  mètres  ; 
d'autres  ne  paraissent  pas  avoir  moins   de  3,000  mètres, 
mais  leur  altitude  ne  peut  être  suffisamment  déterminée. 
La  brigade  topographique  prit  ensuite  la  direction  du 
sud,  et  explora  le  Kanso  Tong,  chaîne  peu  élevée,  puis- 
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qu'elle  ne  mesure  au  plus  que  1,100  mètres,  et  que  les  an- 
ciennes cartes  désignent  improprement  sous  le  nom  de 
Montagnes  bleues.  Les  vraies  Montagnes  bleues,  en  effet, 
dont  la  position  exacte  reste  encore  à  déterminer,  sont 
beaucoup  plus  reculées  vers  Test. 

Le  dernier  point  atteint  fut  un  sommet  des  montagnes 
de  Jow  Popi,  haut  de  1,580  mètres. 

Les  indigènes  de  la  région  montagneuse  explorée  par  la 
-brigade  dû  sud  appartiennent,  comme  on  Ta  dit  plus  haut, 
aux  tribus  des  Syloos  et  des  Howlongs.  Les  premiers 
comptent  environ  4,000  individus;  les  seconds  12,000.  I& 
habitent  des  villages  bâtis  sur  de  hauts  sommets,  pfér 
caution  indispensable  contre  les  miasmes  délétères  des  . 
vallées.  Ils  jouissent  d'une  civilisation  comparativement  . 
avancée,  et  conservent  quelques  caractères  du  type  chi* 
nois.  Le  major  Macdonald  les  dépeint  comme  une  des  pltife 
heureuses  populations  qui  puissent  exister  sur  le  glGb#t 

La  brigade  du  nord  quitta  Katchar  le  25  décembre;  et' 
s'avança  jusqu'à  40  kilomètres  dans  le  pays  des  Louchais* 
relevant  le  terrain  à  l'est  et  au  sud-est  de  Katchar.  Le  trait 
principal  de  la  région  explorée  par  cette  brigade  consiste 
en  cinq  chaînes  parallèles,  orientées  sud-nord,  et  dont 
l'altitude  s'affaisse  graduellement  jusqu'aux  plaines  de  Katr 
char.  Elles  enserrent  quatre  grandes  vallées  qu'arrosefl£ 
des  rivières  dont  trois  sont  navigables.  La  plus  occidental* 
de  ces  chaînes  est  le  Ghattarchur,  dont  le  plus  haut  somm^ 
mesure  960  mètres.  Vient  ensuite,  séparé  du  Ghattarchur» 
par  le  Dallesar,  rivière  navigable,  le  Bairabi,  qui  n'a  qu^ 
360  mètres  de  hauteur.  Au  pied  de  la  chaîne  la  plus  orient»  - 
taie  des  monts  du  Katchar,  le  Buban,  dont  l'altitude  at** 
teint  940  mètres,  coule  l'important  cours  d'eau  du  Barah, 
qui  arrose  toute  la  partie  orientale  du  Munipour,  et  le 
nord-est  du  pays  des  Louchais,  jusqu'à  la  frontière  dtt 
Burmah.  Les  montagnes  du  pays  des  Louchais  varient  en 
hauteur  de  600  à  900  mètres. 
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Les  Louchais  habitent  une  contrée  salubre  et  d'un  climat 
délicieux.  Ils  appartiennent  à  une  belle  race,  et  sont  ac- 
tifs et  intelligents.  Les  objets  de  leur  commerce  consistent 
en  gomme  et  en  ivoire. 

Les  résultats  obtenus  par  les  deux  brigades  topogra- 
phiques sont  assez  importants  pour  modifier  d'une  manière 
sensible  le  tracé  de  toute  la  frontière  orientale  de  l'Inde  : 
une  carte  en  préparation  doit  bientôt  faire  connaître  les 
rectifications  qui  doivent  y  être  apportées. 

Gomme  complément  à  ces  renseignements,  nous  em- 
prunterons quelques  détails  à  une  récente  publication  :  The 
Lushai  expédition  (1),  par  M.  R.  G.  Woodthorpe,  officier 
topographe  de  l'armée  des  Indes. 

Bien  que  l'auteur  fît  lui-même  partie  de  la  brigade  to- 
pographique du  nord,  la  description  géographique  du  ter- 
rain tient  malheureusement  fort  peu  de  place  dans  sa  rela- 
tion; l'auteur  s'attache  surtout  à  raconter  les  péripéties  de 
l'expédition  militaire,  et  à  décrire  les  mœurs  des  Louchais. 

Depuis  longtemps  ces  indigènes,  par  leurs  fréquentes 
razzias,  étaient  une  cause  d'inquiétude  pour  le  Bengale. 
Une  expédition  envoyée  contre  eux  en  1869  n'eut  pas  de 
succès.  Au  mois  de  juillet  4871,  le  gouverneur-général  des 
Indes,  lord  Napier  de  Magdala,  résolut  d'en  finir  avec  ces 
turbulents  voisins,  et  décida  la  campagne  qui  s'est  accom- 
plie l'an  dernier. 

Nos  renseignements  sur  les  Louchais  étaient  jusqu'ici 
fort  incomplets.  Leur  nom  même  n'est  connu  que  depuis 
1840,  et  comme  il  arrive  souvent,  de  vagues  relations  les 
présentaient  sous  un  aspect  bien  différent  de  la  réalité. 
Leur  caractère  a  gagné  à  être  étudié  et  mieux  connu. 

Les  Louchaïs,  ceux  du  moins  que  visita  l'expédition,  se 
divisent  en  trois  tribus  :  les  Louchaïs  proprement  dits,  les 

(t)  London,  Hurst  and  Blackett,  1873. 
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Paitis  ou  Soktis,  les  Poïs.  Ces  derniers  paraissent  de  plus 
belle  race.  Mais  les  différences  qui  séparent  entre  elles  les 
trois  tribus  sont  peu  caractéristiques  ;  la  principale  est  le 
mode  de  coiffure.  Les  détails  suivants  s'appliquent  donc  in- 
différemment à  chacune  des  tribus  mentionnées  plus  haut. 

Les  Louchais  sont  de  belle  race  ;  leur  taille  moyenne 
est,  pour  les  hommes,  de  cinq  pieds  six  pouces,  et  pour 
les  femmes,  de  cinq  pieds  quatre  pouces  (anglais).  Leur, 
teint  est  variable,  et  passe  par  toutes  les  nuances  du  brun. 

Ils  ont  le  nez  épaté,  les  narines  dilatées,  les  lèvres 
épaisses,  les  yeux  petits  et  fendus  en  amande.  Quelques 
types,  cependant,  surtout  dans  les  familles  princières,  pré- 
sentent un  nez  aquilin  et  une  bouche  petite,  aux  lèvres 
minces.  Chez  tous,  les  pommettes  sont  proéminentes  et  la 
barbe  rare.  L'intelligence  des  Louchais  est  remarquable, 
et  se  manifeste  surtout  par  une  merveilleuse  promptitude 
de  compréhension. 

Leur  costume  consiste  en  une  simple  chemise  de  coton 
grossier  qui  laisse  passer  le  bras  droit  ;  elle  est  maintenue 
par  une  courroie  à  laquelle  pend,  sur  le  dos,  un  sac  de 
peau,  nécessaire  obligé  des  Louchais.  Ils  y  renferment 
leurs  couteaux,  leurs  pipes,  leur  tabac  et  autres  menus 
objets  d'un  usage  journalier.  Ce  sac  est  quelquefois  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  goût.  Les  hommes  portent  au  cou 
des  colliers  en  pierres  de  couleur  ou  en  ambre,  et  quelque- 
fois une  dent  de  tigre  montée  en  argent,  qui  sans  doute  leur 
sert  de  talisman.  Des  plumes  brillantes  ou  une  touffe  de 
poils  de  chèvre  passés  dans  l'oreille  constituent  leur  prin- 
cipale parure.  Quelques  chefs  se  couronnent  la  tête  de 
plumes. 

Il  semble  que  les  femmes  dédaignent  la  parure.  Quelques- 
unes  ont  des  boucles  d'oreilles  en  terre  blanche.  Tous  leurs 
soins  sont  donnés  à  leur  coiffure,  qu'elles  soignent  avec  un 
goût  exquis. 

Hommes,  femmes  et  enfants  fument  constamment.  Les 
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pipes  des  hommes  sont  faites  entièrement  en  bambou. 
Celles  des  femmes  ont  un  fourneau  de  terre  qui  commu- 
x nique,  à  la  facondes  narghuilés,  avec  un  réceptacle  en 
bambou  rempli  d'eau.  Lorsque  cette  eau  a  été  suffisamment 
imprégnée  de  la  fumée  du  tabac,  on  la  transvase  dans  de 
petites  gourdes,  pour  l'usage  des  hommes,  qui  aiment  pas* 
sionnément  cette  étrange  liqueur.  Ils  ne  l'avalent  pas,  du 
reste,  mais  trouvent  un  grand  plaisir  à  se  l'introduire  dans 
la  bouche,  d'où  ils  la  crachent  au  bout  de  quelques  instants. 
L'offre  de  F  eau  de  tabac  est  un  des  premiers  devoirs  de 
l'hospitalité. 

Les  Louchais,  grands  mangeurs  de  viande,  sont  d'intré- 
pides chasseurs.  Ils  ne  connaissent  que  depuis  une  quin- 
zaine d'années  l'usage  des  armes  à  feu  et  n'ont  guère,  à 
part  quelques  exceptions,  que  de  vieux  fusils  à  pierre  de 
fabrique  anglaise.  Leurs  autres  armes  sont  :  les  flèches  de 
bambou  empoisonnées  (dont  l'usage  parait  du  reste  au- 
jourd'hui fort  réduit),  la  lance  et  le  ddo,  poignard  à  lame 
triangulaire  de  douze  pouces  de  long,  qui  sert  à  la  fois 
d'arme  et  d*outil  agricole.  Quelques-uns  portent,  suspendu 
à  l'épaule,  le  long  couteau  des  Burmah. 

Réduits,  par  la  vigilance  du  gouvernement  dé  l'Inde,  à  ne 
pouvoir  plus  se  procurer  de  poudre  à  l'extérieur,  ils  en 
fabriquent  eux-mêmes,  au  moyen  de  salpêtre  indigène,  et 
de  soufre  qu'ils  achètent  du  Burmah  ;  mais  elle  est  d'une 
qualité  fort  inférieure. 

Les  villages  louchais  sont  d'ordinaire  bâtis  sur  un  haut 
sommet.  Les  maisons,  à  l'exception  de  celles  des  chefs  qui 
sont  beaucoup  plus  grandes,  mesurent  dix-huit  pieds  de 
long  sur  douze  de  large.  Quelques-unes  seulement  ont  des 
fenêtres.  L'eau  est  rare  près  des  habitations,  en  raison  de 
leur  position  élevée. 

Les  animaux  domestiques  des  indigènes  sont  :  le  metua, 
fort  bel  animal  qui  appartient  à  l'espèce  bovine,  la  chèvre 
à  longue  toison  blanche,  et  le  porc. 
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La  principale  industrie  des  Louchais  consiste  dans  la 
fabrication  du  coton.  Ils  font  aussi  des  paniers  de  diverses 
formes  en  bambou,  et  construisent  des  trappes  pour  la 
chasse  du  tigre.  Leurs  instruments  de  musique  sont  peu 
nombreux  ;  l'un  d'eux,  construit  non  sans  talent,  rend  des 
sons  analogues  à  ceux  de  l'harmonium. 

Les  indigènes  cultivent  en  grand  le  blé  des  Indes  et  le 
riz,  dont  ils  tirent  une  boisson  fermentée,  et  sur  une  échelle 
plus  petite,  le  poivre  et  le  tabac.  La  mortalité  ne  parait 
pas  être  élevée  chez  eux. 

L'impression  laissée  par  les  Louchais  sur  les  membres 
de  l'expédition  anglaise  fut  généralement  très-favorable.  Il 
semble  même  que  leur  intelligence,  si  elle  était  cultivée, 
leur  permettrait  de  rivaliser  sur  certains  points  avec  la 
science  européenne.  L'auteur  du  Lushai  expédition  men- 
tionne comme  fort  bien  entendu  un  ouvrage  de  campagne 
construit  à  la  hâte  par  un  indigène  pour  arrêter  la  marche 
des  Anglais. 
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Le  Wanderer%  de  Vienne,  reçoit  de  Yokohama  la  lettre 
suivante  datée  du  commencement  du  mois  de  décembre 
1872,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

Le  souverain  absolu  du  Japon  s'est  décidé  volontairement 
à  donner  à  son  peuple  une  constitution  parlementaire.  La 
représentation  nationale  sera  composée  de  deux  Chambres 
et  comptera  six  cents  membres.  La  première  Chambre 
existait  en  principe  dans  un  pays  où  la  noblesse  hérédi- 
taire, les  daïmios,  occupent  une  position  exceptionnelle. 

Les  élections  et  l'ouverture  du  Parlement  doivent  avoir 
lieu  en  1873.  Cette  innovation  peut  être  considérée  comme 
la  fin  de  l'autocratie  au  Japon. 

On  dit,  en  ce  qui  concerne  la  révision  du  traité  avec  les 
puissances  étrangères,  que  le  nouveau  traité  sera  ratifié  dans 
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la  capitale  de  l'empire,  à  Yeddo,  et  bien  que  les  parties 
contractantes  s'entendent  déjà  complètement  sur  un  grand 
nombre  de  questions  très-importantes,  telles  que  le  com- 
merce dans  le  sens  le  plus  %étendu  du  mot,  les  relations 
des  étrangers  avec  le  Japon,  le  droit  qu'ils  ont  de  parcourir 
tout  le  pays  et  d'y  faire  à  leur  gré  du  commerce,  les  ré- 
formes judiciaires,  l'installation  des  diplomates  et  consuls 
étrangers,  les  douanes,  les  tarifs,  les  conventions,  etc.,  on 
se  réserve  de  s'occuper  encore  de  quelques  questions  lo- 
cales importantes,  telles  que  les  règlements  des  ports  et 
de  la  navigation,  l'emploi  des  interprètes,  des  mécaniciens, 
des  domestiques,  des  messagers  et  des  coolies.  On  adop- 
tera aussi  un  règlement  concernant  les  licences  à  accorder 
aux  bateaux  à  vapeur  pour  le  transport  des  voyageurs  et 
la  surveillance  de  ces  bâtiments,  sans  laquelle  la  vie  et  la 
propriété  des  passagers  ne  jouiraient  d'aucune  sécurité.  Il 
sera  également  nécessaire,  lorsque  le  nouveau  traité  sera 
conclu,  de  donner  aux  gouverneurs  ou  sous-gouverneurs 
une  plus  grande  autorité,  afin  qu'ils  soient  en  état  de  sa- 
tisfaire immédiatement  à  toutes  les  réclamations  et  d'ar- 
rêter sans  retard  tous  les  désordres  et  tous  les  abus.  En  ce 
M  concerne  la  religion,  je  dois  constater  que  les  préjugés 
eUa  superstition  diminuent  chaque  jour  dans  le  peuple  et 
ÎU'on  y  devient  de  plus  en  plus  éclairé.  A  Sado,  où  il  y 
a*ait  avant   le    changement  de  gouvernement  six  cents 
amples  et  une  multitude  de  prêtres,  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui que  quatre  cent  soixante-un  temples. 

Une  résistance  opiniâtre  s'était  manifestée  jusqu'ici  dans 
*^  province  de  Mito  contre  l'adoption  des  costumes  euro- 
péens ;  mais  quelques  hommes  résolus  et  hardis  ont  brisé 
•*  glace  malgré  cette  opposition  et  sont  parvenus  à  faire 
apporter  cette  innovation. 
;        Dans  plusieurs  parties  du  Japon,  la  population  a  signé 
4s  sou  plein  gré  des  pétitions  réclamant  la  suppression  des 
Joschiwarrous,  ou  lieux  de  prostitution,  que  le  gouverne- 
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ment  avait  déjà  supprimé  de  son  propre  mouvement  dans 
les  ports  ouverts  aux  étrangers  par  les  traités. 

Le  gouvernement  a  résolu  de  faire  creuser  un  canal  entre 
Vicoto,  ancienne  résidence  du  micado,  et  le  grand  lac  de 
la  province  d'Omaï,  pour  faire  refleurir  la  première  de  ces 
provinces,  qui  tombe  en  décadence  depuis  le  changement 
de  résidence  de  la  cour.  Le  fait  suivant  prouve  combien 
les  hautes  classes  du  pays  sont  attachées  aux  idées  de  pro- 
grès. Plusieurs  riches  bourgeois  d'Osaka  ont  ouvert  une 
souscription  en  vue  de  créer  de  nouvelles  écoles.  L'un 
d'eux,  un  certain  Kou-no-iké,  dont  le  nom  mérite  d'être 
signalé,  a  donné  à  lui  seul  100,000  livres  sterling. 

On  a  aussi  fait  d'importantes  innovations  à  Yeddo.  On  a 
établi  dans  tous  les  districts  de  police  des  fonctionnaires  qui 
exercent  la  justice  dans  tous  les  cas  où  les  agents  de  police 
exercent  leur  pouvoir  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Ils 
auront  le  droit  de  condamner  à  des  amendes  ou  à  des  em- 
prisonnements de  courte  durée.  Toutes  les  anciennes  portes 
de  la  ville  et  des  fortifications  seront  démolies,  et  les  énormes 
pierres  dont  elles  se  composent  seront  enlevées,  ce  qui  de- 
mandera un  immense  travail. 

Vingt-sept  marchands  de  graine  de  vers  à  soie  ont  été 
arrêtés  pour  avoir  trompé  leurs  clients,  et  le  gouvernement 
veille  attentivement  à  la  moralité  du  commerce.  Des  nou- 
velles alarmantes  sont,  dit-on,  arrivées  de  Corée  à  Yeddo. 
On  dit  que  les  Coréens  se  sont  emparés  d'un  navire  de  l'es- 
cadre japonaise,  à  bord  duquel  se  trouvait  la  mission  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre.  Le  sort  de  cette 
mission  inspire  ici  de  vives  inquiétudes  ;  car  les  Coréens 
sont  un  peuple  farouche  qui  a  déjà  prouvé  plus  d'une  fois 
qu'il  ne  reconnaissait  nullement  le  droit  des  gens.  Si  cette 
nouvelle  se  confirme,  un  conflit  sérieux  éclatera  nécessai- 
rement outre  le  Japon  et  la  Corée,  et  la  nouvelle  armée  et 
la  nouvollo  flotte  japonaises  auront  l'occasion  de  montrer 
co  qu  elles  val  on  t. 
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1/État  insulaire  de  Lou-tchou,  qui  paie  un  tribut  à  l'em- 
pereur de  la  Chine  aussi  bien  qu'au  micado,  a  envoyé  à  ce 
dernier  une  ambassade  qu'il  a  reçue  avec  beaucoup  de 
bienveillance  et  à  laquelle  il  a  fait  de  riches  présents.  Il 
serait  heureux  pour  la  population  de  cet  archipel,  dont  on 
TOnte  les  mœurs  douces,  hospitalières  et  les  habitudes  la- 
borieuses, qu'elle  fût  complètement  arrachée  à  la  suzerai- 
neté chinoise  et  annexée  au  Japon. 


EXPLORATIONS  RUSSES  DANS  L'ASIE  CENTRALE. 


M.  Vlangali,  ministre  de  Russie  à  Pékin,  a  fait  parvenir 
*  k  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  l'extrait 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  un  intrépide  na- 
taliste, M.  Prjévalsky.  Nous  donnons  cet  extrait  tel 
WA  a  été  communiqué  à  la  Société  par  son  secrétaire, 
JL  le  comte  de  Lutke,  dans  la  séance  du  13  décembre 
fônier. 

«  Sorti  le  5  mars  de  Kalgan,  dit  M.  Prjévalsky,  je  n'at- 
kignis  que  le  9  avril  le  Hoang-Ho  (rivière  Jaune).  Des  ge- 
Ife,  des  chasse-neige,  des  vents  violents,  voire  même  des 
taûpêtes  qui  duraient  quelquefois  trois  jours  sans  inter- 
Kption,  me  mettaient  dans  l'impossibilité  d'avancer  rapi- 
faûent.  Ma  prophétie  concernant  l'Ordos  s'est  accomplie, 
fcn'ai  pas  pu  y  parvenir.  Le  passage  vis-à-vis  des  monts 
lbnniOula'm'ayant  été  interdit,  j'aurais  <lû  aller  jusqu'à 
•krille  de  Baoutan  et  passer  la  rivière  Jaune  à  l'ancienne 
Ihee.  Désirant  atteindre  l'Alachan  au  plus  tôt,  je  pris  le 
Wi  de  sacrifier  l'Ordos,  je  longeai  la  rive  gauche  du 
Hoang-Ho  (selon  le  courant),  et  le  résultat  prouva  que  j'a- 
*»  bien  fait.  Arrivé  le  26  mai  à  Din-iouan-iun  (ville  de 
fAlachan),  j'y  trouvai  une  caravane  composée  de  30  Mon- 
J&bet  Thibétains  qui  partait  quelques  jours  après  pour  le 
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temple  de  Tchobsen,  situé  dans  la  province  de  Cansou, 
à  5  jours  de  distance  du  lac  Koukou-Nor  et.  à  ce  qull  pa- 
raît, à  la  même  distance  de  la  Tille  de  Sinina,  qui  —  soit 
dit  à  cette  occasion  —  est  occupée  par  les  insurgés.  Les 
troupes  chinoises  ont  été  chassées,  et  l'amban  de  Surina 
lui  même  habite  actuellement  la  Tille  de  Sa-iun-tchen, 
située  sur  la  frontière  du  Gansou  et  de  l'Alachan. 

a  La  susdite  caravane  mongole-thibétaine,  expédiée  de 
Pékin  par  Djandji-Gilenn,  devait  se  rendre  d'abord  à 
Dolounor  et  ensuite  au  temple  de  Tchobsen,  circons- 
tance fort  avantageuse  pour  nous,  car  les  Thibétains  con- 
sentirent avec  joie  à  nous  prendre  à  leur  suite,  comptant  sur 
nous  pour  les  défendre  en  cas  d'attaques  des  Doungans.D'un 
autre  côté,  la  caravane  ne  devant  s'arrêter  dans  aucune 
ville  chinoise  et  traversant  des  contrées  tout  à  fait  désertes, 
c'était  un  avantage  qui  n'était  pas  d'une  mince  importance 
pour  nous. 

«  La  distance  entre  la  ville  de  Din-iouan-iun  et  Tchobsen 
est  de  22  jours  de  marche,  de  manière  que,  le  25  ou  26  juin, 
je  serai  déjà  dans  les  montagnes  situées  au  nord  du  Kou- 
kou-Nor, et  au  milieu  desquelles  se  trouve  le  temple  de 
Tchobsen.  Ces  montagnes  paraissent  être  la  patrie  de  la  rhu- 
barbe; je  m'occuperai  de  son  exploitation  autant  qu'il  sera 
en  mon  pouvoir.  Outre  cela,  ces  montagnes  sont,  au  dire 
des  Mongols,  couvertes  de  forêts  où  Ton  trouve  une  quan- 
tité de  bêtes  sauvages  :  des  tigres,  des  panthères,  des  cerfs, 
des  muscs,  etc.  Plus  près  du  Koukou-Npr  on  trouve  une 
masse  de  yaks  (buffles  du  Tongout),d'hémiones,  d'antilopes 
aux  cornes  longues.  C'est  là  que  je  ferai  une  ample  moisson 
pour  ma  collection  zoologique. 

«  Maintenant  au  moins,  mes  travaux  n'auront  pas  été 
vains,  et  je  puis  dire  presque  avec  certitude  que  j'attein- 
drai le  Koukou-Nor.  Du  reste,  je  ne  visiterai  pas  ce  lac  avant 
la  fin  du  mois  d'août;  je  passerai  la  fin  de  juin  et  tout  le 
mois  do  juillet  près  du  temple  de  Tchobsen,  et  j'explorerai 
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à-  fond  la  flore  et  la  faune.  Outre  cela,  il  faudra  faire  repo- 
ser les  chameaux. 

«  Pendant  le  dernier  trajet  de  Kalgan  à  Machan,  j'ai  perdu 

deux  chevaux  et  quatre  chameaux  ;  les  uns  sont  morts  ;  les 

autres,  trop  épuisés,  durent  être  abandonnés  en  route  ;  il  a 

donc  fallu  faire  l'acquisition  de  six  nouveaux  chameaux 

•  pour  pouvoir  traverser  les  sables  de  l'Alachan. 

«Après  avoir  passé  l'automne  àKoukou-Nor,  je  m'ache- 
minerai plus  loin  vers  le  Thibet.  Si  mes  moyens  me  le  per- 
mettent, je  pousserai  jusqu'à  Lassa  ;  sinon,  j'explorerai  les 
sources  de  la  rivière  Jaune,  je  reviendrai  au  Koukou-Nor 
pour  y  passer  l'hiver  et,  au  printemps  et  en  été,  je  retour- 
nerai à  Alachan,  pour  passer  de  là  à  Ourga.  Si  faire  se  peut, 
j'essaierai  de  traverser  les  déserts  du  Lob-nor  à  Horachar 
et  Ili.  Les  Thibétains  prétendent  qu'il  y  a  là  un  chemin 
frayé.  » 


LES  ILES  PRIBYLOFF  (MER  DE  BEHRING)  (I). 

En  1781,  le  capitaine  Pribyloff,  qui  avait  la  surveillance 
du  commerce  russe  à  Tmelaska,  remarqua,  à  plusieurs  re- 
prises différentes,  que  les  phoques  émigraient  au  prin- 
temps vers  le  nord  et  qu'ils  revenaient  à  l'automne.  Sup- 
posant qu'une  terre  devait  exister  de  ce  côté,  il  organisa 
une  expédition  qui  découvrit  en  juin  1785  une  île,  dont  on 
prit  possession,  en  lui  donnant  le  nom  dlle  Saint-George. 
Elle  faisait  partie  d'un  groupe  que  les  commerçants  en 
fourrures  ont  depuis  désigné  sous  le  nom  du  capitaine, 
qui  avait  été  le  promoteur  de  la  découverte.  Les  colons 
virent  l'année  suivante,  à  la  faveur  d'un  temps  exception- 
nellement clair,  une  autre  terre  lointaine,  vers  laquelle  ils 
«e  portèrent  avec  leurs  canots,  lui  donnant  le  nom  d'île 
Saint-Paul,  en  souvenir  du  jour  où  ils  étaient  débarqués. 

(1)  Extrait  de  V Alaska  Herald  (9  juillet  1872). 
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Cette  île  a  là  forme  d'un  triangle  de  seize  milles  de  côté. 
Le  sol  porte  des  traces  non  équivoques  d'une  ancienne  ac- 
tivité  volcanique  ;  .il  est  hérissé  de  cônes  plus  ou  moins 
grands,  au  miliei^desquels  se  dresse  un  piton  central,  haut 
d'environ  une  centaine  de  mètres  et  large  de  quinze  cents 
mètres  à  la  base.  Les  petits  cônes  qui  s'étendent  sur  le 
littoral  sont  moins  élevés,  mais  ils  sont  assez  rapprochés 
pour  se  toucher  par  leurs  bases,  formant  ainsi  de  petits  val- 
lons à  leurs  points  de  contact.  La  période  d'activité  volca- 
nique paraît  avoir  laissé  la  surface  du  sol  telle  qu'elle  était 
au  moment  du  refroidissement,  sans  qu'elle  ait  subi  de  tran- 
sformation par  l'action  des  glaces.  Le  pourtour  de  l'île  est 
bordé  de  rochers,  s'étendant  depuis  le  pied  des  cônes  jusqu'à 
la  laisse  de  haute-mer.  Le  sommet  du  triangle  de  l'île  se  dé- 
tache, pour  former  une  péninsule  composée  de  deux  mon- 
tagnes volcaniques  reliées  par  une  jetée  naturelle  prove- 
nant des  dépôts  d'érosion  que  les  vagues  amoncellent  sur 
une  hauteur  de  deux  ou  trois  mètres.  On  remarque  aisé- 
ment sur  les  montagnes  volcaniques  de  la  péninsule  d'é- 
paisses couches  de  cendres,  dont  la  disposition  indique 
qu'elles  ont  été  déposées  avant  un  affaissement.  Il  existe, 
près  de  l'isthme  de  la  péninsule,  un  rocher  haut  de  plus  de 
vingt  mètres,  uniquement  composé  de  couches  compactes 
de  cendres,  lavées  incessamment  par  le  pied  ;  de  là  des 
éboulements  fréquents  qui  sont  portés  par  les  vagues  sur  la 
plage  sablonneuse  du  sud-est.  En  témoignage  de  son  séjour 
sous  la  mer,  cette  roche  renferme  de  nombreux  coquil- 
lages, dont  les  espèces  ne  se  retrouvent  plus  à  l'état  vivant 
dans  l'île.  Dans  la  baie  formée  par  la  péninsule,  on  trouve 
un  mouillage  qui  est  mauvais  avec  les  vents  du  nord. 

L'île  Otter  est  située  à  quatre  milles  au  sud-ouest  de 
l'île  Saint-Paul.  C  est  un  petit  rocher,  ayant  à  peine  un 
quart  de  mille  de  large  sur  un  mille  de  long,  composé  d'un 
unique  cône  volcanique,  élevé  de  quinze  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer. 
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L'île  Walms  ou  Morsovia  est  située  à  huit  milles  à  l'est- 
sud-ouest  de  l'île  Saint-Paul.  Cette  île  est  un  rocher  abrupt 
élevé  d'environ  dix  mètres,  où  les  morses  se  réunissent  en 
grand  nombre  pendant  l'été.  Les  indigènes  des  îles  voisines 
viennent  les  tuer,  pour  s'emparer  de  leurs  défenses  d'ivoire 
et  faire  la  chasse  aux  oiseaux  de  mer,  qui  se  rassemblent 
par  milliers*  dans  les  cavités  du  rocher. 

Au  sud-ouest  se  trouve  l'île  Saint-Georges"  qui  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  l'île  Saint-Paul.  Elle  a  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base  la  plus  large  aurait  douze  milles. 
La  côte  nord  est  interrompue  par  une  échancrure   de 
trois  quarts  de  mille,  où  il  existe  un  mouillage  au  mi- 
lieu de  bancs  de  sable.  L'île  est  traversée  par  une  chaîne 
de  montagnes  de  deux  cents  mètres  de  hauteur,  se  termi- 
nant verticalement  au  bord  de  la  mer  ;  à  l'ouest  une  pente 
douce,  partant  de  la  grève,  monte  jusqu'à  la  ligne  de  faîte. 
Les  phoques  y  sont  abondants  ;  on  en  tue  environ  25,000 
par  an  ;  à  Saint-Paul  on  en  tue  jusqu'à  75,000.  La  popu- 
lation se  compose  de  660  Aléoutiens,  logés  dans  des  huttes 
souterraines,  mais  que  la  nature  argileuse  de  la  terre  rend 
humides. 

La  neige  couvre  la  terre  de  ces  îles  d'avril  en  octobre. 
De  mars  à  mai  les  glaces  flottantes  du  nord  passent  en  dé- 
bâcle vers  le  point  sud  de  l'île  Saint-George  ;  à  ce  moment 
les  grands  coups  de  vent  sont  plus  pénibles  que  le  froid. 
Les  brouillards  sont  peu  fréquents  ;  ils  s'étendent,  au  prin- 
temps, en  longs  stratus  qui  empêchent  les  rayons  du  soleil 
de  venir  réchauffer  la  terre. 

En  hiver,  le  mercure  gèle  souvent  dans  le  thermomètre. 
Pendant  l'été,  la  température  moyenne  est  de  +  9°  cent, 
pour  juin;  de  -f- 10°  cent,  pour  juillet.  Pendant  le  mois 
d'août  le  thermomètre  s'élève  à  quelquefois  à  -f-  18° 
cent. 
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NOTE  SUR  LES  MARÉES  A  HONOLULU. 

Les  marées  de  ce  port  ont  toujours  plus  ou  moins  em- 
barrassé les  observateurs  ou  du  moins  ceux  qui  ont  désiré 
avoir  une  méthode  sûre  pour  connaître  l'état  de  la  marée 
à  une  heure  donnée.  Elles  ont  souvent  paru  suivre  une 
certaine  marche  régulière  pendant  environ  une  semaine, 
puis  échapper  ensuite  à  toutes  les  lois  connues.  Quelque- 
fois, sans  raison  apparente,  il  est  mer  basse  presque  toute  la 
journée,  même  à  la  nouvelle  lune,  et  plus  tard,  à  la  même 
époque  du  mois  lunaire,  la  marée  basse  a  lieu  pendant  la 
nuit. 

•  Il  est  vrai  que  le  mouvement  de  la  marée  n'est  jamais 
très-grand,  mais  il  peut  être  important  pour  un  navire 
lourdement  chargé,  surpris  par  un  coup  de  veçt  de  sud  à 
l'entrée  de  la  rade,  de  savoir  à  quel  moment  trouver  deux 
ou  trois  pieds  d'eau  de  plus  sur  la  barre. 

Le  marégraphe  enregistreur  du  phare  nous  a  permis  de 
déterminer  déjà  avec  quelque  certitude  les  lois  qui  gou- 
vernent ces  irrégularités  apparentes.  Une  plus  longue  série 
d'observations  sera  sans  doute  nécessaire  pour  affirmer 
plus  positivement  toutes  nos  déductions  ;  mais  voici,  en 
peu  de  mots,  comment  peuvent  se  formuler  ces  lois. 

Quand  la  déclinaison  de  la  lune  est  zéro,  c'est-à-dire 
quand  la  lune  traverse  la  ligne  équinoxiale,  il  y  a  deux 
marées  à  peu  près  égales  dans  les  vingt-quatre  heures,  et 
elles  arrivent,  l'une  environ  trois  heures  et  l'autre  environ 
quinze  heures  après  le  passage  de  la  lune  au  méridien. 

A  mesure  que  la  lune  quitte  la  ligne  équinoxiale,  soit  vers 
le  nord,  soit  vers  le  sud^  1  une  de  ces  deux  marées  devient 
beaucoup  plus  forte  que  l'autre,  jusqu'au  moment  de  la  dé- 
clinaison extrême  où  il  n'y  a  qu'une  seule  marée  appré- 
ciable dans  les  vingt-quatre  heures.  En  déclinaison  boréale 

(1)  Traduit  de  la  Hawaïan  Gazette  du  18  septembre  1872. 
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la  première  marée  est  la  plus  forte  ;  en  déclinaison  aus- 
trale, c'est  la  seconde. 

Dès  lors,  en  déclinaison  boréale  de  la  lune,  la  pleine  mer 
arrive  entre  trois  heures  et  quatre  heures  et  demie  après  le 
passage  au  méridien.  En  déclinaison  australe  de  la  lune, 
la  pleine  mer  a  lieu  entre  quinze  et  dix-huit  heures  après 
1©  passage.  Dans  les  deux  cas,  les  intervalles  ci-dessus 
augmentent  ou  diminuent  avec  la  déclinaison  de  la 
lune. 

Pratiquement,  voici  ce  qu'on  peut  observer  :  quand  la 
luneestau  premier  quartier  et,  par  conséquent,  passe  au 
Uléridien  vers  six  heures  du  soir,  si  elle  passe  près  du  zé- 
Uith,  il  y  aura  une  assez  haute  marée  avant  minuit,  mais  si 
slleest  bas  au  sud,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  une  marée 
avant  le  lendemain  vers  midi. 

Si  la  lune  se  lève  loin  au  nord,  il  y  aura  marée  de  vive 
eau  avant  le  jour  le  lendemain  matin.  Si  elle  se  lève  loin 
au  sud,  n'attendez  de  marée  que  tard  dans  l'après-midi  du 
lendemain.  Si  elle  se  lève  droit  à  l'est,  on  peut  s'attendre  à 
deux  marées  ;  mais  ce  dernier  point  demande  à  être  vérifié 
par  quelques  mois  encore  d'observations. 

La  plus  basse  marée  est  généralement  celle  qui  précède 
la  plus  haute,  et  elle  a  lieu  un  peu  plus  de  six  heures  avant. 
A  San-Francisco,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

Autre  observation  pratique.  Au  solstice  d'hiver,  la  nou- 
ille lune  est  naturellement  loin  au  sud,  de  sorte  qu'à  la 
nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  nous  avons  très-basse  mer  toute 
h  matinée,  et  pas  de  marée  appréciable  dans  l'après-midi. 
Décembre  et  janvier  sont  donc  les  meilleurs  mois  pour 
tout  travail  où  Ton  a  besoin  que  l'eau  soit  continuellement 
tosse  pendant  le  jour. 
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LES  FORÊTS  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Le  voyageur  qui,  parcourant  les  forêts  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  s'élève  sur  un  point  culminant,  embrasse  un  ho- 
rizon immense  de  feuillage,  dans  lequel  tous  les  genres  de 
verdure  sont  représentés  :  le  vert  sombre  des  karaka  con- 
traste avec  la  teinte  jaune  du  kowhai,  rehaussée  de  dis- 
tance en  distance  par  les  larges  branches  du  magnifique 
pohutu  kawa  ;  de  loin  en  loin  s'élève  un  de  ces  arbres 
gigantesques,  dominant  toute  une  étendue  de  forêt.  Autant 
cet  aspect  est  agréable  à  contempler  pendant  les  beaux 
jours  de  l'été,  autant  il  est  effrayant  de  traverser  ces  grandes 
forêts,  quand  souffle  la  tempête;  les  éléments  déchaînés 
dévastent  d'une  manière  effrayante  ces  bouquets  si  pitto- 
resques d'arbres  verts.... 

Les  essences  de  bois  de  ces  forêts  vierges  sont  multi- 
pliées à  l'infini  ;  déjà  on  en  fait  usage  dans  la  charpente,  la 
construction  navale  et  la  menuiserie.  Le  commerce  des 
bois  coloniaux  est  une  immense  industrie,  dont  le  centre 
est  à  Auckland,  La  gomme  du  kauri  est  fort  recherchée  ; 
on  trouve  ce  produit  végétal  enfoui  dans  la  terre,  parce 
qu'à  une  époque  fort  reculée,  de  grandes  étendues  de  bois 
ayant  été  brûlées,  le  gomme  qui  était  sécrétée  en  abon- 
dance n'a  pas  été  fondue  par  la  chaleur  et  s'est  conservée 
intacte  dans  le  sol.  La  recherche  de  cette  substance  em- 
ploie aujourd'hui  une  grande  quantité  d'indigènes;  la 
gomme  de  kauri  est  soumise  à  un  droit  de  deux  livres  ster- 
ling par  tonne.  Les  accumulations  qui  existent  dans  cer- 
taines localités  sont  extraordinaires;  aussi  en  fait-on  un 
grand  commerce  d'exportation  ;  on  l'estime  à  cinq  millions 
de  francs.  Cette  gomme  est  une  sécrétion  naturelle  de 
l'arbre,  qui  se  produit  entre  l'écorce  et  le  bois  ;  elle  s'écoule 
ainsi,  sans  traduire  sa  présence  extérieurement,  jusqu'aux 
premières  racines,  où  elle  forme  un  amas.  Il  existe  plus  de 
cinq  à  six  millions  de  kauris  en  Nouvelle-Zélande;  chaque 
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arbre  produit  en  moyenne  un  kilogramme  de  gomme, 
valant  1,250  fr.  les  mille  kilogrammes. 

(The  Àustralasian.) 
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L'Europe  et  l'Amérique  sont,  comme  on  sait,  reliées 
régulièrement  par  trois  câbles  dont  le  premier  posé  (1865) 
est  d'une  longueur  de  436  milles  géographiques  (3235  kil. 
120)  ;*le  second  (1866)  d'une  longueur  de  454  milles  géo- 
graphiques (3368  kil.  680)  ;  et  le  troisième,  le  cable  fran- 
çais (1869),  est  long  de  813  milles  géographiques 
(6032  kil.  460). 

Il  se  pourrait  qu'assez  prochainement  d'autres  câbles 
vinssent  s'ajouter  à  cette  énumération,  car  en  France  la 
question  de  la  pose  d'un  quatrième  câble  a  été  très-sé- 
rieusement reprise  l'année  dernière  (1872).  De  plus,  on 
parle  dans  le  cercle  des  entrepreneurs  de  Londres  d'un 
projet  de  câble  entre  l'Europe  et  l'Amérique  méridionale. 
D'après  des  rapports  de  New- York,  la  Société  télégraphique 
américo-atlantique  projetterait  de  poser  un  câble  depuis  la 
pointe  extrême  de  Long-Island  à  un  point  de  la  côte  d'An- 
gleterre ou  de  la  Hollande.  Enfin,  en  février  1872,  on  a, 
dans  la  chambre  législative  de  Californie,  fait  la  proposi- 
tion de  concéder  à  une  compagnie  qui  en  faisait  l'offre  la 
pose  d'un  câble  de  San-Francisco  jusqu'en  Chine. 

Entre  l'Asie  orientale  et  l'Europe  il  existe  deux  lignes  : 
c'est  d'abord  la  ligne  indo-européenne  qui  se  divise,  à  son 
tour,  en  la  ligne  turque  (passant  par  le  golfe  Persique  à 
.  Faô,  Diarbekir  et  Constantinople)  et  la  ligne  russe  (par 
Karâtchi,  Bouchir,  Téhéran  et  Varsovie).  Ensuite,  il  y  a 
le  câble  direct  par  Aden  et  Suez  à  Alexandrie,  Malte,  et  de 

(1)  Extrait  des  Geographisches  Jahrbuoh  de  Behm.  Gotha,  1872.  T.  IV. 
L'auteur  du  travail  est  M.  le  professeur  Neumann,  de  Vienne. 
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là  sur  le  continent.  Enfin,  le  gouvernement  russe,  voulant 
établir  une  communication  télégraphique  ininterrompue  . 
avec  l'Amour  el  avec  la  province  de  la  côte,  fit  continuer 
la  ligne  télégraphique  sibérienne  depuis  son  ancienne  sta- 
tion terminale  Sretensk,  le  long  de  la  Chilka  et  de  l'Amour, 
jusqu'à  Khabarowka  (au  confluent  de  FOussouri  avec 
l'Amour).  Cette  ligne,  d'une  longueur  de  2012  verstes 
(2147  kilomètres),  avec  deux  fils,  fut  achevée  en  1870; 
elle  fait  donc  également  partie  de  cette  grande  ligne  du 
commerce  universel  qui,  de  San-Francisco,  court  par 
l'Amérique,  l'océan  Atlantique,  l'Europe  et  l'Asife  septen- 
trionale, jusqu'au  grand  Océan  et  dans  l'Asie  orientale. 

Or,  c'est  par  cette  ligne  générale  qu'on  établira  une  se- 
conde jonction  directe  entre   la   Chine  et  l'Europe  occi- 
dentale. Depuis  1871,  il  existe  une  première  ligne  de  jonc- 
tion qui,  partant  de  Tien-tsin,  passe  par  Shang-haï,  Hong- 
kong, Singapore  et  Pointe-de-Galle  ;  tandis  que  la  commu- 
nication avec  la  Russie  est  encore  effectuée  par  la  voie  de 
Kiakhta  au  moyen  de  courriers  particuliers  de  Tien-tsin 
(grand  courrier)  ;  mais  prochainement  cette  communica- 
tion se  fera  aussi  par  voie  directe,  en  rattachant  au  télé- 
graphe de  l'Amour  un  télégraphe  sous-marin  par  Shang-haï, 
Fou-tchéou  et  Hong-kong.  En  outre,  cette  môme  ligne  relie 
la  Russie  au  Japon  ;  depuis  la  fin  de  1871,  la  jonction  est 
faite  jusqu'à  Osaka  et  Yokohama.  Au  Japon  môme,  les 
villes  de  Yokohama,  Yeddo,  Hiogo  et  Osaka  sont  déjà  re- 
liées entre  elles  par  une  ligne  télégraphique,  de  sorte  que 
de  toutes  ces  importantes  places  commerciales  nous  ar- 
rivent des  télégrammes  par  la  ligne  russo-asiatique   de 
l'Amour. 

Comme  depuis  la  mi-décembre  1869  Pinang,  Singapore 
et  Batavia,  et  depuis  le  commencement  de  1870  Pinang 
et  Madras  sont  reliés  entre  eux,  on  voit  ainsi  la  correspon- 
dance télégraphique  directe  établie  entre  ces  parties  de 
l'Asie  et  l'Europe  et,  par  correspondance,  avec  l'Amérique. 
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Ensuite  de  la  proposition  émise  par  l'Angleterre  d'éta- 
blir une  communication  télégraphique  directe  entre  la 
métropole  et  toutes  les  possessions  britanniques,  on  com- 
mencera probablement  par  relier  l'Australie  avec  l'Inde, 
la.  Chine  et  indirectement  ainsi  avec  l'Europe,  car  la  co- 
lonie de  l'Australie  méridionale  établit  à  ses  frais  la  ligne 
continentale  depuis  Port- Augusta  j  usqu'à  Port-Darwin,dans 
le  nord  (1)  ;  à  partir  de  là  c'est  une  société  anglaise  qui  a 
posé  un  câble  sous-marin  jusqu'à  Java.  En  outre,  on  doit, 
d'un  autre  côté,  conduire  sous  peu  le  télégraphe  de  Queens- 
land  jusqu'au  golfe  de  Carpentarie. 

Enfin,  quant  à  la  jonction  du  sud  de  l'Afrique  avec  les 
autres  continents,  on  a  l'intention  de  rattacher  la  colonie 
du  Cap  à  celle  de  Natal,  et  d'établir  de  là  une  ligne  par 
Madagascar  à  Aden,  et  de  comprendre  ultérieurement 
dans  ce  réseau  l'île  Maurice  (de  France),  la  Réunion,  les 
Seychelles  et  Socotra.  L'exécution  de  ce  projet  grandiose 
sera  probablement  arrêtée  encore  par  la  situation  finan- 
cière de  la  colonie  du  Gap,  mais  ce  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps. 

Après  cette  courte  orientation  géographique  sur  les 
lignes  universelles,  nous  allons  donner  des  évaluations  en 
chiffres  relatives  au  réseau  télégraphique  de  l'Europe. 
Comme  termes  de  comparaison  pour  les  dix  ans  écoulés, 
aousavonsles  nombres  ci-après  : 


ANNÉES. 


1860.  .  . 
1865.  .  . 
1868-69. . 
1869-71.  . 


LONGUEUR 

EN    KILOMÈTRES. 


I 


des  lignes. 


126,140,000 
198,114,000 
245,624,260 
271,297,460 


des  fils. 


293,832,000 
543,144,000 
676,459,140 
728,592,060 


KOM1SUE. 


des 
stations 


3,502 

7,785 

10,995 

13,578 


des 
dépêches. 


8,917,938 
20,850,511 
30,984,008 
38,567,298 


(1)  Cette  ligne  est  actuellement  établie.  Réd. 
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Pour  les  dernières  années,    nous  avons  les  nombres 
suivants  : 


i 


ÉTATS. 


Grande-Breta*ne(l868) 
France  *  (fin  de  1 86Ô) 
Allemagne  »  (1870)  k 
Russie  (1869).    .   .  . 
Autriche     (  cisleitba- 

nienne)  (1871).  .  . 
Italie  (commencement 

de  1870) 

Turquie  (1870).  .  .  . 
Hongrie  (1871).  .  .  . 
Espagne  (1870).  .  . 
Bavière  (1869).  .  .  . 

Suède  (1870) 

Belgique   (1870).  .  . 

Suisse  (1870) 

Pays-Bas  (1871).  .  . 
Norvège  (1869)!  -  .  . 
Portugal  (1871).  .  . 
Danemark  (1869).  .  . 
Roumanie  (1871).  .  . 
Wurtemberg  (1870). 
Grèce  (1866).  .... 
Serbie  (1866) 


Total  pour  l'Europe. 


LONGUEUR 

EN    KILOMÈTRES. 


des  lignes. 


35,460,180 
42,301,420 
25,962,580 
40,817,420 

18,468,380 

16,398,200 

25,487,700 

13,971,860 

11,219,040 

5,-20,820 

6,833,820 

4.221,980 

5,156,900 

2,990,260 

4.808,160 

2,841,860 

1,958,880 

3,316,740 

2,129,540 

445,200 

786,520 


271,297,460 


des  fils. 


153,898,220 

115,774,260 

86,398,480 


NOMBRE. 


des 
stations 


2,432 
2,625 
2,658 


77,724,500 

|   438 

54,945,100* 

731 5 

48,690.040 

1,154 

42,479,500 

393 

27,765,6006 

487 

25.509.960 

193 

18,038.020 

538 

14,513,520 

117 

13,378,260 

433 

11,048,380 

546 

10.091,200 

24*7 

7,049,000 

82 

5,646,620 

117 

5,268,200 

89. 

4,362,960 

60 

3,702,580 

203 

1.335,600 

16 

972,020 

19 

728,592,060 

13,578 

des 
dépêches. 


6,087,046 
4,213,143 
8,112,767 
1,589,417» 

2,690,921 

2,080,539 
825,393 
1,356,162 
'  751, 5157 
858,705 
590,300 
1,722,5868 
2,784,848 
1,850,893» 

709,238 
612,13810 

409,867 

521,017 

700,763 

50,000 

50,000 


38,567,298 


1  En  y  comprenant  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
*  A  l  exception  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  de  l'Àlsace- 
Lorraine. 
8  1868.  —  *  1870.-8 1870.—  61870.  —  ?  1868.— 8  1869.— M870-™  1870. 


Ces  chiffres  démontrent  que  le  développement  du  ré- 
seau télégraphique  européen,  dans  les  dix  années  de  1860 
à  1870,  a  porté  sur  la  longueur  des  fils  pour  les  mêmes  fils 
beaucoup  plus  que  sur  la  création  de  nouvelles  lignes  de 
jonction.  En  effet,  la  possibilité  ainsi  offerte  d'utiliser  plus 
complètement  ce  moyen  de  communication  a  contribué 
à  activer  la  correspondance  télégraphique  qui  a  presque 
quadruplé  dans  l'espace  des  dix  dernières  années,  car  en 
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général,  l'augmentation  dans  les  dix  ans  (1860-70)  a  été  : 

Pour  la  longueur  des  lignes,  de       115  p.  0/0. 

—  des  fils,  de  118     — 
Pour  le  nombre  des  stations,  de     297     — 

—  des  dépêches,  de    332     — 

• 

Le  nombre  ci-dessus  des  dépêches  expédiées  est  au 
nombre  total  des  habitants  de  l'Europe  dans  le  rapport  de 
38.6  à  300.9,  c'est  à*-dire  qu'il  y  a  en  moyenne  128  dé- 
pêches pour  1000  habitants. 

Au  point  de  vue  de  l'activité  de  la  correspondance,cette 
moyenne  est  dépassée  en  Europe  par  : 

Dépêches. 

La  Suisse ,    de 1,043 

Les  Pays-Bas,  de 502 

Le  Wurtemberg,  de 394 

La  Belgique,  de 343 

L'Allemagne  (1),  de 252 

La  Grande-Bretagne  (2),  de  .  .  .  202 

La  Bavière,  de 177 

La  Suède,  de 141 

L'Autriche  (cisleithanienne),  de.  132 

Les  pays,  au  contraire,  qui  sont  restés  au-dessous  de  la 
moyenne  sont  : 

La  France,  avec    110  dépêches  (3). 

La  Hongrie,  —       88       — 

L'Italie,  -       78       -    - 

La  distribution  territoriale  des  bureaux  dans  chaque 
Etat  est,  d'après  les  tableaux  comparatifs  du  Dr  Wagner,  la 
suivante  : 

On  compte  une  station  télégraphique 

Mille  carré.    Kilom.  carrés. 

En  Belgique,  par        1,24  68,20 

En  Suisse,  —         1,38  75,90 

En  Wurtemberg,  -         1,74  95,70 

(1J  A.  l'exception  de  la  Bavière ,  du  Wurtemberg  et  de  l'Alsace- 
Lorraine. 

W  Comme  les  données  remontent  à  Tannée  1868,  elles  n'offrent 
^ Que  indication  incomplète  pour  la  comparaison  avec  les  autres  États 
^  les  chiffres  sont,  pour  la  plupart,  de  l'année  1870. 

M  La  donnée  remonte  également  à  1868. 
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Mille  carré.    Kilom.  carrés. 

En  Grande-Bretagne,  par  2.34  128,70 

Dans  les  Pays-Bas,  —  2,43  133  65 

En  Bavière,  —  2.56  140,80 

En  Allemagne,  —  2,97  163,35 

En  France,  -  3,70  203,50 

En  Italie,  -  4,66  256,30 

En  Danemark,  —  7,80  429,00 

En  Autriche  (cisl.),  —  9,90  544,50 

En  Hongrie,  -  11,50  632,50 

En  Portugal,  -  13,78  757,90 

Parmi  les  États  en  dehors  de  l'Europe,  l'Amérique  du 
Nord  et  les  Indes  orientales  anglaises  offrent  le  plus  grand 
développement.  Dans  les  États-Unis  du  nord  le  réseau  té- 
légraphique comprenait  en  1868  un  peu  moins  de  12,000 
milles  géographiques  (ou  89,000  kilomètres)  de  développe- 
ment de  lignes  ;  en  1869,  il  était  de  15,848  milles  géogra- 
phiques (117,592  kil.)  et  enfin,  en  avril  1871,  il  était  de 
15,891  milles  géographiques  (ou  117,911  kilom.). 

La  longueur  des  fils  télégraphiques  s'est  élevée  depuis 
1869  jusqu'à  1871  de  28,360  milles  géographiques  (ou 
210,431  kil.)  à  32,714  milles  géographiques  (ou  242,737  kil. 
880),  tandis  que  le  nombre  des  stations  dans  ces  deux  an- 
nées s'est  élevé  de  5,029  à  5,914. 

En  Asie,   le  réseau  télégraphique  des  Indes  orientales    . 
s'est  élevé  de  2,500  milles  géographiques  (ou  18,550  kil.)  à 
en  1865    au  chiffre    de  3,036  milles    géographiques  (ou  t 
22,527  kil.,  120)  qu'il  comptait  en  1869.  Ce  réseau  présente  ' 
le  nombre  considérable   de  566  stations. 

D'après  ces  données  et  d'après  nos  tableaux  d'ensemble, 
nous  évaluons,  pour  le  temps  actuel,  la  longueur  des 
lignes  télégraphiques  sur  le  globe  entier  à  un  chiffre  rond 
de  66,000  milles  géographiques  (ou  489,720  kilom.),  pour 
l'exploitation  et  utilisation  desquels  il  y  a  au  moins 
18,000  stations  ouvertes  au  commerce. 
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Mémoires,  Notices,  etc. 


LE  S0L1H0ËS  OU  HAUT  AMAZONE  BRESILIEN 

PAR  L'ABBÉ  E.-J.  DURAND  (1) 

Ancien  raissiannaire  au  Brésil 

La  capitainerie  générale  du  rio  Négro,  réunie  en  1821 
à  la  province  de  Para,  forma  la  nouvelle  province  du  rio 
Amazonas,  en  1853.  On  peut  dire  quelle  fut  fondée  parles 
missionnaires  des  différents  ordres  religieux  qui  évangéli- 
sèrent  les  Indiens  de  ces  contrées  dès  leur  découverte. 
Insensiblement,  les  aidées  ou  réductions  furent  élevées  au 
rang  de  villas. 

La  première  villa  de  cette   riche   province  est  la  Ville 
neuve  de  l'impératrice,  (villa  nova  da  imperatriz,}  autrefois 
de  la  reine.  Dabord,  mission  des  Tupinambaranas  et  des 
Canomas,   elle   fut  relevée  en  1786,   par  le  jésuite   José 
Pedro  Gordovil,avec  les  indiens  Sapupés  et  Mavés, habitants 
de  ces  parages.  Quelques  années  après,  on  leur  adjoignit 
un  certain  nombre  de  Paravianas  et  d'Uapixanas,  indiens 
transportés  des  rives  du  rio  Branco  parca  que  deux  soldats 
portugais  avaient  été  tués  dans  ces  tribus.  En  1803,  elle  fut 
dirigée  par  les  religieux  de  Tordre  des  Carmes.   Alors  elle 
reçut  un  nouveau  développement  par  l'adjonction  d'un 
'    certain    nombre  de  Mundurucus,   convertis  au   christia- 
nisme.  Elle  est  située  sur  un  plateau  élevé  de  la  rive  droite 
i    de  l'Amazone,  au  bord  du  rio  Tupinambaranas,  à  23  kilo- 
mètres  du  mont  Parintintins^  Elle  se  compose  d'une  cen- 
taine de  maisons  convenables  ;  ses  rues  sont  bien  alignées  ; 
elle  est  l'escale  habituelle  des  canots  qui  descendent  des 


i 


(t)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1871,  novembre,  page 
312;  —  1872.  janvier,  page  16;  février,  page  174;  novembre,  page  479. 
SOC.  DE  GÉOGB.  —  MARS  1873.  V.—  15 
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eertoés  de  l'intérieur  ;  son  église  est  dédiée  à  Notre-Dame- 
du-Carmel.  Villa  nova  est  assise  à  l'extrémité  orientale  du 
grand  furo  Uraria,  qui  court  du  rio  Madeira  au  Tupinam- 
baranas  pendant  près  de  80  lieues.  Ce  furo  reçoit  plusieurs  . 
rivières  descendant  des  monts  Parecis,  il  forme  aVec  elles 
un  réseau  de  lacs,  de  cours  d'eau  encombrés  de  plantes 
aquatiques  et  de  troncs  d'arbres  qui  en  rendent  la  naviga- 
tion longue,  pénible  et  dangereuse.  A  seize  lieues  en  re- 
montant le  Tupinambaranas,  se  trouve  la  petite  population 
de  Juruti,  sur  les  bords  du  lac  Uaicurupa.Un  peu  plus  loin 
débouche  dans  le  même  furo  le  rio  Andira  ;  à  son  embou- 
chure se  trouve  la  villa  du  môme  nom.  Cette  population, 
composée  d'indiens  Mavés,  a  été  élevée  au  rang  de  villa 
en  1818  ;les  religieux  Capucins  y  ont  remplacé  les  Carmes 
dans  l'œuvre  de  la  civilisation  de  cette  tribu.  Ses  maisons 
ne  sont  que  des  cases  recouvertes  avec  de  la  paille.  Après 
avoir  laissé  à  gauche  le  rio  Massauari,  où  se  trouve  le  Sitio 
de  ce  nom,  et  le  rio  Mavé-Mirim  (Petit  Mavé)  on  arrive  à  la 
cité,  cidade,  de  Mavé,  sur  les  bords  du  grand  Mavé  (Mavé-  . 
Assit)  ;  mission  fondée  en  1798,  avec  les  indiens  du  même 
nom.  Ses  maisons  sont  ordinaires,  l'aspect  de  la  ville  est 
pauvre,  son  église  porte  le  nom  de  la  Conception. 

En  remontant  le  furo,  sur  le  rio  Ganoma,  près  la  Madeira, 
on  rencontre  la  petite  bourgade  de  ce  nom.  C'est  une  mis- 
sion fondée  en  1804  avec  les  Mavés  et  les  Mundurucus.  Ses 
maisons  pauvres  sont  recouvertes  de  paille  ;  l'église  est  en 
mauvais  état,  il  y  a  quelques  années  on  comptait  près  de 
800  Mundurucus  cantonnés  dans  les  aidées  établies  sur  les 
rives  du  Canoma.  Dans  l'île  formée  par  le  furo  Uraria  et 
l'Amazone,  se  trouve  la  petite  population  de  Ramos  sur 
une  grande  et  belle  plage  féconde  en  tortues,  comme  celle 
de  Beiju-Assu,  grand  repas,  située  plus  haut. 

En  sortant  du  Tupinambaranas,  il  faut  traverser  l'Ama- 
zone et  côtoyer  sa  rive  gauche  pour  en  remonter  le  cours. 
Les  îles  innombrables,  sur  lesquelles  on  se  heurte  à  chaque 
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instant,  forment  des  courants  violents  et  âes  tourbillons 
dangereux  qui  rendent  impraticable  la  navigation  de  la 
rive  sud.  De  ce  côté  sont  les  plages  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  la  rive  septentrionale  est  composée  de  berges 
élevées  de  terre  rouge-ocreuse  jusqu'au  furo  de  Cavaraicu, 
où  commencent  les  magnifiques  et  fertiles  plantations  de 
cacaoyers  de  Silves.  Non  loin   de  ce  chenal  débouche  le 
rio  Utuamaqui  prend  sa  source  sur  les  versants  sud  de  la 
serra  de  Curumany  près  la  Guyane  anglaise.  Ce  rio  mesure 
de  cinq  à  six  kilomètres  de  largeur  ;  ses  ports  sont  excel- 
lents et  bordés  de  longues  plages  de  sable  fin.  L'Utuama  est 
une  rivière  d'eaux  noires  qui  baigne  des  terres  fermes  non 
marécageuses  et  très-fertiles.  Les  forêts  qui  ombragent  ses 
bords  renferment  beaucoup  de  variétés  d'arbres  excellents 
pour  Fébénisterie   et  la  construction  tels   que,  le  Myra- 
•   pinima,  ainsi  nommé  à  cause  des  dessins  admirables  for- 
més par  ses  veines.  A  douze  lieues  de  son  embouchure  on 
y  rencontre  fréquemment  le  Pao  cravo  ou  l'arbre  à  clous 
de  girofle,  giroflier.  Il  reçoit  deux  affluents  principaux  qui 
sont  le  Jatapu  à  l'est,  et  le  Capu-capu  à  l'ouest.  A  22  kilo- 
mètres plus  haut  se  trouve  une  île  assez  grande,  peuplée 
d'une  quantité  incroyable  de  perroquets,  elle  semble  en 
être  le  refuge  ou  le  berceau.  Trois  bourgades  sont  assises 
sur  ses  bords,    Santa-Anna,  San-Lourenço  et  Jatapu  à  la 
barre  de  la  rivière  où  se  trouve  la  résidence  d'un  mission- 
naire. Ces  populations  sont  composées  d'indiens  Aruaquis, 
Pariquis,  Muras,  Terecunas,  au  nombre  d'à-peu  près   150, 
représentant  les  tribus  qui  errent  encore  dans  les  déserts 
voisins.  Près  l'embouchure*  du  rio,  se  trouvait  autrefois 
Faldée  d'Utuama  fondée  par  les   missionnaires  de  la  Ré- 
demption chargés  de  l'évangélisation  de  cette  contrée  ; 
mais  l'immense  quantité  d'insectes,  qui  pullulent  en  ces 
lieux,  força  la  population  d'émigrer  plus  loin.  Elle  se  réunit 
à  celle  de  Silves.  A  cinquante  kilomètres  plus  haut,  s'ouvre 
le  furo  de  Saraca  qui  relie  l'Amazone  avec  le  lac  de  ce  nom. 
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LelacSaraca,  aux  eaux  noires,  est  immense;  à  peine 
ses  rives  opposées  peuvent-elles  être  distinguées  à  l'hori- 
zon. Deux  autres  furos,  à  cinq  lieues  plus  loin  que  le  pré- 
cédent, le  Canacaré  et  leMacuara,  déversent  ses  eaux  dans  le 
fleuve.  Il  est  très-poissonneux,  et  parsemé  d'une  infinité 
d'îles,  peuplées  de  myriades  d'oiseaux  aquatiques.  Lors- 
qu'on a  parcouru   l'espace   de  quarante   kilomètres,  on 
arrive  à  la  ville  de  Silves,  située  sur  la  rive  méridionale  de 
ce  lac.  Cette  ville  fut  d'abord  la  mission  ou  aidée  de  Sara- 
ca.  Le  titre  de  villa  lui  fut  donné  en  1759.  Aujourd'hui, 
elle  a  1800  habitants  ;   ses  rues  alignées  sont  bordées  de 
maisons  ou  cases  très-ordinaires  ;  son  église,  dédiée  à  la 
Conception,  est  petite,  pauvre,  mais  en  bon  état.  Ses  habi- 
tants se  livrent  à  la  culture  du  cacao,  du  coton  et  du  café, 
et  autres  denrées  de  l'Amazone  ;  ils  s'adonnent  aussi  à  la 
pêche  du  lamentin.  Cet  amphibie  est  un  mammifère  d'eau 
douce  qui  abonde  dans  tout  le  bassin  de  l'Amazone.  Les 
Brésiliens  Fapppellent  —  peixe-boi  —  poisson-bœuf  ;  il  est 
de  la  même  grandeur  qu'un  veau  ordinaire.  11  ressemble, 
du  reste,  à  ce  quadrupède;  comme  lui,  il  a  la  peau  recou- 
verte d'un  poil  roux  ;  deux  petits  bras  lui  servent  de  na- 
geoires. Cette  pêche    demande  beaucoup   d'habileté.   Le 
lamentin,   comme  les  cétacés,  remonte   sur   l'eau    pour 
respirer.  Alors  les*îndiens,  qui  le  suivent  avec  leurs  pi- 
rogues légères,  saisissent  le  moment  où  il  sort  la  tête  de 
l'eau  et  le  frappent  avec  un  harpon  de  coquille.  Cet  ani- 
mal vit  exclusivement  d'herbes  ;  sa  chair  est  excellente,  on 
la  fait  sécher  au  soleil,  et  on  la  transporte  au  loin,  il  pro- 
duit une  huile  abondante  ;  son  €uir  est  employé  par  les  in- 
diens pour  faire   des  boucliers  très -résistants".   Beaucoup 
d'indiens  attaquent  les  poissons  avec  leurs  flèches  ;  il  est 
rare  qu'ils  les  manquent.  Les  habitants  de  Silves  pèchent 
énormément  de  poissons,  qu'ils  salent.  Le  pirarucu  salé  est 
pour  eux  une  branche  de  commerce  très-importante  ainsi 
que  le  beurre  de  tortue  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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1j6s  rios  Aniba  et  Urubu  descendent  des  Guyanes  jusque 
dans  le  Saraca.  Autrefois,  cette  contrée  riche  et  fertile  était 
le  centre  de  la  tribu  très-populeuse  des  Urubus.  Sur  les 
bords  du  rio  de  ce  nom,  les  villages  y  étaient  si  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  que  les  Portugais  en  brûlèrent  sept 
cents  dans  une  seule  expédition.  Il  n'en  reste  que  quelques 
débiis  cantonnés  dans  les  aidées  de  la  Conception,  de 
San-Raymondo  et  de  San-Pedro  Nolasco,  avec  quelques 
Aruaquïs  et  Pariquis.  Les  Urubus  n'avaient  pas  tou- 
jours le  caractère  très-doux  :  il  leur  arriva  plusieurs  fois, 
dans  les  premières  années  de  la  conquête,  de  tuer  leurs 
missionnaires  ;  aussi,  craignant  la  vengeance  des  Portugais, 
beaucoup  s'enfuirent  dans  les  forêts  ;  les  autres  vinrent  à 
Sflvesse  réunir  à  leurs  frères. 

Nous  nous  embarquons  de  nouveau  et  nous  voguons  vers 
Serpa,  à  cinquante  kilomètres  plus  loin  sur  la  même  rive 
del'Àmazône.  Nous  laissons  le  sitio  ltaquatiara  et  no.us 
passons  devant  d'immenses  roches  qui  se  dressent  comme 
une  muraille  au  dessus  du  fleuve.  Ce  sont  des  bancs  de 
vieux  grès  rouge  ;  les  veines  d'oxyde  de  fer  qui  les  tra- 
versent forment  des  dessins  variés  qui  leur  ont  fait  donner 
le  nom  de  roches  peintes  (pedras  pintadas).  Serpa  est 
une  ancienne  mission  des  Jésuites,  fondée  avec  les  indiens 
Abacaxis.  Elle  devint  villa  en  1759  ;  aujourd'hui,  elle  ren- 
ferme une  soixantaine  de  cases  assez  pauvres,  la  plupart 
<touvertes  de  paille  ;  son  église  est  sous  levocable  de  Nostra- 
Senora-do-Rosario,  elle  est  presque  neuve  et  couverte  de 
tafles;  sa  population  est  de  800  habitants  qui  se  livrent 
wx  mêmes  occupations  que  ceux  de  Silves.  A  onze  kilo- 
mètres plus  haut,  en  face  du  rio  Madeira,  on  entre  dans  le 
îuro  de  Arauto  qui  conduit  au  lac  Guatazes.  Ce  lac  est  en- 
touré de  terres  fermes  et  fertiles.  Autrefois  c'était  là  le 
centre  de  la  nation  des  Muras  dont  il  reste  quelques  aidées. 
Elle  était  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  guerrières  de 
l'Amazone.  Tribu  nomade,  on  la  rencontrait  sur  les  bords 
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des  rios  das  Trombetas,  Madeira,  Solimoès,  Codajaz,  Puni, 
Mamia,  Goari,  Parua  et  Negro.  Les  Muras  tinrent  tête  aux 
Portugais  pendant  de  longues  années,  ils  étaient  le  fléau 
des  missions.Dissimulant  leur  marche  rapide,  ils  attaquaient 
subitement  les  aidées  ;  c'est  pourquoi  on  était  obligé  d'en- 
tourer celles-ci  de  palissades  et  d'entretenir  une  vigilance 
de  tous  les  instants.  Ils  causèrent  ainsi  des  dommages  con- 
sidérables aux  Portugais  pour  lesquels  ils  avaient  conçu 
une  haine  implacable  et  justifiée.  En  effet,  après  bien  des 
efforts,  les  missionnaires  étaient  parvenus  à  décider  une 
partie  des  Muras  à  venir  se  cantonner  dans  les  réductions. 
Au  jour  convenu,  un  certain  nombre  d'entre  eux  viennent 
chercher  quelques  cadeaux  en  gage  de  l'alliance  que  les 
blancs  faisaient  avec  eux.  Un  Portugais,  ayant  appris  cette 
circonstance,  arrive  à  l'endroit  indiqué,  les  fait  entrer 
en  grand  nombre  dans  son  embarcation  et  va  les  vendre 
comme  esclaves.  En  vain  les  autres  attendirent  de 
leurs  nouvelles  pour  les  rejoindre  ;  ils  apprirent  la  vérité, 
et  croyant  que  les  missionnaires  les  avaient  joués  et  leur 
réservaient  le  même  sort  à  tous,  ils  leur  vouèrent  une 
haine  éternelle.  Leur  vengeance  fut  longue  et  cruelle  ;  à 
toute  occasion,  ils  attaquaient  les  colonies.  Insaisissables 
dans  l'ombre  épaisse  de  leurs  forêts,  ils  bravaient  impuné- 
ment le  feu  de  la  mousqueterie.  Cependant  les  mission- 
naires les  adoucirent  à  force  d'abnégation  et  de  cadeaux, 
ils  les  amenèrent  à  faire  la  paix  en  1787.  Cette  nation 
est  encore  assez  nombreuse  ;  il  y  a  vingt-cinq  ans  elle 
pouvait  encore  mettre  en  campagne  12,000  guerriers.  Au- 
jourd'hui, la  plupart  des  Muras  sont  chrétiens;  ils  se  livrent 
à  la  pêche  du  pirarucu  et  vendent  chaque  année  des  mil- 
liers d'arrobas  de  ce  poisson  salé.  Ils  s'engagent  aussi  en 
qualité  de  rameurs  à  bord  des  embarcations  de  commerce 
qui  montent  et  descendent  l'Amazone. 

La  physionomie  des  Muras  ne  prévient    pas    en    leur 
faveur  :  elle  est  dure  et  mauvaise,  leur  œil  noir  et  sombre 
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est  sournois,  il  justifie  leur  réputation.  En  effet,  le  Muras 
est  défiant,  fourbe,  menteur,  prêt  à  toutes  les  déloyautés, 
féroce  et  cruel.  On  ne  le  croit  pas  anthropophage.  Du  reste, 
les  hdfnmes  sont  robustes,  forts  et  bien  pris  ;  ils  se  servent 
d'arcs  de  2  mètres  64  de  longueur,  qu'ils  bandent  avec  leurs 
pieds  ;  ces  arcs  donnent  une  telle  force  aux  flèches,  qu'elles 
peuvent  facilement  traverser  le  corps  d'un  bœuf.  L'aidée 
de  S.  José  d'Amarati  est  un  de  leurs  centres  ;  elle  est  si- 
tuée à  seize  kilomètres  du  lac  dans  lequel  nous  sommes 
entrés  un  moment  sur  les  bords  du  rio  de  ce  nom.  C'est  là 
que  finissent  les  cultures  de  Silves  et  que  commencent  les 
belles  plantations  de  cacao  de  Manaos.  On  traverse  d'a- 
bord un  petit  archipel  dlles,  autrefois  habitées  par   une 
tribu  appelée  Tapèro  dans   le  rio  Negro,  et  on  arrive  à 
l'aidée  par  un  furo  considérable.  Les  terres  y  sont  fermes, 
mais  dévastées  par  des  fourmis  de  feu  nommées  Issaubas. 
Ces  fourmis  dévorent  en   peu  de   temps  les  plantations 
qu'elles  peuvent  attaquer,  et  forcent  les  habitants  des  vil- 
lages à  abandonner  leurs  maisons  lorsqu'elles  y  ont  élu  do- 
micile. Le  territoire,  arrosé  par  le  rio  Negro,  en  est  infesté; 
elles  y  sont  à  l'état   de  plaie.  Après  avoir  navigué  pen- 
dant 33  kilomètres,  on  double  une  pointe  de  pierre,  appe- 
lée poraqué  coara  (repaire  des  poraquês).  Le  poraqué  est  la 
gymnote  électrique  ou  anguille  de  Surinam.  L'excavation, 
qui  se  trouve  au  pied  de  cette  pointe,  est  remplie  d'un  si 
grand  nombre  de  ces  poissons  que  leurs  mouvements  pro- 
duisent un  ronflement  parfaitement  saisissable  au  dessus 
de  l'eau.  Cet  endroit  est  comme  le  lieu  de  leur  rassemble- 
ment ;   voilà   pourquoi    les  indiens    lui    ont    donné   ce 
nom. 

Enfin  nous  arrivons  devant  la  majestueuse  embouchure 
du  rio  Negro,  par  le  travers  de  Manaos,  capitale  de  l'im- 
mense et  riche  province  des  Amazones,  à  moitié  route  de 
Tabatinga.  Manaos  porta  d'abord  le  nom  de  cidadeda  barra 
do  rio  Négro,  ville  de  la  barre  dti  rio  Négro.  On  l'appelle 
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aujourd'hui  du  nom   de  la  principale  tribu  qui  habite  les 
bords  de  cette  rivière. 

De  1757  à  1804  elle  fit  partie  de  la  capitainerie  de  rio 
Négro;  en  cette  dernière  année,  la  capitainerie  fut  suppri- 
mée et  tout  son  territoire  lut  réuni  à  la  province  de  Para. 
Manaos  devint  alors  le  chef-lieu  d'une  comarque.  Toutefois 
elle  ne  le  devint  effectivement  qu'en  1826.  En  1850,  elle 
fut  érigée  en  capitale  de  la  nouvelle  province  des  Ama- 
zones. Manaos  est  assise  sur  la  rive  gauche  du  rio  Negro 
par  3°  9'  de  latitude  nord  et  par  le  9'  de  latitude  nord  et 
par  le  62°  32'  de  longitude  ouest,  à  près  de  420  lieues  kilo- 
métriques de  Para  et  à  10  kilomètres  de  l'embouchure  de 
la  rivière.  Elle  est  assez  coquette,  son  emplacement  inégal 
et  élevé  est  coupé  par  des  iguarapés;  ses  maisons,cofavertes 
de  tuiles,  annoncent  l'aisance  des  habitants.  Elle  possède 
un  hôpital  reconstruit  en  1851,  un  collège  fondé  en  1848; 
deux  églises,  celle  de  la  Conception  qui  est  petite,  mais 
convenable,  et  Notre-Dame-des-  Remèdes  (N.S.  dos  remedios) 
ruinée  complètement  ;•  le  couvent  des  Carmélites  a  été  dé- 
truit par  un  incendie  en  1850.  Enfin,  on  y  voit  un  arsenal 
contenant  le  matériel  et  les  munitions  nécessaires  pour  la 
facile  défense  de  ces  contrées.  Le  commerce  de  Manaos  est 
considérable  :  il  a  pour  objet  toutes  les  denrées  du  bassin 
de  l'Amazone.  Sa  position  sur  le  haut  fleuve  à  l'embou- 
chure du  rio  Negro,  en  face  de  celle  de  la  Madeira,  près  du 
Japura,  l'appelle  à  devenir  dans  un  avenir  très-rapproché 
l'entrepôt  du  commerce  dès  provinces  arrosées  par  ces  ri- 
vières immenses.  A  partir  de  l'embouchure  du  rio  Negro, 
l'Amazone  prend  le  nom  de  rio  dos  Solimoes  ou  rivière  des 
Solimoes,  nom  de  la  plus  puissante  tribu  de  ces  rivages 
dont  on  rencontre  des  débris  cantonnés  à  Ega,  Alvellos  et 
Nogueira.  Les  rivages  du  Solimoes  sont  très-fertiles,  et  les 
fruits,  les^afés,  les  cotons,  les  cacaos  y  sont  d'une  qualité 
supérieure  à  ceux  du  bas  Amazone,  Ses  bords  changent 
d'aspect,  et  le  paysage  détient  plus  sombre  et  plus  sévère. 
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*°us  naviguez  pendant  des  semaines  au  milieu  d'immenses 
forêts  vierges";  tantôt  des  grèves  blanches  et  désertes  s'é- 
tendent auprès  des  eaux,  tantôt  la  berge  s'élève  en  vous 
^outrant  ses  couches  de  terre  rouge  et  sablonneuse  ;  c'est 
'e  désert.  Çà  et  là,  des  masses  de  terre  détachées  de  la  rive, 
"es  arbres  inclinés  ou  suspendus  par  les   racines  sur  vos 
^tes,  menacent  de  vous  écraser  en  engloutissant  votre  era- 
^i*cation.  Plus  loin,  ce  sont  d'immenses  awlirobas,  à  moi- 
*1^    submergés,  retenus  encore  à  la  berge  par  quelques  ra- 
Ct*X«s  ;  ils  forment  des  écueils  sur  lesquels  vous  pouvez  vous 
^iser  à  chaque  instant,  et    cependant  vous   êtes   forcé 
"^    vous  exposer  à  tous  ces  dangers.  Afin  d'éviter  la  violence 
"  *^   courant,  il  vous  faut  côtoyer  les  rivages  du  Solimoes,  au 
lieu  de  tous  ces  périls, 
vingt  lieues  du  rio  Ncgro  se  trouvent  le  lac  et  le  riacho 
noires,  Manacapuru  :  leurs  bords  sont  fertiles  en 
separeille  et  en  copahyba.  Les  campagnes  qui  bordent 
"fcibouchure  du  rio  sont  couvertes  de  riches  plantations 
caféiers  dont  les  produits  sont  de  première  qualité.  Plus 
tit,  sur  la  plage  de  l'Amazone,  on  voit  les  ruines  d'une 
tienne  pêcherie  royale  installée  pour  l'approvisionnement 
^  troupes  portugaises.  Ce  territoire  était  celui  des  Muras 
~nt  un  grand  nombre  attiré  par  les  Portugais,  sous  prê- 
te d'échanges,   ont  été  eplevés  avec  leurs  femmes  et 
rs  enfants  pour  être  vendus  comme  esclaves.  Ensuite  on 
sse  devant  le  rio  Codajaz.  Cette  rivière  est  un  bras  déta- 
é  du  Japura  ;  elle  court  pendant  80  lieues  vers  l'est  et 
sut  rejoindre  l'Amazone  après   avoir  formé  deux  lacs, 
ama  près  de  son  point  de  départ  et  le  Codajaz  à  son 
trémité.  C'est  à  l'aide  de  ce  canal  que  les  Muras  pou- 
ient  attaquer  à  l'improviste  les  populations  paisibles  des 
rds  du  Negro.  Ces  indiens  maîtres  des  bords  du  Codajaz 
usaient  un  commerce  très-actif.   Leur  aidée  principale 
^**it  assise  près  de  son  embouchure,  entre   le  lac  et  le 
Solimoes.  Un  autre  canal  unit  ce  rio  au  Negro,  c'est  le 
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Carapuriari,  qui  va  s'y  jeter  entre  les  villes  d'Airâo  et  de 
Moura.  En  outre,  quatre  autres  furos  le  mettent  en  com- 
munication avec  le  Solimoes  :  ce  sont  le  Tuninga,  le  Juru- 
çaras,  le  Copeya  et  l'Uanini.  Ils  divisent,  ainsi  que  le  Mana- 
capuru,  toute  cette  partie  de  la  rive  septentrionale  du  grand 
fleuve,  en  autant  de  plages  et  de  grèves  immenses  où  Ton 
recueille  chaque  année  des  myriades  de  tortues.  On  estime 
que  celle  du  Juruçaras  produit  chaque  année  20,000  tor- 
tues, soit  800  pots  de  beurre.  Autrefois  plusieurs  pêcheries 
royales,  détruites  aujourd'hui,  y  donnaient  un  revenu  con- 
sidérable estimé  à  5,000  pots  de  beurre.  La  principale  était 
située  à  quuize  lieues  au  dessus  du  Manacapuru,  sur  les 
bords  du  l'anse  du  Diable  (Juripari)  ainsi  nommée  à 
cause  du  courant  violent  qui  vient  se  briser  sur  sa  pointe 
orientale.  Là,  nous  eûmes  occasion  de  manger  d'un  excel- 
lent et  dangereux  poisson  qui  abonde  dans  toutes  les  eaux 
Amazoniennes,  le  candiru  ;  ce  poisson,  qui  peut  atteindre 
huit  ou  dix  centimètres  de  long,  est  la  terreur  des  bai- 
gneurs. Il  s'introduit  dans  le  canal  de  l'urètre  et  ne  peut 
en  être  tiré  que  très-difficilement;  sa  tête  est  armée  de 
deux  pointes  aiguës  comme  des  barbes  de  flèches  ;  il  faut 
donc  nécessairement  l'arracher  en  produisant  une  plaie 
saignante  très-douloureuse.  S'il  parvient  à  s'introduire  jus- 
qu'à la  vessie,  la  mort  est  imminente.  On  rencontre  encore 

• 

en  quantités  innombrables,  dans  les  eaux  de  l'Amazone, 
le  piranha  (miletes  macropomus,)  poisson-diable.  Les 
piranhas  (ciseaux)  sont  armés  de  dents  aiguës  qui  leur 
ont  fait  donner  ce  nom.  Ils  vivent  en  bandes  considérables, 
se  jettent  sur  tout  ce  qui  tombe  à  l'eau  et  le  dévorent  ra- 
pidement. Ce  poisson  est  rayé  de  bandes  rouges  et  peut' 
atteindre  soixante  quinze  centimètres  de  longueur;  on  le' 
retrouve  dans  la  plupart  des  nos  brésiliens.  Sur  la  rive 
opposée  du  Solimoes  s'ouvre  le  rio  Puru,  aux  bords  fertiles, 
qui  descend  des  montagnes  de  la  Bolivie  ;  son  cours  a  été 
exploré  par  le  savant  anglais  sir  Ghaudless.  Il  se  jette  dans 
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le  fleuve  par  quatre  bouches  différentes.  Après  avoir  longé 
ces  plages  désertes,  nous  entrons  à  cinquante  lieues  du 
Negro  dans  le  rio  Coari.  Son  embouchure  sablonneuse  est 
étroite  ;  mais  une  fois  la  barre  franchie,  son  lit  s'élargit 
insensiblement  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  la  largeur  de  cinq 
kilomètres  et  demi  dans  les  vastes  prairies  inondées  de 
Matto  grosso  :  c'est  ce  qu'affirment  les  indiens  Catauixis. 
Il  peut  être  remonté,  dit-on,  pendant  quarante  jours  au 
moins,  sans  opposer  aucun  obstacle  sérieux  à  la  navigation. 
Ses  eaux  limpides  et  noires  courent  du  sud  au  nord. 

A  vingt  cinq  kilomètres  de  son  embouchure,  sur  la  rive 
orientale  du  fleuve,  se  trouve  Alvellos,  villa  de  1,600  habi- 
tants, presque  tous  d'origine  indienne.  Elle  futfondée  en  1689 
par  le  jésuite  Samuel,  prêtre  venu  du  Pérou,  et  croyant  se 
trouver  encore  sur  le  territoire  espagnol.  Alvellos  est  située 
dans  un  lieu  bas,  marécageux,  coupé  çà  et  là  d'iguarapés 
très-nombreux  ;  ses  maisons  sont  passables  mais  couvertes 
de  paille  ;  son  église,  dédiée  à  Sainte-Anne,  a  été  construite 
par  les  habitants. 

Du  Coari  à  l'embouchure  du  Teffé,  on  navigue  pendant 
trente  lieues  en  suivant  la  côte  méridionale,  appelée  côte 
de  Tabatinga,  en  longeant  des  plages  coupées  par  de  nom- 
breux cours  d'eau,  tels  que  le  Gatua,  arbre  blanc  (çaa, 
arbre,  tua  blanc)  le  Gytica  parana,  rivière  des  patates 
(gytica,  patate,  parana,  eau)  et  le  Garambé. 

A  moitié  route  du  Teffé  vous  rencontrez  les  dunes  de 
mutum-coara  (mutum  hocco,  coara,  repaire)  derrière  les- 
quelles s'étendent  des  prairies  immenses.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  principales  plages  à  tortues  de  Solimoes.  Mal- 
gré le  courant  très-violent  qui  rase  la  grève,  nous  abordons 
celle  du  coro  (cuir)  où  se  préparait  le  grand  travail  de  la 
chasse  aux  tortues.  Plus  loin  est  la  plage  royale  (reale). 
Arrivés  en  cet  endroit,  à  la  fin  d'octobre,  nous  pûmes  as- 
sister à  toutes  les  péripéties  de  cette  chasse  intéressante. 
Pendant  une  nuit  sereine,  une  tortue  sort  de  l'eau  et  vient 
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reconnaître  l'emplacement  favorable  à  la  ponte  de  ses 
compagnes.  Alors,  au  milieu  d'une  des  belles  nuits  suivantes 
toutes  les  tortues  sortent  du  fleuve  et  se  répandent  sur  la 
plage.  Elles  y  creusent  des  excavations  de  90  centimètres 
de  circonférence  dans  lesquelles  elles  déposent  chacune  de 
160  à  190  œufs.  Ensuite  elles  tassent  et  battent  le  sable 
avec  leurs  carapaces  ;  le  bruit  qu'elles  font  pendant  cette 
opération  s'entend  à  plus  d'une  lieue.  Des  sentinelles  placées 
par  les  habitants  du  voisinage  surveillent  la  ponte.  Au  si- 
gnal convenu,  les  travailleurs  accourent  en  suivant  le  bord 
de  l'eau,  pour  couper  la  retraite  aux  tortues  ;  ils  en  re- 
tournent sur  le  dos  autant  qu'ils  peuvent  en  saisir,  puis  at- 
tendent le  jour. 

Le  lendemain  matin,  la  plage  est  partagée  en  trois  parties: 
la  première  appartient  aux  veilleurs,  la  deuxième  à  la  po- 
pulation et  la  troisième  est  réservée  pour  la  conservation 
de  l'espèce  ;  il  est  interdit  d'y  toucher.  Ensuite  on  cherchç 
les  nids  ;  ils  se  reconnaissent  facilement  aux  inégalités  du 
sol.  Les  œufs  de  tortue  n'étant  pas  revêtus  d'une  coquille 
comme  ceux  des  oiseaux,  mais  d'une  membrane  molle  et 
flexible  ;  ils  doivent  être  enlevés  avec  beaucoup  de  précau- 
tions. On  les  entasse  dans  des  embarcations,  puis  les  in- 
diens les  écrasent  et  les  piétinent  avec  leurs  pieds  jusqu'à 
ce  qu'ils  ne  fassent  plus  qu'une  bouillie  repoussante.  On  la 
laisse  exposée  aux  ardeurs  du  soleil  pendant  quelques  jours, 
et  lorsqu'elle  a  fermenté  suffisamment  on  la  fait  bouillir 
dans  des  chaudières  sur  la  grève.  Bientôt  monte  à  la  sur- 
face du  liquide  une  huile  claire  et  fine,  elle  est  retirée  avec 
soin  et  versée  dans  des  pots.  C'est  ainsi  que  se  fabrique  le 
beurre  de  tortue,  produit  excellent  inconnu  en  Europe.  Il 
peut  lutter  de  finesse  avec  les  meilleurs  beurres  de  Nor- 
mandie. On  estime  qu'il  faut  les  œufs  de  20,000  tortues 
pour  en  obtenir  800  pots.  Ce  beurre  est  une  branche  de 
commerce  très-importante  ;  aussi  une  centaine  de  ranchos 
étaient-ils  élevés  sur  la  plage  et  400  hommes  occupés  à 
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cette  fabrication.  Malheureusement  pour  eux,  les  habitants 
de  ces  localités  ne  le.vendent  pas  à  sa  valeur  réelle  ;  il  ne 
reste  pas  longtemps  entre  leurs  mains.  Des  commerçants 
venus  de  loin  attendent  la  fin  de  l'opération  pour  échanger 
à  vil  prix  cette  denrée  précieuse  contre  des  étoffes,  des 
verroteries  ou  autres  objets  plus  ou  moins  utiles  à  ces  po- 
pulations ignorantes.  Afin  d'avoir  de  la  viande  fraîche  en 
toute  saison,  les  habitants  de  ces  rivages  ont  trouvé  le 
moyen  facile  de  conseryer  les  tortues  vivantes  ;  les  uns 
établissent  au  milieu  des  lagunes  du  fleuve  avec  des  palis- 
sades, des  parcs  dans  l'intérieur  desquels  ils  en  renferment 
un  certain  nombre  ;  d'autres  se  contentent  de  passer  une 
corde  sous  la  carapace  de  la  tortue  et  l'attachent  à  un  pieu 
ou  au  pied  d'un  arbre  ;  elle  est  libre  ainsi  de  circuler  à  son 
aise  et  de  plonger  dans  l'eau.  Les  œufs  de  tortues  écloscnt 
■en  décembre,  deux  mois  après  la  ponte.  Les  jeunes  tortues 
déjà  guidées  par  l'instinct  de  la  conservation  ne  sortent  de 
leur  refuge  que  la  nuit  et  vont  immédiatement  se  jeter  à 
l'eau.  Si  elles  se  hasardaient  sur  la  grève  pendant  le  jour 
un  bien  petit  nombre  échapperait  à  leurs  nombreux  enne- 
mis friands  de  cette  nourriture.  Elles  n'ont  pas  encore  d'é- 
cailles  ;  alors  des  myriades  d'urubus  et  d'échassiers  à  l'affût 
d'une  proie,  en  dévoreraient  la  plus  grande  partie  ;  le- reste 
serait  absorbé  par  les  grands  poissons  qui  en  font  déjà  une 
consommation  fort  considérable.  Ces  jeunes  tortues  sont 
un  mets  très-délicat;  avec  une  douzaine,  on  fait  un  excellent 
repas. 

Après  quelques  jours  de  repos  sur  la  plage  du  Goro,  nous 
repartons  et  bientôt  nous  arrivons  au  Teffé,  rio  d'eaux 
noires,  courant  du  sud  au  nord  ;  d'après  le  témoignage 
des  indiens  il  est  navigable  pendant  l'espace  de  quarante 
jours.  A  près  de  8  kilomètres  de  l'embouchure  se  trouve  la 
-villa  ou  la  cidade  d'Ega  ou  Teffé,  fondée  en  1759.  Elle  est 
située  sur  un  emplacement  vaste  et  convenable  à  trente 
jours  du  rio  Negro,  et  à  2000  kilomètres  de  Para,  par  le 
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3°18'  de  latitude  sud.  Ses  maisons  sont  couvertes  en  paille, 
elle  possède  une  petite  garnison  ;  la  caserne  et  les  maga- 
sins ont  des  toitures  de  tuiles.  Son  église,  convenable,  est 
dédiée  à  Sainte-Thérèse.  Elle  est  peuplée  de  2200  habitants. 
Lors  de  la  délimitation  des  frontières  Luzo-espagnoles,  les 
membres  de  la  commission  espagnole,  campés  hors  de  la 
ville,  se  plaignirent  d'être  fortement  incommodés  par  les 
carapanas,  variété  de  moustique  très-désagréable  ;  ils 
surent  ainsi  apitoyer  leurs  collègues  sur  .leur  sort  et 
ils  en  obtinrent  de  se  mettre  à  Pabri  dans  la  ville.  Une  fois 
entrés,  ils  en  chassèrent  les  Portugais  et  en  restèrent  maîtres 
pendant  treize  ans.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps 
que  le  capitaine-général  Gama  les  en  délogea  et  la  reprit. 
!*  Sur  la  rive  gauche  du  TefFé,  à  12000  mètres  en  face  d'Ega, 
est  assise  la  villa  de  Nogueira,  d'où  Ton  découvre  un  très- 
beau  panorama.  Elle  est  bordée  au  nord  par  le  furo  Igua- 
rapé-pôca,  qui  unit  le  TefFé,  à  l'Urava. 

Nogueira  renferme  1200  habitants  d'origine  indienne.  A 
quelques  lieues  plus  loin,  sur  la  rive  gauche  de  l'Urava,  près 
de  son  embouchure,  se  trouve  la  population  d'Alvarans, 
située  dans  un  emplacement  retiré,  bas,  couvert  et  insa- 
lubre. Elle  contient  500  habitants  ;  ses  maisons  sont  cou- 
vertes* en  paille  et  son  église  en  ruines  est  dédiée  à  Saint- 
Joaquim.  Ces  bourgades  sont  composées  d'indiens  des 
diverses  tribus  de  cette  région  de  l'Amazone,  et  principa- 
lement de  Jumas  ou  Jurunas,  dont  les  fractions  encore 
sauvages  sont  échelonnées  sur  les  bords  du  Teffé,  duGoari 
et  du  Puru. 

En  face  le  Teffé,  sur  la  rive  gauche  de  l'Amazone,  est  le 
confluent  du  Japura,  grande  rivière  qui  vient  se  jeter  dans  le 
fleuve  par  huit  bouches  dont  les  principales  sont  :  TUranapu, 
leMauhanaet  l'Avati-parana  (rivière  du  Maïs,  avati,  maïs, 
par ana,  eau,  rivière.)  Le  Japura  ou  Hyapura  vient  de  la 
république  de  l'Equateur,  son  cours  est  libre  et  parfaite- 
ment navigable  pendant  l'espace  de  210  lieues,  distance  à 
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laquelle  se  trouve  la  première  cascade  qui  empêche  de  re- 
monter plus  haut.  Pendant  cet  espace  il  peut  porter  facile- 
ment des  bateaux  tirant  2m,64c  d'eau. 

Depuis  leJapura  jusqu'à  Fonte-Boa,  (bonne  source),  près 
de  la  rive  orientale  du  Cairara,  les  deux  rives  du  Solimoês 
sont  totalement  désertes,  niais  bordées  par  d'immenses 
forêts  de  cacaoyers  naturels.  A  quelques  kilomètres  avant 
le  Cairara  s'ouvre  le  Jurua,  grand  rio  dont  l'embouchure 
mesure  près  de  3000  mètres  de  largeur.  Il  court  aussi  du 
sud  au  nord  et  prend  ses  sources  dans  le  Pérou  ;  ses  eaux 
blanches  sont  troubles  et  tourbillonnantes  ;  son  lit  est  large 
et  reçoit  beaucoup  d'affluents.  Il  n'a  encore  été  exploré  que 
jusqu'à  trente  jours  du  Solimoës.  Ses  bords  renferment  de 
nombreuses  plages  à  tortues  et  des  forêts  riches  en  salse- 
pareille et  autres  productions  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnées ;  ils  sont  habités  par  un  grand  nombre  de  tribus 
populeuses.  La  principale  porte  le  nom  de  Jurua.  Ces  in- 
diens sont  courageux,  guerriers  et  amis  des  blancs  :  leurs 
femmes  les  accompagnent  dans  les  expéditions  et  se 
battent  valeureusement  à  leurs  côtés  comme  de  véritables 
amazones.  Ces  tribus  se  livrent  à  la  pêche  et  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  poissons.  Cette  alimentation  en- 
gendre parmi  elles  une  espèce  do  lèpre  ou  dartre,  qui 
couvre  leurs  corps  de  squames  presque  semblables  à  des 
écailles  de  poissons  :  c'est  une  ictyose  générale.  Elle  est 
contagieuse,  paraît-il  ;  ils  la  combattent  en  mangeant  de 
la  salsepareille  cuite.  Les  indiens  qui  habitent  les  bords  du 
Puni  en  sont  aussi  affectés  à  l'exception  des  Muras,  indiens 
de  course  (de  corso)  nomades,  qui  se  nourrissent  de  gibier. 

Fonte-Boa  est  assise  sur  un  plateau  élevé,  très-agréable  ; 
ses  maisons  sont  couvertes  en  paille  ;  elle  a  une  église  en 
bon  état,  dédiée  à  Notre-Dame  do  la  Guadeloupe,  vierge 
noire  du  Mexique. 

Sa  population  est  de  1100  habitants  adonnés  à  la  pêche 
du  pirarucu  et  du  lamentin.  Ils  élèvent  aussi  de  nombreux 
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bestiaux  dans  les  gras  pâturages  qiji  s'étendent  sur  toute 
cette  contrée.  Elle  est  composée  d'indiens  des  deux  rives 
amazoniennes.  Parmi  eux  nous  citerons  les  Passés  venus 
des  bords  de  l'Iça  en  1807,  attirés  et  convertis  par  la  cha- 
rité et  par  le  zèle  du  curé  de  Fonte-Boa.  Autour  de  cette 
ville  s'étendent  les  plages  d'Aracataa  et  de  Tarara;  elles  sont  , 
fécondes  en  tortues. 

A  58  kilomètres  plus  loin  par2°40'  de  latitude  sud,  sur— 
la  même  rive,  se  trouve  l'embouchure  du  rio  Jutaby,  peu—* 
exploré  j  usqu'ici.  Il  descend  aussi  des  montagnes  du  Pérou  r 
ce  rio  est  large,  les  contrées  qu'il  arrose  sont  peuplées  par- 
les indiens  Tapaixanas,  Maravas,  Gatuquinas  et  Muras.  II 
y  en  a  près  de  2,000  cantonnés  dans  les  aidées  construites 
sur  ses  rives.  Les  Maravas  habitent  l'aidée  de  ce  nom  à 
10  lieues  au  dessus  de  la  barre  du  rio.  Son  nom  lui  vient 
du  Jutaï,  arbre  très-commun  dans  les  forêts  qui  ombragent 
ses  bords,  c'est  le  copal  du  Brésil.  Il  produit  une  résine 
dont  on  fait  un  vernis  excellent.  Les  indiens  s'en  servent 
pour  vernir  leurs  vases  de  terre.  Elle  est  employée  en  mé- 
decine contre  les  maladies  de  poitrine. 

En  face  le  Jutahy,  sur  la  rive  gauche  de  l'Amazone,  s'ouvre 
le  grand  furo  Avati  Parana,  qui  met  le  fleuve  en  communi- 
cation avec  le  Japura. 

Après  ce  furo  nous  passons  devant  l'aidée  de  Canaria  et 
plus  loin  nous  débarquons  à  Tonantins,  sur  le  riacho  de 
ce  nom.  Les  environs  de  cette  population  possèdent  de 
belles  plages  à  tortues.  Les  érosions  de  la  berge  du  fleuve 
y  laissent  voir  des  couches  de  feuilles  prises  et  conservées 
intactes  entre  des  bancs  de  glaise.  Les  indiens  Gaecenas 
habitent  ces  rivages  et  forment  au  nombre  de  400  la  majo- 
rité de  la  population  de  Tonantins. 

A  quelques  lieues  de  cette  localité  s'ouvre  le  rio  Issa,  à 
135  kilomètres  du  Jutahy,  par  3°9'  de  latitude  sud.  Il  prend 
sa  source  dans  les  montagues  de  Pasto  cidade,  ville  des  pâ- 
turages, au  nord-est  de  Quito,  et  court  de  l'ouest  à  l'est. 
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-*^s  Boliviens  l'appellent-Putamoyo  et  les  Brésiliens  lui  ont 
^nservé  le  nom  d'Issa  qui  appartient  à  une  des  plus  im- 
portantes tribus  de  ses  bords.   Sur  la  rive  droite  de  son 
embouchure  est  établi  un  poste  de  soldats  chargés  d'en 
Surveiller  le  cours. 

Cette  rivière  est  navigable  pendant  140  lieues,  pour  des 
Bateaux  à  vapeur  calant  1  mètre  98  centimètres  d'eau, 
excepté  pendant  la  sécheresse.  Les  tribus  qui  l'habitent  sont 
'es  Passés,  les  Ghomanas,  les  Juristes  Mirânhas,  Tumbiras, 
Puruitus,  Gatupécas,  on  les  dit  antrophages  ;  310  Tecunas, 
Mariâtes,  Ghomanas,  Juris  et  Passés  habitent  dans  les  bour- 
gades élevées  sur  ses  bords.  Le  dernier  essai  de  cantonne- 
ment des  indiens  a  été  tenté  en  1847.  L'aidée  de  Japacua 
fut  fondée  à  quelque  distance  de  l'embouchure  de  l'Issa 
a?ec  des  fractions  de  tribus  Juris  et  Passés.  Cette  mission 
fat  d'abord  couronnée  de  succès  ;  le  missionnaire  qui  la 
dirigeait  mourut  trop  tôt  et  ne  fut  pas  remplacé  ;  aussi 
l'aidée  de  Japacua  ne  tarda  pas  à  être  abandonnée  de  ses 
habitants. 

Les  qpntrées,  à  travers  lesquels  l'Issa  promène  ses  eaux, 
sont  ombragées  par  de  splendides  forêts  de  cacaoyers  na- 
turels et  produisent  en  abondance  les  denrées  de  l'Ama- 
*one. 

En  remontant  le  Solimoës,  on  aperçoit  sur  sa  rive  droite 
la  petite  population  de  Matura  située  sur  un  petit  rio  dont 
l'embouchure  est  remplie  de  canaranas  (joncs  et  roseaux) 
et  de  hautes  herbes  épaisses  qui  en  rendent  la  navigation 
Ws-difficile.  Plus  loin,  à  34  kilomètres  de  l'Issa,  on  arrive  à 
Castro  de  Avalaes,  bourgade  très-ancienne,  sur  un  plateau 
élevé  d'où  Ton  découvre  un  panorama  très-agréable.  Elle 
^  entourée  de  ports  excellents,  ses  maisons  sont  couvertes 
^  Paille.  Elle  contient  500  habitants  ;  son  église  est  dédiée 
*  Saint-Christophe.  Le  territoire  qui  s'étend  du  Jutahy  au 
wary  est  celui  des  inOiens  Tecunas  et  Gambebas. 

*>*  la  rive  gauche,  est  celui  des  Ghomanas  et  des  Passés, 
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qui  sont  fusionnés  dans  toutes  les  localités  de  cette  région. 
En  face  de  Castro  de  Avalaes,  sur  la  rive  droite,  se  trouve  le 
rio  Ghomana  et  le  lac  Gahapium,  il  communique  avec  Tissa 
par  le  petit  rio  Yucurapa. 

À  56  kilomètres  plus  haut  débouchent  les"rios  Yandiatua 
et  Àcuruy.  Les  forêts  qui  les  recouvrent  de  leur  ombre 
épaisse  sont  habitées  par  les  tribus,  Araicus,  Maravas  et 
Mageronas.  Ces  indiens  sont  laids,  hideux  et  difformes  ; 
ils  sont  antropophages.  On  dit  même  qu'ils  mangent  leur» 
vieux  parents,  arrivés  à  un  âge  trop  avancé,  pour  leur  épar- 
gner les  douleurs  et  les  peines  de  la  décrépitude. 

Après  avoir  remonté  le  Solimoës  pendant  à  peu  près 
autant  de  kilomètres,  nous  arrivons  à  Saint-Paulo  de  Oli- 
vença,  dernière  population  importante  du  Brésil  près  de  la 
frontière  du  Pérou. 

Cette  ville  est  située  au  sommet  d'un  plateau  élevé,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  dont  la  berge  est  très-haute  en  cet 
endroit.  Elle  renferme  près  de  2000  habitants  de  toutes  les 
tribus  environnantes.  Son  église  est  dédiée  à  Saint-Pierre 
et  à  Saint-Paul  ;  elle  est  couverte  en  paille.  Olivença  fut 
d'abord  une  mission  des  pères  jésuites  et  un  centre  impor- 
tant pour  les  indiens  ;  mais  les  exactions  des  chefs  mili- 
taires de  Tabatinga  en  firent  retourner  un  grand  nombre 
dans  leurs  forêts.  Sous  le  prétexte  du  service  royal,  les  com- 
mandants portugais  les  forçaient  à  venir  ramer  pendant  des 
mois  sans  rétribution  sur  les  canots  employés  à  leur  service 
personnel.  Les  Cambebas  et  les  Tecunas  qui  forment  la 
principale  partie  de  ses  habitants  sont  répandus  dans  ses 
environs. 

Leur  costume  consiste  en  une  espèce  de  tunique  ou 
poncho  en  coton,  à  une  seule  ouverture  pour  passer  la  tête. 
Ce  vêtement  est  très-ancien  ;  on  le  trouve  chez  presque  tous 
les  peuples  et  aujourd'hui  chez  les  nègres  de  l'Afrique. 
L'étoffe  en  est  fine  ;  elle  est  tissée  ptr  les  femmes  qui  sont 
très-habiles  en  ce  genre  de  travail. 
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Nous*  partons  pour  Tabatinga  ;  pendant  la  nuit  nous 
.sommes  tout  à  coup  réveillés  par  un  choc  violent  et  de 
grands  cris  poussés  autour  de  nous.  Qu'est-il-donc  arrivé  ? 
Ce  n'est  rien,  dit  notre  patron,  c'est  un  écueil  que  nous 
ayons  évité  toutes  les  nuits.  En  effet,  nous  avions  heurté 
contre  le  premier  canot  d'un  convoi  venant  de  Tabatinga. 

Pendant  la  nuit  les  embarcations  qui  descendent  le 
Solimoës  sont  attachées  en  longues  files  les  unes  derrière 
les  autres  :  elles  suivent  ainsi  le  courant  du  fleuve.  Assurés 
de  ne  pas  être  engloutis  par  les  tourbillons  et  les  remous, 
les  équipages  dorment  tranquillement  en  laissant  aller  leurs 
canots  à  la  grâce  de  Dieu.  Ils  appellent  ce  mode  de  naviga- 
tion navegar  de  bubuia. 

C'est  un  convoi  de  ce  genre  que  nous  avions  rencontré 
d'un  peu  trop  près.  Tout  le  monde  en  fut  quitte  pour  la 
peur  et  après  les  invectives  et  les  rires  d'usage,  chacun 
reprit  sa  place  dans  les  profondeurs  du  sommeil. 

A  trente-quatre  lieues  nous  côtoyons  la  villa  de  Javary, 
autrefois  populeuse,  mais  désertée  par  la  majorité  de  ses 
habitants,  à  cause  des  mauvais  traitements  des  officiers 
royaux  de  Tabatinga.  Ils  se  rendirent  d'abord  dans  cette 
ville  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  abandonner  également.  A 
55  kilomètres  au  dessus  s'ouvre,  sur  la  rive  droite,  le  rio 
Javary.  Cette  rivière  ressemble  au  Jurua,  et  mesure 
3,000  mètres  de  largeur  à  son  embouchure. 

Elle  court  du  sud  au  nord  et  sert  de  frontière  au  Pérou 
et  au  Brésil.  Les  contrées  qu'elle  arrose  sont  fertiles  et  peu- 
plées de  nombreuses  tribus  :  les  Maruas,  les  Aruacus,  les 
Chaias,  les  Autès,  Ghumanas  et  Mageronas  ou  Maxeirunas. 

Les  Espagnols  venus  du  Pérou  s'étaient  emparés  des 
deux  rives  du  Javary,  et  le  père  jésuite,  Fritz,  avait  établi 
plusieurs  missions  sur  ses  bords.  Ils  n'y  restèrent  pas  long- 
temps. Arrivés  en  septembre  1689,  ils  en  furent  chassés  en 
juillet  1691.  Le  Portugais  Antonio  de  Miranda  signifia  au 
père  Fritz  qu'il  venait  prendre  possession  de  ces  terres  au 
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nom  du  roi  du  Portugal  et  qu'il  eut  à  évacuer  immédiate- 
ment  tout  le  territoire  occupé.  Les  Espagnols,  moins  nom: 
breux,  obéirent  sans  réplique. 

Enfin  nous  arrivons  à  Tabatinga,  dernière  population 
brésilienne  du  Solimoôs.  Tabatinga  est  assise  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  à  l'embouchure  du  rio  dont  elle  porte 
le  nom.  Au  dessus  de  cette  ville,  le  Solimoës  prend  le  nom 
de  Maranon  qu'il  conserve  jusqu'à  ses  sources.  Sa  popula- 
tion est  de  400  habitants  presque  tous  indiens.  On  voit  à 
Tabatinga  une  espèce  de  palais,  construit  en"  1776  pour  la 
commission  luzo-espagnole  chargée  de  fixer  les  frontières 
des  deux  colonies.  À  cette  époque  le  rio  Napo  en  était  la 
frontière  contestable.  Chaque  année,  des  difficultés  de 
toute  sorte  surgissaient  à  l'occasion  des  incursions  des 
officiers  des  deux  nations  sur  ce  territoire  contesté.  Une 
commission  fut  donc  chargée  de  ce  travail  important  et  les 
délégués  espagnols  vinrent  à  Tabatinga  en  1780.  Ils  abu- 
sèrent de  l'hospitalité  et  de  la  bonne  foi  des  Portugais.  Ces 
derniers  se  laissèrent  tromper  par  eux  ;  ils  leur  livrèrent  la 
forteresse  sans  délibération  aucune.  Les  commissaires  en 
avaient  soi-disant  abandonné  les  titres  de  possession.  Un 
seul,  le  major  Eusebio  Antonio  de  Ribeira,  reconnut  la 
fourberie  des  Espagnols  et  refusa  opiniâtrement  de  signer 
la  convention.  Ceux-ci,  furieux  de  se  voir  démasqués,  le 
mirent  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  par  écrit  les 
motifs  de  son  refus.  Il  eut  le  courage  de  résister  et  déclara 
ne  vouloir  les  donner  qu'au*  gouverneur  de  la  province,  à 
Barcellos  II  resta  enfermé  pendant  neuf  jours.  Les  con- 
ventions signées  par  la  mauvaise  foi  demeurèrent  nulles,  et 
le  travail  de  la  commission  fut  annulé  pour  la  partie  de  la 
rive  gauche  de  l'Amazone,  par  la  faute  de  Requena,  chef 
de  la  commission  espagnole.  Cependant  les  Espagnols  res- 
tèrent maîtres  de  Tabatinga  jusqu'à  ce  que  le  capitaine 
général  Gama  vint  les  en  chasser  comme  il  venait  de  le  faire 
à  Tefifé.  Le  fleuve  entre  sur  le  territoire  du  Brésil  à  quelque 
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distance  de  Tabatinga,  au  lieu  nommé  Saint-Antoine,  Sant 
Antonio. 

Un  1853  une  double  ligne  de  bateaux  à  vapeur  fut  éta- 
blie à  Para  pour  remonter  chaque  mois  le  cours  de  l'Ama- 
zone et  du  Solimoôs  jusqu'à  Tabatinga.  La  première  ex- 
ploitée par  les  Anglais  fait  escale  aux  villes  suivantes  :  à 
Brèves,  Gurupa,  Porto  de  Moz,  Prainha,  Santarem,  Obidos, 
Villa-Bella,  Serpa,  et  s'arrête  à  Manaos,  à  438  lieues  kilo- 
métriques de  Para  ou  Belem.  La  deuxième  est  servie  par 
des  navires  nioins  forts,  calant  de  2,20  à  2,64. 

Elle  part  également  tous  les  mois  de  Manaos  et  touche 
les  ports  de  Godajaz,  Coari,  Teffé,  Fonte-Boâ,  Tonantin», 
Olivença  et  s'arrête  à  Tabatinga,  qui  se  trouve  à  417  lieue» 
kilométriques  de  Manaos.  Le  parcours  de  ces  deux  ligne» 
^-t^teint  donc  855  lieues  françaises.  Une  autre  ligne  brési- 
lienne remonte  le  rio  Negro  tous  les  deux  mois,  de  Ma- 
naos à  Santa-Isabel,  ville  située  à  180  lieues  kilométriques 
*^  l'Amazone. 

Le  Pérou  n'a  pas  voulu  se  laisser  dépasser  dans  cette 
***tte  commerciale  et  industrielle  par  le  Brésil.  Aussitôt  le» 
*gnes  brésiliennes  établies,  il  a  installé  un  service  à  vapeur 
s*ir   le  rio  Huallaga,  affluent  péruvien  du  Maranon.  Ces 
**ateaux  à  vapeur  vont  de  Tabatinga  à  Jurimaguas,  ville 
s*tuée  à  328  lieues  françaises  sur  le  haut  Huallaga.  Ils  font 
escale  à  Loreto,  Maucallacta,  Pevas,  Iquitos,  Nauta,  San- 
**-fcgis,  Farinary,  Urarinas,  Lagunas  et  Santa-Gruz  Le  réseau 
Navigable  connu  de  l'Amazone  étant  de  9730  lieues  kilo- 
métriques h  peu  près,  les  lignes  de  bateaux  à  vapeur  en 
Parcourent  actuellement  1365. 
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LE   SUD   DE  LA  PROVINCE  D'OR  A  «  (1) 

PAR    V.   DERRÉGAGAiX 

Capitaine   d'État-major. 


GÉOLOGIE. 

La  rapidité  avec  laquelle  ont  dû  être  levés  les  pays  par- 
courus dans  le  sud  de  la  province  d'Oran  n'a  permis,  en 
fait  de  géologie,  que  des  observations  basées  sur  l'aspect 
extérieur  des  terrains,  l'aspect  minéral ogique  des  rocher 
qui  les  composent  et  enfin  sur  la  nature  des  eaux. 

Il  s'ensuit  que  ces  observations  n'ont  pu  conduire  qu'à 
des  probabilités  ;  mais  elles  auront  au  moins  le  mérite  d'a- 
voir été  contrôlées  avec  soin  en  s'appuyant  sur  les  travaux 
si  compétents  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef  des  mines 
Ville  et  Fournel. 

De  Frenda  à  El-Mâïa,  les  plateaux  et  les  vallées  semblent 
formés  par  des  terrains  tertiaires,  tandis  que  les  parties 
montagneuses  appartiennent  aux  terrains  secondaires.  Ces 
terrains  ne  peuvent  guère  être  classés  au  moyen  de  leurs 
fossiles  :  ils  en  contiennent  fort  peu. 

1°  Terrains  secondaires.  —  On  sait  déjà  que  les  terrains 
secondaires  forment  généralement  la  charpente  osseuse  de 
l'Algérie.  On  sait  aussi  que  leur  direction,  la  plus  fréquente, 
correspond  à  l'angle  est  16°  nord,  caractère  déterminant 
du  système  de  soulèvement  de  la  chaîne  des  Alpes,  qui  s'est 
manifesté  après  le  dépôt  des  terrains  tertiaires  supérieurs. 

Des  études  approfondies  ont  également  fait  connaître  que 
les  terrains  secondaires  se  distinguent  en  Algérie  par  la 
hauteur  et  l'aspérité  des  chaînes  de  montagnes  qui  les  cons- 
tituent, par  l'abondance  et  la  pureté  des  eaux  qui  les  sil- 

(1)  Voir  la  première  partie  de  ce  truyail  dans  le  numéro  de  jan- 
vier 1873,  page  5. 
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ottu^xit.  On  a  remarqué  qu'ils  se  composent  le  plus  sou- 
NeM,  d'argiles   schisteuses  grises,  au  milieu  desquelles  on 
teucontre  des  couches  de  grès  quartzeux  et  de*calcaire  gris 
compacte  à  texture  cristalline. 

^vec  ces  données,  il  a  été  possible  de  recueillir  au  prin- 
temps de  1863,  dans  les  montagnes  de  l'Aourâs,  depuis  le 
Djebel  Chellîya  jusqu'au  Djebel  Chechâr,  et  en  1864  dans  le 
sud  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  des  observations  suffi- 
|     wntes  pour  donner  une  idée  de  ces  terrains. 

C'est  d'après  ces  observations  que  la  région  montagneuse 
comprise  entre  %le  Djebel  Aourâs,  dans  la  province  de 
Constantine  et  le  Djebel  Mezi,  sur  la  frontière  du  Maroc, 
dans  le  pays  des  Oulâd  Sidi-ech-Cheïkh,  a  paru  appartenir 
au  même  soulèvement.  Elle  est  composée  de  terrains  se- 
condaires, dont  la  direction  va  de  l'est  16°  nord  à  l'ouest 
16°  sud.  Les  montagnes  étudiées  dans  les  courses  de  l'au- 
tomne dernier,  du  Djebel'Amoûr  au  Djebel  el-Ksâl,  se  rat- 
tachent à  ces  te  rrains  (1  ) . 

Des  grès  quartzeux  et  des  calcaires  gris  compactes  à  tex- 
ture cristalline  composent  généralement  les  sommets  et  tes 
flancs  de  ces  montagnes.  Sur  leurs  dernières  pentes,  on 
rencontre  des  marnes  et  des  schistes  argileux  gris.  Sur  plu- 
Sleurs  points,  ces  dernières  roches  se  trouvent  intercalées 
dans  des  parties  de  calcaire  tertiaire  :  sur  les  flancs,  ces 

U)  Celle  opinion  a  été  contestée.  Pourtant  elle  est  affirmée  par 
*•  Ville  dans  les  termes  suivants  : 

"  kes  sables  du  Sahara  algérien  appartiennent  sans  doute  à*la  pé- 
"^e  tertiaire... 

**  terrain  tertiaire  constitue  les  grands  plateaux  horizontaux  qui  en- 
ourent  la  vaste  dépression  du  chott  el-Gharbî... 

Nous  avons  admis  pour  le  sud  des  provinces  d'Oran   et  d'Alger  que 

oute8le8  chaînes  de  montagnes  dirigées  de  l'est-nord-est  à  l'ouest-sud- 

oue8t  étaient  formées  de  terrains  secondaires  et  que  les  vastes  plaines 

u  allées  comprises  entre  ces  montagnes  étaient  formées  de  terrain 

lCfliaire.  , 

*  e»  Recherches  sur  les  roches,  les  eaux,  etc.,  des  provinces  d'Oran 
cl  d' Alger.  -  Paris,  1852. 
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roches  affectent  l'aspect  de  grandes  plaques  inclinées  \em 

m 

unes  sur  les  autres,  terminées  par  des  arêtes  aiguës  comm» . 
l'indique  la  «figure  ci-jointe,  et  dont  la  plus  élevée  forme  Itj 
crête  de  la  chaîne. 


Ce  soulèvement  présente  une  autre  particularité. 

Rochers  de  sel.  —  Dans  les  vallées  principales  qui  tra- 
versent la  chaîne,  apparaissent  d'énormes  masses  de  sel 
gemme.  Telles  sont  les  montagnes  de  sel  d'El-Outâya  dans 
la»  vallée  de  l'Ouâd  el-Qantara  (province  de  Constantine), 
celle  du  Djebel-Çahari,  dans  l'Ouâd  el-Melah  (province  d'Al- 
ger), celles  du  Djebel-el-Guebli  dans  le  Kheneg  El-Melah 
(province  d'Oran),  celle  de  Guerâgda,  dans  l'Ouâd  tech- 
Gheriâ'a,  affluent  de  l'Ouâd  Seggueur.  Ces  deux  dernières 
ont  leurs  crêtes  couvertes  de  couches  noirâtres  et  violacées 
qui  semblent  formées  par  des  sels  ferrugineux.  Sur  leurs 
flancs  et  à  leurs  bases,  on  rencontre  des  blocs  de  beaux  grès 
verts  (silicate  de  fer).  L'aspect  de  ces  masses  salées,  les  for- 
mes tourmentées  qu'affectent  les  parties  avoisinantes,  leur 
situation  dans  des  vallées  et  à  l'extrémité  d'un  contrefort 
de  la  chaîne  principale,  permettent  de  supposer  quejeur 
apparition  est  due  à  un  phénomène  violent  et  postérieur  au 
soulèvement  des  terrains  secondaires  environnants. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  que  tous  les  cours  d'eau  impor- 
tants suivent  des  directions  perpendiculaires  au  sens  général 
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des  grandes  chaînes, tandis  que  leurs  affluents  descendent  de 
vallées  qui  leur  sont  parallèles.  Il  ne  serait  donc  pas  ah" 
surde  d'admettre  qu'après  le  soulèvement  des  terrains  se- 
condaires, une  commotion  subite,  accompagnée  peut-ôtre 
de  tremblements  de  terre,  produisit  dans  ces  roches  d'énor- 
mes fissures  par  où  s'écoulèrent  les  eaux  couvrant  alors  la 
surface  du  sol  et  dans  lesquelles  surgirent  ces  cônes  de  sel 
gemme  qui  nous  étonnent  encore  par  leur  aspect  pitto- 
resque et  déchiré. 

Peut-être  aussi  ne  sont-ils  qu'une  faible  partie  d'une  im- 
mense couche  de  sel  qui  s'étend  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
au  sein  des  roches  secondaires  qui  les  enclavent  (4).  Aussi 
a-t-on  supposé  longtemps  que  cette  couche  pouvait  repa- 
raître de  nouveau  à  l'air  libre  dans  les  bas-fonds  avoisi- 
nants,  et  donner  aux  chott,  aux  zârhez  et  aux  scbkha 
cette  salure  qui  les  caractérise. 

Des  études,  mieux  approfondies  sur  les  causes  de  cette 
particularité,  ont  fait  renoncer  à  cette  hypothèse  dans 
certains  cas,  par  exemple,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  au  sujet  du  chott  ech-Gherguî  (2). 

(1)  Voici  l'opinion  de  M.  l'ingénieur  en  chef  des  mines  Fournel  sur 
«ne  des  masses  de  sel  gomme  «u  sud  du  Tell  d'Alger  : 

•  Le  Djebel  Çalnri  est  une  montagne  de  sel  située  au  delà  de  la 
limite  méridionale  du  Tell,  à  02  lieues  au  sud  d'Alger.  Elle  a  environ 
une  lieue  de  tour  et  200  mètres  de  hauteur.  Elle  est  enclavée  dans  des 
marnes  gypseuses  vcrl<  s,  grises,  lie-de-vin,  qui  offrent  le  plus  grand 
désordre  et  appartiennent  au  terrain  crétacé.  Au  milieu  dos  roohes  qui 
la  constituent,  on  trouve  abondamment  répandus  des  cristaux  de  1er 
sulfuré  et  des  paillettes  d'un  noir  très-brillant  de  fer  titane. 

Des  sources,  aux  eaux  complètement  saturées,  sourdent  de  plusieurs 
points  de  cette  montagne.  Elles  sont  d'une  limpidité  parfaite  et  déposent 
sur  les  bords  de  leur  lit  des  croules  salines  très-blanches  qui  souvent 
forment,  d'un  bord  à  l'autre,  une  espèce  de  pont. 

Pour  100  de  chlorure  de  sodium,  ces  croûtes  renferment  5.38  de  ma- 
tières étrangères.  Les  sources  jaillissent  des  fissures  de  la  roche  de  sel 
où  débordent  de  grands  puits  arrondis  dont  la  largeur  a  parfois  4  à 
I  mètres,  etc.  » 

Fournel,  Mémoire  sur  les  gisements  de  muriate  de  soude  de  l  Algérie. 

(2)  Une  hypothèse  admise  pour  les  zurhez  d'Alger,  par  exemple,  c'est 
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Rapport  entre  les  qualités  des  eaux  et  la  nature  des  ter- 
rains. —  Indépendamment  de  l'aspect  et  de  la  nature  des 
roches,  les  qualités  des  eaux  qui  sortent  de  leurs  flancs 
ont  aidé  à  reconnaître  leur  âge. 

L'expérience,  dit  M.  Ville,  a  démontré  qu'il  existe, 
«  entre  les  eaux  et  les  roches,  une  relation  qui  permet  de 
déduire  à  priori,  la  composition  d'une  eau,  de  l'âge  géolo- 
gique des  terrains  qu'elle  a  traversés.  »  Le  principe  in- 
verse est  également  vrai.  On  sait  aussi  que  les  eaux  sorties 
des  terrains  secondaires  sont  généralement  plus  potables 
que  celles  qui  viennent  des  terrains  tertiaires,  qu'elles  sont 
souvent  peu  chargées  de  sels  et  propres  aux  besoins  de 
l'économie  domestique. 

La  quantité  de  sels  contenue  dans  ces  eaux  a  été  recon- 
nue être,  en  Algérie,  de  0  g.  325  par  kilogramme  d'eau  ; 
on  a  observé  que  les  carbonates  s'y  présentent  plus  abon- 
damment que  les  sulfates  (1). 

Or,  les  eaux  delà  région  montagneuse,  située  entre  Gé- 
ryville  et  le  DjebeFAmour,  sont  partout  excellentes,  très- 
potables  et  nullement  chargées  de  sulfates;  cette  règle  est 
vraie  pour  les  eaux  qui  ne  sortent  pas  des  bas-fonds  ou 
des  cols  inférieurs.  Dans  ces  cas  particuliers,  au  con- 
traire, les  eaux  sont  presque. toujours  saumâtres,  ou  légè- 
rement sulfureuses  ;  il  suffit  môme  qu'en  sortant  des  ter- 
rains secondaires  elles  coulent  quelque  temps  dans  des 
bas-fonds  pour  acquérir  sur-le-champ  ces  caractères  alca- 
lins. 

Ces  remarques  viennent  s'ajouter  aux  observations  pré- 
cédentes pour  faire  classer  les  terrains  de  cette  région 
dans  la  catégorie  des  terrains  secondaires. 

Vallées  d'érosion.    —   Les   vallons  que  l'on  rencontre 

que  leur  salure  est  due  en  grande  parlie   aux  ruisseaux  qui  s'y  dé- 
Tcrsent  après  avoir  arrosé  le  pied  de  montagnes  de  sel.  Il  en  est  ainsi 
pour  l'Ouad  Melah,  qui  coule  à  la  base  du  Djebel  Gahari. 
(t)  Études  minéralogiques  de  M.  Ville,  ingénieur  en  chef  des  mines. 
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^tre  Géryville  et  Aïn-Mâdhî  paraissent  avoir  été  formés 
ïto  des  phénomènes  d'érosion  et  d'effondrements.  Ce  fait 
fcmble  indiqué  par  l'aspect  des  roches  qui  constituent 
leurs  flancs . 

Lorsque  le  fianc  nord  ou  nord -ouest  d'un  de  ces  vallons 
(figure  2)  présente  des  couches  de  grès  quartzeux  ou  de 
calcaires  inclinés  sous  un  angle  constant  vers  le  nord  ou  le 


iïO. 


SJ? 


nord-ouêst,  on  peut  être  certain  quç  le  flanc  sud  ou  sud- 
est,  présentera  des  couches  analogues  inclinées  en  sens 
inverses  mais  à  peu  près  sous  le  même  angle  et  d'une 
composition  identique. 

Cette  particularité  permet  de  se  faire  une   idée  de  la 
commotion  géologique  qui  a  soulevé  ces  terrains. 


Poussées  par  des    forces    subitement    développées,  les 
roches  de  grès  et  de  calcaires,  constituant  les  dépôts  de 
terrains  secondaires,  ont  dû  être  soulevées,  puis  brisées  et 
disloquées  à  leur  partie  supérieure.  Ces  débris  ont  été  en- 
suite entraînés  par  l'écoulement  des  eaux,   laissant  entre 
les  parois  ainsi  soulevées  de  petites  vallées  qu'ont  remplies 
plus  tard  les  dépôts  de  terrains  tertiaires. 
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En  quelques  endroits,   les  parois  de  ces  soulèvement^, 
tubissant  une  rupture  plus  brusque  encore,  affectèrent    la 
forme  d'arêtes  verticales.  Cette  particularité  se  remarque 
surtout    dans   le    massif    des   Guenater,  qui  est  sillonné 
d'arêtes  de  ce  genre. 


Sur  certains  points,  les  grès  et  les  calcaires  soulevés 
conservèrent  sur  leurs  pentes  des  couches  de  terre  végétale 
où  se  développa  plus  tard  une  végétation  nouvelle.  Les 
massifs  boisés  du  Ksâl,  du  Bou  Derga,  d'El-Oustâni  sont 
dans  ce  cas. 

Le  DjebeVAmoûr  dut  offrir,  dans  ses  parties  centrales, 
des  bizarreries  de  formation  plus  marquées  encore.  Ses 
ga'ada,  qui  n'ont  pu  être  étudiées  de  près, dans  les  courses 
de  1864,  en  sont  une  preuve  frappante. 

2°  Terrains  tertiaires  —  Les  hauts  plateaux,  depuis 
Frenda  jusqu'aux  premières  roches  situées  sur  les  flancs 
du  Ksâl  et  du  DjebePAmoûr,  les  cols,  les  vallons,  les 
plaines  du  Sahara  au  sud  du  Djebel  el-Guebli,  paraissent, 
d'après  M.  Ville,  appartenir  à  des  terrains  tertiaires. 

Les  caractères  qui  ont  aidé  à  définir  leur  âge  sont  les 
suivants  : 

On  sait  que  les  roches  tertiaires  se  composent  ordinaire- 
ment de  calcaires,  de  sables,  de  grès  et  d'argile. 

On  sait  encore  qu'elles  ne  forment  pas  d'ordinaire  des 
assises  régulières  sur  des  étendues  considérables,  qu'elles 
constituent  plutôt  de  grandes  lentilles  grossièrement  stra- 
tifiées, et  dans  lesquelles  on  peut  observer  le  passage 
d'une  roche  à  l'autre.  On  sait  que  cela  tient  à  ce  que  lés 
échantillons  de  roches  tertiaires  renferment  les  mêmes 
éléments  en  proportions  diverses  et  que  le  caractère  phy- 
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àque  de  la  roche  lui  est  donné  par  l'élément  dont  la  pro- 
portion est  la  plus  considérable. 

Les  eaux  venant  des  terrains  tertiaires,   ou  ayant  coulé 
sur  ces  terrains,  présentent  une  composition  qui,  d'après 
un  principe  connu,  peut  encore  aider  à  déterminer  leur 
ige.  Comme  on  Ta  déjà  dit,  dans  la  province  d'Oran  sur- 
tout, elles  contiennent  plus  de  sulfates  que  de  carbonates, 
tandis  que  c'est  le  contraire  dans  les  eaux  des  terrains  se- 
condaires.  On  s'est  encore  aperçu  que  les  chlorures  for- 
cent plus  de  la  moitié   du  poids  total  des  sels   dans  les 
°aixx  des  terrains  tertiaires,    tandis  qu'ils  n'en  forment 
9ue  le  quart  dans  celles  des  terrains  secondaires,  et  enfin 
<I**eles  eaux  des  terrains  tertiaires,  de  la  province  d'Oran, 
re*xferment   beaucoup  plus  de  chlorure   de    sodium  que 
es  des  autres  catégories  (1). 
t)es  faits  analogues  ont  été  observés  pendant  les  courses 
l'automne  de  1864,  dans  la  province  d'Oran.  Voici,  par 
e:ac:^mple,  la  nature  des  roches  successivement  rencontrées 
ls  la  région  des  hauts  plateaux  et  les  caractères  des  eaux 
elles  contiennent. 
<£)e  Frenda  à  'AïoûnMedrîsa.  —  Argiles  et  grès  ;  eaux 
s-bonnes  sortant  des  couches  d'argiles.  'Ain  el-Qeteïfa  : 
de  calcaire  blanc  terreux,  ondulations,  sables  quartzeux, 
chargée  légèrement  de  sulfate  de  chaux.  De  'Âïn  el- 
(?  G-tèifa à Dhâyat  'Askoûra,  alternancedes  mômes  éléments. 
^*      'Ogla  el-Beïdha,  à  'Ogla  Meta\  Scngha  et  à  Dhâyat 
•Askoûra,   apparition  de  roches  blanchâtres  assez  dures, 
^y^nt  tous  les  caractères  des  gypses  et  paraissant  contem- 
ï  foraines  des  couches  avoisinantes.  Ce  sont  probablement 

1  des  gypses  de  dépôt. 

^k  Les  eaux  sont  chargées  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate 

^fc  fo  chaux  et  d'acide  sulfhydrique.  Ce  dernier  élément  est 
*  ^k  **  sans  doute  à  la  décomposition  des  matières  animales 
>..  hissées  au  fond  des  puits  par  les- indigènes. 

^  01  Travaux  de  M.  l'ingénieur  en  chef,  "Ville. 


li 
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De  Khencg  es-Soûq  à  Aïnel-Khecheb.  —  Surleshauteu 
sables  quartzeux,  se  désagrégeant  facilement  sous  Tacti 
des  agents  atmosphériques  ;  argiles  et  sable  dans  les  b 
fonds.  Eaux  de  YOuâd  Sîdi-Xâcer,  chargées  de  sulfate  <Le 
chaux,  et  ayant  toujours  une  odeur  sulfureuse  très-p 
noncée. 

A  Aïn  cl-Khcchcb,  eau  meilleure  que  les  précédentes 
contenant  moins  de  sels;  le  sulfate  de  chaux  trahit  enco 
sa  présence  par  un  goût  douceâtre.  La  source  sort  d'an 
couche  d'argile.  ,  ^ 

«,   De  'A'in  cl-Khecheb  à  'Aïn-Fedeïrtgha.  —  Sables  quart-^^^   ^ 
zeux,  calcaires  blancs,  gris  et  jaunes,   argiles,   marnes  et  -*    ^*jfl 
schistes  argileux  mélangés  aux   calcaires.  E  au  de  'Aîa-     ^  \<& 
Fedeïrîgha,  surchargée  de  sulfates  de  chaux,  de  magnésie 
et  de  chlorure  de  sodium. 

Dans  la  partie  montagneuse  située  entre  'Aïn-Fedeïrîgha 
et  l'ouverture  sud  du  kheneg  el-Melah,  on  trouve  dans  les 
bas-fonds,  les  vallées,  les  cols,  des  sables  quartzeux,  des 
argiles  et  des  calcaires  blancs  et  gris.  Quand  ces  derniers 
abondent  comme  h  Sîdi-Tîfoûr,  prédominance  dans  les 
eaux  des  sulfates  de  chaux  et  des  chlorures  de  sodium. 

A  'Aouînet-Boû-Bekr  et  sur  tout  le  plateau  environnant, 
à  Sîdi-'Amar,  à  Boû  -  'Alem,  à  Sîdi-Tîfoûr,  à  El-Mâïa, 
abondance  d'argile  rouge  dont  la  coloration  semble  de- 
voir être  attribuée  à  du  peroxyde  de  fer.  Il  se  compose  de 
sable  quartzeux,  d'argile  ferrugineux  et  de  calcaire.  Il 
sert  de  mortier  pour  la  construction  des  qeçoûr,  et  paraît 
constituer  dans  toute  cette  région,  surtout  dans  la  plaine 
du  Sahara,  une  assise  particulière  du  terrain  tertiaire  ; 
c'est  sur  cette  assise  que  coulent  ordinairement  les  eaux  ; 
elle  leur  sert  de  lit  souterrain,  quand  elle  se  trouve  cou- 
verte par  les  puissantes  couches  de  sable  que  les  vents 
violents  de  ces  contrées  apportent  ou  produisent  à  la 
surface  du  sol. 
A  Géryville,  les  eaux  viennent  des  terrains  secondaires 


— t 
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du  Ksel  et  coulent  sur  un  lit  d'argile.  Elles  sont  excellentes. 
Le  sol  de  la  redoute  est  formé  par  une  couche  de  calcaire 
blanc  et  gris  très-compacte.  On  trouve  aux  environs  des 
argiles  rouges,  des  marnes  grises  et  des  schistes  argileux 
gris;  enfin,  un  calcaire  jaune  compacte  qu'on  taille  et 
<ju'on  polit  pour  en  faire  des  objets  d'utilité  journalièrcT 
tels  qu'encriers,  pipes,  etc. 

Sa    masse    présente    quelquefois   des    végétations    de 
mousses  impalpables,  qui   forment  des  dessins    curieux. 
Son  grain,  d'une  grande  finesse,  permettrait  peut-être  de 
l*«.tiliser  comme  pierre  lithographique.  On  le  trouve  abon- 
damment  dans  plusieurs    plaines   du  Sahara  et  notam- 
3nt  aux  environs  de  Tadjeroûna. 

Un  outre,  dans  presque  tous  les  bas-fonds  de  la  plaine 
treEl-Mâïa  et  le  Djebel  el-Gueblî,  il  existe  de  petits  cail- 
*ix  roulés  composés  de  silice  presque  pure  et  offrant  des 
lorations  variées. 

Entre  la  chaîne  du  Djebel  el-Gueblî  et  celle  du  Djebel 
— Meseyycd,  la  surface  du  sol  est  couverte  de  sables  mé- 
langés d'un  peu  d'humus  et  d'argile  ;  le  halfa  et  les  téré- 
^inthes  s'y  développent.  Au-dessous  de  cette  couche   s'en 
trouve   une   plus   puissante   composée   d'argile  rouge  et 
presque  partout  parallèle  h  la  première.  Elle  sert  de  lit  aux 
eaux  du  pays,  et  n'est  jamais  située  bien  profondément. 
*kns  les  bas-fonds,    la   couche  qui  la  recouvre  diminue 
"épaisseur  et  on  trouve  alors  l'eau  potable  à  peu  de  dis- 
tance de  la  surface  extérieure.  Les  puits  de  Tadjeroûna 
et  d*El-Bénïa  en  sont  un  exemple. 

Ces  informations  nous   semblent  confirmer  l'idée  déjà 
admiSequeles  hau*s  plateaux,  les  dépressions  delà  région 
mo*ttagneuse  du  Djebel  'Amour  et  du  Ksâl  et  la  plaine  du 
Sahara  d'Oran  doivent  être  classés  parmi  les  terrains  ter- 
tiaires. 

Formation  des  contrées  appartenant  aux  terrains  ter- 
tiaires. —  Les  hauts  plateaux  de  la  province  d'Oran,  ou 
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pays  des  chott,  ainsi. que  le  Seressou  et  la  plaine  des 
Zârhez,  constituent,  comme  cela  a  déjà  été  dit,  une  vaste 
zone  composée  probablement  de  couches  .de  terrain  ter- 
tiaire supérieur.  Cette  zone  a  sa  grande  direction  longitu- 
dinale parallèle  à  la  chaîne  qui  la  limite  au  sud.  De  plus, 
ses  dépressions  peuvenlêtre  comparées  à  de  vastes  cuvettes 
elliptiques.  On  a  observé  que  leur  grand  axe  était  parallèle 
à  la  direction  générale  indiquée,  que  les  pentes  avoi- 
sihantes  étaient  douces  et  ne  présentaient  jamais  de 
brusques  arrachements. 

^On  doit  en  conclure,  écrit  M.  Ville,  que  ces  dépressions 
sont  dues  à  un  mouvement  géologique  intérieur  et  non  à 
une  érosion  causée  par  les  agents  extérieurs.  Puis,  comme 
on  sait  que  ces  mouvements  intérieurs  se  sont  souvent 
produits  suivant  un  grand  cercle,  on  doit  supposer  que  le 
même  soulèvement  qui  a  donné  aux  montagnes  voisines 
leur  direction  est  16°  nord  a  dû  causer  aussi  ce  parallélisme 
que  Ton  remarque  dans  la  vallée  et  dans  le  grand  axe  des 
lacs.  Comme  mode  de  formation  de  ces  terrains,  on  serait 
donc  en  droit  de  supposer  que  la  commotion  géologique 
d'où  est  sortie  la  région  montagneuse  comprise  entre  le 
Djebel  Aourâs  et  la  région  des  Oulâd  Sidî-ech-Cheïkh,  serait 
peut-être  postérieure  au  dépôt  des  terrains  tertiaires.  Cette 
commotion  souleva,  dit-on,  aussi  la  masse  principale  des 
Alpes  ;  ce  fait  est  indiqué  par  la  direction  constante  de  ces 
chaînes  ;  elle  dut  par  conséquent  soulever  aussiles  terrains 
tertiaires  qu'elle  laissait  au  nord  et  au  sud  des  montagnes 
récemment  aperçues. 

Les  terrains  situés  au  nord,  soumis  aux  forces  puissantes 
qui  agitaient  la  surface  et  l'intérieur  du  globe,  formèrent 
dans  certains  endroits  représentés  aujourd'hui  par  les  bas- 
fonds  appelés  chott,  zârhez,  sebkha,  de  vastes  cuvettes. 
Elles  devaient  avoir  la  même  direction  que  les  chaînes  de 
terrains  secondaires  soulevées  aux  environs,  puisqu'elles 
étaient  produites  par  les  mêmes  causes.  Il  en  résulta  ces 
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sortes  de  réservoirs  naturels  qui  devinrent  le  chott  du 
Hodna,  les  deux  lacs  zârhez,  les  chott  des  hauts  pla- 
teaux. 

La  commotion  intérieure  qui  bouleversa  alors  le  nord 
de  la  presqu'île  africaine  .  se  fit  sentir  d'une  façon  plus 
puissante  sur  deux  points  principaux  :  le  Djebel  Aourâs, 
d'une  part,  le  Djebel  'Amour  et  les  Mâkna  de  l'autre.  Aussi 
ces  deux  massifs  atteignirent-ils  une  altitude  plus  grande 
que  leurs  voisins.  Les  terrains  tertiaires  avoisinants  durent 
subir  une  influence  analogue  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  ex- 
pliquer l'élévation  des  têtes  de  vallée  qui  descendent  du 
Djebel  Aourâs  et  celle  du  pays  situé  entre  Frenda  et  Géry- 
ville,  c'est-à-dire  la  formation  géologique  des  hauts  pla- 
teaux. 

Passons  maintenant  aux  particularités  qui  distinguent 
les  terrains  tertiaires  parcourus  l'automne  dernier. 

Il  y  en  a  deux  principales  qui  ont  déjà  été  signalés  dans 
le  cours  de  cette  étude,  mais  sur  lesquelles  il  y  a  lieu  de 
revenir  un  instant,  les  chott  et  les  sables. 

Chott  Ech-Chergui.  —  Le  chott  Eeh-Chergui  a  une  lon- 
gueur de  170  kilomètres  environ  sur  8  ou  10  de  largeur 
moyenne.  Ses  bords,  formés  en  certains  endroits  par  les 
dernières  ondulations  des  terrains  environnants,  n'offrent 
sur  d'autres  points  qu'une  vaste  plaine  couverte  d'une 
rare  végétation.  Des  sulfates  de  chaux  abondants,  des  cal- 
caires blancs  terreux  composent  généralement  la  nature 
de  ses  rives.  Ses  eaux  ont  toujours  un  goût  sulfureux  dû  à 
k  décomposition  du  sulfate  de  chaux  par  des  matières 
organiques. 

Les  eaux  qui  se  rendent  dans  le  chott  Ech-Cherguî 
fuient  toutes  sur  des  terrains  tertiaires  qui  les  saturent 
^  sulfates  de  chaux  et  de  chlorure  de  sodium  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  eaux  de  leur  réservoir  commun 
fusent  franchement  la  présence  de  ces  différents  sels. 
Gomme  elles  n'ont  jamais  une   grande  profondeur  et 
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qu'au  contraire  leur  surface  est  considérable,  il  en  résulte 
qu'à  la  moindre  agitation,  les  carbonates  qu'elles  con- 
tiennent se  précipitent  et  mettent  en  liberté  l'excès  d'acide 
carbonique. 

Puis,  quand  viennent  les  chaleurs   de  l'été,   ces   eaux 
s'évaporent  presque  entièrement  et  déposent,  sur  le  fond  1 
du  chott,  les  sulfates  et  les  chlorures  qui  contribuent  spé-  , 
cialement  à  produire  leur  salure.  Ce  dépôt,  qui  se  renou-, 
velle  chaque  année,  constitue  une  espèce  de  saline  ;   mai», 
ces  sels,  laissés  en  résidus  sur  les  bords  et  sur  le  fond  du^ 
chott,  ne  seront  jamais  assez  abondants  pour  alimenter: 
une  exploitation  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  lac  Zârhei-*- 
Gharbî  de  la  province  d'Alger,  où  les  dépôts  de  chlorure  de 
sodium  sont  considérables. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  ici  que  la  nature  des  eaux  du  Chotl 
Ech-Cherguî  varie  avec  les  saisons.  C'est  à  la  fin  de  V 
et  au  commencement  de  l'automne  qu'elles  sont  le  plufl 
chargées  de  matières  salines  et  par  conséquent  le  plus  in*— 
propres  aux  usages  domestiques.  C'est  donc  aussi  à  cette 
époque  que  leur  influence  sur  la  santé  des  hommes  est  lô 
plus  pernicieuse. 

Sables.  —  La  formation  des  sables  situés  entre  Géryviil® 
et  Frenda,  et  au  sud  du  Djebel  el-Guebli,  semble  due  * 
deux  causes  générales.  Dans  certains  endroits,  comme  aia* 
abords  des  grandes  dépressions,  il  a  peut-être  existé,  da*** 

les  temps  reculés,  des  dépôts  considérables  de  sables  £**c 

* 

les  eaux  avaient  formés  en  se  retirant.  Ce  seraient  alo** 
sans  doute  des  terrains  quaternaires.  Dans  le  Sahara  pï*** 
'  prement  dit,  dans  le  pays  de  l'Ouâd  Zergouîn  et  de  POa-  ^ 
Seggueur,  ces  dépôts  se  rencontrent  aussi  dans  quelque1 
bas-fonds.  Mais,  le  plus  souvent,  ils  ont  été  formés  et- 
forment  chaque  jour  sous  l'influence  des  agents  atmos- 
phériques. 

Les  calcaires  de  ces  régions  contiennent  presque  t 
jours  de  grandes  quantités  de  sable  quartzeux.  Le  pi 
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souvent  ite  ont  été  transformés  en  grès  quartzéux  à  ciment 
calcaire.  Sous  l'action  des  eaux  pluviales,  le  ciment  dispa- 
raît, les  grès  se  décomposent,  se  délitent  et  se  trouvent 
bientôt  réduits  à  l'état  de  sables  excessivement  fins.  Les 
vents  violents  de  ces  contrées  les  soulèvent,  en  obscur- 
cissent l'atmosphère,  et  les  transportent  dans  diverses 
directions  où  ils  produisent  parfois  des  dunes  considé- 
.  râbles. 

En  résumé,  les  courtes  et  succinctes  observations  que  la 
rapidité  de  nos  courses  a  seules  permises  pourront  peut- 
être  avoir  quelque  utilité  au  point  de  vue  des  eaux,  ques- 
*     tion.  de  premier  ordre  dans  ces  contrées  arides. 

L*a  reconnaissance   des  terrains  tertiaires  facilitera,   en 
effet,,  souvent  la  recherche  des  eaux  souterraines,  dans  ces 
pays  où  Feau  devient  une  question  vitale.  Quant  à  la  qua- 
lité   des  terrains   traversés  par  les  eaux,  elle  fournit  des 
renseignements,  non-seulement  sur  leur  abondance  ou  sur 
leur  proximité  du  sol,  mais  encore  sur  leur  nature  et  sur 
tes  avantages  ou  les  dangers  qu'elles  peuvent   présenter 
il     pour  l'alimentation  des  hommes  ou  des  animaux. 

MÉTÉOROLOGIE. 

1°  Climat.  Température.  —  Les  pays  parcourus  l'au- 
tomne dernier  jouissent  de  deux  sortes  de  climats  : 

La  région  des  hauts  plateaux,  la  plaine  du  chott  ech- 
Cherguî,  la  contrée  montagneuse  du  Ksâl  et  du  Djebel 
Ai&oûr,  ou  Tell  saharien,  ont  un  climat  qu'on  peut  qua- 
ker d'excessif  ;  d'une  chaleur  extrême  l'été,  d'un  froid 
ngoureux  l'hiver.  On  a  vu  à  Géryville,  dans  la  même  année, 
fe  thermomètre  descendre  à  —  7°  et  monter  à  -f-  45°  à 
*ombre  ;  en  somme,  52'*  de  différence  extrême  .dans  une 
Période  de  six  à  sept  mois. 

D'autre  part,  le  pays  situé  au  sud  du  Djebel  'Amour  et 
du  Djebel  Gueblî,  le  Sahara  proprement  dit,  El-Guebla  des 


260  LE   SUD   DE   LA  PROVINCE   D*ORAN. 

Arabes,  possède  un  climat  cliaud;  très-ardent  l'été  et 
conservant  l'hiver  une  chaleur  bienfaisante,  il  n'a  de  véri- 
tables fraîcheurs  que  pendant  les  nuits  et  les  matinées  de 
cette  saison. 

Climat  de  la  région  des  hauts  plateaux  et  du  Tell 
Miharien.  —  Le  climat  excessif  des  hauts  plateaux  et  du 
Tell  saharien  semble  dû  à  deux  causes  distinctes:  l'alti- 
tude de  ces  régions  et  leur  latitude  ;  les  vents  et  la  nature 
des  terrains  agiraient  alors  comme  des  causes  secondaires 
susceptibles  d'augmenter  l'effet  des  premières. 

Nous  avons  vu  qu'entre  le  Djebel  el-Gueblî  et  Frenda, 
le  point  le  plus  bas  du  sol,  le  bord  du  chott  ech-Cherguî, 
dans  la  plaine  d'Oumm-el-Fîrân,  est  encore  à  875  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  points  les  plus  hauts, 
El-Touîla-Mâkna  et  le  Ksal  de  Géryville,  atteignent  près  de 
2,000  mètres  ;  aussi  la  neige  et  les  frimas  y  régnent  l'hiver  ; 
le  thermomètre  marque  quelquefois  pendant  un  ou  deux 
mois  une  température  inférieure  à  0°,  et  même  pendant 
de  belles  journées  le  soleil  n'a  plus  assez  de  force  pour 
réchauffer  l'atmosphère,  tandis  que  des  courants  d'air  ou 
des  vents  d'une  grande  violence  ne  cessent  de  la  rafraîchir. 
Aussi  l'indigène  dit  que  les  hivers  de  la  côte  sont  des  prin- 
temps pour  lui. 

L'été,  au  contraire,  la  température  s'élève  jusqu'à  45°  et 
50°  à  l'ombre.  Cet  excès  de  chaleur  surprend  peu,  du  reste, 
quand  on  songe  que,  par  suite  du  brusque  abaissement  de 
la  côte  d'Oran  vers  le  sud,  les  contrées  dont  il  s'agit  sont 
placées  entre  le  35°  et  le  33°.de  latitude  méridionale.  Ainsi, 
Oran  est  au  sud  de  la  latitude  de  Boghâr,  dans  la  province 
d'Alger;  Frenda  est  à  la  hauteur  de  celle  de  Djelfa 
et  au  sud  de  celle  de  Boû-Sa'ada  ;  et  enfin  l'extré- 
mité occidentale  du  chott  Eh-Cherguî  se  trouve  à  la  lati- 
tude de  Laghouât.  Aussi  les  chaleurs  de  l'été  sont-elles 
très-ardentes. 

Entre  les  deux  saisons  extrêmes,  la  transition  n'est  ja- 
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mais  subite  ;  elle  est  amenée  par  des  séries  d'orages  qui  se 
renouvellent  presque  chaque  jour  au  printemps  et  surtout 
en  automne. 

C'est  dans  ces  saisons  d'orages  que  la  môme  journée 
offre  parfois  des  différences  de  température  considérables. 
A  'Aïn-Fedeïrîgha,  le  9  octobre  1864,  le  thermomètre  mar- 
quait+2°  à  quatre  heures  du  matin  et-f-40°  à  deux  heures  de 
l'après-midi.  Au  mois  de  septembre,  quand  un  orage  éclate 
et  vient  subitement  refroidir  l'atmosphère,  ces  brusques 
variations  peuvent  s'observer  dans  le  court  espace  d'une 
heure  ou  deux. 

Les  deux  causes  d'un  pareil  climat,  l'altitude  et  la  lati- 
tude, ont  encore  pour  effet  de  raréfier  l'air  et  de  lui  don- 
ner à  la  fois  de  la  sécheresse  et  de  la  vivacité. 

2°  Climat  du  Sahara  proprement  dit.  —  Au  sud  du 
Djebel  'Amour  et  du  Djebel  el-Gueblî,  l'altitude  diminue  ; 
Tadjeroûna  et  El-Mâïa  sont  à  plus  de  cent  mètres  au  des- 
sous des  rives  des  chott  et  cette  altitude  s'abaisse  encore 
quand  on  s'avance  vers  le  sud.  Le  sol  est  formé  de  masses 
sablonneuses  qui  s'échauffent  rapidement,  et  enfin  les 
montagnes  qui  limitent  ces  contrées  vers  le  nord,  les 
abritent  des  vents  froids.  Il  en  résulte  un  climat  d'une 
douceur  particulière  l'hiver  et  d'une  grande  chaleur  l'été. 

Les  pluies  sont  rares,  excepté  les  pluies  d'orage  à  la  fin 
de  l'automne.  Pendant  l'hiver,  l'air  est  sec,  vif.  Dans  cette 
saison,  le  séjour  de  ces  contrées  est  sain  et  les  indigènes  lui 
attribuent  une  influence  des  plus  bienfaisantes  ;  ils  pré- 
tendent que  le  climat  de  l'Ouâd  Zergoûn  a  non-seulement 
la  propriété  de  régénérer  les  tempéraments  affaiblis, 
mais  encore  de  guérir  les  maux  les  plus  rebelles. 

En  revanche,  depuis  le  15  mai  jusqu'à  la  mi-septembre, 
il  règne  dans  cette  partie  du  pays  des  chaleurs  intolérables, 
accompagnées  d'ouragans  furieux  et  de  vents  du  sud  d'une 
violence  inouïe. 

Pendant  presque  tout  le  mois  de  juin   1864,  sous  une 
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tente  double  fréquemment  arrosée,  et  dans  un  courant 
d'air,  le  thermomètre  marquait  constamment  entre  42°  et  % 
50#;  il  atteignit  un  jour  52°,  et  ne  descendait  presque  ja- 
mais la  nuit  au  dessous  de  34°. 

Deux  phénomènes  météorologiques  se  reproduisent  dans 
cette  contrée  av£c  des  effets  assez  particuliers  pour  cons- 
tituer un  des  caractères  de  son  climat  ;  ce  sont  les  vents  et 
les  orages. 

3-  Vents.  —  Sur  les  hauts  plateaux  et  sur  les  montagnes    ] 
du  Djebel  'Amour  et  du  Ksâl,  au  printemps,  et  pendant  là 
saison  chaude,  il  règne  des  vents  d'une  grande  puissance. 
Géryville,  le  plateau  de  'Aouînet-Boû-Bekr,  et  ordinaire-  , 
ment  les  têtes  des  vallées  élargies,  sont  le  théâtre  sur  le-  i 
quel  ils  sévissent.  Dans  le  Sahara  proprement  dit,  il  existe 
aussi  de  temps  à  au  Ire  un  vent  très-fort,  dont  la  direction, 
en  automne  et  en  hiver,  est  constamment  nord-ouest-sud- 
est  et  sud-nord  en  été. 

Des  vents  analogues  soufflent  dans  la  région  des  zârhes 
et  aux  alentours  de  Djelfa.  Ces  courants  aériens  ont  une 
durée,  des  directions  et  une  puissance  qui  surprennent  ; 
ils  exercent  sur  le  climat,  sur  la  nature  du  sol,  en  un  mot 
sur  les  conditions  d'existence  des  hommes  et  des  animaux, 
une  influence  spéciale  qui  pousse  le  voyageur  à  en  cher- 
cher les  causes. 

Elles  résident  peut-être  dans  les  énormes  différences  de 
température  que  l'altitude  et  la  latitude  d'une  part,  la 
configuration  du  pays  de  l'autre,  occasionnent  presque 
journellement  entre  les  trois  zones  des  hauts  plateaux  du 
Sahara  et  du  Tell  saharien. 

Les  deux  premières  zones  sont  composées  en  majeure 
partie,  comme  nous  l'avons  vu,  de  terrains  d'une  nature 
siliceuse  et  jouant  le  rôle  de  bas-fonds  auprès  des  mon- 
tagnes de  la  zone  intermédiaire.  Aussi,  dans  le  jour,  dès 
que  les  rayons  du  soleil  acquièrent  un  peu  d'intensité, 
leur  température  s'élève  ;  les  couches  supérieures  du  soi 
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«'échauffent,  et  il  s'établit  alors  un  courant  ascendant  d'air 
chaud,  dont  l'étendue  est  proportionnelle  à  l'immensité 
des   plaines  sur   lesquelles  il  se  développe.  Pendant  ce 
temps,    les  couches  d'air  qui  entourent  la  zone  monta- 
gneuse restent  plus  froides,  en  raison  de  leur  altitude,  de 
la   nature  des  grès  quarjzeux  des  terrains  avoisinants,  et 
enfin,  des  bois  qui  couronnent  les  hauteurs  du  Ksâl  et  du 
Djebel  'Amour. 

Dès  lors  les  lois  de  la  dilatation  des  fluides  doivent  pré- 
cipiter   ces  dernières  coucheâ  vers  les  parties  basses,  où 
l'air  a  été  raréfié  ;  elles  forment  ainsi  des  vents  d'aspira- 
\   lion   dont  la  violence,  en  rapport  avec  la  différence  de 
température  des  deux  zones,  est  considérable. 

En    outre,  ils  sévissent  sur  d'immenses  steppes  où  nul 
obstacle  ne  peut  diminuer  leur  impétuosité.  On  s'explique 
ainsi    leur  force  surprenante  et  les  tourbillons  de  sables 
qu'ils  transportent  à  de  grandes  distances.  La  façon  dont 
ils  sont  produits  montre  qu'ils  doivent  prendre  naissance 
sur  les  plateaux  d'où  partent  les  tètes  de  vallée  et  souffler 
le  plus  souvent  dans  la  direction  de  leur  cours  :  c'est  en 
effet  ce  qu'on  observe  aux  environs  de  'Aouînet-Boû-Bekr 
ou  sur  le  versant  ouest  du  Djebel  el-Ksâl,  jusqu'à  Géryville. 
Ces  courants  se  forment  dans  les  couches  d'air  voisines  de 
la  surface  du  sol  ;  ils  sont  alors  inférieurs  et  leur  déve- 
loppement occasionne  une  sorte  de  raréfaction  de  l'atmos- 
phère. Par  suite,  de  nouveaux  courants  s'établissent  dans 
les  couches  d'air  élevées,  pour  venir  remplacer  celles  qui 
sont   entraînées  vers  les  parties  basses  de  la  contrée  ;  ces 
courants,    qu'on  pourrait  appeler   supérieurs,    semblent 
suivre  à  leur  tour  la  direction  des  chaînes  de  montagnes 
au  milieu  desquelles  ils  se  produisent. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  dans  un  pays  très-chaud,  des 
▼ents  semblables  engendrent  nécessairement  de  brusques 
changements  de  température  et  contribuent  à  donner  au 
Tell  saharien  ce  climat  excessif  qui  est  un  de  ses  caractères. 
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Quant  au  vent  qui,  en  hiver,  souffle  du  nord-ouest  sur 
le  Sahara  proprement  dit,  il  est  dû  aux  mêmes  causes.  A 
cette  époque,  les  contrées  qui  limitent  le  Sahara  vers  le 
nord  et  le  nord-ouest  conservent  une  température  assez 
basse.  Le  soleil,  presque  toujours  voilé  par  les  nuages,  n'a 
plus  assez  de  force  pour  réchauffer  ni  le  sol,  ni  les  couches 
d'air  inférieures.  C'est  le  contraire  dans  le  Sahara.  De 
dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  bas- 
fonds  par  exemple  conservent  une  chaleur  très-sensible.  Il 
en  résulte  que  l'air  des  parties  basses  de  l'atmosphère  s'é- 
lève en  se  dilatant,  et  en  produisant  le  courant  ascendant 
dont  il  était  question  plus  haut.  Il  est  aussitôt  remplacé  par 
l'air  plus  froid  et  plus  condensé  qui  se  trouve  au  nord  ou 
plutôt  au  nord-ouest. 

Les  nouveaux  courants  sont  alors  entraînés  vers  les  val- 
lées où  se  produit  ce  phénomène  de  dilatation  et  de  raré- 
faction, c'est-à-dire  dans  une  direction  à  peu  près  cons- 
tante nord-ouest  sud-est.  Ceci  expliquerait  comment  aux 
environs  de  Laghouât,  de  Tadjeroûna,  d'El-Mâïa,  de  Berî- 
zîna,  tous  les  versants  sud  des  montagnes  ou  des  roches 
sont  couverts  de  dunes  de  sables  qui  leur  sont  adossées  et 
dont  l'arête,  du  sommet  à  la  base,  est  dirigée  vers  le  sud- 
est.  C'est  la  môme  cause  qui  produit  des  monticules  sa- 
blonneux autour  de  petites  touffes  de  halfa,  de  sengha  ou 
de  drîn. 

4°  Orages.  —  Pendant  une  période  de  six  semaines  envi- 
ron, à  la  fin  du  printemps  et  au  commencement  de  l'au- 
tomne, il  se  forme,  presque  chaque  jour,  au  dessus  des 
hauts  plateaux  et  du  Tell  saharien,  des  agglomérations  de 
nuages  orageux  présentant  un  aspect  et  une  direction 
constants.  Le  môme  fait  se  remarque  dans  la  région  des 
zârhez. 

Ces  nuages  se  groupent  en  éventail,  autour  d'un  point 
central  où  les  masses  de  vapeurs  paraissent  plus  con- 
densées ;  et,  lorsqu'un   de  ces  éventails  se  forme   d'un 
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côté,  il  est  rare  qu'un  autre  n'apparaisse  pas  du  côté  dia- 
métralement opposé.  Les  deux  points  qui  servent  de  centre 
à  ces  masses  nuageuses  semblent  presque  toujours  placés 
sur  une  direction  parallèle  à  la  région  montagneuse  du 
Tell  saharien  (est  16°-  nord-ouest,  16°  sud),  et  par  consé- 
quent aussi  à  la  ligne  des  chott  et  des  zârhez. 

En  présence  de  particularités  si  uniformes,  on  est  forcé 
d'admettre  une  cause  uniforme,  due  probablement  à  la 
configuration  du  pays. 

Ici,  nous  avons  cru  devoir  supposer  qu'au  irçoment  où  la 
force  des  rayons  solaires  augmente,  des  masses  de  vapeur 
d'eau  se  dégagent  des  parties  des  chott  les  plus  profondes, 
qu'elles  sont  entraînées  par  le  courant  d'air  ascendant  pro- 
duit par  réchauffement  des  couches  d'air  inférieures  et 
qu'elles  se  condensent  sur  un  point  de  l'atmosphère  cor- 
respondant à  la  partie  du  chott  où  s'effectue  le  plus  grand 
dégagement  de  vapeur.  Le  même  fait  nous  a  paru  se  ma- 
nifester tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  suivant 
les  circonstances  qui  font  dégager  et  condenser  ces 
vapeurs. 

Ce  phénomène  admis,  deux  causes  nous  ont  semblé  con- 
tribuer à  produire  ces  systèmes  de  deux  masses  orageuses 
symétriques. 
S  La  première  serait  fournie  par  les  courants  formés  dans 
les  régions  élevées  de  l'atmosphère  dont  la  direction  à 
peu  près  constante  et  l'intensité  disperserait  en  éventail 
les  vapeurs  condensées  et  ferait  à  peu  près  correspondre 
l'extrémité  des  rayons  nuageux  au  cours  des  grandes 
vallées. 

Ces  courants  arrivent  de  directions  opposées  pour  rem- 
placer dans  une  région  commune  l'air  qui  s'y  est  raréfié.  Il 
ne  serait  pas  étonnant  qu'ils  développassent  ainsi  un  sys- 
tème de  deux  orages  symétriques. 

La  deuxième  de  ces  causes  serait  l'électricité  elle  même, 
en  vertu  de  la  loi  qui  veut  qu'un  ébranlement,  produit  par 
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une  force  agissante  dans  un  milieu  calme  et  sur  une  nappe 
uniforme,  se  manifeste  par  une  série  d'ondulations  partant 
de  deux  foyers  conjugués. 

5'  Résumé.  —  En  résumé,  malgré  les  changements 
brusques  de  température  qui  caractérisent  le  Tell  saharien 
et  les  vastes  plaines  avoisinantcs,  on  doit  considérer  cette 
contrée  comme  très-saine.  Les  parties  basses  marécageuses, 
couvertes  d'eaux  chargées  de  sels  et  surtout  de  sulfates, 
sont,  en  tous  pays,  des  endroits  dangereux  à  habiter.  Mais 
ici,  partout  ailleurs  qu'en  ces  points  isolés,  l'air  est  sec  et 
pur  ;  l'homme  peut  y  vivre  sans  y  être  exposé  à  de  graves 
maladies,  pourvu  que  des  vêtements  chauds  le  mettent  à 
l'abri  des  variations  atmosphériques. 

Nous  croyons  ces  contrées  particulièrement  favorables  à 
l'amélioration  des  races  domestiques,  surtout  des  races 
ovines  et  chevalines.  Elles  donnent  en  effet  aux  tissus  et 
aux  muscles  cette  sécheresse  et  cette  fermeté  qui  sont  le 
cachet  des  races  de  pur  sang.  Et  déjà,  pendant  la  période 
de  paix  qui  a  précédé  l'insurrection  de  1864,  les  moutons 
et  les  chevaux  des  hauts  plateaux  avaient  acquis,  dans  les 
provinces  d'Oran  ,et  d'Alger,  une  célébrité  bien  établie  sur 
tous  les  marchés. 

Le  nombre  de  ces  animaux  est  très-diminué  aujourd'hui  ; 
mais  on  pouvait  encore,  dans  les  dernières  courses  de  1865, 
reconnaître  les  produits  de  deux  races  distinctes  et  fort  re- 
marquables qui  avaient  été  conservées  avec  soin  par  les 
chefs  des  Harâr  et  par  l'agha  du  Djebel  'Amour.  Une  période 
de  paix  et  des  soins  entendus*  suffiraient  sans  doute  pour 
leur  rendre  leur  ancienne  importance. 
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noth:  sur  la  carte  du  pays  compris  entre  géryville,  brezina 

ET  TADJEROUNA  (1)  (1/800.000). 

La  carte  qui  accompagne  le  travail  de  M.  le  capitaine 
Derrécagaix  sur  le  Sud  de  la  province  d'Oran  a  été  établie 
à  l'aide  de  six  documents  dont  voici  les  titres  : 

i.  Itinéraire  à  la  grande  boussole  de  Frendah  à  Géry- 
ville et  de  Géryville  à  Foum-Reddade,  exécuté  par  MM. Der- 
récagaix et  Le   Mulier,  capitaines  d'état-major,  pendant 
l'expédition  de  1864  (mai,  juin,  juillet,  août,  septembre 
et  octobre  1864)  (2)  1/200,000. 

2.  Reconnaissance  exécutée  pendant  l'expédition  de  1864 
(septembre,  octobre,  novembre),  par  M.  Le  Mulier,  capi- 
taine d'état-major.  1/200,000. 

3.  Itinéraire  sur  le  cours  de  l'ouâd  Zergoûn,  par 
MM.  Derrécagaix  et  Le  Mulier,  capitaines  d'état-major. 
1/200,000. 

4.  Itinéraire  de  la  colonne  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  de  Sonis  (du  4  au  20  décembre  1865),  de  Sidi-el- 
Hadj-ed-Dine  à  Ras-el-Keichal  par  El-Abiod-Sidi-Cheikh  et 
à  la  Daya-ed-Denia,  par  le  lieutenant  d'état-major  Périgord. 
4/200,000. 

5.  Itinéraire  de  la  colonne  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  de  Sonis,  de  Tadjerouna  à  El-Biban,  exécutée  par 
M.  F.  Gillant,  lieutenant  au  1er  zouaves  (mai,  juin  1866). 
1/400,000. 

6.  Itinéraire  de  Tiaret  à  Géryville,  exécuté  à  la  grande 
boussole,  par  M.  de  Sesmaisons,  capitaine  d'état-major,  en 
octobre,  novembre  et  décembre  1866,  et  janvier,  février, 
mars  1867.  1/200,000. 

Les  itinéraires   numéros  1,   2,  6  avaient   Géryville  au 

(t)  CeUe  carie  a  été  donnée  avec  la  première  partie  du  travail  deM.  le 
capitaine  Derrécagaix  sur  le  sud  de  la  province  d'Oran.  au  N  de  Janvier 
du  Bulletin. 

(2)  Cette  expédition  eut  lieu  sous  les  ordres  du  général  Deligny, 
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nombre  de  leurs  points  communs  et  c'est  tout  d'abord  sur  la 
fixation  de  ce  point  qu'il  convenait  de  porter  son  attention. 
Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  aucune  détermination  directe  de 
la  position  de  Géryville,  même  en  latitude,  n'a  été  effectuée. 
La  carte  de  la  province  d'Oran  (t/400,000)  publiée  par  le 
Dépôt  de  la  guerre,  place  Géryville  par  33°M'22"  de  latitude 
nord  et  1°19'8"  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris. 
Cette  position  résulte  de  divers  itinéraires  exécutés  antérieu- 
rement à  1856.  Nous  avons  cru  devoir  placer  Géryville  en 
nous  appuyant  sur  l'itinéraire  n°  6,  exécuté  par  M.  le  capi- 
taine de  Sesmaisons.  Ce  travail,  en  effet,  a  été  exécuté  pen- 
dant l'opération  de  la  pose  du  télégraphe  qui  relie  Géryville 
à  Oran.  Le  soin  môme  de  régler  l'espacement  convenable 
des  poteaux  a  permis  au  topographe  une  évaluation  conve- 
nable des  distances  et  des  directions.  D'autre  part,  nous 
avons  assujeti  Tiaret,  point  de  départ  de  l'itinéraire,  à  la 
position  déterminée  en  1852  par  M.  Marel,  capitaine  d'état- 
major  (35°22'56"  de  latitude  nord,  1°00'48"  de  longitude 
ouest  du  méridien  de  Paris).  Nous  avons  ainsi  obtenu  : 

Géryville  :  33°,39'45"  de  latitude  nord. 

|o5'i2"   de  longitude  ouest  de  Paris. 

Géryville  est  donc  placé  de  0H4'37"  plus  au  sud  et  de 
0°\3'56'  plus  à  l'est  qu'il  ne  Tétait  sur  la  carte  de  la  pro- 
vince d'Oran  à  1/400,000.  Nous  pensons  ne  nous  être  pas 
beaucoup  éloigné  de  la  vraie  position  de  Géryville.  Tou- 
tefois, il  faut  dire  qu'une  autre  combinaison  d'itinéraires  a 
donné  3343'45"  (lat.  nord)  et  1021'00"  (long,  ouest  de 
Paris),  plaçant  ainsi  Géryville  à  4'  plus  au  nord  et  de  15',48 
plus  à  l'ouest  que  sur  la  carte  (1). 

Une  fois  la  position  de  Géryville  adoptée,  les  itinéraires 
mêmes  nous  imposaient  en  quelque  sorte,  par  leur  com- 

» 

(1)  A  l'échelle  de  1/800,000  adoptée  pour  la  carie  publiée  sur  le  tra- 
vail ce  M.  Derrécagaix,  c'est  une  différence  presque  insensible  en  lati- 
tude, et  égale,  en  longitude,  à  environ  3  millimètres  et  demi. 
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binaison,  les  positions  de  Brezîna  et  de  Tadjeroûna.  Elles 
sont  les  suivantes  : 

Brezîna  :  33°  6'  6"  (lat.  nord). 

0°45'57"  (long,  ouest  de  Paris) . 

Tadjeroûna  :  33°36'45"  (lat.  nord). 

0°  01'30"  (long,  ouest  de  Paris). 

Les  parties  communes  non-seulement  entre  les  itiné- 
raires de  MM.  Derrécagaix  elLeMulier  (n°»  1  et  2),  mais 
encore  entre  ces  mômes  itinéraires  et  ceux  de  MM.  Péri- 
gord  et  Gillant  (4  el  5),  ont  présenté  un  accord  assez  satis- 
faisant pour  autoriser  la  confiance  dans  ces  positions  nou- 
velles qui  placent  Brezîna  à  14'18"  plus  au  sud,  21'03" 
plus  à  Test,  et  Tadjeroûna  ll'4i"  plus  au  nord,  16'08" 
plus  à  l'est  qu'ils  ne  Tétaient  sur  la  carte  de  la  province 
d'Oran  à  1/400,000. 

Nous  devons  regretter  que  faute  de  documents  suffisants 
il  n'ait  pas  été  possible  d'étendre  un  peu  plus  la  carte  du 
côté  de  Test,  et  de  donner  en  particulier  le  pays  compris 
entre  Tadjeroûna  et  le  Thenîyet-Reddadé,  sur  les  versants 
sud  du  Djebel-Amour,  où  quelques  reco  nnaissances  ont  dû 
cependant  être  faites.  La  partie  du  terrain  qui  avoisine 
Géryville  a  été  empruntée  à  l'itinéraire  de  Tiaret  à  Géry- 
ville  par  M.  le  capitaine  de  Sesmaisons. 

Les  cotes  de  hauteur  répandues  sur  la  carte  n'ont  pas 
toutes  le  môme  degré  d'exactitude  et  doivent  ôtre,  à  cet 
égard,  divis'ées  eu  deux  groupes.  Le  premier  comprend  les 
cotes  répandues  le  long  des  itinéraires  de  MM.  Derrécagaix 
et  Le  Mulier.  Déterminées  en  marche,  elles  ne  sont  consi- 
dérées parles  officiers  eux-mômes  qui  les  ont  obtenues  que 
comme  de  premières  données  sur  la  rigueur  scientifique 
desquelles  ils  n'insistent  pas.  Le  second  groupe  de  cotes 
comprend  les  cotes  du  terrain  aux  environs  de  Géryville. 
Dans  son  excellent  Mémoire  sur  une  reconnaissance  de 
Tiaret  à  Géryville,  M.  de  Sesmaisons  nous  apprend  qu'il 
a  obtenu  ces  cotes  «  à  l'aide  de  deux  sortes  d'observations 
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destinées  à  se  contrôler  réciproquement  :  la  première  série 
à  l'aide  d'un  réseau  trigonométrique,  avec  des  distances 
zénithales  ;  la  seconde  à  l'aide  d'un  petit  baromètre  ané- 
roïde. »  Malgré  ces  soins,  M.  le  capitaine  de  Sesmaisons  ne 
présente  les  résultats  obtenus  que  sous  toutes  réserves. 
«  Les  observations  de  chaque  série,  dit-il,  ne  sont  pas  tou- 
jours d  accord.  Ainsi,  entre  les  puits  de  Sidi-Abd-Arhaman 
et  Guetifa  .(1),  les  cotes  obtenues  par  les  distances  zéni- 
thales m'accusent  une  chute  brusque  de  200  mètres 
environ.  L'œil  la  contredit  et  indique  que  ces  deux  points 
sont  sensiblement  au  même  niveau.  Le  baromètre  est  du 
même  avis  que  l'œil  et  a  raison,  j#  crois  !  » 

*  Plus  loin,  entre  Siga  et  Kreneg-es-Souk,  points  qui 
sont  sensiblement  au  même  niveau,  la  série  des  cotes  cal- 
culées trigonométriquement  me  fait  voir  un  relèvement 
de  200  mètres  environ,  aussi  faux  que  la  dépression  de 
tout  à  l'heure  et  également  contredit  par  le  baromètre.  » 

«  Ce  fait  a  attiré  mon  attention  et  j'ai  cherché  à  m'en 
rendre  compte.  J'ai  examiné  le  travail  de  MM.  Derrécagaix 
et  Le  Mulier  qui  m'ont  précédé  dans  cette  région  et  j'ai  vu 
que,  dans  toute  la  région  des  chott,  les  cotes  qu'ils  ont 
obtenues  étaient  encore  inférieures  aux  miennes.  Cepen- 
dant, j'avais  en  même  temps  à  constater  que  leur  travail 
était  exact  et  consciencieux.  » 

«  Il  y  a  donc  là,  je  crois,  une  cause  d'erreurs  indépen- 
dantes de  la  volonté  et  de  l'habileté  de  l'observateur  et  je 
crois  l'appréciation  des  distances  zénithales  incessamment 
viciée  par  le  mirage.  » 

Les  matériaux  employés  pour  établir  la  carte  jointe  au 
travail  de  M.  le  capitaine  Derrécagaix  étaient  des  dessins 
faits  par  des  officiers,  très-habiles  topographes  ;  ils  ren- 
fermaient une  infinité  de  détails  que  nous  avions  cherché 

(l)Os  points  ne  figurent  fais,  en  raison  de  leur  faible  importance,  sur 
la  carte  à  1/200,000  Ils  figurent  sur  un  beau  levé  des  environs  de  Gêry- 
viîle  à  1/50,000  par  M.  de  Sesmaisons. 
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à  traduire  en  les  réduisant.  Nous  regrettons  que  les 
moyens  dont  dispose  la  gravure  sur  pierre  n'aient  pas 
permis  de  rendre  les  finesses  de  notre  travail. 

Eugène  Picard. 
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PAR  LE  COLONEL  H.  YULE  (I). 

Avant  de  terminer  cette  étude  (2),  je  vais  essayer  de  ré- 
sumer l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  topographie 
et  le  système  des  eaux  du  Pamir  (3).  Le  sujet  présente  de 
grandes  et  nombreuses  difficultés,  mais  l'étude  que  j'en  ai 
faite  me  permettra  peut-être  d'offrir  l'ébauche  d'un  tableau 
d'ensemble  dont  les  observations  ultérieures  viendront  rec- 
tifier les  détails. 

(1)  Extrait  de  l'Essai  sur  la  géographie  de  VOxus,  par  le  colonel  Henry 
Yule.  Cet  essai  sert  d'introduction  à  la  nouvelle  édition  du  voyage  de 
Wood  :  A  Journey  to  the  Source  ofihe  river  Oxus,  by  captain  John  Wood, 
Indian  Navy  (New  édition,  edited  by  his  son).  Londres,  Murray  1872. 

(2)  Je  désire  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  commencement  de 
-mon  Essai.  J'y  affirmais  qu'avant  la  publication  de  cet  article  et  de  la 
carte  qui  l'accompagne,  je  n'avais  pu  consulter,  sur  la  géographie  du 
Pamir,  aucune  carte  ni  aucun  document  résultant  du  remarquable  voyage 
de  M.  Fedchenko,  excepté  les  renseignements  généraux  contenus  dans 
les  Mitlheilungen  de  Petermann,  (juin  187*).  Aujourd'hui  encore,  je  n'ai 
connaissance  d'aucun  document  de  ce  genre.  11  n'est  pas  douteux  que 
les  renseignements  du  voyageur  russe  ne  doivent  modifier  considéra- 
blement mon  travail. 

D'après  des  lettres  que  mon  compatriote  M.  R.  Shaw  a  bien  voulu 
m'adresser,  il  se  trouverait,  dans  les  montagnes,  sur  le  bord  oriental  du 
plateau,  une  trouée  considérable  au  sud-ouest  de  Yanghissar.  C'est  im- 
médiatement à  l'ouest  de  cette  trouée  que  sont  situés  les  sommets  de 
Tagalma  et  ceux-ci  limitent,  à  l'est,  la  chaîne  de  Kizil-Art,  ou  chaîne 
Trans-Alai  de  Fedchenko. 

Les  renseignements  de  M.  Shaw  me  convainquent  en  outre  que  les 
deux  points  du  Pamir,  nommés  Ak-tash,' que  je  n'ai  pas  osé  identifier, 
ne  font  en  réalité  qu'un  seul  et  même  point  ou  du  moins  sont  deux 
stations  extrêmement  rapprochées. 

Païenne,  15  janvier  U73. 

(3)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Du  sud  au  nord,  c'est-à-dire  depuis  l'extrémité  septentrio- 
nale des  cols  de  Darkot  et  d'Abigarm,  au  dessus  de  Yasin, 
jusqu'au  col  de  Kizil-Art,  situé  au  nord  du  lac  Karakoul, 
le  Pamir  s'étend  sur  une  longueur  qu'on  peut  évaluer  ap- 
proximativement, jusqu'à  plus  ample  informé,  à  180  milles 
(289  kilomètres).  La  ligne  oblique  tirée  du  col  de  Kizil-Art 
vers  le  sud-est,  jusqu'au  Pamir  Taghdoumbash,  au  sud  de 
la  province  de  Sarikol,  mesurerait  200  milles  (320  kilomè- 
tres), peut-être  davantage,  mais  on  ne  sait  pas  encore  bien 
si  le  plateau  de  Taghdoumbash  peut  être  considéré  comme 
en  relation  immédiate  avec  le  Pamir  proprement  dit. 

La  largeur  du  Pamir,  à  la  hauteur  du  lac  Victoria,  depuis 
l'Ak-tash  du  Mirza,  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  ce 
plateau,  à  l'ouest  de  ce  même  lac,  doit  être  d'environ  90  à 
100  milles  (140  à  160  kilomètres). 

A  la  hauteur  du  lac  Karakoul,  cette  largeur  est  pro- 
bablement bien  plus  considérable,  mais  nous  ignorons 
si  les  sommets  vus  par  MM.  Shaw  et  Hayward  à  Test 
du  75°  méridien,  comme  le  Tagalma,  par  exemple,  ap- 
partiennent au  plateau  lui-même  ou  aux  contreforts  qui 
s'en  détachent  dans  la  direction  des  plaines  du  Kashgar; 
d'autre  part,  la  longitude  du  Karakoul  ne  pouvant  encore 
être  établie  qu'avec  une  approximation  très-imparfaite,  les 
éléments  suffisants  manquent  pour  apprécier  cette  distance. 

Le  Pandit  Manphoul  (  1)  nous  apprend  que  les  indigènes 
divisent  le  Pamir  en  six  régions,  sans  compter  le  Pamir 
Taghdoumbash.  Ce  sont  :  1°  le  Pamir  Alitchour  ;  2°  le 
Pamir  Khourd  (ou  Petit  Pamir)  (2);  3' le  Pamir  Kalan  (ou 
Grand  Pamir);  4°  le  Pamir  Khargoshi  (ou  du  lièvre);  5»  le 
Pamir  Sares;  6°  le  Pamir  Rang-koul. 


(i)  Appendice  au  rapport  commercial  du  Pandjab,  p.  cccxxxii.  Ces 
renseignements  paraissent  provenir  de  Mahomed  Amin. 
?    (2)  La  notice  publiée  sur  le  voyage  de  M.  Pedchenko  dans  les  Mitthei- 
bingen  de  Petermann  (p.  161)  donne  le  nom  de  Petit  Pamir  à  la  région 
visitée  par  Wood  :  c'est  une  erreur. 
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Les  lacs  mentionnés  dans  le  même  écrit  sont  les  sui- 
vants :  4o  le  lac  de  Karakoul,  ou  du  Pamir  Khargoshi;  2° 
le  lac  du  Grand  Pamir  ;  3°  le  lac  du  Pamir  Sares,  ou  d  Ishal- 
koul;  4°  le  lac  du  Pamir  Khourd,  et  5°  le  lac  de  Rang  koul, 
situé  également  dans  le  Pamir  Khourd.  En  outre,  diverses 
autorités  citent  les  lacs  de  Touz-koul,  de  Poulong-koul,  de 
Sassagh-koul,  de  Yakh-koul,  et  «  le  lac  Dysame  ».  Nous 
examinerons   rapidement   chacun  de  ces  noms;  j'ajoute 
<^ue,  pour  ma  part,  je  crois  à  l'existence  d'un  second  Rang- 
koul,  au  nord  du  Kara-koul. 

Recherchons  d'abord  quelle  est  la  position  de  ces  lacs, 
et  celle  des  diverses  parties  du  Pamir. 

La  situation  du  Grand  Pamir  nous  est  connue,  ainsi  que 
celle  du  lac  de  ce  nom,  car  l'on  sait  que  celui-ci  n'est  autre 
que  le  Sarikoul  de  Wood,  ou  lac  Victoria,  qui  déverse  ses 
8iux  dans  la  direction  du  Pend j  a. 

Le  lac  du  Pamir  Khourd  a  été  décrit  par  le  Mirza,  sous  le 
nom  de  Barkat  Yasin. 

Quant  au  Rang-koul,  on  nous  dit  qu'il  se  trouve  dans  le 

Pamir  Khourd,  et  qu'il  est  formé  par  la  rivière  Aktash, 

îû'on  passe  au  point  du  même  nom,  situé  à  environ  une 

quarantaine  de  milles  (40  kilomètres)  à  Test-nord  est  du  lac 

Victoria,  et  qui,  de  là,  coule  vers  le  nord.  Or,  le  Rang-koul 

étant,  d'après  les  dires  de  voyageurs,  éloigné  d  Aktash  de 

quinze  kc>s,  ou  d'environ  20  à  22  milles  (22  à  24  kilomètres), 

nous  pouvons  déterminer  approximativement  la  position  de 

larégion  appelée  le  Pamir  Khourd.  Elle  occupe  la  partie 

sud-est  du  grand  plateau  jusqu'au  38e  degré  de  latitude,  à 

peu  près.  L'on  s'explique   ainsi  comment  Wood,  montant 

dans  la  direction  du  lac  Victoria,  a  pu  laisser  à  gauche  une 

route  conduisant  au  Pamir  Khourd,  bien  que  le  lac  de  ce 

nom  se  trouvât  loin  vers  sa  droite. 

Sur  le  lac  d'Ishal  koul,  Manphoul  n'est  pas  très-expli- 
cite. Il  semble  pourtant  y  voir  la  source  de  la  rivière  Shakh- 
darah  qui  coule  dans  le  Shighnan.  Nous  reviendrons  tout  à 
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l'heure  sur  ce  point;  mais  selon  cette  hypothèse  et  d'après 
la  position  que  lui  donne  la  carte  chinoise  du  Pamir,  l'Ishal- 
koul  est  situé  au  nord-ouest  du  lac  Victoria.  Nous  pouvons 
en  conséquence  placer  le  Pamir  Sares  à  lextrémité  occi- 
dentale du  grand  plateau,  vers  le  Shighnan  et  le  Roshan. 
Le  véritable  nom  du  lac  est  probablement  Yeshil  (vert). 

Le  lac-Karakoul  est  placé  par  Manphoul  dans  le  Pamir 
Khargoshi.  La  troisième  station  qu'indique  Abdoul  Medjkl, 
à  partir  de  Langar  Wakhan  (le  Langar  Kish  de  Wood),  «e 
trouve  dans  le  Khargoshi,  et  Faiz  Bakhsh  dit  être  entré  dans 
cette  partie  du  Pamir  vers  la  même  latitude,  c'est-à-dire  au 
nord-ouest  du  lac  Victoria.  De  ce  qu'Abdoul  Medjid  fit  encore 
sept  marches  dans  la  steppe  avant  d'atteindre  le'lac  Karakoul, 
il  semble  résulter  que  le  Pamir  Khargoshi  l'emporte  «te 
beaucoup  en  étendue  sur  les  autres  parties  du  Pamir.  Les 
seules  données  que  nous  ayons  sur  la  position  du  Kara-kocrl 
nous  viennent  de  l'itinéraire  d'Àbdoul  Medjid,  de  la  carte 
chinoise  et  de  l'hydrographie  chinoise  de  cette  région,  dotft 
nous  parlerons  plus  loin.  Ces  renseignements  ne  laissent 
pas  que  d'être  vagues,  mais  ils  concordent  entre  eux.  Je 
fixerai  approximativement  le  centre  du  lac  par  38°  4(K  de 
latitude  nord,  et  73°  à  73°  15'  de  longitude  à  Test  de  Green- 
wich  (71°  40'  à  71°  55'  à  l'est  de  Paris).  Les  informations 
recueillies  par  Hayward  et  par  Shaw  lui  donnent  de  grandes 
dimensions  et  lui  assignent  un  circuit  de  10  à  14  journées 
de  marche.  Mais  AbdoulMedjid  ne  lui  en  donne  que  quatre. 

Quant  au  Pamir  Alitchour,  je  crois  pouvoir  le  placer  à 
l'extrémité  orientale  du  plateau,  au  nord  du  Pamir  Khowd, 
sur  la  foi  delà  carte  chinoise, qui  le  désigne  sous  le  nom4le 
flchcul-tm-eul,  et  de  documents  dont  je  vais  parler. 

Le  Pamir  Rang-koul  doit,  probablement,  se  trouver  à  l'ex- 
trême nord,  au  pied  de  la  chaîne  du  Kizil-Art,  et  aux  en- 
virons dtf  lac  le  plus  septentrional  de  ce  nom,  qui  ne  serait 
autre  que  le  Riang-koul  de  la  carte  chinoise  et  de  plusieurs 
autres  cartes  depuis  colle  de  Klaproth.  J'ai  été  confirmé 
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dans  ma  croyance  à  l'existence,  sur  ce  point,  d'un  second 
lac  de  Rang-koul  par  la  carte  que  le  colonel  Lumsden  a 
dressée  d'après  les  renseignements  de  Mahomed  Amin,  et 
parles  itinéraires  de  ce  voyageur,  imprimés  dans  le  rapport 
duPandjab.  Une  grave  erreur  dans  un  de  ces  itinéraires  est 
due,  selon  toute  apparence,  à  l'existence  de  deux  Rang- 
koul  (4). 

LeSassagh-koul  est  placé  par  ^bdoul  Medjid  à  une  jour- 
ifedu  Khargoshi  et  à  quatre  journées  de  Langar-Kish.  J'ai 
d'abord  pensé  qu'on  devait  l'identifier  avec  l'Ishal-koul. 
Mais,  selon  le  major  Montgomerie,  il  ne  serait  autre  que 
b  lac  de  Wood.  Les  dimensions  de  Sassagh-koul,  auquel 
Abdoul  Medjid  donne  un  circuit  équivalent  à  «  une  journée 
de  marche  à  cheval  » ,  concordent  parfaitement  avec  celles 
(joi  lui  ont  été  données  par  Wood.  Le  vrai  nom  de  ce  lac 
doit  être  Sasik-koul,  le  lac  Fétide,  et  on  verra  que  Wood 
donne  ce  caractère  aux  eaux  de  son  lac.  Somme  toute,  je 
bw  range  volontiers  à  l'opinion  démon  ami,  bien  que  les 
données  ne  soient  pas  absolument  suffisantes  pour  trancher 
h  question. 

Nous  ne  savons  presque  rien  du  Yakh-koul.  Abdoul 
Medjid  se  contente  de  dire  qu'il  est  situé  à  une  petite  jour- 
née au  sud  du  Kara-koul.  Son  nom  lui  vient  probablement 
du  mot  Yakh  (Glace). 

Le  lac  Dysame  est  placé,  sur  l'itinéraire  d'Àbdoul  Medjid, 
à  la  première  station  faite  par  le  voyageur,  à  partir  du 
Kara-koul.  Ce  nom  ne  peut  absolument  s'expliquer,  et  je 
soupçonne  fort  qu'il  y  a  ici  erreur  de  copiste,  et  qu'au  lieu 

(1)  D'Ak-tash,  an  peu  au  dessus  du  lac  Victoria,  il  existe  une  route 
qm  meneau  nord  jusqu'à  la  steppe  d'Alai  et  au  col  de  Tcrek.  En  décri- 
vant cette  route,  Mahomed  Amin  ou  son  compilateur,  indique  entre  le 
Rang-koul  méridional  et  la  steppe  d'Alai,  pour  une  distance. certaine- 
ment supérieure  à  100  milles  (160  kilomètres),  une  seule  journée  de 
marche  !  Je  crois  que  cette  erreur  est  due  à  l'omission  de  tout  l'espace 
compris  entre  les  deux  Rang-koul.  Voir  «  Rapport  commercial  du  Pau- 
jab  •   app.  pp.  xxii,  K.  xxii,  0. 


276   l'orographie  et  le  système  des  eaux  du  pamiu. 

de  lac  Dysame  il  faut  lire  même  lac  (1).  Si  Ton  réfléchit  aux 
dimensions  de  Kara-koul,  il  n'est  que  très-probable  que  les 
voyageurs  ont  fait  deux  stations  sur  ses  bords. 

Avant  de  rechercher  quels  sont  les  lacs  de  Touz-koul  et 
de  Pou  long-koul,  citons  le  document  qui  les  mentionne. 

C'est  le  rapport  du  général  chinois  qui  s'empara  de 
Kashgar  en  1759.  Sa  date  rapportée  à  notre  calendrier  est 
du  23  novembre  de  la  même  année.  Les  Pères  Jésuites  da 
Rocha  et  Espina  en  donnent  des  extraits  dans  une  lettre 
datée  de  Kashgar  trois  jours  plus  tard  (2).  D'après  ce  rap- 
port, le  lieutenant-général  Fonte  (Fou-té?),  informé  que  les 
Khodjas  avaient  pris  la  fuite  du  côté  du  Badakhshan,  les  pour- 
suivit à  marches  forcées,  faisant  100  li  par  jour.  Il  rencon- 
tra les  fugitifs  pour  la  première  fois  près  d'Altchour,  et 
leur  livra  bataille  sans  réussir  à  leur  couper  la  retraite. 
Bientôt  après,  le  2  septembre  1759,  il  reçut  la  nouvelle 
que  les  ennemis  avaient  pris  position* dans  les  montagnes, 
situées  avant  le  Badakshan.  Un  Pourout  ou  Kirghiz,  fami- 
lier avec  le  pays,  lui  apprit  que  ces  montagnes  étaient 
fort  hautes  et  fort  escarpées.  Elles  se  trouvent  entre  deux 
lacs  dont  l'un,  sur  le  versant  qui  regarde  le  Kashgar, 
s'appelle  Pou-long-koul  ;  l'autre,  sur  le  versant  opposé,  se 
nomme  Isil-koul.  Le  général  chinois  surprit  l'ennemi  pen- 
dant la  nuit,  mais  les  Khodjas  et  leurs  principaux  chefs 
réussirent  à  s'échapper  dans  la  direction-de  Badakshan. 

Une  relation  des  mêmes  faits,  contenue  dans  la  géogra- 
phie impériale  chinoise,  donne  au  second  lac  le  nom  de 
Yeshil  koul  (3).  C'est  sans  doute  i'Ishal-koul  ou  lac  de 
Pamir-Sares. 

(1)  Il  est  difficile,  dans  la  traduction  française,  d'expliquer  comment 
a  pu  se  faire  cette  confusion.  Abdoul  Medjid,  rencontrant  pour  la  seconde 
fois  le  lue  Kara-koul,  a  probablement  marqué  sur  son  itinéraire  ces  mot*: 
the  srtme  iake  (le  même  lac)  qui  ont  été  lus  :  Dysime  lake,  et  pris  par 
les  copistes  pour  le  nom  d'un  second  lac.  {Note  du  traducteur), 

(2)  Lettres  édifiantes,  iec.  xxxi,  p    248. 

(3)  Magasin  asiatique,  1,  p.  93.  La  relation  elle-même  est  faite  d'après 
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Le  Pou-long-koul  doit,  selon  toute  pro&abilité,  être 
«ntifîé  avec  le  Rang-koul  du  petit  Pamir,  et  l'Àltchour  du 
inéral  chinois  avec  le  Pamir  Ali  tchour,  de  Mahomed  Amin. 
ïl  semble  donc  que  la  position  du  Pamir  Alitchour  doive 
forcément  être  comprise  entre  la  vallée  de  Tash  Kourghan, 
ot.  les  lacs  mentionnés  ci-dessus.  D'autre  part,  Faiz  Bakhsh 
1©  place  au  nord  de  la  route  qu'il  a  suivie.  C'est  en  me  ba- 
sant sur  ces  deux  données  que  je  lui  assigne  la  position 
qu'il  occupe  sur  la  carte  ci-jointe. 

La  carte  chinoise,  ainsi  que  la  notice  géographique  dont 
i*cus  venons  de  parler,  indiquent  encore  le  Touz-koul  ou 
Tousse-koul.  Selon  la  carte,  ce  serait  la  principale  source  de 
la  rivière  qui  arrose  Wakhan,  Khandout  et  Istrakh,  c'est- 
^-dire,du  Pendja.  Il  semble,  d  après  cela,  qu'il  ne  soit  autre 
«Tue  le  lac  Victoria.  Mais  ce  nom  de  Touz-koul  paraît  avoir 
*Me  origine  turque  et  signifier  lac  salé.  Or,  les  eaux  du 
Victoria  sont-elles  saumâtres  ?  Wood  dit  «  qu'elles  ont  une 
*orte  odeur  fétide  et  offrent  une  coloration  rougeâtre  », 
^ais  il  ne  parle  pas  de  leur  goût.  Il  y  a  bien  un  cours  d'eau 
aPpelé  YAb-i-Shor  ou  rivière  salée,  qui  se  jette  dans  la 
branche  du  Pandja  connue  sous  le  nom  de  Sarhad  et  qu'on 
c*oit  sortir  des  montagnes  bordant  le  rivage  méridional 
<*u  lac  Victoria  ;  ce  nom  de  lac  Salé  trouverait  donc  ici 
Quelque  raison  d'être.  Mais  on  comprend  difficilement, 
d'autre  part,  comment  les  eaux  d'un  lac  qui  a  un  canal  dé- 
roulement aussi  considérable  que  la  branche  nord  du 
Pendja,  pourraient  être  salées. 

I*  problème  capital  de  l'hydrographie  du  Pamir  est  la 
Section  des  eaux  qui  se  déversent  du  lac  Kara-koul.  Sur 
66  point,  les  renseignements  sont  contradictoires. 

D'après  la  plupart  des  témoignages  recueillis  par  les  der- 
fltèrs  voyageurs,  elles  s'écouleraient  dans  l'Oxus. 
C'est  ainsi  que  M.  Shaw  tient  de  la  bouche  d'un  vieux 

"ton*  bouleversée  des  Pères  Jésuites  qui  fait  remonter  l'Oxus  vers  les 
bet  du  Pamir. 
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Kirghiz  que  le  lac  écoule  à  l'ouest  son  trop-plein,  dans  la 
Karategin.  Le  lieutenant  Hayward  a  entendu  exprimer  à 
Kashgar,  par  un  chef  kirghiz,  une  opinion  identique  11  lai 
fut  dit  en  effet  que  le  seul  déversoir  du  Kara-koul  se  trou- 
vait au  sud-ouest,  dans  les  montagnes  de  Karategin. 

Manphoul  (s'appuyant  sur  l'autorité  de  Mahomed  Àmiu) 
dit  positivement  que  le  cours  d'eau  formé  par  le  Kara-koul 
vient  tomber  dans  le  Pendja  près  de  Bartang,  sur  les  fron- 
tières du  Darwaz,  et  que  c'est  la  plus  grande  des  cinq 
rivières  dont  la  réunion  forme  l'Oxus.  11  ajoute  que  les 
eaux  du  Rang-koul  (le  plus  méridional  des  deux  lacs  de  ce 
nom)  et  du  Pamir  Khourd  se  réunissent  après  leur  sortie  de 
ces  deux  lacs,  [pour  aller  se  jeter  dans  le  Kara-koul. 

D'après  Faiz  Bakhsh,  YAktash  (ou  la  rivière  qui  forme 
le  Rang-koul)  se  joint  aux  eaux  du  Kandjoud  Darah  (mol 
que  je  ne  sais  trop  comment  expliquer),  et  coule  dans  la 
direction  de  Karategin,  de  Koulâb  et  d'Hissâr,  pour  86 
jeter  dans  l'Oxus.  Cet  auteur  ne  parle  pas  du  lac  Kara-koul. 

Tous  ces  renseignements  s'accordent  à  faire  écouler  dans 
l'Oxus  les  eaux  du  Kara-koul,  bien  qu'ils  diffèrent  sur  des 
points  de  détail.  Mais  les  indications  de  M.  Fedchenko 
semblent  exclure  la  possibilité  du  déversement  des  eaux  du 
lac  par  la  rivière  de  Karategin. 

Les  autorités  en  sens  contraire  sont  généralement  trop 
vagues  pour  mériter  discussion!  J'en  excepte  un  document 
si  précis  que  je  ne  sais  trop  comment  faire  pour  ne  pas 
l'admettre,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  renseignements 
nous  aient  permis  d'asseoir  un  jugement  définitif.  Je  le 
trouve  dans  un  ouvrage  chinois  fort  important,  dont  dès 
extraits,  traduits  par  M.  Stanislas  Julien,. ont  paru  dans  les 
Nouvelles  annales  des  Voyages,  1846,  tome  vu,  page  36. 
Le  voici  : 

«  Il  y  a  encore  la  rivière  de  Yamayar  (1)  qui  sort  du 

(I)  L'Yaraanyar  est  la  rivière  dont  les  divers   bras  coulent  entre 
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mont  Guiboutchaky  qui  fait  partie  des  monts  Tsong-ling. 
Elle  coule  au  sud-est  sur  une  étendue  de  180  lis,  reçoit  les 
eaux  des  monts  Âragou  (1),  puis,  après  avoir  fait  60  lis,  se 
jette  dans  le  lac  Khara-koul. 

«  Plus  loin,  elle  coule  de  nouveau  à  Test  et  passe  au  sud 
de  Tchakhar-aler  et  au  nord  du  passage  de  montagne 
appelé  Kachtachi-Hng. 

«  Ensuite,  après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ 
400  lis,  elle  passe  au  nord  de  la  station  militaire  d'ilgou- 
tchou  et  entre  dans  les  frontières  de  Kachgar. 

«  Plus  loin,  à  Test,  elle  forme  la  rivière  de  Taïlibou- 
tchouk($). 

«  Plus  loin,  elle  coule  encore  à  Test,  se  divise  en  plusieurs 
canaux,  et  arrose  les  villages  de  Kouscntaskhôn  et  de  Kha- 
naïrih. 

«  Plus  loin,  à  l'est,  elle  arrive  au  village  de  Yopourkhou, 
s'arrête  et  ne  coule  plus. 

«  Les  eaux  qui  coulent  au  sud  de  la  grande  rivière  (de 
Kachgar)  ne  s'y  réunissent  pas.  » 

M.  Shaw  pense  que  l'opinion  d'un  écoulement  oriental 
du  Kara-koul  peut  s'expliquer  par  ce  fait  qu'il  existe,  sur  le 
flanc  est  du  Pamir,  au  pied  du  pic  de  Tagalma,  un  plus  petit 
lac  du  même  nom  Kara-koul,  dont  les  eaux  vont  se  rendre 
à  la  rivière  Kashgar.  Faiz  Bakh$h  mentionne  aussi  ce  second 
Kara-koul,  qui,  d'après  lui,  serait  situé  entre  le  col  de 
Yamboulak  (au  dessus  de  Tchitchiklik)  et  Tagalma,  et  s'é- 
coulerait dans  la  rivière  de  Yanghisàr.  Mais  la  précision  du 
texte  chinois  ne  permet  pas  d'admettre  cette  solution  de  la 

Yaptcban  et  Kashgar,  le  Khanarik  de  la  carte  de  Hayward.  Voir  Shaw, 
p.  460'.  # 

(1)  Un  précédent  passage  du  môme  ouvrage  nous  apprend  que  les 
monts  Aragou  sont  ceux  où  la  rivière  de  Kashgar  prend  sa  source.  Le 
vrai  nom  en  est  peut  être  Alai-Koh. 

(2)  Sans  doute  le  Telwachooh  de  M.  Shaw,  qui  coule,  selon  lui,  im- 
médiatement au  nord  de  Yaptchan,  à  environ  15  milles  (24  kilomètres) 
au  lad  de  Kashgar. 
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difficulté.  Il  est  possible,  d'autre  part,  que  cette  précision  du 
document  chinois  soit  factice  et  repose  sur  une  carte,  non 
sur  des  investigations  faites  sur  le  terrain.  Mais,  devant  des 
autorités  si  contradictoires,  je  me  sens  incapable  de  formu- 
ler une  conviction.  M.  Shaw,  du  reste,  dans  une  lettre  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  paraît  croire  moins  fer- 
mement qu'auparavant  à  l'écoulement  du  Kara-koul  vers 
l'ouest.  Il  admet  l'existence  sur  le  Pamir  de  plusieurs  sail- 
lies de  terrain,  dirigées  de  l'est  à  l'ouest  et  entre  lesquelles 
a  lieu  l'écoulement  des  eaux.  La  grande  expérience  qu'à  le 
voyageur  de  pays  analogues  au  grand  plateau,  nous  dispose 
à  penser  qu'en  ceci,  il  interprète  fidèlement  les  dires  des 
indigènes.  Mais  la  relation  d'Abdoul  Medjid  n'indique  aucun 
chaînon  transversal  de  quelque  élévation  avant  d'arriver 
au  Kizil-Art,  et  d'autre  part,  les  divisions  du  Pamir,  autant 
que  l'on  en  peut  juger,  ne  paraissent  pas  avoir  des  limites 
naturelles  dirigées  de  Test  à  l'ouest. 

Il  paraît  certain  que  les  eaux  du  Pamir  Khourd  et  du 
Rang-koul  méridional  s'écoulent  dans  l'Oxus,  probablement/ 
àBartang,  sur  la  frontière  du  Roshan  et  du  Darwaz.  Je  suis 
tenté  d'admettre,  sur  l'autorité  de  la  carte  chinoise,  que  le&- 
eaux  du  Yeshil-koul  prennent  la  même  direction  et  se  ré- 
unissent probablement  aux  premières,  pour  former  ce  grost* 
tributaire  de  TOxus  dont  parle  Manphoul. 

Un  seul  détail  de  la  topographie  du  Pamir  va  encore 
m'occuper  ;  c'est  la  position  d'Aktash. 

Dans  trois  itinéraires,  celui  de  Mahomed  Amin,  du  fort 
Pendja  à  la  vallée  de  Tash  Kourghan,  par  le  Sarhad  Wakhan; 
celui  de  Faiz  Bakhsh,  du  fort  Pendja  à  la  même  vallée,  par 
le  lac  de  Wood  ;  et  celui  du  Mirza,  du  Serhad  Wakhan  à  la 
même  vallée  par  le  lac  du  petit  Pamir,  nous  trouvons  in- 
diqué un  point  culminant  nommé  Aktash,  c'est-à-dire  la 
pierre  blanche.  Le  premier  et  le  troisième  itinéraires  ajou- 
tent qu'une  route  en  part,  qui  conduit  à  la  steppe  d'Alaï. 

En  dépit  de  cette  concordance,  je  ne  saurais  admettre 
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C|ue  l'Aktash  de  Mahomed  Amin  et  celui  de  Faiz  Bakhsh, 

évidemment  identiques,   soient  le  même  que  l'Aktash  du 

Hirza.  Il  y  a  trop  de  différence  dans  les  distances  jusqu'au 

Tash  Kourghan,  et  en  tout  cas,  le  Mirza  aurait  commis  une 

grave  erreur  en  hydrographie  ;  il  place,  en  effet,  son  Aktash 

sur  un  cours  d'eau   qui  coule  dans  la  direction  du  Tash 

Kourghan,  tandis  que  celui  des  deux  autres  voyageurs  est 

situé  sur  une  rivière  dont  le  cours  est  nord-ouest,  sur  le 

Darwaz. 

Je  n'ai  donc  pas  osé  leur  donner  une  seule  et  même  po- 
sition. Le  doute  qui  règne  à  ce  sujet  est  fâcheux  pour  la 
connaissance  de  la  topographie  du  Pamir,  et  il  nous  faut 
attendre  de  plus  amples  renseignements. 

Lorsque  les  détails  de  l'importante  exploration  que  vient 
d'accomplir  M.  Fedchenko  auront  été  publiés,  nous  aurons 
mipied  à  terre  dans  la  steppe  d'Alaï.  Il  sera  probablement 
possible  alors  de  déterminer,  avec  une  plus  grande  ap- 
proximation, la  position  du  col  de  Kizil-Art  et  les  limites 
nord  du  Pamir,  ainsi  que  la  situation  du  Kara-koul. 


Communications. 


LES  DOCUMENTS  SUR   LE    KHAN  AT    DE   KHIVA    PAR    M.    NICOLAS 
DE  KHANIKOF.  —  LETTRE  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 


Conformément  à  ma  promesse,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  quelques  détails  sur  les  sources  où  l'on  peut  pui- 
ser des  renseignements  exacts  au  sujet  du  khanat  de 
Khiva  ;  mais,  avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir 
vous  prévenir  que  j'écris  au  courant  de  la  plume,  sans 
m 'attacher  à  la  forme  sous  laquelle  je  vous  transmets  mes 
indications,  et  en  ne  me  préoccupant,  pour  le  moment, 
que  de  l'exactitude  des  faits. 

"tous  savez  que  les  anciens  ne  font  mention  d'aucun 
détail  topographique  sur  le  territoire  khivien  ;  ils  ne 
parlent  que  du  peuple  qui  occupait  l'emplacement  actuel 
du  khanat  de  Khiva  ;  les  xtûpourmot  d'Hérodote  et  de  Stra- 
bon  (Glio,  93,  447;  Uranie,  66)  (Str.  VIII,  p.  543)  étaient 
des  tributaires  des  Perses  et  Strabon  notamment  dit  qu'ils 
appartenaient  à  la* race  des  Massagètes  et  des  Saces.'  L'ins- 
cription de  Darius  mentionne,  sous  le  nom  d'Uvârazmia 
(Behistan,  ligne  46)  et  Uvarazmi  (Nakchi-RM  ligne  23),  le 
pays  des  Ghorasmiens  parmi  les  provinces  vaincues.  Les 
Arabes  qui  pénétrèrent  à  Khiva  dans  le  dernier  quart  du 
vne  siècle  sont  infiniment  plus  explicites  sur  le  terrain 
occupé  par  ces  populations.  Kodama,  auteur  du  Xe  Siècle, 
nous  informe  qu'en  820,  A.  D.,  le  Kharezme  faisait  partie 
du  Khoraçan  [Journal  de  la  Société  asiatique,  août  4862, 
article  de  M.  le  baron  de  Slane).  Son  contemporain, 
Istakhri,  connaît  déjà  le  pays  presque  sous  son  aspect 
actuel,  c'est-à-dire  occupant  les  deux  rives  de  l'Oxus,  près 
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de  son  embouchure  dans  le  lac  d'Aral,  entouré  de  déserts 
et  arrosé  de  canaux  dérivés  de  l'Oxus  (voyez:  Buch  der 
li&nder  von  Mordtmann,  p.  127-129).  Moggaddessi,  qui  écri- 
vit en  985,  A.  D.,  et  qui  est  l'un  des  plus  grands  voyageurs 
musulmans,  ajoute  peu  aux  détails  sur  Khiva  fournis  par 
Istakhri  (voyez  :  Sprenger,  Post  u.  ReiseRonten,  p.  32-36), 
Bdrisi  (1154  A.  D.)  consacre  à  la  description  du  Kharèzme 
une  partie  de  la  vnr  section  du  ive  climat,  p.  188-193, 
t.  II  de  la  traduction  de  Joubert.  Il  donne  un  itinéraire 
très-intéressant  d'Amol  à  Kharèzme,  mentionne  les  villes 
deTahéria  Djourdjania(ouOurguendj),  Derghaz,  Hézarasp, 
Hanvah  lisez  Khiva) ,  Arde-Khachemirn,  Ghacouran,  Douran, 
Karmwan,  Haras,  Kerdou,  Franghin,  Mardajegham  et  Kath, 
la  capitale  du  pays.  Si  nous  comparons  ces  noms  avec  ceux 
des  villes  actuelles  du  khanat  et  qui  sont,  en  allant  du  nord 
au  sud,  par  ordre  de  position  géographique,  Koungrad, 
Khodjaili,  Kuhné-Ourguendj,Porssou,  Kiptchak,  Manghyt, 
Khitay,  Bouldoumsaz,  Hialy,  Gourlan,  Tachhouz,  Ambar, 
Djéghatai,  Kath,  Chahabad,  nouveau  Ourguendj,  Gazavat, 
Ouzbekiapan-Kalgassy,  Khochkuper,  Khanaka,  Dourdalik, 
Khiva,  Boghat,  Hézarasp  et  Pitniak,  et  si  nous  exceptons 
quelques  villes  telles  que"' Manghyt,  Kiptchak,  Djéghatai, 
Gazavat,  Ouzbekiapan-Kalgassy,  Ilialy,  etc.,  qui  sont  évi- 
demment des  créations  postérieures  à  l'invasion  mongole, 
nous  verrons  que  neuf  siècles  et  des  révolutions  incessantes 
n'ont  pu  anéantir,  ni  même  déplacer  les  principaux  centres 
dépopulation  du  pays.  Ainsi  Ourguendj,  Khiva,  Kath  et  Hé- 
zarasp ont  gardé  leur  existence  et  leur  position  depuis  le 
milieu  du  xe  siècle  et  peut-être  bien  plus  longtemps,  si  Ion 
veut  admettre  que  Zariaspa  d'Arrien  est  le  Hézarasp  mo- 
derne. Jakoutt  (1230),  dans  son  Dictionnaire  géographique, 
donne  beaucoup  de  détails  sur  le  Kharèzme  et  confirme, 
dans  l'article  consacré  à  la  description  générale  du  pays, 
l'assertion  des  anciens  sur  l'origine  turque  de  sa  population 
(Ed.  Wustenfeldt,  t.  II,  p.  483,  lignes  10-15).  Ibn  Batou- 
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tàh  a  visité  le  Kharèzme,  en  1234  ;  il  y  vint  de  l'ouest, 
Saraitchik,  en  trente  jours;  D'Ourguendj  qui  était  alors  1 
capitale,  il  se  rendit  en  dix-huit  jours  à  Wafkend  près 
Boukhara,  dont  six  jours  à  travers  le  Kyzylkoum,  dése 
sablonneux  et  privé  d'eau  (Voyez  la  traduction  de  MM.  D  ^ 
frémery  et  Sanguinetti,  t.  III,  chap.  î). 

Avant  de  passer  à  la  mention  des  travaux  des  voyageur» 
européens,  j'observerai  qu'en  1555  et  4556,  un  voyageur 
osmanlis,  Sidi-Ali-Katibi-Roumi,  est  allé  de  Boukhara  à 
Khiva  par  Karakoul,  Tchardjoui,  puis,  en  suivant  le  coûtées 
de  l'Oxus,  il  parvint  en  dix  jours  à  Hezarasp  (Traduction 
de  ce  voyage  par  M.  Moris,  1827,  p.  109)  ;  de  là,  en  cirM 
jours,  il  se  rendit  à  Khiva  d'où  il  alla  à  Ourguendj  et  arrr*^* 
enfin,  comme  Ibn  Batoutàh,  en  trente  jours,  à  Seraitchi!** 
Ayant  appris  dans  cette  ville  que  les  Russes  venaient  *ïc 
prendre  Astracan,  il  retourna  à  Ourguendj .  et,  par  Douwa**^*» 
Bagoua,  Nissa  et  Abiwerd,  il  se  rendit  à  Tous. 

Presque  à  la  même  époque  commencent  les  premier* 
voyages  européens  à  Khiva,  car  Anthony  Jenkinson  ya^-* 
envoyé  par  une  société  de  marchands  de  Londres  en  15^^ 
et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  précisément,  le  mêr*3fi 
fait  qui  a  empêché  le  voyageur  musulman  de  continuer    ^ 
route  de  Seraitchik  vers  l'ouest,  c'est-à-dire  la  prise  d'^s- 
tracan  par  les  Russes,  a  permis  au  voyageur  anglais  de 
s'embarquer  à  Astracan  et  de  se  rendre  à  Khiva  en  25  jouis 
par  TOust-Ourt.  D'Ourguendj  il  alla  à  Boukhara  presque  par 
la  même  route  que  celle  du  Katibi  Roumi  (Hackluit,  Prin- 
cipal navigations,  vol.  I,  p.  368).  Le  peu  de  profit  retiré 
par  les  négociants  de  Londres  de  l'essai  mal  réussi  de  Jen- 
kinson d'établir  un  échange  direct  de  marchandises  entre 
l'Angleterre  et  l'Asie  centrale  a  refroidi  le  zèle  des  Anglais  à 
faire  de  nouvelles  tentatives  dans  cette  direction,  et  elles 
n'ont  été  reprises  qu'en  1740,  comme  nous  allons  le  voir, 
après  avoir  mentionné  l'expédition  militaire  du' prince  Be- 
kewitch  Tcherkasky,  noble  Kabardien,  passé  au  service  de 
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la  Russie  au  commencement  du  xvine  siècle.  Le  prince  sut 
captiver  l'imagination  de  Pierre  le  Grand  par  le  projet  gi- 
gantesque de  détourner  le  cours  de  l'Oxus  vers  son  ancien 
lit  et  de  rétablir  ainsi  l'antique  route  fluviale  vers  les  confins 
de  l'Inde.  Malgré  tout  l'attrait  que  présentait  une  pareille 
entreprise  à  l'esprit  actif  de  Pierre  Ior,  il  n'aurait  pas  donné, 
avec  autant  de  facilité,  son  consentement  à  un  projet  aussi 
aventureux  si  préalablement,  et  à  plusieurs  reprises,  no- 
tamment en  1700  et  en  1703,  le  khan  de  Khiya  Chah-Niaz 
et  son  successeur,  Arran  Mouhammed,  n'avaient  fait  des 
démarches  réitérées  auprès  du  czar  pour  qu'il  les  prît  sous 
sa  protection,  et  ne  s'étaient  déclarés  ses  sujets.  Sans  entrer 
dans  d'autres  détails  sur  cette  malheureuse  expédition, 
qui  certes  pouvait  très-bien  réussir,  si  son  chef  avait  eu  le 
bon  esprit  de  suivre  en  tout  point  le  plan  que  lui  avait 
tracé  Pierre  le  Grand  à  Lobau,  le  11  février  1716,  je  me 
contenterai  d'indiquer  l'itinéraire  suivi  par  le  prince  Beke- 
witch  avec  ses  3454  hommes  de  troupes,  tant  régulières 
qù'irrégulières,  et  ses  six  canons.  Le  détachement  russe 
quitta  Gourief,  petite  ville  située  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Oural  dans  la  Caspienne,  au  commencement  de 
juin  1717.  Laissant  à  sa  gauche  l'ancienne  route  des  cara- 
vanes qui  reliait  Ourguendj  à  Seraitchik,  pour  trouver 
sur  son  chemin  quelques  pâturages,  le  prince  Bekewitch 
suivit  de  près  le  littoral  nord-est  de  la  Caspienne.  En  sept 
jours  il  parvint  à  l'embouchure  de  l'Emba,  distante  de 
300  kilomètres  de  Gourief,  puis,  ayant  mis  deux  jours  à 
traverser  les  marais  qui  entouraient  à  cette  époque  ces 
embouchures,  il  se  rendit  en  deux  jours  à  l'endroit  dit 
Bogatchat,  où  il  retrouva  la  grande  route  des  caravanes. 
Les  étapes  ultérieures  du  détachement  étaient  le  puits 
Douchkan,  Mansoulmas,  Tchildir,  Ssan,  Kossé  Chigosé, 
Belavli,  Dourali,  Yalgissou,  Chelichoud,  puis  le  premier 
canal  dérivé  de  l'Oxus  nommé  Karakoulmet,  c'est-à-dire 
Karagoumbed  et  deux  autres  Akkoul  et  Kara-agatch,  ce 
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dernier  n'était  distant  de  Khiva  que  de  160  kilomètres  - 
Après  un  combat  de  cinq  jours,  et  après  la  conclusion  d'u 
traité  ignominieusement  rompu  quelques  jours  après 
le  khan  Chirgazy,  le t détachement  se  rendit  à  Kuhné-Our 
huendj,  et  campa  près  des   champs  cultivés  par  les  Ara 
liens.  Il  arriva  enfin  à  la  ville  de  Porssou,  à  deux  jours  d 
marche  de  Khiva.   C'est  près  de  cette  ville  que  le 
Bekewitch,  trop  confiant  dans  les  assurances  amicales 
khan,   donna   à  son  lieutenant,   le   major  Frankenberg- 
restcdans  un  camp  retranché,  l'ordre  de  diviser  ses  troupe* 
en  cinq  parties  et  de  les  diriger,  sous  la  conduite  de  chef? 
Ouzbeks,  vers  différentes  localités  du  khanat.  Le  majo 
se  refusa  de  croire  à  la  réalité  d'un  ordre  aussi  absurde 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu  quatre  confirmations  de 
volonté  de  son  chef  et  la  menace  d'être  traduit  devant  u 
conseil  de  guerre  en  cas  de  désobéissance,  qu'il  se  décid 
à  s'y  conformer.  Le  résultat  était  facile  à  prévoir  :  presque^ 
tous  les  soldats  furent  massacrés,  de  même  que  le  prinye^ 
Bekewitch  lui-même  et  les  officiers  qui  l'accompagnaient^ 
(voyez  le  mémoire  de  M.  Golossof  publié  en  russe  dans  te? 
Voyeniy  Sbornik,  recueil  militaire, p.  303-364  et  le  Viéslnik 
de  la  Société  géographique  de  Russie,  1853,  n°  IX,  p.  237 
et  suivantes).  Cet  échec  eut  un  effet  insignifiant  sur  le 
prestige  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale,  car  peu  d'années 
après,  notamment  en  1730,  les  Khirguises  de  la  grande  Horde, 
avec  leur  khan  Aboulkhair,  se  soumirent  volontairement 
à  l'impératrice  Anne.  Pour  les  protéger  contre  les  attaques 
des  Bachkires,   on  fonda  Grenbourg  et  on  fortifia  tout  le 
cours  de  la  rivière  Oural. 

Huit  ou  neuf  ans  après,  Aboulkhair  fut  élu  khan  de 
Khiva  et  reconnut  pour  la  seconde  fois  la  suzeraineté  de  la 
Russie.  Deux  officiers  russes  du  corps  des  géodéstetes, 
transformés  dans  ce  siècle  en  corps  des  topographes,  Gla- 
dichef  et  Mouravine,  furent  expédiés  d'Orenbourg  auprès 
du  khan  qui  était  retenu  sur  les  bords  du  Syr-Daria,  parce 
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que  son  compétiteur  au  trône  de  Khi  va,  Youlbars  Khan, 
s'empara  de  la  capitale  du  pays.  Gomme,  bientôt  après, 
Nadir  Chah  se  rendit  maître  de  Kharèzme,  Aboulkhair,  vou- 
lut se  le  rendre  favorable  ;  il  lui  expédia  les  deux  officiers 
russes  que  nous  venons  de  mentionner.  Leur  itinéraire, 
aussi  exactement  levé  qu'on  pouvait  le  faire  à  cette  époque, 
est  fort  intéressant. 

Ils  partirent  d'Orsk,  traversèrent  l'Irguise,  le  Syr-Daria, 
côtoyèrent  la  mer  d'Aral   à  Test,  et  en  arrivant  à  Khi  va 
qui,  d'après  leur  itinéraire,  serait  à  une  distance  d'Oren- 
bourg  de  1  ,472  kilomètres,  ils  y  trouvèrent  déjà  Nadir  Chah. 
Le  grand  conquérant  persan  les  reçut  bien;  ils  purent 
remporter  tous  les  précieux  documents  qu'ils  avaient  re- 
cueillis pendant  leur  voyage  et  que  mon  frère  publia  en 
1850  dans  les  Isvéstia  ou  Nouvelles  de  la  Société  géogra- 
phique de   Saint-Pétersbourg,    pp.  557-585.  A  la  môme 
époque,  deux  Anglais,  Georges  Thompson  et  Reynold  Hogg, 
se  décidèrent  à  faire  encore  un  essai  pour  établir  des  rela- 
tions commerciales  entre  l'Angleterre  et  l'Asie  centrale,  par 
Khiva  et  Boukhara.  Hanvay  a  publié  leur  itinéraire  dans  le 
livre  II,  chapitre  LU  de  son  voyage.  Il  me  suffira  de  dire 
qu'ils  quittèrent  Pétersbourg  le  26  mai  1740,  et  arrivèrent 
le  17  juin  sur  le  Yaïk,  nom  que  portait  alors  la  rivière 
Oural.  Les  préparatifs  du  voyage  leur  prirent  neuf  jours;  ils 
se  remirent  en  marche,  le  26  juin,  en  se  dirigeant  vers  l'est. 
Le  7  juillet,  ils  eurent  une  escarmouche  avec  les Kalmouks  ; 
le  il  du  même  mois,  ils  rencontrèrent  des  Khirguises  de 
Djan  Bik-Batyr,  chef  d'une  puissante  tribu,  et  se  rendirent 
avec  eux  auprès  de  lui,  le  17  juillet,  ayant  fait  d'après  leur 
estimation  à  peu  près  huit  cents  kilomètres  de  chemin  de- 
puis le  Yaïk.  Le  6  août,  ils  virent  pour  la  première  fois  le 
lac  d'Aral,  à  vingt-deux  jours  de  marche  d'Orenbourg  et  à 
douze  du  Yaïk,  en  ligne  droite  ;  ils  côtoyèrent  le  lac  jus- 
qu'au 3  septembre  et,  après  avoir  traversé  les  marais  du 
delta  de  l'Oxus,  arrivèrent  le  5  du  même  mois  à  Ourguendj, 
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d'où  ils  parvinrent  le  9  à  Khiva,  qu'ils  estiment  être  à 
trente-trois  jours  de  marche  d'Orenbourg,  et  à  17  de  la 
mer  Caspienne,  en  comptant  la  longueur  de  la  marche 
moyenne  à  quarante  verstes  russes,  à  peu  près  quarante 
kilomètres.  Hogg  resta  à  Khiva,  où  il  fut  témoin  de  l'arri- 
vée de  Nadir  Chah  pendant  l'hiver  de  1740,  et  Thompson 
se  rendit  à  Boukhara  par  la  ville  de  Hezarasp,  par  la  rive 
droite  de  l'Oxus,  qu'il  remonta  pendant  cinq  jours,  puis  à 
travers  un  désert  sans  eau,  sans  indiquer  le  temps  qu'il  mit 
à  le  traverser,  jusqu'à  Boukhara.  Il  retourna  en  Russie  en 
1741,  par  une  route  très-intéressante  qu'il  décrit  malheu- 
reusement très-brièvement.  Notamment  le  8  août,  il  va  de 
Boukhara  à  Kerki,  où  il  arrive  le  16,  et  passe  l'Oxus  en  ba- 
teau ;  le  22  il  passe  par  Andkhou,  le  6  septembre  par  Ma- 
routchek?  (Merghihak).  Il  y  reste  quatre  jours  pour  ne 
pas  s'exposer  à  l'action  d'un  vent  pestilentiel  qui  soufflait 
à  cette  époque  et  qui  rendit  malade  presque  tous  les  gens 
de  la  caravane.  Le  11,  il  reprend  sa  route  vers  l'ouest  à 
travers  un  désert  sablonneux  qu'il  traverse  en  quatre  jours, 
rencontrant  fort  rarement  de  l'eau  saumâtre  et  amère; 
le  15,  il  passe  une  contrée  rocailleuse,  et,  après  avoir  tra- 
versé un  courant  d'eau  salée,  rencontre  une  grande  route 
qui  passant  à  travers  de  nombreux  villages  persans  presque 
complètement  détruits  et  abandonnés  par  leurs  habitants, 
mais  remplis  d'Afghans  que  Nadir  chah  y  avait  fait  trans- 
porter ;  il  arrive  le  22  septembre  à  Meched.  On  voit  ainsi 
que  c'est  à  peu  près  la  route  suivie  par  Clavijo,  envoyé 
par  Henri  III  de  Castille,  en  1403,  à  la  cour  de  Tamerlan. 
Nous  pouvons  citer  encore  une  relation  d'un  voyageur 
musulman  de  cette  époque,  celle  du  Khadji  Abdoulkerim, 
Gachemirien  de  distinction,  qui  accompagna  Nadir  Chah 
dans  sa  marche  sur  Khiva.  Dans  ces  intéressants  mémoires 
Iraduits  du  persan  en  anglais  par  F.  Gladwin  en  1788,  les 
pages  59-68  sont  consacrées  à  la  description  des  faits  de 
Nadir  dans  le  Kharèzme*  Ce  voyageur  musulman  a  prêté 
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tD'a^ureusement  une  oreille  trop  complaisante  aux  témoi- 
?&aÇ^  peu  exacts  de  ses  informateurs;  il  rapporte  par 
exemple  que  ni  l'Oxus  ni  le  Syr-Deria  n'atteignaient  à 
cette  époque  (l'hiver  de  1740)  le  lac  d'Aral  ;  mais  que  tous 
les  deux  fleuves  étaient  épuisés  par  les  usages  do  l'agricul- 
ture, fait  notoirement  faux.  Néanmoins,  il  a  conservé 
quelques  détails  curieux  et  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

Les  discordes  intestines  qui  ont  suivi  de  près  l'invasion 
persane,  dans  l'Asie  centrale,  et  les  suites  fâcheuses  que 
ces  désordres  avaient  pour  le  commerce  russe,  forcèrent  le 
gouvernement  d'Orenbourg  d'entretenir  de  fréquents  rap- 
ports avec  Khiva,  et  nous  savons  que  le  négociant  Roukav- 
kavkine  (1750),  l'interprète  Gouliaef  et  M.  Tchoutchalof 
(1753-54)  ont  visité  ce  khanat  et  en  ont  livré  des  informa- 
tions plus  ou  moins  détaillées. 

C'est  à  cette  époque  aussi  (1795)  qu'il  faut  rapporter  la 
ï&lation  d'un  métropolitain  grec,  Chrisanphe,  sur  divers 
Pays  de  l'Asie  centrale  et  entre  autres  sur  Khiva.  Ce  docu- 
ment curieux  a  été  publié  par  M.  de  Grigorief  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Moscou  pour 
tannée  1858,  mais  comme  il  était  facile  à  prévoir,  il  con- 
sent peu  de  détails  géographiques. 

Un  document  non  moins  curieux  et  tout  aussi  pauvre 
e*  détails  scientifiques,  mais  très-instructif  par  la  peinture 
^es  mœurs  des  Khiviens  et  par  les  renseignements  qu'il 
Client  sur  leur  vie  intime  dans  les  années  70-80  du  siècle 
dernier,  est  la  relation  d'un  certain  Basile  Mikhaïlof,  Persan 
d'origine,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Kalmouks  en  1771, 
^qui  fut  revendu  à  Khiva,  d'où  il  se  sauva  après  deux  ans 
d'esclavage.  Cette  relation  a  été  publiée  en  allemand  par 
^•Bergman  en  1804  à  Riga  sous  le  titre  :  Schicksale  des 
m  ftriera  WaJii'y  Mickailow  tinter  den  Kalmûken,  Kirgiesen 
»J|  "*A  Chiwenseren  (p.  61-148). 
$§      Au  commencement  de    1793,  Ayaz,    khan    de  Khiva, 
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demanda  au  gouvernement  de  l'impératrice  Catherine  II, 
comme  une  faveur,  de  vouloir  bien  lui  envoyer  un  médecin 
oculiste  pour  traiter  son  oncle  Mohammed  Fazyl-Bi,  me- 
nacé de  devenir  aveugle.  L'impératrice  expédia  à  cet  effet 
le  chirurgien-major  Blankennagel,  qui  arriva  à  Khi  va  par 
la  route  d'Orcnbourg  en  trente-cinq  jours  de  marche  de  ce 
dernier  endroit  et  revint  par  Astracan,  en  mars  1794.  Sa 
relation,  qui  contient  des  données  intéressantes  sur  la  statis- 
tique et  la  topographie  de  Khi  va,  a  été  publiée  par  M.  de 
Grigorief  dans  le  volume  XXII  du  Vicstnik,  ou  bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  de  Russie  (p.  86-116),  avec  des 
notes  aussi  détaillées  qu'instructives. 

En  1803,  le  Directeur  de  la  Douane  d'Orenbourg,  M.  Ve- 
litchko,  homme  très-actif  qui  avait  à  cœur  de  rétablir  les 
relations  commerciales  de  la  Russie  sur  le  pied  où  elles 
étaient  avant  la  perturbation  des  aifaires  publiques  de  l'Asie 
centrale  à  la  suite  de  l'invasion  de  Nadir  Chah,  com- 
posa ou  ût  composer  un  Mémoire  sur  Khiva  et  les  routes 
qui  y  conduisent.  Ce  document  curieux,  qui  très-probable- 
ment a  servi  de  base  à  la  description  du  khanat  du  Khiva 
publiée  par  Ehrmann  dans  le.;  Bcitragc  zur  Lânder  utid 
Staaten  Kunde  der  rarto.m/,\Veimar,  1804,  n'a  été  imprimé 
en  original  russe  qu'en  1861  dans  les  Zapiski  ou  Mémoires 
de  la  Société  géographique  russe,  par  les  soins  du  célèbre 
orientaliste  russe  M.  de  Grigorief,  qui  a  enrichi  sa  publi- 
cation de  notes  rectificatives  extrêmement  importantes. 
Sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  ce  travail,  je  me 
bornerai  à  remarquer  que  c'est  le  seul  document  géogra- 
phique, à  ma  connaissance,  qui  contient  une  description 
détaillée  de  la  route  de  Seraitchik  à  Khiva,  itinéraire  in- 
téressant sous  le  rapport  historique,  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  cette  voie  servait  au  moyen  âge  de  route  prin- 
cipale pour  aller  de  la  Russie  à  Khiva. 

Le  gouvernement  russe,  dont  l'attention  a  été  détournée 
de  l'Asie  centrale  par  les  grands  événements  qui  ont  signalé 
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le  cortxtneiicement  de  ce  siècle,  se  remit  à  son  œuvre  im- 
médiatement après  l'apaisement  général.  En  1819,  le  gé- 
Qéral  Yermoloff,  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Cau- 
case, expédia  le  capitaine  d'état-major  Mouravief  à  Khiva. 
On  sait  par  la  relation  de  voyage  publiée  par  cet  officier,  et 
traduite  en  français  par  Lecointe  Delaveau  en  1823,  Paris, 
*n-8°,  tous  les  détails  curieux  de  ses  investigations  faites 
dans  des  circonstances  très -pénibles,  et  je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  à  ce  sujet,  sinon  que  son  itinéraire,  basé  sur 
une  estimation  un  peu  exagérée  de  la  marche  du  chameau 
pendant  une  heure,  qu'il  évalue  à  quatre  kilomètres,  a  été 
dernièrement  rectifié   par   mon  compagnon  de  ^voyage, 
M.Lenz,  dans  un  travail  fort  intéressant  qull  a  publié  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  géographique  de  Russie  sous  le 
titre  :  «  Nos  notions  sur  l'ancien  lit  de  l'Oxus  ». 

Entre  les  années  1820  et  1839,1a  littérature  géographique 
concernant  Khiva  ne  s'est  accrue  que  de  quelques  relations 
sur  ce  khanat  faites  d'après  des  récits  de  prisonniers  qui 
parvenaient  à  s'échapper  de  temps  en  temps  de  l'esclavage, 
et  dont  quelques-unes,  telles  que  la  relation  d'Andrée  Ni- 
kitine  et  du  lieutenant  Médiannik,  publiée  par  Dahl  dans 
l'&lmanach  de  M.  Wladislawlef  pour  Tannée  1838,  et  celle 
de  Théodore  Grouchine,  publiée  dans  la  partie  littéraire  de 
l'Invalide r usse,  n<>  5, 1838,  méritent  d'être  relevées  à  cause 
de  la  richesse  des  renseignements  instructifs  qu'elles  con- 
tiennent. Toutes  les  données  que  le  gouvernement  russe 
possédait  à  cette  époque  sur  Khiva  furent  condensées  et 
classées  par  le  colonel  d'état-major  Ivanine,  actuellement 
lieutenant-général,  mais  ce  travail  consciencieux  et  impor- 
tant n'a  été  publié  dans  le  Recueil  maritime  qu'en  1854. 

L'expédition  malheureuse  de  1839,  dirigée  contre  Khiva, 
n'a  eu  d'autres  résultats  utiles  pour  la  science  que  la  dé- 
termination par  le  capitaine  du  corps  des  topographes  Vas- 
silief,  au  nord  du  lac  d'Aral,  de  deux  points  astrono- 
miques, l'un  sur  la  rivière  Emba,  et  l'autre  au  pied  de 
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l'Oust-Urt,  plateau  qui  sépare  le  lac  d'Aral  de  la  Caspienne 
Ces  deux  déterminations  furent  très  exactes  malgré  le  froic 
de  32°  centigrades  qui  régnait  au  moment  des  observa- 
tions et  qui  rendait  très-pénible  le  maniement  des  instru 
ments  métalliques. 

Un  document  important  par  la  masse  des  faits  qu'il  con 
tient,  quoique  assez  diffus  par  suite  de  la  manière  dont  ce! 
faits  sont  présentés,  est  le  recueil  sur  l'Asie  centrale  di 
général  Gens  qui,  pendant  un  quart  de  siècle,  a  été  chef  d< 
l'administration  des  Khirguises  ;  il  a  été  publié  par  le  gêné 
rai  Helmerssen  dans  les  Beitrage  zur  Kentnissder  /?.  Reichs 

L'expédition  militaire  des  Russes  à  Khiva  a  dû  trouve 
des  échos  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  lieutenan 
prussien  Zimmermann  a  publié  deux  mémoires  :  1°  Zië 
Analyse  des  Kriegs  theaters  zwischcn  Russland  und  Khiva 
et  2°  Denkschrift  ûber  den  Oxus,  très-recommandables  ps 
l'érudition  de  l'auteur. 

Les  Anglais  établis  alors  à  Hérat,  pour  mieux  étudier  1» 
faits  et  gestes  des  Russes  dans  le  nord  de  TAsie  central 
expédièrent  à  Khiva  deux  officiers  l'un  après  l'autre: 
capitaine  Richmond  Shakspeare  qui  publia  une  relation  c 
son  voyage  dans  le  numéro  de  juin  1842  du  Blackwoom 
Magazine,  et  le  capitaine  James  Abbott  (actuellement  m~ 
jor  général),  qui  publia  en  1843  son  voyage  en  deux  v 
lûmes,  sous  le  titre  :  Narrative  of  a  jouraey  from  liera  ~ 
to  Khiva,  Moshow  et  Saint-Peteraburcj.  Ces  deux  ouvrage 
sont  surtout  précieux  par  les  détails  qu'ils  contiennent  sn 
les'  déserts  qui  séparent  Khiva  de  la  Perse  et  de  Hérat,  se 
lesquels  nous  n'avions  pas  de  renseignements  recueillis  pg 
des  Européens. 

En  1841,  le  général  Pérofsky,  gouverneur  général  d'C 
renbourg,  expédia  à  Khiva  le  capitaine  d'état-major  Nikifc 
rof.  Il  partit  d'Orenbourg  le  3  mai  et  se  dirigea  sur  le  Syi 
Daria  par  une  route  connue,  assez  bien  décrite  déjà  ei 
1820  par  le  baron  Meyendorf.  Le  6  juillet,  il  quitta  le  Sy 
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et  en  vingt-cinq  jours  arriva  le  4  août  à  Kiptchak,  première 
ville  khivienne  dans  cette  direction,  ayant  parcouru  658  ki- 
lomètres. Il  resta  à  Khi  va  jusqu'au  27  octobre  et  revint  en 
Russie  par  la  route  de  Seraitchik,'  en  trente-six  jours,  le 
2  décembre  1841.  Mort  bientôt  après,  le  14  janvier  1842, 
en.  route  pour  Saint-Pétersbourg,  il  n'a  pas  pu  publier  les 
nombreux  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur  Kbiva, 
mais  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  durant  son  séjour  dans 
cette  ville  a  été  publiée  par  M.  Zaléssof  dans  un  article  fort 
tatére&ant  inséré  dans  le  Voyenniy  SLornik  (p.  42-89), 
dont  M.  Mitchell  a  donné  un  extrait  dans  son  ouvrage  connu 
ftit&sians  in  central  A sia. 

I-*es  deux  missions  suivantes  dont  il  me  reste  à  parler, 
CeHes  du  lieutenant-colonel  Danilefsky  et  du  colonel  Igna- 
li^fen  1842  et  1857,  ont  apporté  plus  de  profit  à  la  géo- 
^^.phic.  Outre  une  très-bonne  description  du  kbanat  de 
*^fcfciva  faite  par  le  colonel  Danilefsky  lui  même  et  publiée 
d^xis  le  volume  V  des  Mémoires   de  la  Société   géogra- 
phique de  Russie,  et  la  relation  du   voyage  de  M.  Basiner, 
Uï:*   de  ses  compagnons,   publiée   en   allemand    dans  les 
^  itrâgc,  volume  V,   du   général   Helmerssen  et  Baer,  on 
*^it  à  Danilefsky  le  premier  levé  un  peu  détaillé  de  tout 
^    lhanat  ;  ce  levé- a  été  depuis  reproduit  sur  toutes  les 
^-Xtes  de  l'Asie  centrale  publiées  en    Russie.  La   mission 

*^  colonel   Ignatief  (actuellement  ambassadeur  de   Rus- 

s  ^ 

~"   à  Constantinople)  a  été  décrite  par  deux  de  ses  com- 

gnons,  M.  Zaléssof  et  M.  Kuhlewein;  ce  dernier  travail 

*été  publié  en  extrait  par  M.  Mitchell.   M.  Struve,  qui  a 

-compagne  M.    Ignatief,    a  refait  le   nivellement  entre 

^ral  et  la  Caspienne,   exécuté  pour  la  première  fois  par 


.  Lemm  en  1826.  M.  le  capitaine  Lemm  (actuellement 

ajor  général)  avait  trouvé  le  niveau  du  lac  à  35,7  mè- 

«s  au-dessus  de  celui  de  la  Caspienne  ;  le  chiffre  obtenu 

r  M.  Struve  est  40,2  mètres.  Ce  dernier  a  de  plus  déter- 

*^*roé  la  position  astronomique  de  Khiva  (41°22'  latitude 
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nord,  60°2'57//  longitude  est  de  Greenwich).  Nous  croyons 
devoir  citer  encore  deux  voyageurs  anglais  qui  ont  visité 
Khiva  en  1842,1e  brave  capitaine  Arthur  Conolly,  lâchement 
assassiné  en  1843  par  l'émir  de  Boukhara,  et  en  1844, 
M.  Thompson  l'aîné,  actuellement  ministre  d'Angleterre 
en  Perse.  Il  y  a  été  envoyé  par  le  colonel  Sheil,  mais  son 
rapport  sur  les  résultats  de  sa  mission  n'a  jamais  été  pu- 
blié. 

Il  me  resterait  à  dire  quelques  mots  sur  le  voyage  de 
Vambery  ;  mais  comme  il  a  été  publié  en  partie  dans  le 
Tour  du  Monde y  il  est  trop  connu  des  lecteurs  français 
pour  que  j'en  dise  quelque  chose.  On  se  souviendra  sur- 
tout de  la  manière  saisissante  dont  il  décrit  le  marché 
desjesclaves  à  Khiva,  seul  endroit  dans  toute  l'Asie  où  Ton 
vend  encore  les  hommes  comme  des  botes  de  somme. 
Enûn  en  dernier  lieu  le  colonel  Véniukof  a  publié  dans  le 
Recueil  militaire  un  article  très  détaillé  et  fort  instructif  „ 
sur  Khiva,  mais  comme  je  sais  que  la  Société  a  l'intention 
de  le  publier  en  traduction  dans  son  Bulletin,  je  m'abstiens 
de  tout  détail  sur  ce  travail. 

Voilà,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  à  peu  près  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire   relativement  aux  sources  où  l'on 
peut  puiser  des  renseignements  sur  le  khanat  de  Khiva. 
Agréez,  etc. 


Comptes-rendus  d'Ouvrages, 


VOYAGE  D'EXPLORATION  EN  INDO-CHISE,  EFFECTUÉ  TENDANT  LKS 
ANNÉES  1866,  67  ET  68,  TAK  UNE 'COMMISSION  FRANÇAISE  PRÉSI- 
DÉE PAR  M.  LE  CAPITAINE  DE  FRÉGATE  DOUDART  DE  I.AGRÉE  (I). 

L'œuvre  tfionumentalc  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre 
est  la  grande  publication  de  Tannée,  et  une  des  plus  im- 
portantes de  notre  temps.  Elle  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  la  géographie,  l'histoire,  les  antiquités  et  l'ethnogra- 
phie de  l'Indo-Chine  orientale,  c'est-à-dire  sur  de  vastes 
contrées  qui  étaient  jusqu'alors  au  nombre  des  moins  con- 
nues de  l'Asie. 

Pour  la  science  comme  pour  les  intérêts  du  commerce 
et  de  la  politique,  notre  présence  en  Cochinchine  devait 
avoir  de  prompts  résultats.  C'est  en  1859,  comme  on  sait, 
que  le  drapeau  français  flotta  sur  les  remparts  de  Saigon, 
et  qu'à  la  suite  d'une  campagne  vigoureuse  provoquée  par 
les  persécutions  barbares  dont  nos  missionnaires  étaient 
victimes,  un  traité  dicté  par  le  chef  de  nos  escadres  fit  pas- 
ser sous  notre  domination  trois  des  six  provinces  de  la 
Basse-Cochinchine.  Les  trois  autres  provinces  ont  été  ajou- 
tées plus  tard  à  notre  colonie.  A  peine  établis  dans  notre 
nouvelle  possession,  le  premier  soin  de  nos  officiers  fut 
d'en  lever  la  carte.  Le  Mékong,  qui  y  débouche,  y  forme 

(J)  Publié  parles  ordres  du  Ministre  de  la  Marine,  sous  la  direction 
de  M.  Francis  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  avec  le  concours  de 
M  Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau  et  de  MM.  Goubert  et  Thorel, 
médecins  de  la  marine.  Paris,  librairie  Hachette,  1873.  2  vol.  grand 
in- 4#,  accompagnés  de  nombreuses  figures  dans  le  texte,  avec  un  atlas 
de  cartes  et  de  plans  el  un  album  pittoresque  grand  in-folio.  —  Gonipte- 
reodu  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
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un  vaste  delta,  coupé  d'un  nombre  infini  de  branches  et  de 
canaux  ;  on  en  fit  une  reconnaissance  complète.  Dès  4862 
on  avait  remonté  le  fleuve  jusqu'au  cœur  du  Kambodj, 
royaume  autrefois  important,  aujourd'hui  très-réduit,  qui 
s'interpose  entre  Siam  et  la  zone  annamite  et  qui  couvre 
au  nord  notre  propre  territoire  ;  là,  nos  premiers  explora- 
teurs virent  les  ruines  du  sanctuaire  d'Angkor,  situées  vers 
l'extrémité  septentrionale  d'un  grand  lac,  lui  même  fort 
remarquable  par  la  singularité  de  son  régime  périodique. 
Angkor,  déjà  visité  quelque  temps  auparavant  par  Mouhot, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  monuments, 
sinon  le  plus  curieux,  le  plus  grandiose  et  le  plus  beau* 
dont  la  propagation  de  bouddhisme  a  autrefois  couvert 
Tlndo-Chine.  Dès  cette  époque,  la  pensée  de  plus  vastes 
explorations  assiégea  l'esprit  de  nos  officiers  ;  M.  Francis 
Garnier,  celui-là  môme  à  qui  devait  être  confiée  plus  tard 
la  tâche  honorable  de  diriger  la  belle  publication  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  appelait  dès  lors  sur  ce  sujet  la  sé- 
rieuse attention  du  gouvernement. 

Le  Ministère  de  la  marine  était  alors  occupé  par  M.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat,  dont  le  nom  ne  saurait  être 
prononcé  dans  cette  enceinte  sans  nous  rappeler  en  même 
temps  ce  que  notre  prospérité  intérieure  doit  à  son  zèle 
efficace  et  à  son  concours  incessant,  depuis  neuf  ans  que 
par  une  innovation  aussi  honorable  que  bien  justifiée,  vos 
suffrages  l'ont  maintenu  comme  président  à  la  tête  de  la 
Société.  Le  ministre  accepta  d'autant  plus  volontiers  les 
vues  qui  lui  étaient  soumises,  que  dans  sa  propre  pensée 
la  France  avait  un  grand  rôle  à  prendre  clans  ces  parties 
extrêmes  de  l'Asie.  Une  mission  fut  immédiatement  orga- 
nisée. Les  sciences  naturelles  et  la  géologie,  les  observa- 
tions physiques  et  astronomiques,  l'ethnologie,  le  levé 
rapide  du  terrain,  l'archéologie,  le  dessin  des  sites  et  des 
types  indigènes  y  furent  représentés,  et  la  conduite  de  l'ex- 
pédition fut  donnée  à  un  officier  supérieur  appartenant  à 
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la  marine,  M.  Doudart  de  Lagrée,  dont  la  prudence  et  les 
capacités  étaient  éprouvées. 

Le  passage  suivant  des  instructions  transmises  à  M.  de 
Lagrée  résumé  bien  l'objet  et  la  pensée  de  l'entreprise.  En 
même  temps  on  y  indique  d'une  manière  précise  quelle 
était,  au  moment  de  l'expédition,  la  limite  des  notions 
acauises  sur  l'Indo-Chine  orientale  : 

«  Nous  connaissons  le  cours  du  Mékong  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'aux  rapides  de  Samboc-Sombor  (immé- 
diatement au  dessus  de  Cratièh).  Au  delà,  nous  n'avons  que 
les  renseignements  vagues  et  contradictoires  fournis  par 
les  indigènes,  et  quelques  fragments  de  relations  incom- 
plètes ou  fort  anciennes. 

«  Au  dessus  de  Luang-Prabang,  dernier  terme  du  voyage 
de  Mouhot,  nous  savons  moins  encore,  et  les  notions  re- 
cueillies ne  semblent  avoir  aucune  valeur  sérieuse.  Enfin, 
nous  ignorons  en  quels  lieux  le  fleuve  prend  naissance. 

«  On  peut  donc  dire  que  le  Mékong  nous  est  inconnu. 
Et  cependant  ce  fleuve,  le  plus  grand  de  l'Indo-Chine,  l'un 
des  plus  considérables  du  monde,  offre  un  champ  fécond 
de  découvertes.  On  y  parle  vingt  idiomes  différents  ;  toutes 
les  races  de  l'Asie  orientale  se  sont  rencontrées  sur  ses 
bords,  et  la  tradition  y  conserve  le  souvenir  de  royaumes 
riches  et  puissants.  Ne  serait-il  pas  possible  de  ramener  la 
vie  dans  ces  contrées,  de  renouer  les  anciennes  relations 
commerciales,  et  peut-être  d'attirer  vers  nous  la  majeure 
partie  des  productions  de* la  Chine  centrale? 

«  Les  intérêts  généraux  de  la  civilisation,  et  plus  parti- 
culièrement ceux  de  notre  colonie  naissante,  nous  font  un 
devoir  de  faire  cesser  ces  incertitudes,  et  c'est  dans  cette 
pensée  que  le  voyage  que  vous  allez  entreprendre  a  été 
décidé. 

«  Déterminer  géographiquement  le  cours  du  fleuve  par 
une  reconnaissance  rapide  poussée  le  plus  loin  possible  ; 
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chemin  faisant,  étudier  les  ressources  des  pays  traversés, 
et  rechercher  par  quels  moyens  efficaces  on  pourrait  unir 
commercialement  la  vallée  supérieure  du  Mékong  au  Kam- 
bodj  et  à  la  Gochinchine  :  tels  sont,  en  résumé,  les  objets 
essentiels  que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue.  » 

L'expédition  partit  de  Saïgon  le  5  juin  1866  ;  sa  première 
étape  fut  aux  ruines  d'Angkor,  que  M.  de  Lagrée  voulait 
étudier  en  détail,  et  dont  on  deyait  lever  les  plans.  Ces 
ruines  vraiment  splendides  furent  dessinées  dans  leur  en- 
semble et  leurs  principaux  détails,  et  les  inscriptions  furent 
estampées  ou  relevées  avec  un  soin  extrême.  Ces  inscrip- 
tions sont  de  différentes  époques  :  les  plus  anciennes  sont 
6Ûrement  en  pâli,  c'est-à-dire  dans  la  langue  sacrée  du 
bouddhisme  primitif  de  Ceylan  et  de  l'Indo-Chine  ;   les 
prêtres  kambodgiens,  qui  en  déchiffrent  plus  ou  moins  les  § 
caractères,  n'en  comprennent  pas  le  sens.  D'autres,  plus 
récentes,  sont  en  kambodgien  moderne,  et  se  traduisent 
aisément.  En  somme,  ce  que  l'on  en  connaît  jusqu'à  pré- 
sent, pas  plus  que  les  chroniques  locales  qui  existent  en- 
core, ou  les  témoignages  chinois  que  l'on  a  recueillis,  ne x 
fournit  aucune  notion  tant  soit  peu  précise  sur  les  auteurs 
et  l'époque  de  ces  merveilleuses  constructions.  Mais  les  mo- 
numents parlent  pour  eux-mêmes  ;  et  jans  prétendre  fixer 
une  date  proprement  dite,  il  y  a  tout  au  moins  une  grande 
probabilité  à  reporter  l'érection  du  sanctuaire  d'Angkor  au 
temps  où  la  propagation  bouddhique,  partie  de  Ceylan, 
était  dans  sa  ferveur  première,  et  où  les  souvenirs  encore 
récents  de  l'Inde  inspiraient  la  représentation  des  scènes 
qui  se  rattachent  aux  cultes  populaires  de  la  péninsule 
gangétique.  En  d'autres  termes,  ces  probabilités  qui  se 
tirent  de  la  vue  des  sculptures  nous  reportent  à  des  temps 
qui  oscillent  autour  de  l'ère  chrétienne,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà,  et  conséquemment  nous  placent  à  des  époques 
qui  sont  aussi  celles  de  tant  de  monuments  bouddhiques  <Je 
l'Inde  elle-même,  dont  la  date,  pas  plus  que  celle  des  con- 


VOYAGE   D%KXPLORAT10N   EN   IN  DO- CHINE.  29U 

atructions  du  Kambodj,  ne  se  détermine  avec  la  précision 
chronologique  que  nous  cherchons  dans  l'histoire. 

Après  avoir  étudié  avec  un  vif  intérêt,  et  fixé  dans  une 
suite  de  plans  et  d'admirables  dessins  ces  restes  curieux  de 
l'art  religieux  du  bouddhisme  oriental,  M.  de  Lagrée,  et  les 
autres  membres  de  la  commission,  regagnèrent  par  le 
grand  lac  la  branche  principale  du  Mékong,  dont  ils  al- 
laient maintenant  remonter  le  cours.  Le  9  juillet  on  était  à 
Cratièh,  dernier  village  kambodgien  dans  la  vallée  du 
fleuve,  par  12°  28'  de  latitude  nord,  (Saïgon  est  un  peu  en 
deçà  du  11e  degré).  Bientôt  on  sort  du  Kambodj,  et  après 
avoir  franchi  une  zone  de  pays  à  peu  près  désert  et  cou- 
vert de  grands  bois,  on  entre  dans  le  Laos.  • 

Le  Laos  est  une  contrée  d'une  étendue  considérable,  dont 
les  chefs,  qui  portent  encore  le  titre  de  rois,  reconnaissent 
depuis  longtemps  la  suzeraineté  du  gouvernement  siamois. 
Il  est  renfermé  de  l'est  à  l'ouest  entre  la  Cochinchine  et  le 
royaume  de  Siam  proprement  dit  ;  du  sud  au  nord  il  me- 
sure en  ligne  directe  de  six  à  sept  degrés  de  latitude,  c'est- 
à-dire  au  moins  700  kilomètres.  Le  Mékong,  qui  en  traverse 
la  partie  moyenne,  y  décrit  un  vaste  circuit  et  de  nom- 
breuses sinuosités.  C'est  un  pays  montagneux,  surtout  dans 
sa  partie  nord,  déjà  notablement  élevé  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  beaucoup  plus  tempéré  qu'on  ne  le 
croirait  d'après  sa  situation  dans  la  zone  torride.  En  lati- 
tude, il  s'étend  à  peu  près  du  13°  au  20e  parallèle.  Les  mis- 
sionnaires du  Tonkin  (la  Bissachèrc  notamment;  et  plus 
récemment  notre  compatriote  Mouhot,  qui  y  est  mort  en 
1861,  avaient  déjà  donné  d'assez  bonnes  notions  sur  ce 
pays  intérieur;  mais  les  informations  recueillies  par  la 
commission  sont  infiniment  plus  étendues,  plus  précises  et 
plus  sûres.  Le  sol  est  représenté  comme  très-fertile,  la 
contrée  comme  éminemment  pittoresque  et  très-variée,  le 
climat  comme  agréable  et  salubre,  —  au  moins  dans  la 
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saison  sèche.  On  y  rencontre  à  profusion,  dit  M.  Garnier, 
tous  les  produits*naturels  des  régions  les  plus  favorisées  de 
l'Asie  tropicale.  Si  l'activité  européenne  peut  s'y  transplan- 
ter un  jour  et  y  stimuler  l'indolence  indigène,  il  y  aura 
là  un  admirable  fover  de  mouvement  commercial. 

La  population  laocienne  offre  un  sujet  d'étude  scienti- 
fique d'un  très  grand  intérêt.  Je  ne  parle  ni  des  mœurs,  ni 
du  costume,  ni  des  habitudes  domestiques,  sur  lesquels  la 
relation,  aidée  des  belles  gravures  qui  y  sont  répandues  à 
profusion,  nous  donne  les  informations  les  plus  circon- 
stanciées :  pour  de  pareils  détails  il  faut  renvoyer  à  l'ou- 
vrage môme.  Je  m'arrête  au  côté  purement  ethnologique, 
c'est-à-dire  aux  traits  physiques  et  à  la  langue. 

Les  observations  de  la  commission  ont  été  forcément 
restreintes,  tout  à  la  fois  par  la  ligne  de  route  dont  elle  ne 
pouvait  pas  beaucoup  s'écarter,  et  par  le  temps  qu'elle  y 
pouvait  donner  ;  néanmoins  elle  a  pu  reconnaître,  en  thèse 
générale,  que  la  population,  prise  dans  son  ensemble,  se 
partage  en  deux  grands  éléments  :  l'élément  laocien  propre, 
et  un  élément  très-distinct  et  relégué  sur  les  collines  et  les 
montagnes,  au  sein  des  forêts,  en  un  mot  dans  les  parties 
les  moins  fréquentées  du  pays  et  les  moins  accessibles. 
Les  Laociens  proprement  dits  occupent  principalement  la 
grande  vallée  du  Mékong;  c'est  la  partie  relativement 
industrieuse  et  policée  de  la  population.  L'autre  élément, 
l'élément  montagnard,  en  est  la  partie  sauvage,  ou  tout  au 
moins  inculte. 

Entre  ces  deux  éléments  de  la  population  du  Laos,  les 
différences  sont  profondes,  et,  l'on  peut  dire,  absolues. 
Quoique  le  D'  Thorel,  le  médecin-naturaliste  chargé  par- 
ticulièrement des  observations  anthropologiques,  exprime 
le  regret  de  n'avoir  pu,  à  beaucoup  près,  pousser  aussi 
loin  qu'il  l'eût  voulu  ses  investigations  et  son  étude,  et 
bien  que  M.  Francis  Garnier,  le  principal  rédacteur  de  la 
relation,  se  tienne  à  cet  égard  dans  des  généralités  un  peu 
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vagues,  leurs  indications  n'en  ont  pas  moins,  sur  plus  d'un 
point  essentiel,  une  grande  importance  ;  et  d'ailleurs,  ce 
que  Ton  peut  regretter  de  ce  côté  est  amplement  com- 
pensé par  une  autre  partie  de  la  publication.  Dans  le  riche 
et  bel  Album  dû  au  crayon  habile  du  lieutenant  de  marine 
L.  Delaporte,  un  des  membres  de  la  mission,  deux  planches 
spéciales  sont  consacrées  à  la  reproduction  des  principaux 
types  rencontrés  dans  le  cours  du  voyage  (Album,  pi.  1 
et  2).  Les  portraits  sont  vivants  et  forment  une  admirable 
galerie.  Or,  sur  les  trente  figures  que  Ton  y  voit  représen- 
tées, douze  appartiennent  aux  différents  rameaux  de  la 
race  mongolique,  et  dix-huit  aux  diverses  tribus  sauvages 
qui  sont  les  véritables  autochthones  de  l'Indo  Chine  (1).  En 
ce  qui  touche  à  ces  derniers,  chaque  portrait  constitue 
une  individualité  bien  accusée.  Les  traits,  l'expression,  la 
physionomie  sont  différents;  mais  au  dessus  de  ces  diver- 
sités individuelles  plane  une  frappante  uniformité  de  type. 
Ce  type  n'a  rien  de  commun  avec  la  configuration  mon- 
golo-tibétaine,  qui  caractérise  l'immense  majorité  de  la 
population  de  la  péninsule  ;  la  tête  tout  à  fait  chinoise  d'un 
Annamite  qui  se  trouve  sur  la  première  planche  (figure  ire) 
semble  placée  là  pour  accuser  le  contraste.  Toutes  ces 
figures  des  montagnards  sauvages  du  Laos  sont  absolu- 
ment européennes  ;  elles  ont  toutes  ce  que,  faute  d'une 
meilleure  expression,  nous  appellerons  le  type  caucasique. 
Ces  traits,  sauf  la  nuance  de  la  peau,  peuvent  nous  rappeler 
une  connaissance,  un  ami  ;  à  chaque  pas  nous  les  rencon- 
trons autour  de  nous.  La  face  est  communément  d'un  bel 
ovale  ;  le  nez  est  droit  et  saillant.  L'œil,  horizontal  et  bien 
fendu,  est  noir  comme  les  cheveux. 

Cette  particularité  singulière  d'une  race  à  type  euro- 
péen au  milieu  môme  du  domaine  de  la  race  mongolique 
aurait  de  quoi  nous  surprendre  profondément,  si  déjà  des 

(1)  D'autres  portraits  sont  répandus  dans  ÏALOum  et  dans  la  nar- 
ration. 
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observations  analogues  ne  nous  y  avaient  préparés.  Des  cas 
isolés  de  conformation  caucasique  avaient  été  signalés,  par 
de  récents  voyageurs,  dans  les  montagnes  du  Tsiampa  et 
vers  les  confins  orientaux  de  notre  colonie  ;  et  l'on  n'aura 
peut-être  pas  oublié  que  nous-mêrne  il  y  a  quelques  mois, 
dans  une  Note  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lire  ici, 
nous  avons  fait  ressortir  le  fait  considérable,  et  jusqu'alors 
trop  peu  remarqué,  d'une  race  blanche  à  type  caucasique 
qui  semble  avoir  eu  pour  foyer  primordial  les  grandes  îles 
de  l'Archipel  asiatique,  d'où  ses  embranchements  ont 
rayonné  dans  deux  directions  principales  :  au  nord,  vers  le 
Japon,  Yéso  et  les  Kouriles  ;  à  l'est,  à  travers  les  nombreux 
archipels  du  Grand  Océan.  11  n'y  a  pas  de  témérité,  croyons- 
nous,  sans  d'ailleurs  nous  aventurer  sur  le  terrain  péril- 
leux des  origines,  à  rattacher  à  la  même  famille  les  tribus 
de  même  conformation  qui  occupent  une  partie  de  l'indo- 
Chine;  d'autant  plus  que  nos  informations,  à  mesure 
qu'elles  s'étendent,  ajoutent  de  nouveaux  faits  aux  faits 
déjà  connus.  C'est  ainsi  qu'il  est  actuellement  démontré 
que  la  plus  ancienne  population  du  sud  de  la  Chine,  repré- 
sentée par  les  Miao-tsé  «  les  Fils  du  Sol  »  et  par^d'autres 
peuplades  incivilisées,  appartient,  elle  aussi,  à  la  race  non- 
mongolique  du  sud-est  de  l'Asie  (1).  Toutes  ces  données  se 
rattachent  entre  elles  et  se  fortifient.  Bien  des  observations, 
bien  des  études  à  peine  touchées  par  les  précédents  voya- 
geurs et  que  la  mission  du  Mékong  elle-même  n'a  pu  qu'ef- 
fleurer dans  sa  marche,  sont  encore  nécessaires  avant  qu'il 
soit  permis  de  rien  formuler  de  précis  et  de  définitif;  mais 
déjà  on  peut  entrevoir  quel  chapitre  considérable  va  s'a- 
jouter ici  à  l'ethnologie  du  globe.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  j'ai  dû  insister  sur  cette  partie  aussi  neuve  qu'impor- 
tante de  la  relation. 

(1)  Voir  la  figure  tout  européenne  du  Miao-tsé  sur   la  2e  plancbe 
déjà  citée    des  types  représentés   par  M.  Delaporte,  avant- dernière 

figure. 
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Il  faut  ajouter  que  les  montagnards  sauvages  du  Laos 
se  distinguent  des  Laociens  proprement  dits  autant  par  la 
langue  que  par  les  traits.  Leurs  idiomes,  dont  M.  de  La- 
grée  et  M.  Francis  Garnier  ont  recueilli  quelques  spéci- 
mens, ont  tous  une  affinité  commune,  en  même  temps 
qu'ils  diffèrent  absolument  du  Laocien  ;  ils  se  rapprochent 
de  la  langue  du  Kambodj.  On  sait  que  la  langue  du  Laos 
est  une  branche  de  la  famille  Thaï,  dont  le  siamois  est  le 
spécimen  le  plus  cultivé  et  le  plus  connu,  grâce  aux  tra- 
vaux de  M.  l'évoque  Pallegoix  ;  le  kambodgien,  selon 
M.  Garnier,  qui  s'appuie  des  études  de  M.  Janneau,  diffère 
radicalement  du  laocien  et  du  siamois. 

Quant  à  la  configuration  physique  et  à  la  physionomie, 
les  Laociens  proprement  dits,  ceux  qui  habitent  les  villes 
et  les  villages  échelonnés  dans  la  vallée  du  Mékong  et  qui 
nous  sont  indiqués  comme  la  partie  policée  de  la  nation, 
ne  présentent  plus  du  tout,  comme  les  tribus  sauvages  des 
montagnes,  la  pureté  originale  d'un  type  purement  accusé. 
Leurs  traits  rappellent  ceux  des  Chinois  et  des  Tibétains, 
mais  à  demi  effacés  par  un  contact  étranger.  Tandis  que 
les  Siamois,  leurs  frères  par  la  langue,  ont  le  type  pur  de 
la  race  jaune,  les  Laociens  ont  les  traits  indécis  et  mêlés 
des  populations  mixtes.  L'histoire,  ou  pour  mieux  dire  les 
traditions  qui  se  sont  transmises  depuis  des  siècles,  ex- 
pliquent cette  différence  des  deux  rameaux  de  la  même 
race.  Il  est  dit  que  la  branche  laocienne  de  la  nation  thaï, 
lorsqu'elle  vint  s'établir  sur  le  Mékong,  y  trouva  une  popu- 
lation antérieure  qu'elle  soumit  ou  qu'elle  expulsa.  Cette 
population  antérieure,  ce  ne  peut-être  que  les  ancêtres  des 
tribus  sauvages  refoulées  dans  les  montagnes,  et  Ton  se 
Tend  bien  compte  ainsi  du  caractère  métis  que  la  race  con- 
quérante a  contracté. 

Je  me  suis  arrêté  longtemps,  comme  la  commission  elle- 
mênie,  sur  un  sujet  dont  je  n'ai  pas  à  faire  ressortir  Tinté- 
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rôt  ;  nous  allons  maintenant,  avec  l'expédition,  reprendra 
la  suite  du  voyage. 

A  moins  de  200  kilomètres  au  dessus  de  Gratièh,  c'est-à- 
dire  vers  le  \&*  degré  de  latitude,  le  lit  du  Mékong,  jusque- 
là  d'une  navigation  facile*sur  des  eaux  larges  et  profondes, 
est  coupé  de  rochers  qui  y  forment  de  dangereux  et  vio- 
lents rapides.  Ces  barrages,  qui  se  renouvellent  sur  plu- 
sieurs points,  y  arrêtent  forcément  la  navigation  par  la 
vapeur.  11  fallut  transborder  sur  des  barques  indigènes  le 
chargement  du  steamer,  et  continuer  au  moyen  du  halage 
la  marche  ralentie.  Cette  condition  du  Mékong  est  très- 
fàcheuse  ;  elle  crée  une  grande  gêne  pour  les  futurs  rela- 
tions. Elle  est  du  reste  commune  à  tous  les  fleuves  de 
i'Indo-Ghine  ;  aucun  d'eux  ne  fournit  une  navigation  con- 
tinue sur  une  étendue  considérable  à  partir  de  la  mer. 
Cette  succession  de  chutes  et  de  rapides  sur  tous  les  grands 
courants  accuse  assez  le  relief  général  de  la  Péninsule,  où 
le  sol,  adossé  à  l'énorme  massif  qui  porte  le  plateau  tibé- 
tain, s'abaisse  vers  la  mer  en  une  suite  étagée  de  palliers  et 
de  ressauts. 

Près  de  dix  mois  s'étaient  écoulés  dans  cette  première 
phase  de  l'expédition,  consacrée  à  l'excursion  du  Kambodj, 
à  l'examen  du  temple  et  des  ruines  d'Angkor,  et  enfin  à 
la  navigation  de  la  moitié  inférieure  du  Mékong.  Le 
28  avril  1867,  la  commission  faisait  son  entrée  dans  la  ville 
de  Luang-Prabang. 

Luang-Prabang  est  la  ville  la  plus  importante  du  Laos 
et  la  résidence  du  principal  dignitaire  national,  auquel  la 
cour  de  Bangkok  a  laissé  le  titre  de  roi.  Vièn-Chang,  autre- 
fois la  capitale  du  royaume,  à  2  degrés  plus  au  sud,  est  au- 
jourd'hui en  ruines.  Luang-Prabang, la  capitale  actuelle,  est 
une  place  de  15  à  16,000  habitants,  selon  l'estime  (assez 
incertaine)  de  la  commission  ;  le  lieu,  d'après  les  observa- 
tions astronomiques  de  M.  Francis  Garnier,  est  au  19e  de- 
gré 54'  20"  de  latitude  nord,  par  99*  45'  de  longitude  à 
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L'est  de  Paris.  Luang-Prabang  est  le  principal  centre  com- 
mercial du  Laos  ;  M.  Garnier  y  verrait  volontiers  l'appui 
futur  et  le  pivot  de  nos  relations  avec  l'intérieur.  C'est  dans 
cette  ville  que  notre  compatriote  Mouhot  succomba,  le 
40  novembre  1861,  au  milieu  de  ses  explorations  ;  les  indi- 
gènes conservent  de  lui  un  bon  souvenir.  M.  de  Lagrée  fit 
élever  un  modeste  monument  à  la  mémoire  du  voyageur, 
sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent  :  soin  pieux  que  ses  com- 
pagnons devaient  bientôt  lui  rendre  à  lui-même  au  fond  de 
ces  contrées  lointaines. 

La  mission  quitta  Luang-Prabang  le  25  mai,  continuant 
de  remonter  le  Mékong  qui  fait  ici  un  grand  détour  à  l'ouest 
avant  de  reprendre  sa  direction  au  nord.  A  un  degré  i/3 
environ  au  nord  de  la  ville,  vers  le  21e  parallèle,  le  terri- 
toire soumis  à  l'autorité  siamoise  se  termine,  et  l'on  entre 
sur  une  large  zone  de  pays  qui  sépare  la  Laos  siamois  du 
Yun-nan,  la  plus  méridionale  des  provinces  de  la  Chine. 
Cette  zone  est  très-montagneuse,  et  peuplée,  comme  le 
reste  du  Laos,  de  Laotiens  dans  les  vallées  et  de  sauvages 
sur  les  montagnes.  La  partie  occidentale  appartient  au 
Barmâ;  la  partie  orientale,  qui  confine  au  Tonkin,  était 
administrée  par  des  agents  du  gouvernement  chinois  avant 
l'insurrection  des  musulmans  du  Yuii-nafi.  La  plupart  .des 
tribus  natives  portent  le  nom  de  Khas,  auquel  se  joint 
communément  une  dénomination  spéciale  :  Khas,  en  thaï, 
signifie  homme.  On  sait  que  la  môme  appellation  se  re- 
trouve dans  tout  l'Himalaya,  particulièrement  dans  la 
région  orientale,  et  qu'elle  y  prend  la  forme  de  Khassia, 
qui  s'écrit  Khasyas  dans  la  géographie  sanscrite.  Diverses 
tribus  des  parties  plus  méridionales  de  Tlndo-Chine,  les 
Karôns  notamment,  ont  aussi  leurs  analogues,  et  sûrement 
leur  point  de  départ,  dans  cette  zone  intermédiaire  qui 
constitue  le  Laos  birman,  ou,  plus  correctement,  barmâ. 
On  y  retrouve,  du  reste,  le  mélange  de  sang  et  de  types 
signalé  dans  le  Laos  siamois:  une  partie  des  tribus  est 
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marquée  au  type  chinois  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  la 
tête  longue,  le  profil  saillant,  le  nez  arqué,  et  dans  l'en- 
semble «  un  faux  air  arabe  ».  Toujours  l'indice  évident 
des  deux  races  absolument  dissemblables. 

Dans  cette  partie  du  voyage  où  la  route  de  la  mission 
continue,  pendant  plusieurs  journées  encore,  de  remonter 
la  vallée  du  Mékong  (M.  Francis  Garnier  donne  constam- 
ment à  cette  grande  artère  fluviale  le  nom  purement  local 
de  Kambodj,  en  quoi  je  ne  saurais  le  suivre),  dans  cette 
partie  du- voyage,  dis-je,  le  fleuve  prend  un  aspect  nouveau,  . 
mais  toujours  imposant.  Je  transcris  la  description  de 
M.  Garnier  :  «  Quelques  milles  au  dessus  de  Vièn-Chang, 
l'ancienne  métropole  du  Laos,  le  fleuve  s'encaisse  définiti- 
vement entre  deux  rangées  de  collines  qui  resserrent  et 
dominent  son  lit  de  toutes  parts.  Ses  eaux,  qui  jusque-là 
majestueuses  et  tranquilles  s'étaient  paisiblement  déroulées 
dans  la  vaste  plaine  du  Laos  central,  accélèrent  leur  course 
et  bouillonnent  au  milieu  des  roches.  Le  noble  fleuve  qui 
comptait  parfois  sa  largeur  par  kilomètres,  endigué  main- 
tenant entre  deux  barrières  dont  l'élévation  va  sans  cesse 
en  augmentant,  se  trouve  contenu  tout  entier  dans  un  fossé 
large  de  5  à  600  mètres,  qu'il  ne  réussit  jamais  à  fran- 
chir. Aux  eaux  basses,  il  n'occupe  même  plus  qu'une  mi- 
nime partie  de  cet  espace,  et  son  lit  ne  présente  au  regard 
qu'une  surface  rocheuse  inégale,  mosaïque  grandiose  oii 
Ton  rencontre  de  curieux  échantillons  de  toutes  les  forma- 
tions métamorphiques,  marbres,  schistes,  serpentines,  jades 
même,  vivement  colorés  et  quelquefois  admirablement 
polis.  Au  centre,  une  étroite  fissure,  sorte  de  canal  irrégu- 
lier, dont  la  largeur  n'est  parfois  que  de  quarante  mètres, 
mais  dont  la  profondeur  est  pour  ainsi  dire  immensurable, 
renferme  toutes  les  eaux  du  fleuve,  qui  coule  impétueux 
entre  doux  murailles  complètement  à  pic.  A  de  rares  inter- 
ruptions près,  tel  est  l'aspect  du  Kambodj  jusqu'à  sa  sortie 
du  Tibet  et  très-probablement  jusqu'à  ses  sources.  Aucun 


VOYAGE   D'EXPLORATION   EN  INDO-CHINE.  307 

fleuve  n'offre  sans  doute,  sur  un  aussi  long  espace,  une  phy- 
sionomie aussi  singulière  et  aussi  remarquable.  »  Ajoutons 
que  des  marques  faites  en  quelques  points  sur  le  rocher  accu- 
saient une  différence  de  50  pieds  environ  entre  l'é liage  ou 
hauteur  normale  des  eaux  (qui  est  elle-même  très-considé- 
rable) et  le  point  où  atteint  l'inondation. 

Un  des  objets  essentiels  de  la  mission  avait  été,  on  le 
sait,  de  reconnaître  aussi  loin  que  possible  le  cours  du  Mé- 
kong, d'en  constater  la  direction  supérieure,  et  de  rappor- 
ter des  informations  précises  sur  son  origine.  Ce  dernier 
point  aurait  été  d'autant  plus  intéressant,  que  la  région 
élevée  d'où  le  fleuve  descend  est  aussi  le  point  de  départ 
de  beaucoup  d'autres  rivières,  les  plus  grandes  et  les  plus 
importantes  du  sud-est  de  l'Asie  ;  mais  il  faudrait  pour  cela 
pénétrer  dans  la  région  inexplorée  où  la  Chine  occidentale 
confine  au  Tibet,  et  le  temps  ne  semble  pas  venu  encore  où 
une  telle  exploration,  qui  aura  tant  d'importance  à  tous  les 
points  de  vue,  sera  praticable.  Il  n'était  pas  possible  à  la 
Commission  de  poursuivre  au  delà  du  Laos  la  reconnais- 
sance du  fleuve  (dont  le  cours  supérieur  continue  de  nous 
être  connu  seulement  par  les  cartes  chinoises)  ;  on  dut  s'en 
éloigner  définitivement  un   peu  avant  d'avoir  atteint,  le 
16  octobre,  la  frontière  méridionale  du  Yuù-nan,  qui  se 
trouve  ici  à  peu  près  sous  le  2:2°  degré  1/2  de  latitude. 
Toutefois,  l'état  de  révolte  des  populations  contre  le  gou- 
vernement chinois  ayant  obligé  de  se  porter  vers  l'est  avant 
d'atteindre  le  Yuù-nan,  M.  de  Lagrée  mit  à  profit  cette 
partie  du  trajet  pour  faire  reconnaître  la  partie  supérieure 
du  fleuve  du  Tong  king.  M.  Francis  Garnier,  détaché  de  la 
commission,  fut  chargé  de  cette  reconnaissance,  et  il  put 
constater  la  navigabilité  probable  du  fleuve  depuis  les  fron- 
tières de  la  Chine  jusqu'à  la  mer.  Il  peut  y  avoir  là  une 
ligne  commerciale  d'une  grande  importance  qui  mérite  une 
étude  spéciale. 
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En  touchant  à  la  limite  de  la  Chine,  on  entrait  dans  un 
monde  nouveau  et  relativement  connu.  Ici,  je  n'ai  plus  à 
suivre  pas  à  pas  les  traces  de  l'expédition.  Depuis  son 
entrée  dans  le  Yuû-nau  jusqu'à  son  arrivée  à  Changhaï  en 
descendant  le  Yang-tse-kiang  sur  une  immense  longueur, 
l'itinéraire  fournit  cependant  encore  plus  d'une  note  utile 
pour  la  géographie,  pour  les  renseignements  ethnogra- 
phiques et  l'économie  politique  ou  commerciale.  Le  chef 
de  la  mission,  M.  de  Lagrée,  ne  devait  pas  recueillir  l'hon- 
neur d'une  entreprise  qu'il  avait  conduite  avec  autant 
d'habileté  que  de  dévouement.  Atteint  d'une  affection  de 
foie  développée  par  les  fatigues  matérielles  du  voyage,  il 
succomba  à Tong-tchouen- fou,  dans  le  Yun-nan,  le  12  mars 
1868,  sans  avoir  eu  à  ses  derniers  moments  la  triste  conso- 
lation de  serrer  la  main  de  ses  compagnons,  qui  l'avaient 
devancé  dans  une  excursion  à  l'ouest  de  la  province.  Cette 
excursion  dans  l'ouest  du  Yun-nan  avait  conduit  M.  Gar- 
nier,  accompagné  de  MM.  Delaporte  Thorel  et  de  Carné, 
jusqu'à  Ta  li,  la  capitale  des  insurgés,  et  elle  a  donné  pour 
la  première  fois  des  notions  directes  sur  une  région  d'un 
grand  intérêt  géographique.  Ses  restes,  après  avoir  été 
inhumés  dans  ce  coin  reculé  de  la  Chine,  furent  rapportés 
à  Saigon. 

Quelques  mots  encore  sur  la  distribution  matérielle  de 
la  relation.  Elle  se  compose  de  deux  magnifiques  volumes 
grand  in-quarto,  accompagnés  d'un  atlas  géographique  et 
d'un  album  ethnographique  et  pittoresque.  Le  premier 
volume  renferme  la  narration  historique  du  voyage,  à  la- 
quelle se  rattachent,  outre  une  notice  sur  les  découvertes 
géographiques  en  Indo-Chine  antérieures  à  l'expédition,  un 
Mémoire  de  M.  Francis  Garnier  sur  les  monuments  kam- 
bodgiens  et  le  temple  d'Angkor,  un  Essai  historique  sur  le 
Kambodj,  un  aperçu  sur  le  Laos,  son  culte  et  ses  popula- 
tions, etc.  Le  deuxième  volume  est  consacré  à  l'exposé 
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spécial  des  résultats  scientifiques  de  l'expédition.  Il  con- 
tient un  résumé  des  observations  astronomiques,  avec  une 
Note  de  M.  Garnier  sur  la  rédaction  des  cartes  ;  l'exposé  des 
observations  météorologiques,  la  géologie  et  la  minéralo- 
gie, par  M.  E.  Joubert;  les  remarques  anthropologiques, 
par  le  Dr  Thorel  ;  les  observations  sur  l'agriculture  de  l'In- 
do-Chinc,  par  le  même  ;  et  enfin  un  recueil  de  vocabu- 
laires, précédé  d'une  introduction,  parM.  Francis  Garnier. 
Le  nombre  des  positions  astronomiquemcnt  déterminées 
pour  la  plupart  par  ce  dernier  officier,  dans  le  cours  du 
voyage,  est  de  soixante-quatre,  non  compris  vingt-six  po- 
sitions modifiées  sur  la  carte  des  Jésuites  dans  l'intérieur  de 
Yun-nan,  d'après  les  relevés  de  l'itinéraire.  La  construction 
de  la  carte  générale,  rédigée  par  M.  Garnier  lui-même, 
s'appuie  sur  ces  données. 

Messieurs,   il  serait  superflu,  après  cet  exposé  rapide, 
d'insister  de  nouveau  sur  la  grandeur  de  l'expédition  du 
Mékong  et  sur  l'importance  de  ses  résultats.  C'est  sans 
contredit  la  plus  grande  entreprise  scientifique  qui  ait  eu 
lieu  jusqu'à  présent    dans  l'intérieur  de  l'Indo  Chine,  et 
une  des  plus  marquantes  dans  l'histoire  géographique  de 
l'Asie.  Un  fleuve  immense  que  l'on  ne  connaissait  guère 
que  de  nom,  exploré,  sondé,  levé  sur  une  étendue  de  près 
de  500  lieues  ;  de  vastes  contrées  dont  les  voyageurs  euro- 
péens avaient  à  peine  entrevu  quelques  points  isolés,  re- 
connues pour  la  première  fois  d'une  manière  exacte  et 
suivie  ;  des  populations  mal  connues  ou  tout  à  fait  igno- 
rées, dont  on  nous  a  décrit  les  mœurs,  les  habitudes,  le 
culte  et  les  traits  physiques  ;  des  données  toutes  nouvelles, 
aussi  précises  que  significatives,  apportées  à  l'un  des  plus 
curieux  problèmes  que  puissent  aujourd'hui  se  poser  les 
études  ethnologiques  ;  un  des  plus  beaux  monuments  reli- 
gieux de  l'Asie,  et  aujourd'hui  un  des  plus  célèbres,  pour 
la   première    fois    étudié,    décrit,    représenté    dans    ses 
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moindres  détails  ;  par  dessus  tout,  une  voie  nouvelle  d'in- 
vestigations scientifiques  et  de  communications  politiques 
ou  commerciales  ouverte  à  l'activité  de  notre  jeune  colo- 
nie :  ce  sont  là,  pour  ne  citer  que  les  points  principaux, 
des  faits  acquis  dont  nul  ne  saurait  méconnaître  l'immense 
portée.  Ce  que  la  géographie  seule,  l'objet  principal  sur 
lequel  se  porte  ici  notre  attention,  a  gagné  à  ce  fructueux 
voyage,  nous  pouvons  l'apprécier  en  présence  de  l'atlas 
rédigé  par  M.  Francis  Garnier  :  la  carte  de  l'Indo-Chine 
orientale  a  changé  de  face.  Il  reste  sans  doute  encore  énor- 
mément à  faire  ;  mais  grâce  au  gouvernement  qui  a  com- 
pris l'honneur  et  l'utilité  de  l'expédition,  grâce  au  ministre 
qui  Ta  organisée  et  patronée,  grâce  aux  savants  officiers 
qui  y  ont  déployé  une  habileté  et  une  énergie  que  l'on  ne 
saurait  trop  reconnaître,  la  route  est  tracée  et  les  jalons 
posés.  * 

La  vaste  péninsule  qui  se  développe  entre  le  delta  du 
Gange  et  le  golfe  du  Tonkin  est  actuellement  dévolue  à 
l'active  émulation,  je  ne  veux  pas  dire  à  la  rivalité  des  deux 
grandes  nations  maritimes  de  l'Europe,  la  France  et  l'An- 
gleterre :  à  l'Angleterre,  maîtresse  de  PArrakan  et  du 
Pégu,  les  explorations  de  la  région  occidentale  ;  à  la 
France,  dont  le  drapeau  flotte  sur  la  Basse-Cochinchine,  la 
région  orientale,  et  nous  pourrions  dire  aussi  la  région 
centrale  :  car  les  meilleures  notions,  et  les  plus  complètes, 
que  l'Europe  possède  sur  le  royaume  de  Siam,  c'est  à  un 
prélat  français  qu'elle  les  doit,  à  Mgr  l'évoque  Pallegoix. 
L'Angleterre  a  beaucoup  fait  déjà  dans  l'étendue  de  son 
domaine,  par  ses  agents  politiques,  par  ses  ingénieurs,  par 
ses  voyageurs  et  ses  missionnaires  (1)  :  du  premier  coup, 
par  son  expédition  du  Mékong,  la  France  s'est  mise  au 
même  niveau,  que  des  entreprises  nouvelles  vont  élever 
encore  dans  un  avenir  prochain. 

(IrCrawfurd,  Francis  Hamilton,  Mac  LeoJ,  Masson,  Pliayre,  Yule, 
Sladen,  etc. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES   PROCÈS-VERB ADX    DES   SÉANCES 

RÉDIGÉS     PAR     CASIMIR    DELAMARRE,     SECRÉTAIRE-ADJOINT 


Procès -verbal  de  la  séance  du  7  février  1873. 

PHÉSIDENCE    DE  M.  EUGÈNE  CORTAMBERT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  Le  maire  de  la  ville 
d'Amiens  remercie  la  Société  des  publications  qu'elle  a  accordées 
à  la  bibliothèque  communale.  —  Le  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique informe  la  Société  que  cette  année,  comme  les  précé- 
dentes, il  souscrit  pour  la  section  des  beaux-arts  à  20  exem- 
plaires du  Bullrlin.  —  Les  officiers  du  73°  de  ligne  demandent  que 
la  Société  mette  à  la  disposition  des  écoles  de  leur  régiment  des 
cartes  et  des"  ouvrages.  Madame  André  adresse  une  demande  du 
même  g^nre  en  faveur  des  écoles  que  le  Comité  de  secours  pour 
les  Alsaciens-Lorrains  fonde  en  ce  moment  pour  les  enfants  des 
émigrants  en  Algérie.  Renvoyé  à  la  Société  Franklin. 

Comme  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  communique 
des  informations,  desquelles  résulte  l'impossibilité  où  Ton  a  été  de 
faire  parvenir  des  vivres  aux  Norwégiens  retenus  au  Spitzberg  par 
les  glaces. 

M.  Bouvier  a  reçu  de  Sierra-Leone  des  lettres  de  MM.  Marche 
et  de  Compicgne,  l'informant  qu'ils  sont  embarqués  sur  le  même 
bâtiment  que  les  frères  Grandy,  chefs  de  l'expédition'  du  Zaïre. 
MM.  Grandy  enrôlent  en  ce  moment  du  monde  à  Sierra-Leone. 
L'expédition  qu'ils  vont  diriger  à  la  rencontre  de  Livingstone  a 
pour  point  de  départ  Saint-Paul  de  Loanda  et  le  cours  du  Congo. 
L'expédition  française  par  le  Gabon  de  MM.  de  Compiègne  et 
Marche  est  conçue  sur  un  pied  plus  modeste,  mais  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  des  populations  riveraines  de  i'Ogowé. 
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M.  Bouvier  ajoute  que  M.  de  Cessac,  de  retour  de  son  voyage 
aux  îles  du  cap  Vert,  fera  incessamment  une  communication. 

M.  Maunoir  communique  par  extraits  des  lettres  de  MM.  Francis- 
Garnier,  Delaporte  et  Lcgrand  de  la  Liraye,  relatifs  à  la  Chine, 
au  Tonkin  et  à  la  Cochinchine. 

M.  Maunoir  signale  encore  un  excellent  article  de  M.  Gauthiot 
dans  le  Journal  des  Débats  sur  le  Tnrkestan  ;  il  donne  ensuite 
lecture  des  principaux  passages  d'un  mémoire  de  M.  Nicolas  de 
Kbanikof    ir  le  Kbanat  de  Khiva.  —  Renvoi  au  Bu  lien  i. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrage» 
offerts. 

Comme  suite  aux  ouvrages  offerts,  M.  Elie  de  Beaumont  pré* 
sente  :  V Éloge  historique  de  Jean  Plana,  mémoire  lu  par  lui  à 
l'Académie  des  sciences.  — -  M.  Hyacinthe  de  Charencey  offre  son 
opuscule  intitulé  :  Rechei  ches  sur  les  lois  phonétiques  dans  les 
idiomes  de  la  famille  marne- hud  t que.  —  M.  Francis  Garnier 
fait  envoi  de  la  Chronique  r&yale  du  Cambodge.  —  M.  Deloche 
offre,  au  nom  de  l'auteur,  à  la  Société  de  géographie,  le  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  la  Géographie  de  Strabon,  par 
M.  Amédée  Tardieu,  sous-bibliothécaire  de  l'institut.  Le  premier 
volume  de  ce  grand  ouvrage  était  particulièrement  intéressant 
pour  nous,  Français,  car  le  livre  sixième  de  Strabon,  qui  y  est 
contenu,  est  consacré  à  la  description  de  notre  patrie,  la  terre 
gauloise.  Il  en  a  été  adressé  un  compte-rendu  à  la  Société  par 
M.  Georges  Perrot  (voir  le  Bulletin  de  novembre  1867,  page  535). 

Le  deuxième  volume  offre  encore  un  vif  attrait,  car  il  donne  )a 
description  des  régions  situées  à  Test  du  Rhin  jusques  et  y  com- 
pris la  Macédoine. 

M.  Am.  Tardieu  a  pris  pour  base  de  sa  traduction  les  meilleures 
éditions  produites  dans  les  temps  récents,  à  l'étranger  et  en  France  : 
et  spécialement  l'édition  de  MM.  Mûller  et  Dûbner,  publiée  à  la 
librairie  Didot  en  1873. 

Dans  son  difficile  et  souvent  ingrat  labeur,  M.  Tardieu  \$'es\ 
tenu  le  plus  près  possible  du  texte  du  célèbre  géographe  d'À- 
masée.  Il  a  réussi  néanmoins  à  lui  donner  une  forme  toujours 
claire  et  souvent  élégante. 

Le  livre  de  Strabon  est  un  livre  dont  le  grand  prix  est  bien 
connu.  On  sait  que  l'illustre  géographe,  qui  était  si  érudit,  qui 
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avait  une  connaissance  approfondie  des  travaux  des  grands  géo- 
graphes ses  prédécesseurs  ;  que  cet  émincnt  esprit,  avant  d'entre- 
prendre son  ouvrage,  avait  consacré  plusieurs  années  à  des 
voyages  et  complété  ses  études  par  des  observations  personnelles. 
Strabon  ne  s'est  pas  borné  à  donner  une  description  physique  et 
des  listes  de  régions  et  de  villes;  il  y  a  joint  de  nombreuses  no- 
tions sur  l'ethnographie  et  l'histoire  des  peuples  ;  et  il  nous  a 
-transmis  des  parties  considérables  de  la  géographie  d'Eratosthcne 
(lffi  ans  avant  Jésus-Christ),  qui  écrivait  un  siccie  et  demi  avant 
lai. 

En  mettant  ce  livre  à  la  portée  d£  toute  personne  désireuse  de 
s'instruire,  en  vulgarisant  Strabon,  l'auteur  a  rendu  un  émincnt 
service  à  la  science  de  la  géographie  comparée:  et  M.  Deloche  est 
heureux  de  donner  à  l'œuvre  qu'il  présente  et  à  son  savant  auteur 
un  juste  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance. 

M.  Barbie  du  Bocage  remet  de  la  part  de  M.  James  Long  la 
carte  des  parties  de  la  France  dans  lesquelles  ont  été  distribués 
des  secours  aux  victimes  inoffensivos  delà  guerre  par  l'association 
britannique  constituée  à  cet  effet. 

M.  Joseph  Halévy  offre  un  exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  ; 
Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans  le  Yenien. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  le  docteur  Clovis  Thorcl,  ancien  chi- 
rurgien de  la  marine;  —  Joseph  Reynard,  agent-voyer;  — 
Edmond  Vimont,  bibliothécaire  de  la  ville  de  CIcrmont-Ferrnnd  ; 
—  Charles  Hecquard,  consul  de  France  ;  —  René  Boucher,  en 
seigne  de  vaisseau;  —  Ernest  Arnaud,  négociant. 

Sont  inscrits  sur  le  tablean  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Mutrécy-Maré- 
chal,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- chaussées,  présenté  par 
MM.  Delessc  et  Luuyt  ;  —  le  «omte  de  Croizier,  consul  de  S.  M.  le 
roi  des  Hellènes,  présenté  par  MM.  Delaporte  et  Maunoir  ;  — 
Léon-Paul  Laroche,  employé  au  Ministère  de  la  guerre,  présenté 
par  MM.  Eugène  Cortambcrt  et  Malte-Brun;  —  Ferdinand- Emile- 
Auguste  Robcrjot,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  de 
Bizemont  et  Maunoir  ;  —  Philippe-Edouard  de  Verneuil,  membre 
de  l'Institut,  présenté  par  MM .  d'Avezac  et  Daubrée  ;  —  Léon  de 
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Cessac,  voyageur,  présenté  par  MM.  Eugène  et  Richard  Gor- 
tambert  ;  —  Charles  Friedcl,  conservateur  des  collections  de  mi- 
néralogie à  l'École  des  mines,  présenté  par  MM.  Paul  Mirabaud  et 
Charles  Maunoir;  —  Pierre  Margry,  archiviste  du  Ministère  de  la 
marine,  présenté  par  MM.  Deloche  et  Charles  Maunoir  ;  — 
Haincque  de  Saint-Sénoch,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes,  présenté  par  MM.  d'Avczac  et  Emile  Levasseur. 

M.  Maunoir  donne  lecture  de  plusieurs  passages  d  un  travail  de 
M.  Leps  sur  les  phénomènes  que  les  différents  navigateurs  ont  pu 
constater  à  la  surface  des  eaux  de  l'océan  Atlantique  :  épaves  ou 
fausses  vigies,  herbes  marines,  changements  de  teinte  des  eaux, 
présence  d'oiseaux  et  de  poissons,  etc  II  appelle  l'attention  des 
membres  de  la  Société  sur  plusieurs  cartes  exposées  dans  la  salle 
des  séances  et  sur  lesquelles  M.  Leps  a  relevé  avec  soin  et  pointé 
les  endroits  de  l'Océan  où  les  navigateurs  ont  signalé  l'apparition 
de  ces  divers  phénomènes  II  conclut  en  faisant  remarquer  com- 
bien ce  genre  d'observations  soulève  d'études  et  de  problèmes 
intéressants. 

M.  Jules  Girard  désirerait  voir  se  développer  les  études  d'hy- 
drographie physique  ;  il  pense  que  les  navigateurs,  s'ils  voulaient 
s'astreindre  à  observer  et  à  noter  les  phénomènes  qu'ils  peuvent 
*  rencontrer  dans  leurs  traversées,  sont  en  état  de  faire  progresser 
ces  études.  C'est  par  une  méthode  analogue  à  celle  de  M.  Leps 
que  le  commodorc  Maury  a  obtenu  ses  cartes  routières  de  l'Océan. 
M.  Jules  Girard  propose  donc  que  la  Société  appelle  l'attention, 
des  marins  sur  ces  phénomènes  et  rédige  à  leur  intention  des  ins- 
tructions spéciales.  Elle  centraliserait  les  communications  qui  lui 
seraient  adressées,  et  les  coordonnerait.  Il  y  aurait  lieu  de  nommer 
une  commission  chargée  de  poursuivre  ces  travaux. 

Cette  proposition  étant  appuyée,  M.  le  Président  dit  qu'il  sera, 
procédé  à  la  nomination  de  la  commission  dans  la  prochaine 
séance.  . 

La  commission  centrale  procède  ensuite  à  la  nomination  de  la 
commission  annuelle  des  prix:  MM.  d'Abbadie,  d'Avczac,  E.  Gor- 
tambert,  Malte-Brun  et  Vivien  de  Saint-Martin  en  sont  nommés 
membres. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/4. 
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Séance  du  21  février  1873. 

PtlÉSIDÇISCE     DE     11.    EUGÈNE  COIlTANBEIlT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  désigne  pour  composer  la  commission  chargée 
d'étudier  la  proposition  de  M.  Jules  Girard,  relative  à  l'étude  de 
la  physique  des  mers,  MM.  d'Abbadie,  Delesse,  l'amiral  Fleuriot 
fe  Langle,  Harold  Tarry,  Charles  Grad  et  Jules  Girard. 

M.  le  Président  annonce  la  «mort  regrettable  du  commodore 
Maury.M.  de  Quatrcfagës  rappelle  que  le  commodore  appartient  à 
la  même  familleque  M.  Alfred  Maury,de  l'Institut,que  la  Société  de 
géographie  compte  parmi  ses  membres,  et  croit  qu'il  serait  op- 
portun de  prier  ce  dernier  de  rédiger  une  notice  sur  l'illustre 
défont.  Cette  proposition  est  adoptée. 

HM.  d'Avezac  et  Vivien  de  Saint-Martin  s'étant  excusés  de  ne 
Pouvoir  prendre  part  aux  travaux  de  la  commission  annuelle  des 
l*ix,  MM.  Maunoir  et  Duveyrier  sont  désignés  pour  les  rem- 
placer. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  :  MM.  Nicolas 
ïœchlin,  Joseph  Reynard  et  Emile  de  Lens,  remercient  de  leur 
admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  M.  Bâtes,' 
Secrétaire  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  accuse 
rôception  de  l'exemplaire  de  la  Relation  du  voyage  en  Indo- 
chine transmis  à  cette  Société,  de  la  part  du  Ministre  de  la 
'aarine  et  des  colonies. 

Comme-  suite  à  la  correspondance,  M  Babinet  présente  les  ob- 
^ations  suivante?  : 

1° La  croisière  du  Challenger  (nouvelles  du  17  février)  révèle  par 
ta  sondages  qu'entre  le  détroit  dé  Gibraltar  et  Madère,  il  y  a 
Retranchée  profonde  de  2500  brasses  (de  10I,83)  coupée  du  côté 
ttttd  et  ouest  par  un  banc  d'eaux  moins  profondes  partant  du  cap 
tant- Vincent  et  entourant  Madère  avec  une  -entrée  étroite  entre 
Madère  et  les  Canaries. 

La  chaleur  de  l'été  affecte  la  température  de  Peau  à  600  pieds, 
ta  dessous  de  un  mille  et  quart  à  deux  milles,  température  inva- 
™Me  à  4  degrés  au  dessus  de  zéro  (glace  fondante). 

Ifae  partie  de  ces  documents  n'est  pas  d'accord  avec  les  résul- 
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tais  acquis  et  résumés  dans  le  travail  de  M.  Jules  Girard.  (Bulletin 
d'août). 

2°  De  Zanzibar,  on  a  la  nouvelle  certaine  qu'en  août  1872,  Li- 
vmgstonc  est  parti  en  bon  état  et  bien  muni  de  ressources  à  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil  (sic).  L'expédition  Cameron  a  été  en- 
travée par  la  maladie  de  son  chef  et  par  l'absence  du  bâtiment 
VAgra  chargé  des  approvisionnements.  Ce  bâtiment  a  dû  retour- 
ner en  Angleterre.  Mais  le  compagnon  de  M.  Cameron,  le  Dr  DU- 
son,  déploie  une  activité  qui  permettra  aux  deux  voyageurs  d'avoir 
franchi  le  5  février  la  zone  humide  et  marécageuse  des  basses 
terres. 

3°  Sur  le  Queensland  (Australie),  des  renseignements  précieux 
sont  fournis  à  la  date  du  13  novembre  (nouvelles  du  5  février)  par 
le  retour  de  l'expédition  envoyée  par  le  gouverneur  et  confiée  à 
William  Hann  squatter,  et  à  Norman  Taylor,  ingénieur.  De  juin  à 
novembre  1872  ils  ont  parcouru  les  côtes  du  lî«  au  16e  degré 
de  latitude,  remonté  vers  leur  source  jusqu'à  50  milles  dans  les 
terres,  les  rivières  Palmer,  Bloomfield,  Endeavour,  découvert  une 
rivière,  le  Normanby  qui  coule  à  l'est  du  Kennedy  et  se  jette  comme 
lui  au  sud  de  la  baie  Princesse- Charlotte. 

Us  signalent,  au  point  de  vue  géologique,  des  contrées  aurifères, 
des  dépôts  de  charbon,  des  basaltes. 

4°  Frontières  de  V Afghanistan  et  du  Turkeslan.  Les  débats 
récents  de  la  chambre  des  Lords  en  Angleterre  ont  établi  que  la 
Russie  accepte  pour  le  Bada  Asha  les  frontières  indiquées  par  sir 
Rawlinson  président  de  la  Société  de  géographie:  c'està dire l'Oxus 
même  jusqu'à  un  point  où  il  se  partage  en  deux  branches,  simples 
ruisseaux,  dont  l'un  plus  au  nord  sort  d'un  lac,  l'autre  plus  au 
sud,  de  l'Hindoukosh.  M.  Rawlinson  a  choisi  l'embranchement 
nord  ou  de  droite,  parce  que  l'autre  possède,  sur  les  deux  rives, 
des  villages  qu'on  n'a  pas  voulu  diviser. 

M.  Babinet  termine  en  demandant  si  la  Société  se  propose  de  pu- 
blier une  notice  précise  sur  un  fait  géographique  important  si- 
gnalé en  Angleterre  par  des  publications  récentes  (25  février). 
Humboldt,  Ritter  comme  beaucoup  d'autrçs  voyageurs,  leurs  de- 
vanciers, ont  fait  figurer  par  nos  géographes,  comme  séparant  les 
sources  de  l'Indus  de  celles  de  l'Oxus,  une  chaîne  de  montagnes 
immenses  nommées  le  Bolor-Dagh. 
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Or  il  résulte  des  explorations  et  des  études  des  Russes  Séménoff, 
Veniukof,  Grégorien",  des  anglais  Montgomerie  et  Robert  Shaw, 
des  Allemands  Schlagintweit,  et  des  journaux  de  Fedshenko  et 
du  lieutenant  Hayward,  que  la  prétendue  chaîne  alpestre  s'est 
évanouie;  qu'il  y  a  là  seulement  de  vastes  plateaux  très-élcvés, 
mais  faciles  à  traverser  en  tous  sens  ;  que  les  vallées  qui  les  dé- 
coupent sont  fertiles,  comme  celles  de  Gilgit  où  Hayward  a  trouvé 
des  raisins  et  des  abricots,  des  fruits  varias,  du  blé,  etc.,  etc. 

Le  secrétaire  général  répond  que  ce  fait,  déduit  des  savantes 
recherches  de  M.  Scvertsof,  a  été  déjà  signalé  au  Rapport  annuel 
pour  I8b7. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Parisot,  capitaine 
d'état  major,  sur  l'expédition  d'Ouargla  à  El-Golea'a.  A  l'aspect 
du  sol,  Fauteur  de  cette  lettre  a  pensé  à  d'anciens  glaciers. 

JI.  Henri  Duveyrier  estime  que  les  cailloux  u  roulés  »  dont  parle 
M.  Parisot  ne  proviennent  pas  de  glaciers.  On  en  retrouve  dans 
plusieurs  ouàds  du  plateau  appelé  chebka  des  Béni  Mezàb,  laquelle 
chebka  se  prolonge  sur  la  route  du  Mezàb  à  El-Golèa'a,  jusqu'à 
Zirâra  au  sud,  et  dans  l'est  des  deux  routes  qui  mènent  de  Meth- 
Ijli  jusqu'à  Ziràra. 

Ce  plateau  est  composé  d'une  roche  principale,  la  dolomie,  très- 
dure,  mais  que  raie  le  quartz.  Tout  le  plateau  est  voisin  de  la  ré- 
gion des  sables  mouvants  ;  ces  sables,  très-fins,  sont  quartzeux. 
Leurs  grains  sont  mis  en  mouvement  au  moindre  vent.  On  con- 
çoit qu'une  pierre  Je  dolomie,  placée  sur  un  sol  sablonneux  dans 
lequel  elle  s'enfonce  par  son  poids,  soit  rayée,  à  la  longue,  par  le 
frottement  des  parcelles  de  quartz  que  le  vent  fait  passer  à  sa 
surface.  Telle  serait  la  cause  des  stries  qui  ont  fait  penser  à  M.  Pa- 
risot qu'il  y  avait  des  traces  de  glaciers. 

M.  Delessc  pense  que  M.  Duveyrier  est  dans  le  vrai.  Il  rappelle  le 
mémoire  de  M.  Pornel  sur  le  Sahara,  établissant  que  certains  effets 
attribués  à  des  glaciers  n'ont  pas  cette  origine. 

M.  Tarry,  complétant  les  renseignements  donnés  par  le  capitaine 
Parisot,  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  du  général  de  Gallifet  da- 
tée de  Ouargla  le  12  février,  qui  fait  connaître  la  marche  de  l'ex- 
pédition. 

La  colonne  expéditionnaire,  composée  de  600  fantassins  et  150 
cavaliers  réguliers,  avec  un  goum  de  80  chevaux  et  3,000  cha- 
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meaux,  partie  d'Ouargla  le  10  janvier,  est  arrivée  à  El  Golèa'a  le  24, 
après  1  \  jours  de  marche,  en  suivant  la  route  de  l'ouest  qui  est 
plus  longue  de  40  kilomètres,  mais  qui  contient  trois  puits.  Le 
général  su  dirigea  par  la  route  de  l'ouest  qui  contient  trois  puits  : 

1»  Hassi  el-Hadjeur,  à  82  kilomètres  d'Ouargla,  où  il  y  a  un 
puits  très-abondant;  huit  bidons  tiraient  constamment  sans  le 
tarir  ;  il  y  a  en  cet  endroit  une  rivière  souterraine  dans  le  genre 
de  l'oued  Rir.  —  2°  Hassi-Bergaoui,  situé  à  135  kilomètres  plus 
loin  ;  il  y  existe  trois  puits  très-bons  :  Bir-el-Bergaoui,  Bir-Charef 
et  Bir-Sahanoun.  —  3°  Hassi-el-Zirara,  à  54  kilomètres  du  pré- 
cédent, où  il  y  a  aussi  de  l'eau  en  abondance  ;  malheureusement 
le  puit;  est  très-étroit  et  a  20  mètres  de  profondeur. 

De  ce  point  à  ElGolèa'a,  la  distance  est  de  9t  kilomètres;  ce 
qui  fait  pour  la  longueur  totale  de  la  route,  362  kilomètres.  La  route 
directe  d'Ouargla  à  Hassi-el-Hadjeur  raccourcit  de  55  kilomètres. 

El-GokVaest  dans  le  lit  de  l'oued  Mcguiden,  qui  s'en  va  jus* 
qu'au  Gourara,  à  400  kilomètres  au  sud.  La  route  d'El-Golèa'a  au 
Gourara  est  jalonnée  prr  des  puits  où  l'on  trouve,  à  2  mètres  de 
profondeur,  de  l'eau  excellente. 

Les  80,00l)  litres  d'eau  emportés  d'Ei  Golèa'a  ont  suffi  pour  la 
durée  entière  du  trajet,  et  les  Chambas  ont  été  tellement  confondus 
de  la  rapidité  de  cette  marche,  qu'ils  ont  déclaré  qu'en  12  jours 
la  colonne  eût  pu  aller  d'El  Golèa'a  à  Aïn-Salah,  dans  le  Touat. 

Le  secrétaire  gémral  signale  l'envoi  de  plusieurs  cartes  rela- 
tives à  la  presqu'île  du  mont  Sinaï,  dressées  par  des  explorateurs 
anglais  en  Palestine.  Il  lit  la  lettre  de  M.  le  capitaine  W.'L.  Wil- 
son,  du  Topographical  Department,  qui  accompagne  cet  envoi. 
La  triangulation  de  la  Palestine  marche  avec  activité  et  a  dépassé 
Nazareth.  L'expédition  américaine  qui  doit  faire  les  levés  de 
l'autre  côté  du  Jourdain  est  arrivée  à  Beyrouth. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  connaissance  d'une  note 
de  M.  Delaporte  qui  rectifie  quelques-unes  des  assertions  contenues 
dans  une  note  précédente  au  sujet  de  l'expédition  du  Bowayne  à 
l'embouchure  du  Song-Koï.  (Renvoi  au  Bulletin  ) 

M.  Foncin,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  Bordeaux, 
annonce  la  constitution,  dans  cette  ville,  d'une  section  auxiliaire 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
Cette  section  fera  une  large  part  aux  travaux  géographiques. 
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Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Deloche  offre  une  notice  dont  il  est 
Yanteur  sur  l'étymologie  du  nom  du  village  de  Houilles  près  Paris. 
Gemot  viendrait  de  oviles  ou  ovilia  (bergeries).  —  M.  I>elesse  pré- 
sente en  son  nom -et  au  nom  de  M.  Laugel  le  premier  volume  de 
la  Revt.e  tU  gèojogk  pour  1860.  —  M.  le  docteur  Hamy  remet  un 
extrait  du  Bu  tleiin  de  la  Société  cf anthropologie,  consacré  aux 
ossements  humains  fossiles  de  la  seconde  caverne  d'Engihoul  près 
Liège.—  M.  E.  (iortambert  offre,  de  la  part  de  M.  Richard  Cortam- 
bert,  une  étude  sur  Livingstone  accompagnée  de  trois  cartes  com- 
paratives de  l'Afrique  en  1500,  en  1830  et  en  1873.  Cette  dernière 
se  rapproche  de  celle  de  1500  bien  plus  que  celle  de  1830. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  Mutrécy  Maréchal,  ingénieur  en  chef 
de»  ponts  et  chaussées  ;  —  le  comte  de  Croizier,  consul  de  S.  M. 
le  roi  des  Hellènes  ;  —  Léon-Paul  Laroche,  employé  au  ministère 
delà  guerre;  r-  Ferdinand-Émile-Auguste  Roberjot,  enseigne  de 
aisseau  ;  —  Philippe-Edouard  de  Verneuil,  membre  de  l'Institut; 
—  Léon  rfe  Cessac,  voyageur  ;  —  Charles  Friedel,  conservateur 
des  collections  de  minéralogie  à  l'École  des  mines;  —  Pierre  Mar- 
Sty, archiviste  du  ministère  de  la  marine;  —  Haincque  de  Saint- 
Sénoch,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
wr leur  admission  dans  la  prochaine  séance:  MM.  Paul  Fournier, 
dateur  en  droit,  présenté  par  MM.  Delesse  et  Jules  Garnicr  ;  — 
Victor  Fumouze,  docteur  en  médecine,  présenté  par  MM.  Eugène 
Gortambert  et  Paul  Laroche  ;  —  Constant  Lefébure,  négociant, 
Pt&enté  par  MM.  Charles  Tavernier  et  Gabriel  Lafond. 

£a  parole  est  donnée  à  M.  le  capitaine  d'état  major  Perrier  pour 
c*poser  l'état  des  travaux  de  rectification  de  la  méridienne  de 
.fraaoe,  (Renvoi  au  Bulletin.) 

1*  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 
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Séance  du  7  février  1873. 


Guillaume  Lejean.  —  Voyage  en  Abyssinie  exécuté  de  1862  à  1864 

I  vol.  grand  in  4#  avec  cartes  grand  in-r\ 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties:  la  relation  du  voyage  et  une  his- 
toire de  l'Ahyssinie.  Il  est  accompagna  d'un  atlas  contenant  de  nom- 
breuses cartes  spéciales  dressées  par  le  regrette  G.  Lejeau 

II  a  rapporté,  dans  ses  d  Harems  itinéraires,  les  épisodes  dont  il  a  été 
témoin,  ses  relations  avec  Théodoros,  des  descriptions  g  -ographiqueé 
des  localités  traversées,  dis  d  tails  ethnographiques  et  de  nombreux 
documents  recueillis  tels  qu'ils  se  sont  présent***,  i 'ht Gloire  de  l'Abys- 
sime  est  étudiée  depuis  les  temps  fahuleux  et  I*.  tat  sauvage,  jusquau 
xv*  siècle,  époque  de  l'arrivée  des  premiers  E  jropéeiis.  M.  G.  Lejean, 
s'appuyaut  ^ur  tous  les  travaux  précédents,  lus  a  j eûmes  aux  observa- 
tions personnelles  qu'il  a  recueillies  dans  le  pays  mémo. 

liiÉDÉB  Tahdieu.  —  Géographie  de    Strabon,  traduction  nouvelle. 

Tome  deuxième.  Paris,  1873.  1  vol.  in-ts.  Auteur. 

H.  de  Charencey   —  Recherches  sur  les  lois  phonétiques  dans  les 

idiomes  de  la  famille  mame-huastèque.  Paris   Broch.  iu-8#. 

Les  dialectes  du  Yucatan  et  du  Guatemala  offrent  une  philologie  féconde  en 
résultats  pour  I  hi  loire  de  la  race  cuivrée  :  prohihi  nueuc  les  inscrip- 
tions des  ruines  de  Palenqué,  de  Chichen-Itza  et  dlHwal  sont  en  cet 
dialectes  L'auteur  envisage  la  distribution  géographique  de  ceux  de  la 
famille  mame-huastèque  et  ensuite  la  valeur  des  lettres  et  les  mutations 
phonétiques. 

Francis  G  a  un  ier.  —  Chronique  royale   du  Cambodge.   Paris,  1873. 

Broch.  in-8°.  Auteur. 

Joseph  Halévy.  —  Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans  le 

Yéinen.  Paris,  1872.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Il  condent  la  relation  du  voyage  avec  le  classement  de  800  inscriptions 
sahéennes  e»  leur  traduction.  Ce  riche  butin  épigrapliiqoe,  recueilli  au 
milieu  de  difficultés  considérables,   fournit,   d'importants  documents;, 
ils  démontrent  que  les  Sabéens  se   distinguaient  d«a  Arabes  ecénitet 

Ï>ar  des  caractères  tranchés  et  que    ni   l'expédition   romaine   d'^Elius 
iallus,  ni  les  tentatives  des  Milésiens  n'ont  laissé  de  traces. 

Klie  de  Beaumo.nt.  —  Eloge  historique  de  Jean  Plana.  Paris,  1872. 

B  roch .  i  n  4°.  Auteur, 

Henri  Jouan.  —  Notes  sur  l'archipel  hawaiien   (l'es    Sandwich) 

Cherbourg,  1872.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

L'Amouneu.  —  L'Arlésie,  étude  sur  l'arrondissement  d'Arles.  Marseille, 

1872.  Broch.  in  8#.  auteur. 

Préface  en  forme  de  prospectus  d'un  grand  ouvrage  en  dix  volumes  in-4*: 
L'etut  desi-rwtif  de  l^irronnissotnerd  d'Art  8.  Les  souvenirs  de  la  colo- 
nisation grecque,  qui  s'offrent  à  chaque  pas  dans  celle  partie  de  la 
France,  ei  la  topographie  locale,  sont  étudiéi  dans  ce  grand  travail 
d'ensemble. 

Annuaiie  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances  pour  Tannée 
1871.  Nouméa,  1871.  1  vol.  in-8#. 

M.  le  Gouverneur  de  l\  Nouvelle  Calédonib. 
Esteban  Pichardo.  -  Nue?a  caria  geotopographica  de  la  isla  de 
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Cuba.  Memoria  justiûcativa.  floj a  3  et  4,  1/200000.  Habana,  1872. 
2  broch.  in-8°.  Auteur. 

F.  Gibert.  —  Météorologie.  Prévision  du  temps  de  1870  à  1880, 
précédée  d'une  nouvelle  combinaison  barométrique.  Bordeaux. 
Broch.  in-8°.  Auteur. 

Carte  indiquant  les  communes  secourues  dans  les  départements  du 
Loiret,  de  Loir-et-Cher,  d'Eure-et-Loir  et  de  la  Sarthe,  dédiée  à  la 
Société  des  Amis  en  mémoire  des  secours  divers  et  importants 
qu'ils  ont  accordés  aux  victimes  innocentes  de  la  guerre  en  France 
1870-1871  1  feuille.  James  Long. 

Séance  du  21  février  1873. 

Léon  LefAbure.  —  Etude  sur  l'Allemagne  nouvelle.    Paris,  1872. 

1  vol.  in- 8°.  Charles  Grad. 

Maxim  in  Deloche.  —  Du  nom  de  Houilles,  chef-lieu  de   commune 

dans  le  canton  d'Argenteuil  (Seine-et  Oise).  Paris,  1872,   Broch. 

in-8*.  Auteur. 

Dr  I.  T.  Hamt.  —  Note  sur  les  ossements  humains  fossiles  de  la 

seconde  caverne  d'Engihoul,  près  Liège.  Paris,  1372.  Broch.  in-80. 

Auteur. 

Description  des  ossements  découverts  dans  la  continuation  des  fouilles 
de  la  caverne  d'Ensihoul  (près  Liège).  Quelques  fragments  de  crânes 
sont  des  indices  d'une  race  humaine  étendue  dans  le  terrain  quater- 
naire à  l'est  de  la  Belgique  et  au  midi  de  la  France. 

D*  E.  T.  Hamv.  —  Edouard  Lartet.  Paris.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

J.  C.  Houzeau.  —  Notice  sur  P.  M.  G.  van  der  Maelen.  Bruxelles, 

1873.  Broch.  in- 18.  Van  der  Maelen. 

La  vie  entière  de  ce  savant  fut  consacrée  aux  travaux  cartographiques* 


la  carte    de    Belgique  et   de  nombreux   autres   travaux    non  moins 
importants. 

**UfEST  CnANTRE.  —  Note  sur  la  faune  du  lehm  de  Saint-Germain 
au  mont  d'Or  (Rhône),  et  aperçu  sur  l'ensemble  de  la  faune  qua- 
ternaire du  bassin  du  Rhône.  Annecy,  1812.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

On  a  découvert  dans  une  tranchée  de  chemin  de  fer  près  le  mont  d'Or 
(Rhône)  une  quantité  considérable  d'ossements  appartenant  à  des  es- 
pèces émigrées  ou  éteintes.  Discussion  sur  l'origine  du  lehm. 

**•  W.  Longfellow.  —  Evangeline  conte  d'Acadie,  traduit  par 
Charles  Brune!.  2a  édition.  Paris,  1872.  1  vol.  in-8°.  Auteur. 

^rdnance  survey  of  the  Peniusula  of  Sinai.  1/633600.  Southamp- 

ton,  1869.    1   feuille.  —  Peninsula  of  Sinai,  made  in    1868-1869. 

1/126720,  feuilles  l  et  2.  -  Mount  Sinai,  mount  Serbàl.  1/10560. 

2  feuilles.  —  Mount  Sinai,  mount  Serbàl  (profils),  2  feuilles.  By 

«aptains  G.  W.  Wilson  and  H.  S.  Palme r.  G.  W.  Wilson. 
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VOYAGES  D'HIVER  DANS  L' OCÉAN  GLACIAJ.,  1872-1873. 

Trois  grandes  expéditions  scientifiques  viennent  de  passer 
l'hiver  dans  les  régions  polaires  arctiques  :  les  Autrichiens 
dans  le  nord  de  Novaja-Zemlja  ou  sur  la  côte  de  Sibérie, 
les  Suédois  aux  Spitzbergen  et  les  Américains  dans  l'Amé- 
rique  arctique.  On  sait  aussi  que  les  équipages  de  plusieurs 
barques  de  pêche  norvégiennes  ont  été   prises  dans   les' 
glaces  sur  les  côtes  des # îles  Spitzbergen.  Plusieurs  expé- 
ditions ont  été  organisées  pour  porter  secours  à  ces  pê- 
cheurs au   milieu  môme  de  l'hiver.  Tout  le  premier,  le 
gouvernement  de  la  Norvège  a  pris  l'initiative  de  ces  secours 
en  envoyant,  dès  le  20  novembre,  le  vapeur  Albert,  com- 
mandé par  le  capitaine  Otto,  à  la  recherche  des  absents 
que  Ton  supposait  réfugiés  dans  le  golfe  des  Glaces,  Eis- 
fjord.  —  Le  capitaine  Otto  atteignit,  le  1er  décembre,  77°  de 
latitude  par  2°  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris, 
après  avoir  lutté  contred'efFroyablestourmentesetavoirsubi 
des  avaries  très-graves.  Comme  le  mauvais  temps  persistait, 
le  capitaine  Otto  tint  un  conseil  qui  conclut  à  l'impossibi- 
lité d'atteindre  le  Golfe  des  Glaces.  On  résolut  de  revenir 
en  arrière  et  l'expédition  rentra  à  Tônsberg  le  16   dé- 
cembre. 

Dans  l'intervalle,  une  des  barques  absentes  était  rentrée 
à  Tromsoe,  annonçant  que  les  autres  étaient  prises  dans 
les  glaces  près  de  Grey  Hoek,  sur  la  côte  septentrionale  des 
Spitzbergen,  tandis  que  l'expédition  du  professeur  Nor- 
denskjold,  avec  ses  trois  navires,  était  dans  la  baie  Mossel, 
en  face  de  Grey  Hoek.  Quant  à  l'expédition  de  Y  Albert,  si 
«lie  n'a  pu  remplir  le  but  essentiel  de  sa  mission,  elle  n'a 
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pas  été  du  moins  sans  fruit  pour  la  science.  Sur  tout  son 
parcours  elle  a  déterminé  la  température  de  la  mer.  Cette 
température  fut  constamment  supérieure  à  0°  et  il  n'est 
question  de  glace  nulle  part  dans  le  rapport  du  com- 
mandant. Tout  près  du  méridien  de  Paris,  on  a  observé  des 
températures  de  1°  à  4°  centigrades.  Par  75°  de  latitude  et 
2°  de  longitude  ouest,  on  a  même  constaté  4°  7'  centi- 
grades, à  230  milles  à  l'ouest-nord-ouest  de  l'île  Baeren,  où 
la  moyenne  de  la  température  de  l'air,  en  novembre  1865, 
fut  de  —  5°  4'  et  celle  de  décembre  —  8°  5',  comme  nous 
l'avons  rapporté  page  106  du  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  septembre  1870. 

Malgré  l'insuccès  de  VA  Ibert,  les  marins  les  plus  expéri- 
mentés de  Tromsoe  pensaient  que  la  côte  occidentale  des 
Spitzbergen  devait  être  libre  et  qu'on  devait  pouvoir  at- 
teindre le  golfe  des  Glaces.  La  barque  Isbjorn,  qui  avait 
«ervi  à  l'expédition  de  MM.  Payer  et  Weyprecht  en  4871, 
*V*t  équipée  pour  se  diriger  par  l'île  Baeren  vers  le  cap 
s**d  des  Spitzbergen  et  pénétrer  le  long  de  la  côte  jusqu'au- 
Px^ès  des  naufragés.  L'Isbjorn  partit  de  Tromsoe  le  24  dé- 
c^mbre,  atteignit  File  Baeren  le  7  janvier  pour  rentrer  en 
^*  Orvége  le  14  du  même  mois,  sans  avoir  réussi  dans  son 
J**^ojet.  Selon  le  rapport  du  capitaine  Kjelsen,  qui  dirigea 
e^tte  course,  on  aurait  aperçu,  à  la  hauteur  de  l'île  Baeren, 

*  ^.ns  l'air,  le  reflet  des  glaces,  tant  à  l'est  qu'au  nord-ouest, 

*  ^uissi  loin  que  le  regard  pouvait  atteindre.  »  Le  temps 
fe*-^tit  mauvais,  d'ailleurs.  Il  y  avait  des  tourmentes  déneige 

^lieuses,  puis  surtout  la  persistance  de  l'obscurité,  la  nuit 

^^ntinue  entravait  tous  les  mouvements  de  la  navigation. 

^•^pendant  jusqu'à  l'île  Baeren  et  depuis  la  côte  de  Nor- 

v^ge  on  ne  trouva  pas  de  glace.  La  glace  n'apparut  qu'aux 

^bords  de  l'île  Baeren  à  l'état  de  bouillie  d'abord,  puis  en 

***asses  solides.  Même  en  été,  un  courant  froid  amène  des 

Çlaces  froides  flottantes  autour  de  cette  île,  comme  tout  le 

*&onde  le  sait. 
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Une  troisième  tentative  de  secours  a  été  faite  après  la 
rentrée  de  ces  deux  premières  expéditions.  Un  armateur 
allemand,  M.  Rosenthal,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  mis 
ses  vaisseaux  au  service  de  la  sience,  résolut  d'envoyer  aux 
Spitzbergen  son  vapeur  neuf,  le  Groenland,  commandé 
par  le  capitaine  Melsom,  avec  70  hommes  d'équipage.  Le 
Çroenland  est  parti  de  Tônsberg  le  28  janvier  de  cette 
année  et  pourra  mieux  s'avancer  au  milieu  des  glaces  que 
YIsbjorn.  Nous  n'avons  pas  de  ses  nouvelles  depuis  le  dé- 
part. Ajoutons  seulement  que  le  docteur  Petermann  croit 
à  l'existence  d'eaux  libres  pendant  tout  l'hiver  aux  abords 
du  golfe  des  Glaces,  où  le  Russe  Staraschtschin  a  passé 
trente-neuf  hivers,  dont  quinze  consécutifs,  pour  y  mourir 
enfin  de  vieillesse  en  1826. 

Nous  publierons  prochainement  une  notice  détaillée  sur 
les  dernières  explorations  polaires,  présentée  à  la  Société 
de  géographie  par  M.  Grad.  De  son  côté,  le  docteur  Peter 
mann  a  publié  dans  le  cahier  de  janvier  des  Geographische 
Mittheilungen  une  bonne  carte  indiquant  l'état  des  con- 
naissances géographiques  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Sibérie,  entre  les  embouchures  de  l'Ienisseï  et  de  la  Lena. 
D'après  les  nouvelles  de  Russie,  la  Société  géographique  de 
Saint-Pétersbourg  aurait  aussi  arrêté  le  plan  d'une  nou- 
velle expédition  scientifique  pour  l'exploration  du  nord  de 
la  Sibérie  et  des  îles  voisines,  dans  l'Océan  Glacial.  Une  pa- 
reille expédition,  à  côté  de  son  intérêt  scientifique,  offrira 
sans  doute  également  de  grands  avantages  pratiques.  Déjà 
on  exploite  au  bord  de  la  Lena  de  riches  gisements  de  gra- 
phite et  il  existe  dans  le  voisinage  de  nombreux  restes  de 
mammouth  et  de  grands  mammifères  d'espèce  aujourd'hui 
éteinte.  L'expédition  sera  confiée  à  un  géologue  distingué, 
M.  Tschikanowski,  avec  le  concours  d'un  topographe  et 
une  subvention  annuelle  de  3,000  roubles.  M.  Tschika- 
nowski, actuellement  à  Irkoutsk,  doit  commencer  le  voyage 
dans  le  courant  de  mars.  ^ 
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En  Angleterre,  il  est  question  d'organiser  une  expédition 
polaire  par  le  détroit  de  Smith,  tandis  que  M.  Leigh  Smith 
compte  explorer  les  mers  au  nord  et  à  Test  des  Spitzber- 
gen  à  l'aide  d'un  vapeur  à  hélice.  On  sait  que  M.  Leigh 
Smith  a  reconnu  avec  le  capitaine  Ulve,   en  1871,  que  la 
terre   du  nord-est  s'étend  à  trois  degrés  plus  à  Test  que 
ne  l'indiquaient  à  cette  date  les  cartes  du  groupe  des  Spitz- 
bergen.  Demandons-nous  aussi  quelle  part  prend  la  France 
à  toutes  ces  entreprises  pour  l'exploration  de  la  zone  po  - 
laire  et  nous  sommes  obligé  de  constater  l'absence  absolue 
ue  notre  pavillon  et  de  nos  voyageurs  dans  l'Océan  arc- 
tique. La  nouvelle    répandue     tout    récemment    qu'un 
français,  M.  Pavy,  dont  tous  les  journaux  ont  annoncé 
depuis  deux  ans  le  départ  pour  le  pôle,  la  nouvelle,  disons- 
nous,  que  M.  Pavy  aurait  découvert  une  grande  terre  dans 
l'Océan  Glacial  est  fausse.  D'après  les  informations  données 
par  le  docteur  Petermann  dans  les  Geograj  hische  Mitthei- 
lungen,  en  date  du  4  mars  1873,  l'expédition  de  M.  Pavy  a 
eu  un  dénouement  misérable,  «  si  misérable,  dit  le  géo- 
8r&phe  allemand,  que  par  considération  pour  mes  collègues 
de  France,  je  n'ose  en  dire  plus.  »   Ce  que  M.  Petermann 
n'°se  dire,  nous  devons  l'avouer  avec  un  sentiment  de  pro- 
fond regret.  Les  journaux  d'Amérique  nous  annoncent  en 
effet  que  M.  Pavy  n'a  jamais  quitté  San  Francisco  et  que, 
fasciné  par  une  jeune  lionne  échappée  des  boulevards  de 
Paris,  il  a  vu  ses  bagages  vendus  à  l'encan  par  voie  d'huis- 
ï     âer. 


douargla  a  el-golêa'a,  extrait  d'une  lettre  du  capitaine 
d'état-major  parisot  au  secrétaire-général. 

El-Golêa'a,  31  janvier  1873. 

Voici,  rapidement,  quel  est  le  caractère  du  terrain  depuis 
Ouarglâ.  —  De  la  sebkha  de  Ouarglâ,  où  se  rend  FOuâd 
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Mîya,  on  monte  sur  un  plateau  pierreux,  ayant  à  peine  de 
la  végétation,  puis  on  arrive  à  des  bas-fonds,  où  rien  ne 
pousse.  Le  sol  de  ces  bas- fonds  n'est  ni  de  la  terre,  puis- 
qu'il ne  produit  aucune  végétation,  ni  de  la  pierre,  car  dans 
ce  cas  ce  sol  aurait  au  moins  un  caractère  géologique.  Il  se 
présente  à  la  vue  comme  un  ebaos,  qu'il  est  impossible  de 
rattacher  à  rien  :  malgré  moi,  j'avais  pensé  à  d'anciens 
glaciers  ;  des  cailloux  roulés,  aplatis,  à  arêtes  tranchantes 
m'avaient  confirmé  dans  cette  idée.  Au  milieu  de  ce  chaos 
quelques  pierres  énormes,  sans  similaires,  sont  fichées 
comme  des  dents  tombées  du  ciel.  " 

On  remonte  ensuite  sur  un  plateau  pierreux.  La  pierre 
est  de  plus  en  plus  serrée  ;  bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
grande  table  de  pierre,  découpée  par  des  crevasses,  où 
coulent  sous  terre  des  ouâds.  on  trouve  encore  un  peu  de 
végétation. 

Dans  ces  crevasses  sont  les  puits  de  Zahra,  de  Berghâoui, 
de  Zirâra,  etc..  Puis  le  sable  envahit  le  plateau.  On  arrive 
enfin  au  bord  du  plateau  sur  lequel  est  El-Golêa'a.  El  Go  • 
lêa'a  est  à  l'extrémité  d'une  pointe,  sur  un  rocher  isolé,  à 
5  ou  10  jours  de  marche  de  tout  lieu  habité  :  un  vrai  nid 
de  pirates  dominant  tout  le  pays.  Au  dessous  est  la  grande 
plaine  de  l'ouâd  d'El-Golôa'a,  qui,  de  là,  va  à  Meguîden  et 
au  Gourâra. 

Des  renseignements  que  j'ai  revus  et  contrôlés,  j'ai  con- 
clu, que  l'Ouâd  Zergoûn,  qui  disparaît  dans  les  'Areg  à 
Dhâyat  et-Tîn,  est  celui  qui  passe  à  Berghâoui  :  l'Ouâd 
Tequîr.  Il  n'atteint  pas  l'Ouâd  Mîya,  mais  va  dans  le  bas- 
fond  chaotique  dont  je  vous  ai  parlé. 

Par  places  on  a  retrouvé,  dans  les  'Areg,  le  feïdh  (les 
berges)  de  son  ancien  lit.  De  plus,  on  sait  par  la  tradition 
que  l'ancien  ouâd  d'El-Golêa'a  est  l'Ouâd  Seggueur,  qui 
vient  à  travers  les  'Areg  depuis  Rhasoûl  et  Brizîna.  Autre- 
fois, il  y  a  des  siècles,  cet  ouâd  roulait  des  eaux  à  la  sur- 
face du  sol.  Du  reste,  il  a  d'immenses  dépôts  d'alluvions, 
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cailloux  roulés,  etc..  Enfin,  l'ouâd  Gharbi  va  probable- 
ment au  Gourâra. 

El-Golêa'a  n'a  pas  été  bâtie  par  les  Arabes.  Il  suffît  du 
reste  de  voir  les  solides  constructions  des  remparts,  et  d'un 
bastion  entre  autres,  haut  de  8  à  10  mètres  et  fait  d'é- 
normes pierres  équarries.  Les  Berbères  doivent  être  les 
architectes  de  ces  constructions. 


COLONNE  EXPÉDITIONNAIRE  DU  GÉNÉRAL  DE  GALLIFET 

DANS  LE  SAHARA. 

A  la  suite  de  la  communication  du  capitaine  Parisot, 
M.  Tarry,  inspecteur  des  finances,  annonce  à  la  Société 
qu'il  a  reçu  une  lettre  du  général  de  Gallifet,  qui  com- 
mande la  colonne  expéditionnaire  du  Sahara.  Cette  lettre 
est  datée  deWargla  (1)  12  février,  et  contient  d'intéressants 
renseignements  sur  la  marche  de  cette  colonne. 

Partie  de  Biskra  le  15  décembre  1872,  cette  colonne,  forte 
de  600  fantassins  et  150  cavaliers  réguliers,  avec  un  goum 
de  80  chevaux,  est  arrivée  le  8  janvier  1873  à  Wargla,  et 
en  est  repartie  le  11,  se  dirigeant  vers  El-Golêa'a,  par  la 
route  de  l'ouest,  qui  est  la  plus  longue  et  la  plus  difficile, 
mais  qui  offre  trois  puits  :  Haci-el-Hadger,  à  120  kilomètres 
cie  Wargla,  Hassi  Berghâoui,  à  160  kilomètres  plus  loin,  et 
Ïîaci-El-Ziara,  qui  n'est  guère  qu'à  66  kilomètres  d'El- 
<3olôa'a. 

Cette  partie  du  Sahara  est  un  plateau  calcaire,  où  l'on 
trouve  du  marbre  et  beaucoup  d'oxyde  de  fer  de  couleur 
**oire.  Les  rivières  ne  contiennent  pas  d'eau  à  la  surface, 
"Oomme  dans  l'Oued-R'ir,  et  de  nombreux- ravins  ont  paru 
^tre  aux  officiers,  des  phénomènes  d'érosion.  On  a  ren- 
contré un  grand  nombre  de  ces  cailloux,  en  forme  de  ga- 

(1)  Tous  les  documents  algériens  portent  l'orthographe  Ouargla,  et 
non  Wargla  que  je  n'ai  jamais  vu  employé  en  Algérie.         H.  T. 
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lets*à  arêtes  vives,  que  M.  Tarry  avait  trouvés  aussi  ixstr  4 
l'Oued -R'ir,  et  qui  l'avaient  conduit  à  admettre,  comme  le 
capitaine   Parisot,   et   comme  M.   l'ingénieur  des  mines 
Tissot,  l'existence  d'anciens  glaciers  dans  le  Sahara. 

Après  quatorze  jours  d'une  marche  très-difficile,  la 
colonne  est  arrivée  dans  cette  dernière  oasis  le  24  janvier. 

El-Golêa'a,  comme  son  nom  l'indique,  est  perché  sur  un 
rocher  élevé.  Les  maisons  sont  généralement  creusées  dans 
les  bancs  d'argile  ou  de  calcaire  qui  forment  le  piton  d'El- 
Golêa'a. 

L'oasis  est  habitée  pendant  Tété  par  les  Chambas  Mhouadi: 
pendant  l'hiver  ils  sont  dans  les  pâturages.  A  l'arrivée  de 
la  colonne,  les  habitants  avaient  évacué  l'oasis,  ne  laissant 
que  cinq  ou  six  nègres  à  la  garde  des  maisons.  Il  y  a  envi- 
ron 500  tentes,  16,000  palmiers,  quelques  figuiers,  pêchers, 
abricotiers  et  pieds  de  vigne.  Les  palmiers  ne  donnent  que 
des  dattes  médiocres  et  sont  mal  cultivés. 

La  colonne  est  repartie  le  1er  février,  en  suivant  la  route  de 
l'est,  qui  est  facile  et  raccourcit  de  40  kilomètres  environ, 
mais  va  directement  d'El-Golôa'a  à  Haci  El-Hadger,  sans 
puits  dans  l'intervalle. 

On  partait  au  point  du  jour,  et  on  ne  s'arrêtait  guère 
qu'à  la  nuit.  Toute  l'infanterie  était  montée  sur  des  cha- 
meaux ;  heureusement,  car  les  semelles  des  souliers  n'au- 
raient pu  résister  au  tranchant  des  pierres. 

La  colonne  avait  avec  elle  3,000  chameaux,  40  jours  de 
vivres  et  80,000  litres  d'eau,  dont  50,000  dans  des  tonneaux 
et  30,000  dans  des  peaux  de  bouc.  Cette  provision  a  suffi 
pour  le  trajet  total  d'El-Golêa'a  à  Wargla,  qui  est  de  près 
de  100  lieues. 

Le  retour  s'est  effectué  en  sept  jours.  Les  Chambas  ont 
été  confondus  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  nous  nous 
passons  d'eau,  et  surtout  de  l'extrême  rapidité  de  ce  retour. 
De  leur  propre  aveu,  la  colonne  aurait  pu  aller  facilement 
en  douze  jours  d'El-Golêa'a  à  Aïn-Salah,  dans  le  Touat. 
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Les  habitants  de  cette  dernière  oasis,  effrayés,  et  croyant 
qu'on  marchait  sur  eux,  avaient  envoyé  leurs  compliments 
au  général  de  Gallifet  à  Wargla.  Dans  sa  marche,  la  colonne 
a  eu  à  subir  deux  tempêtes  de  sable  :  la  première  le  21  jan- 
vier, la  seconde  les  3  et  4  février.  Cette  dernière  était  une 
épouvantable  tourmente  qui  a  beaucoup  gêné  la  colonne; 
mais  il  fallait  marcher  pour  ne  pas  consommer  l'eau  sur 
place  Le  baromètre  Fortin,  que  le  général  avait  emporté, 
était  dérangé  lorsqu'on  est  arrivé  à  Touggourt,  mais  on  a 
pu  se  servir  d'un  baromètre  anéroïde  que  M.  Tarry  avait 
envoyé  Tannée  dernière  à  Wargla  ;  les  observations  qui  ont 
été  faites'trois  fois  par  jour  avec  cet  instrument  donneront 
de  précieuses  indications  sur  l'origne  de  la  tempête  qui  est 
grenue  d'Afrique  en  Europe  au  commencement  de  février, 
«t  seront  d'un  grand  secours  pour  l'étude  générale  des 
grands  mouvements  de  l'atmosphère. 

C'est  la  première  fois  qu'une  colonne  expéditionnaire 
"pénètre  si  avant  dans  la  Sahara.  On  sait  que  celles  de  la 
province  d'Oran  n'ont  jamais  dépassé  l'Oued  Guîr,  au  sud 
de  Figuig;  et,  l'année  dernière,  celle  qui  était  arrivée  jus- 
qu'à Bergaouia,  en  partant  de  la  province  d'Alger,  n'avait 
pas  voulu  pousser  plus  loin,  en  présence  des  difficultés  qui 
s'opposaient  à  sa  marche.  \ 

L'expédition  de  cette  année,  qui  a  parfaitement  réussi, 
n'est  qu'un  essai,  et  peut-être  que  l'an  prochain  on  pourrait 
aller  jusqu'au  Touat,  ce  qui  serait  d'une  immense  impor- 
tance pour  notre  commerce  avec  le  Soudan. 

Ce  qui  faciliterait  cette  entreprise,  c'est  que  le  général 
de  Gallifet,  plus  désireux  de  nous  faire  des  amis  que  des 
ennemis,  s'est  abstenu  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  ou  de 
canon,  et  d'envoyer,  comme  ses  prédécesseurs,  de  pompeux 
bulletins  de  victoire.  Le  chemin  de  l'Afrique  centrale  et  la 
route  de  Tombouctou  nous  sont  ouverts  de  ce  côté. 

Le  général  de  Gallifet  annonce  du  reste  à  M.  Tarry  qu'il 
lui  enverra  une  copie  de  son  journal  de  marche,  qui  a  été 
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rédigé  très-soigneusement,  et  il  serait,  dans  ce  cas,  com- 
muniqué par  ce  dernier  à  la  Société  de  géographie. 


LES  STRIES  DU  PLATEAU  DES  CHA'ANBA,  PAR  HENRI  DUVEYRIER. 

M.  le  capitaine  d'État-major  Parisot,  dans  la  lettre  qu'il 
a  adresséee  d'El-Golêa'a  au  secrétaire  général,  croit  pou- 
voir attribuer  à  l'action  d'anciens  glaciers  des  stries  qu'il 
a  observées  sur  les  rochers,  entre  Ouarglâ  et  El-Golêa*a. 

Sans  vouloir  préjuger,  en  rien,  la  portée  des  observa- 
tions encore  inédites  de  M.  Parisot,  il  peut  être  intéressant 
de  comparer  à  l'idée  qu'il  émet,  celle  que  me  suggéra  la 
vue  de  stries  sur  la  roche  du  plateau  ou  chebka  des 
Cha'anba,  sur  la  route  de  Methlîli  à  El-Golêa'a,  qui  court 
à  l'ouest  de  celle  qu'a  suivie  M.  Parisot. 

Ce  plateau  cesse  de  côté  du  sud,  au  puits  de  Zirâra.  Sa 
roche  dominante  est  un  calcaire  compacte,  qui  subit  l'in- 
fluence désagrégeante  des  variations  considérables,  et  sou- 
vent brusques,  de  la  température  saharienne,  produisant 
dilatation  et  retrait  des  atomes  de  la  pierre.  Il  est  bordé, 
au  sud,  par  des  sables  composés  de  petits  grains  de  quartz 
hyalin,  très-ûns  et  plus  ou  moins  anguleux.  Ces  grains 
sont  mis  en  mouvement  par  le  vent.  Ainsi,  lorsqu'on 
observe  une  dune,  par  un  grand  vent,  on  constate  qme  la 
crête  de  la  dune  «  fume  »  :  les  petits  grains  de  quartz  se 
détachant  de  la  crête  de  la  dune,  du  côté  opposé  au  vent, 
en  assez  grande  quantité  pour  former  comme  un  petit 
nuage  ou  une  «  fumée.  »  Le  voyageur,  s'il  est  à  pied  et 
vêtu  à  l'arabe,  n'a  pas  besoin  de  s'appliquer  pour  constater 
l'entraînement  du  sable  par  le  vent  :  les  grains  lui  cinglent 
les  mollets  ou  le  visage  d'une  manière  assez  sensible,  pro- 
duisant un  picotement  sur  la  peau. 

Des  vallées  ou  ouâdis,  représentant  les  lits  d'anciens 
cours  d'eau,  sillonnent  la  chebka  dans  la  direction  générale 
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du  nord-ouest  au  sud-est.  Le  fond  de  ces  vallées  est  tou- 
jours sablonneux  ;  les  sables  s'y  montrent  sous  les  formes  : 
tantôt  d'une  couche  à  peu  près,  unie  ;  tantôt  d'ondulations, 
ou  même  de  petites  dunes.  Ce  n'est  pas  tout.  Ces  sables 
des  vallées  tendent  à  envahir  le  plateau.  On  peut  s'en 
rendre  compte  dans  FOuad  Masek,  où  sont  les  plantations 
de  Sebseb,  dépendantes  de  Methlîli,  et  où,  par  places,  les 
sablent  montent  presque  jusqu'au  niveau  supérieur  du  pla- 
;.  teau,  par  la  berge  sud.  Cela  indique  la  prédominance  des 
vents  du  nord.  Au  puits  de  Zirâra,  quatre-vingts  kilomètres 
plus  loin  dans  le  sud-ouest,  les  calcaires  ne  se  montrent 
plus  que  sous  la  forme  de  lambeaux  déchirés  :  de  loin  en 
[loin,  quelques  affleurements  de  calcaires  blancs  ou  violets, 
d'une  surface  de  quelques  pieds  carrés,  indiquent  seuls  la 
nature  du  terrain  que  recouvrent  les  sables. 

La  lutte  des  sables  contre  le  plateau  est  surtout  très- 
marquée  entre  les   ravins    appelés   Oudiyât    el-Kelâb  et 
rOuâd  Djedîd,  au  nord  de  Zirâra.  Les  Oudiyât  el-Kelâb 
sont  remplis  de  sable,  et  à  la  hauteur  de  ces  mêmes  ravins, 
le  1er  septembre  1859,  j'observai  des  stries  à  la  surface  de 
la  roche  calcaire  du  plateau  qui,  par  places,  est  couverte 
là   de   sable  et  de  petites  pierres.  L'idée  me  vint  aussitôt 
que  ces  stries  devaient  être  le  produit  du  frottement  des 
grains  de  quartz  depuis  une  longue  série  de  siècles.  Le 
quartz  est  beaucoup  plus  dur  que  le  calcaire.  Les  grains 
de  quartz  charriés  par  les  vents  violents,  et  frottant  sur  la 
roche  calcaire,  doivent,  à  la  longue,  l'user  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  y  produire  des  stries  par  le  contact  de 
leurs  angles.  Une  strie,  à  peine  marquée,  devient  comme 
un  rail  creux,  dans  lequel,  au  premier  souffle  du  vent, 
s'engageront  d'autres  grains  de  quartz  qui,  en  passant,  la 
creuseront  un  peu  plus,  et  ainsi  de  suite  pendant  des  siè- 
cles, jusquà  création  de  raies  aussi  accentuées  que  celles 
qui  frappèrent  mon  attention  entre  les  Oudiyât  el-Kelâb  et 
TOuâd  Djedîd. 
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VÉGÉTATION  DES  SOMMETS  AU  NORD  DE  YERKALO,  EXTRAIT  D'UNE 
LETTRE  DE  L'ABBÉ  DESGODINS,  MISSIONNAIRE  A  YERKALO,  A 
M.  FRANCIS  GARNIER. 

Yerkalo,  14  octobre  1872, 

Ayant  eu  occasion  d'aller  passer  dix  jours  presque  au 
sommet  d'un  des  mamelons  qui  se  détachent  de  la  chaîne  qui  ,j 
sépare  le  Lan-tsang-Kiang  du  Kin-cha-Kiang  et  vient  domi- 
ner Yerkalo  un  peu  au  nord,  étant  presque  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  forêt,  j'ai  fait  les  observations  suivantes 
avec  le  baromètre  6822  seul  et  le  thermomètre  centigrade; 
le  baromètre  est  le  même  avec  lequel  j'ai  fait  les  observa- 
tions entre  Batang  et  Yerkalo,  observations  envoyées  au 
commencement  de  cette  année.  Get^instrument  a,  depuis, 
toujours  marqué  0n.01  ou  0m.0H  de  plus  que  le  baromètre 
6823  ;  donc  pour  avoir  la  moyenne  retranchez  des  chiffres 
ci-dessous  0m,005  ou  O^OOoS. 


AOUT  1872 

BAROMÈTRE. 

THERMOMÈTRE. 
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(1)  Trois 

observations  par  jour,   aux  mômes  heures  que  celles  des  précède^ 
es  observations  de  la  nuit  manquent  ici.                                                  i 

1 

tableaux.  L 

N.-B.  J'ai  en  outre  remarqué  qu'au  sommet  de  ce  ma- 
melon, presque  aussi  élevé  que  le  sommet  du  Kiala  (4448m.), 
le  vent  est  beaucoup  moins  fort  qu'à  Yerkalo  au  fond  de  la 
vallée,  et  qu'il  n'est  pas  si  régulièrement  soufflant  du  sud, 
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mais  un  peu  de  toute  direction.  Ce  qui  me  fait  conclure 
que  si  le  vent  est  si  régulier  sud  et  sud-ouest  au  fond  de 
la  vallée,  c'est  uniquement  parce  qu'il  s'y  est  engouffré. 
Dans  les  vallons  perpendiculaires  au  fleuve  et  qui  sont 
est-ouest,  à  peine  si  rarement  on  le  sent;  donc  il  est  très- 
difficile  de  dire  quel  vent  domine  en  réalité.  A  voir  les 
nuages,  je  croirais  volontiers  que  c'est  le  vent  sud-ouest  et 
le  vent  ouest;  quelquefois  nord,  quelquefois  sud-est. 

A  la  hauteur  où  je  me  trouve,  presque  au  haut  de  la 
forêt,  les  essences  de  bois  que  l'on  rencontre  le  plus  sont  : 
4°  Le  sapin  Tong-ching  à  branches  retombantes  et  com- 
mençant très-bas,  le  cône  presque  violet  long  d'environ 
0œ.04  et  large  de  0œ.02  ou  0m.025.  Il  y  en  a  de  fort  gros 
qui  s'élèvent  jusqu'à  20  et  25  mètres  de  hauteur  ;  il  est 
très-difficile  à  travailler  à  cause  des  nœuds  formés  par  les 

grosses  branches  trop  nombreuses.  Sous  Técorce  la  pre- 
mière couche  de  bois  est  blanche,  l'intérieur  est  rouge; 
le  bois  contient  peu  de  résine. 

2°  Le  rhododendron  (Tama-ching)  à  fleurs  blanches, 
quelquefois  à  fleurs  d'un  violet  pâle.  Le  tronc  peu  élevé 
mesure  pour  les  plus  gros  de  0m.15  à  0m.20  ;  il  se  divise 
tout  de  suite  en  branches  très-tortueuses.    Son  bois    est 
employé  surtout  pour  faire  des  ustensiles  de  ménage,  tels 
que  cuillers  à  pot,  des  bois  de  selles  de  charge,  jougs  d'ani- 
maux. Avec  le  plus  gros  bois,  les  Thibétains  font  aussi 
des    écuelles,  surtout  avec  certaines  excroissances  nom- 
mées Bo-oua  (goïtre)  et  Dzop.  Celles  dont  le  bois  est  le  plus 
dur  et  le  plus  veiné  sont  les  plus  estimées.  La  feuille  du 
rhododendron  est  un  poison  violent  pour  les   chèvres  et 
les  moutons. 

3°  Au  sommet  de  la  montagne  on  ne  trouve  que  quelques 
touffes  éparses  de  chêne  à  feuille  de  houx  que  MM.  Hue 
et  Cooperont  eu  le  tort  de  prendre  pour  le  houx  proprement 
dit. Les  forêts  de  chêne  de  cette  espèce,la  seule  que  j'aie  vue 
au  Thibet,  se  trouvent  à  une  hauteur  moins  élevée,  vers 
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480mm  du  baromètre  ;  là  le  tronc  a  quelquefois  30  ou  35 
centimètres  de  diamètre  et  l'arbre  de  10  à  15  mètres  de 
hauteur;  mais  la  généralité  des  pieds  d'arbre  donne  de 
moindres  proportions. 

Le  bois  de  chêne  n'est  guère  employé  que  pour  faire  des 
charrues  et  pour  le  chaufTage;  il  est  trop  dur  pour  les  ou- 
vriers menuisiers  et  charpentiers  qui  n'emploient  que  les 
bois  résineux. 

4°  Parmi  les  arbustes  qui  vivent  à  l'ombre  des  espèces 
que  je  viens  d'indiquer,  il  y  a  très-^peu  de  variétés;  les  prin- 
cipaux sont  :  1°  le  groseiller  sauvage  non  épineux,  2°  une 
espèce  de  saule  blanc,  3°  un  arbuste  épineux. 

Parmi  les  herbacées,  la  plus  curieuse  est  celle  que  les 
Chinois  nomment  Chan-tsi,  nom   que  les  Thibétains  ont 
adopté  :  une  tige  droite,  ronde,  et  d'un  vert  assez  foncé, 
se  termine  par  plusieurs  petites  branches  disposées  d'une 
manière  verliclliée  ;  ces   petites  branches  sont  également 
terminées  pas  des  feuilles  ovales,  allongées,  lisses  et  verti- 
cillées  ;  la  racine  qui  s'enfonce  dans  le  détritus  des  forêts 
produit  un  grand   nombre  d'excroissances  qui  semblent 
enfilées  Tune  à  l'autre  par  la  racine.  Ces  tubercules  ont 
quelquefois  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Ils  sont  em- 
ployés comme  médecine  :  l3  dans  les  courbatures  et  quand 
on  a  reçu  quelque  coup,  on  en  prend  une  bonne  pincée  . 
en  poudre  que  Ton  avale  avec  un  petit  verre  d'eau-de-vie  ; 
2°  dans  les  cas  de  contusions  et  de  plaies,  on  délaie  la 
poudre  avec  de  Feau-de-vie  ou  de  la  salive,  on  en  fait  un 
cataplasme  non  cuit,  on  l'applique  sur  la  plaie  puis  on  la 
bande. 
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HAUTEURS  ENTRE  YERKALO  ET  BATHANG.  EXTRAIT   D'UNE    LETTRE; 

DE  L'ABBÉ  DESGODINS  A  SA  FAMILLE . 

Yerkalo,  le  14  octolire  1872. 

Avec  le  tableau  des  hauteurs  qui  m'a  été  envoyé,  je 

me  suis  amusé  à  calculer  les  hauteurs  observées  pendant 
mon  voyage  de  Bathang,  et  je  vous  envoie  les  résultats 
obtenus.  Vous  verrez  à  peu  près  à  quelle  hauteur  nous 
bous  trouvons  et  surtout  à  quelle  hauteur  nous  voyageons 
au  dessus  de  vos  têtes,  puisque  même  Verdun  (sur  Meuse) 
n'est  qu'à  314m,3  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'envoyer  cette  note 
à  M.  Garnier,  qui  sans  doute  aura  fait  les  calculs  plus  exac- 
tement, en  faisant  les  corrections  nécessaires.  Cependant 
qu'on  les  lui  envoie  si  ce  peut  être  utile. 

Si  je  vais  à  Tsé-kou  cet  hiver,  j'aurai  un  long  mémoire 
avec  croquis  à  vous  envoyer,  mais  irai-je  avant  que  la 
maison  soit  construite?. .. 

Vous  aurez  remarqué  que  j'écris  maintenant  Bathang 
au  lieu  de  Patang.  Mgr.  Ghauveau  pense  qu'il  vaut 
mieux  adopter  cette  orthographe,  qui  semble  adoptée  gé- 
néralement par  les  Européens. 

Patang  ou  Pathang  est  le  nom  chinois  de  la  ville  que 
les  Thibétains  nomment  tout  simplement  Ba  ;  Thang  veut 
dire  en  chinois  un  relai  de  poste,  une  station.  En  écri- 
vant Bathang  nous  aurons  un  nom  métis,  ni  chinois  ni 
thibétain,  cela  importe  peu,  on  saura  toujours  de  quelle 
ville  nous  voulons  parler.  Lassa  doit  s'écrire  aussi  Lhassa,, 
c'est  mieux. 


336  HAUTEURS   ENTRE    YEHKALO   ET   BATHANG. 


-tel-  ^-|-=i  -z 

S^l5  a      oit1!     ^ 


■ûj].; 'uujsiii 


nïii±iiii£!  iHffî+  +  + 


S3JHjL»ojHq   ; 
sap 

i'.'!li>.sj.i;-i|Osaj 


5|«! 


■Ses    ■s-JiTfffSn'g^gllSjJ  ï 


2181   —  AbffBTille.  —  Imprimerie  Brie*,   C.  Paillart  et  Relaui. 


MUE»  : 


i£,    f 


|  Voir  lu  carte  jointe  ù  ce  numé 
M.  DE  OÉOGil.  -  AV1I1L  1873. 


2181  —  Abffeyille.  —  Impripaerie  Briez,  C.  Paillart  el  Relaux. 


Mémoires,  notices,  etc. 


ESSAI  GÉOGRAPHIQUE  SUR  LE  NORD  DE  LÀ  SYRIE  (1) 

PAR    E.-G.    REY 


"En  essayant  de  présenter  dans  une  carte  d'ensemble  l'é- 
it  actuel  de  nos  connaissances  géographiques  sur  le  nord 
la  Syrie,  je  ne  me  suis  point  dissimulé  les  difficultés  de 
>us  genres  que  j'allais  rencontrer  dans  mon  travail. 
Si  depuis  un  demi-siècle  la  partie  sud  de  cette  région 
ilèbre  a  été  étudiée  avec  soin  par  un  grand  nombre  de 
>yageurs,  il  est  loin  d'en  être  de  même  pour  la  vallée  de 
>ronte,  les  montagnes  des  Ansariés,  celles  du  Djiaour- 
tgh  et  de  l'Alma-Dagh,  contreforts  méridionaux  de  la 
:aîne  du  Taurus,  ainsi  que  pour  les  environs  d'Antioche, 
*Alep,d'Ezzaz,  d'Aïntab  et  de  Killis. 
fc  La  carte,  très-imparfaite  de  M.  Rousseau,  ancien  consul 
France  à  Alep  ;  celle  que  dressa  le  major  Rochfort  Scott 
Paprès  ses  itinéraires  et  ceux  de  Messieurs  Robb,  Wil- 
►raham  et  Symonds,  du  corps  royal  des  ingénieurs  bri- 
iniques;  une  reconnaissance  de  Souedieh  à  Bir-edjikpar 
officiers  de  l'expédition  du  colonel  Ghesney  ;  l'itinéraire 
fAlep  à  Bir-edjik  par  le  capitaine  Truillier,  des  ingénieurs 
îographes  français,  étaient,  jusqu'à  ces  dernières  années,  à 
m  près  les  seuls  documents  qu'on  possédât  sur  la  Syrie 
ïptentrionale. 

Les  récents  travaux  de  l'Amirauté  anglaise,  les  itinéraires 
mes  confrères  et  les  miens  laissent  encore  entre  eux  des 
uines  considérables. 


I)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Je  ne  me  fais  donc  aucune  illusion  sur  la  perfection  de 
mon  œuvre  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'eu  égard  à  l'absence  de  i 
tout  essai  géographique  sur  l'ensemble  de  la  Syrie  du  Nord, 
il  y  aurait  un  certain  courage  à  braver  la  médiocrité  pour 
préparer  les  voies  à  ceux  qui  entreprendront  un  jour  de 
compléter  nos  connaissances  topographiques  des  parties 
limitrophes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure. 

La  Syrie  septentrionale  ne  comprend,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  grand  bassin,  celui  de  l'Oronte,  auquel  se  rat- 
tachent ceux  du  Kara-Sou  et  de  l'Afrïn,  ces  deux  derniers 
confondant  leurs  eaux  dans  le  lac  d'Antioche,  qui  est  lui- 
même  tributaire  de  l'Oronte. 

Au  nord-est,  le  Sadjour  et  le  Kersïn,  appartiennent  au 
bassin  de  l'Euphrate,  dont  le  cours  forme  la  limite  orien- 
tale de  la  Syrie. 

Les  montagnes  des  Ansariés  désignées  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  de  monts  Bargylus,  s'étendent  du  Nord  au  Sud,  sur 
une  longueur  de  175  kilomètres  'et  divisent  le  bassin  de 
l'Oronte  de  celui  de  la  Méditerranée.  Leur  extrémité  nord 
est  contournée  par  ce  fleuve  qui  les  sépare  ainsi  de  l'épe- 
ron du  Taurus,  nommé  l'Alma-Dag. 

L'altitude  moyenne  des  points  culminants  de  la  chaîne 
des  monts  Ansariés  varie  de  1000  à  1200  mètres.  Seul,  le 
Djebel  Akrad  (le  Cassius  des  anciens),  présente  un  cône 
isolé  s'élevant  à  une  hauteur  de  1767  mètres. 

Vers  l'est,  ces  montagnes  offrent  l'aspect  d'une  crête 
escarpée,  tandis  qu'à  l'Occident  elles  s'abaissent  par  une 
série  de  gradins.  De  ce  côté,  leurs  flancs  sont  sillonnés  par 
de  nombreuses  vallées  et  les  deux  coûts  d'eau  les  plus  con- 
sidérables qui  en  descendent  s'appellent  l'un  et  l'autre 
Nahar  elKebir.  Gelui  désigné  sous  le  nom  de  Nahar  elKebir 
de  Latakieh  prend  sa  source  au  pied  de  la  montagne  de 
Scheik-Keui,  non  loin  d'Antioche,  dans  un  canton  encore 
inexploré,  et  vient  se  jeter  daus  la  mer,  un  peu  au  sud  de 
Latakieh.  L'autre  sépare  la  chaîne  des  Ansariés  du  Djebel- 
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Akkar,  contrefort  septentrional  du  Liban,  où  il  prend  nais- 
sance. Cette  rivière  s'appelait  dans  l'antiquité  l'Eleu- 
therus. 

Depuis  le  Djebel-Akkar  jusqu'à  Tortose,  le  littoral  est 
formé  par  une  plaine  fertile  s'étendant  entre  les  montagnes 
et  la  mer. 

Tout  le  pays  des  Ansariés  fait  partie  de  l'Eyalet  de  Bey- 
routh. Il  comprend  donc  d'abord  les  cantons  d'Ed-Draïb, 
du  Chara,  d'el-Hosn,  de  Safita  et  de  Tortose,  placés  dans 
le  gouvernement  du  Pacha  de  Tripoli. 

La  population  de  ces  districts  est  d'environ  70,000  âmes, 
dont  5,000  chrétiens,  grecs  et  maronites  et  65,000  Ansariés, 
divisés  en  Achaïrs  ou  tribus  dont  les  principales  sont  les 
Kaïatin,  les  Motaouara,  les  Chamsïn  et  les  Rosselan,  qui  ha- 
bitent plus  particulièrement  le  pays  de  Safita.  Voici  d'ail- 
leurs un  tableau  statistique  établi  sur  les  données  les  plus 
dignes  de  foi. 

Les  Kaïatin  24,000    habitants. 

Les  Haddadineh  11,000  » 

Les  Nouassera  10,000  » 

Les  Motaouara  4,000  » 

Les  Chamsïn 

Les  Touachera 

Les  Karahleh     )>  16,000  » 

Les  Rochaoune 

Les  Mlih 

Dans  le  district  de  Safita,  les  chrétiens  appartenant  au 
rit  grec  sont  répartis  en  cinq  villages:  Bordj- Safita,  Mes- 
chta-Beit-el-Kalou,  Yézidieh,  Beit-Sbat  et  Djenin;  ils 
forment  une  population  d'environ  4,000  âmes.  Les  maro- 
nites au  nombre  de  1,000  occupent  Meschta-Beit-Serkis, 
Bsarsa  et  Adida. 

le  lrva  de  Latakieh  dépend  également  de  Beyrouth  ;  il 
s'étend  entre  l'Oronte  et  la  Méditerranée,   depuis  Tortose 

au  sud  jusqu'au  torrent  de  Mamelteïn,  qui  descend  du 
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mont  Cassius  et  le  limite  au  nord.  Ce  district  se  compose 
de  17  cantons  ou  moquetaab  renfermant  760  villages  ou 
hameaux,  dont  la  population  y  compris  celle  de  Latakieh, 
qui  est  de  14,000  habitants,  s'élève  à  130,000  âmes  envi- 
ron, se  répartissant  ainsi  :  46,000  musulmans,  10,000  chré- 
tiens, Maronites  ou  Grecs  ;  10,000  Ismaéliens,  et  le  surplus 
d'Ansariés  (64,000). 

Voici  la  liste  de  ces  dix-sept  cantons  :  Latakieh,  Mar- 
kab,  Khaouaby,  Kadmous,  Semti-Gibly,  Beni-Ali,  Kardaah 
ouKelbieh,  Mehelbeh,  Mozeïraah,  Sahioun,  Djebel- Akrad, 
Bayr,  Boudjâk,  Bakloulieh,  Kaf,  Djerbaz,    Djeblé-Edhemi. 

L'Oronte  prend  sa  source  près  de  Baalbek  entre  les 
chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban.  Il  se  dirige  au  Nord, 
traverse  le  lac  de  Homs,  puis,  près  de  Hamah,  s'infléchit  à 
l'ouest  pour  couler  bientôt  de  nouveau  au  nord,  dans  une 
vallée  marécageuse,  formée  à  l'ouest,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  par  les  montagnes  des  Ansariés,  tandis  qu'à  l'est, 
elle  est  bordée  par  le  grand  plateau  qui  s'étend  jusqu'à 
l'Euphrate  et  dont  l'altitude  moyenne  est  de  380  à  420 
mètres.  C'est  là  que  s'élèvent  Alep  et  les  villes  limitrophes 
du  désert.  Au-delà  de  Kalaat-em-Medik,  c'est-à-dire  dans 
la  partie  nord-est  de  son  cours,  elle  est  bordée  par  les 
montagnes  nommées  Djebel  Shachsabou,  puis  enfin  par  le 
Djebel  Aala  ou  Hassergieh. 

Non  loin  d'Antioche,  le  fleuve  tourne  brusquement  à 
l'ouest  en  contournant  la  croupe  nord  de  la  montagne 
des  Ansariés,  nommée  Djebel  Kossaïr,  et,  après  avoir  reçu 
les  eaux  du  lac  d'Antioche  ou  Ak-Deniz,  il  va  se  jeter  dans 
la  mer. 

Le  lac  d'Antioche  occupe  le  centre  d'une  large  plaine 
marécageuse,  nommée  el  Amk,  élevée  de  40  mètres  seule- 
ment au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  est  limitée  au  sud 
par  le  Djebel  Kossaïr  et  le  Djebel  Hassergieh  ;  à  l'est,  enfin 
par  les  escarpements  de  la  Syrie  centrale.  Ce  plateau  est 
bordé  de  ce  côté  par  les  collines  de  Harem  et  de  Dana  qui 
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s'étendent  jusqu'à  la  montagne  de  Djebel  Semaan.  L'alti- 
tude du  point  culminant  de  ce  petit  massif,  appelé  Scheik 
Baraka t  est  de  839  mètres. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'Afrin  et  le  Kara-Sou  étaient  les 
deux  principaux  affluents  de  l'Oronte.  Le  premier  vient 
de  l'est  et  prend  naissance  dans  le  massif  de  montagnes 
qui  s'élève  au  nord  d'Ezzaz  et  contourne  l'extrémité  sud 
du  Djiaour-Dag,  pour  venir  se  perdre  dans  le  lac  d'An- 
tioche.  Le  Kara-Sou  prend  naissance  au  pied  du  Taurus, 
dans  la  plaine  de  Doumdoum,  à  l'est  de  la  ville  d'As- 
làkia.  Il  reçoit  comme  principal  affluent,  dans  la  partie  su- 
périeure de  son  cours,  le  Khizil-Ghaï  qui  descend  du  ver- 
sant oriental  de  l'Alma-Dagh;  puis  après  avoir  traversé  le 
petit  lac  nommé  Balik-Guli,  coule  directement  du  nord 
au  sud  et  vient  dans  le  lac  apporter  le  tribut  de  ses  eaux 
à  l'Oronte. 

C'est  dans  la  chaîne  de  l'Alma-Dagh  que  se  voient  les 
sommets  les  plus  élevés  de  cette  partie  du  pays  ;  car  leur 
altitude  varie  de  1450  à  1853  mètres. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  nous  ne  connaissions  cette 
contrée  que  par  l'itinéraire  de  l'expédition  Chesney.  J'ai 
donc  dû  en  compléter  la  plus  grande  partie  à  l'aide  des  iti- 
néraires des  officiers  européens  au  service  ottoman. 

Au  sud  du  col  de  Beylan,  la  chaîne  qui  détermine  le 
Raz-el-Khanzir  s'appelait  autrefois  le  mont  Rhossus  ;  et  le 
sommet  le  plus  élevé,  dominant  le  cap,  ne  mesure  pas 
moins  de  1656  mètres. 

J'ai  dit  que  sur  le  grand  plateau  qui  s'étend  de  la  val- 
lée de  l'Oronte  à  celle  de  l'Euphrate  s'élève  la  ville  d'Alep 
dont  le  pachalik  tire  son  nom.  Limité  au  nord  par  celui 
de  Marach  et  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  l'eyalet 
de  Beyrouth,  il  confine,  à  l'est  et  au  sud,  les  pachaliks  d'Orfa 
et  de  Damas. 

La  superficie  totale  de  cette  province  est  d'environ  300 
myriamètres  carrés.  Elle  est  divisée  en  7  mutzellimies  por- 
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tant  le  nom  des  ville»  lenr  servant  de  chefs-lieux  :  Alep, 
Antioche,  Aïntab,  Killis,  Edlip,  Riha,  et  Djesfer-esch-Shoghr. 
On  y  trouve  douze  villes  et  environ  1,150  villages  dont  la 
population  paraît  devoir  être  estimée,  d'après  les  divers 
documents  que  j'ai  pu  me  procurer  au  divan  d'Alep,  à 
340,000  âmes.  Quant  à  la  population  d'Alep,  elle  n'est  pas 
inférieure  à  75,000  habitants  dont  1,500  chrétiens,  5,000 
juifs  et  le  reste  musulman. 

Sur  ce  vaste  plateau  se  trouvent  deux  petits  cours  d'eai* 
dont  je  vais  dire  ici  quelques  mots.  Le  plus  important 
nommé  Koïk  (le  Chalus  des  Anciens),  prend  sa  source  dans 
la  région  montueuse  qui  s'étend  de  Killis  à  Aïntab.  U 
coule  presque  perpendiculairement  du  nord  au  sud  et  ne 
reçoit  que  des  affluents  peu  considérables.  Après  avoir 
traversé  les  jardins  et  un  des  faubourgs  d'Alep,  il  vient  se 
perdre  à  40  kilomètres  au  sud  de  cette  ville,  dans  un  vaste 
marais  nommé  El-Matk. 

Le  second,  le  Nahar-ed-Dahab  (le  Daradax  de  Xénophon), 
prend  sa  source  entre  les  villages  d'El-Bab  et  de  Tedef.  Son 
cours  est  parallèle  à  celui  de  Koïk,  et  il  se  jette  dans  un 
grand  lac  salé  nommé  es-Sabka,  formé  par  la  digue  natu- 
relle qu'oppose  à  l'écoulement  des  eaux,  vers  le  sud  et  à 
l'ouest,  la  chaîne  de  collines  appelée  Djebel-el-Hâs. 

La  circonférence  de  ce  lac  est  de  près  8  myriamètres  et 
la  nature  du  terrain  qui  l'entoure  est  argileuse.  Par  suite 
de  l'évaporation,  il  se  forme  sur  ses  bords,  durant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  une  croûte  de  sel  de  8  à  10  cen- 
timètres d'épaisseur  que  l'on  recueille  au  mois  de  sep- 
tembre. Le  nitre  se  trouve  également  en  assez  grande 
quantité  aux  environs.  La  végétation  de  ses  rives  rap- 
pelle beaucoup  celle  de  la  Sabka  de  la  mer  Morte. 

Vers  le  nord-est,  le  plateau  d'Alep  se  termine  à  la  val- 
lée du  Sadjour,  qui,  ainsi  que  le  Kersïn,  descend  des  mon- 
tagnes situées  au  nord  d'Aintab.  Ces  deux  rivières  sont  pe 
importantes  et  appartiennent  au  bassin  de  l'Euphrate. 


ESSAI  GÉOGRAPHIQUE  SUR  LE  NORD  DE  LA  SYRIE.  343 

La  partie  inférieure  de  ma  carte  comprend  l'extrémité 
nord  des  chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban. 

Comme  je  l'ai  dit  dans  mon  rapport  publié  par  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  au  mois  de  mai  1866,  j'ai 
pris  pour  base  de  mes  levés  un  triangle  compris  entre  le 
petit  château  arabe  de  Kleïaat,  au  nord  de  Tripoli,  la  tour 
de  Santa  et  Kalaat-el-Hosn.  La  position  de  ces  trois  points 
est  donnée,  dans  le  présent  travail  au  tableau  des  détermi- 
nations astronomiques. 

Le  littoral,  comme  l'indique  ce  môme  rapport,  aprèsavoir 
été  vérifié  par  moi,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, a  été  empruntée  la  carte  hydrographique  de  l'Amirauté 
anglaise  levée  de  1859  à  1862  par  le  capitaine  Mansell. 
Le  massif  du  Liban  et  celui  du  Djebel  Akkar  sont  pris 
dans  la  carte  de  l'État-major  français  ainsi  que  la  partie  de 
la  Bequâa  où  l'Oronte  prend  sa  source.  J'ai  complété  cette 
portion  de  mon  canevas,    ainsi  que  l'extrémité  nord   de 
l'Anti-Liban  et  le  bassin  du  lac  de  Homs.  à  l'aide  des  tra- 
vaux de  Porter,  de  ceux  de  Robinson,  d'Eu'  Smith,  du 
docteur  de  Forest  ainsi  que  d'un  petit  itinéraire  levé  en 
1866,  par  M.  Girard  de  Rialle. 

Les  travaux  de  M.  Yignes,  lieutenant  de  vaisseau,  qui 
accompagnait  le  duc  de  Luynes  dans  son  voyage  à  la  mer 
Morte,  m'ont  fourni  les  environs  de  Homs  et  l'itinéraire  de 
cette  ville  à  Palmyre. 

Pour  le  pays  des  Ansariés,  c'est-à-dire  les  districts  d'Ed- 
Braïb,  du  Ghara,  d'El-Hosn,  de  Safita  et  de  Tortose  ainsi 
que  pour  les  17   cantons  du  liva  de  Latakieh,  je  ne  me 
suis  servi  que  de  mes  propres  levés,   laissant  en  blanc, 
comme  je  l'avais  fait  précédemment,  toutes  les  parties  en- 
core inexplorées. 

J'ai  construit  le  cours  moyen  de  l'Oronte,  ainsi  que  toute 

k  région  qui  s'étend  entre  les  montagnes  des  Ansariés  et 

*e  désert  versHamah  et  Maarra,  en  m'aidant  de  la  carte  du 

^jor  Rochfort  Scott,  de  mes  propres  itinéraires,  de  ceux 
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de  MM.  Vignes,  de  Vogué,  Waddington,  du  général  Emïn 
Pacha  (baron  de  Schwartzemberg)  et  enfin  des  travaux  de 
Burckhardt. 

La  carte  du  major  Rochfort  Scott  peut  être  considérée 
comme  donnant  d'une  manière  suffisamment  exacte  les 
itinéraires  parcourus  par  les  officiers  anglais,  c'est-à-dire 
la  rive  droite  de  TOronte  que  j'ai  complétée  à  l'aide  d'un  ! 
croquis  de  Burckhardt  et  de  l'itinéraire  de  M.  de  Vogué. 
Pour  la  rive  gauche,  de  Kalaat-Kobeïs  à  Djeser-esch-Schogr, 
je  me  suis  servi  d'une  reconnaissance  du  général  Emin 
Pacha,  faite  par  lui,  en  1863,  lors  de  son  expédition  contre 
les  habitants  d'Aïn-el-Karoum.  Tout  le  massif  de  montagnes 
au  nord-est  de  Kalaat-em-Medik,  m'a  été  fourni  par  Mes- 
sieurs de  Vogué  et  Waddington.  La  ligne  suivie  par  le 
major  Wilbraham  et  le  lieutenant  Simonds,  à  l'ouest  de  ma 
route  de  Hamah  à  Àlep,  complète  cette  partie  de  mon 
travail. 

Vers  l'est,  j'ai  encore  emprunté  les  positions  de  Serai--  , 
kim,  de  Seraneh,  etc.,  au  général  Emïn  Pacha.  | 

J'ai  tracé  dans  le  désert  de  Hamah  à  Palmyre  un  itiné- 
raire de  feu  le  marquis  de  Laborde.  J'ai  également  employé 
de  ce  côté,  ma  reconnaissance  des  environs  de  Selmieh^ 
diverses  routes  d'officiers  européens  au  service  ottoman,  et. 
enfin  des  documents  provenant  de  nos  agents  consulaires 
et  qui  m'ont  été  communiqués  au  bureau  des  services  géc*- 
graphiques  du  Ministère  des  affaires  étrangères  ;    mais  j  ^ 
ne  puis  considérer  ces  derniers  que  comme  de  simples  in- 
dications. 

Pour  les  environs  d'Àlep,  d'El-Bara  au  Djebel  Semaan, 
les  reconnaissances  de  Messieurs  Waddington  et  de  Vogué 
se  relient  à  mes  propres  itinéraires.  Au  nord  d'Alep,  les  ' 
beaux  travaux  du  colonel  Chesney  et  de  ses  officiers  m'ont 
été  très-utiles,  et  je  leur  ai  emprunté  le  cours  de  l'Eu- 
phrate. 

L'itinéraire  manuscrit    de   M.    le    capitaine   Truillier, 
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du  corps  des  ingénieurs  géographes,  ainsi  que  le  levé  du 
champ  de  bataille  de  Nezib,  par  le  comte  de  Moltke,  m'ont 
servi  à  compléter  la  route  d'Alep  à  Bir-edjik. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'ai  laissé  en  blanc, 
dans  cette  première  partie  de  ma  carte,  tous  les  espaces 
sur  lesquels  je  n'ai  pu  réussir  à  me  procurer  des  levés 
sérieux. 

Pour  tout  ce  qui  se  trouve  vers  le  nord,  au-delà  d'une  ligne 
passant  d'Alexandrette  par  la  montagne  de  Scheik-Barakat 
et  remontant  de  ce  point  àAïntab,  n'ayant  eu  pour  prin- 
cipal document  que  la  carte  ottomane  du  colonel  d'État- 
major,  Hussein  Bey,  je  ne  donne  mon  travail  qu'à  titre  de 
renseignement  et  en  indiquant  cette  contrée  aux  voyageurs 
futurs  comme  la  région  d'Orient  la  moins  explorée  jusqu'à 
ce  jour. 
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KHI  VA   {{). 

Le  vaste  espace  qui  s'étend  sur  les  rives  de  la  mer  d'A- 
ral, depuis  les  rives  du  Mertwyi  Koultouk  (golfe  Mort) 
jusqu'au  pied  des  monts  Karataou,  et  depuis  le  parallèle  de 
la  Stanitsa  (petit  fort)  de  Kalmikova,  le  fort  d'Ouilsk  et 
celui  de  Tourgaïsk,  jusqu'aux  limites  méridionales  de 
Khi  va,  présente  une  contrée  qui,  à  divers  points  de  vue, 
se  distingue  des  autres  territoires  frontières  de  la  Russie. 

(1)  Extrait  d'un  article  publié  par  le  colonel  Venioukof  dans  le  Voïenni 
Sbornik,  recueil  militaire  russe.  —  La  carte  qui  doit  accompagner  ce 
travail  paraîtra  avec  le  second  article. 
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Cette   région*  doit   son    caractère  non  pas  tant  à  sa  si- 
tuation même  dans  le  centre  de  l'Asie  qu'à  l'existence    de 
l'oasis     du  Khiva  colonisé   dans  sa   partie    méridionale. 
Kliiva    a  longtemps  dominé  toutes  les  plaines  voisines  de 
l'Aral  ;  aujourd'hui  encore,  il  conserve  une  grande  influence 
et  oblige  les  Russes  à  maintenir  des  forces  militaires  assez 
importantes  sur  le  cours  inférieur  du  Syr-Daria  et  en  face 
de  l'intervalle  qui  s'étend  de  la  mer  d'Aral  à  la  mer  Cas- 
pienne. Par  suite  de  l'extrême  stérilité  du  sol  et  de  l'im- 
possibilité de  fonder  des  établissements  au  milieu  de  ces 
contrées   dont  les  steppes  sont  ouvertes  vers  le  sud,  cette 
partie  des  frontières  du  domaine  russe  en  Asie  est  une  des 
plus  difficiles  à  garder  et  mérite  par  là  une  attention  toute 
particulière.   L'espace  compris  dans  les  limites  indiquées 
plus  haut,  et  qui  peut  donner  lieu  à  une  description,  com- 
prend : 
*        1°  Les  parties  transouraliennes  des  districts  de  Gourief 
'    et  de  Kalmikova  ;  tout  le  district  de  TEmba,  la  province 
!    de    FOural  ;   la  moitié  méridionale  du  canton  d'Irghiz,  la 
province  de  Tourgaï,  les  cantons  de  Kazaly,  de  Pérovsky  et 
les  parties  transdariennes  du  Turkestan,  de  Tchemkend  et 
de  Khodjend,  enfin  de  la  province  de  Syr-Daria  ; 
2°  La  partie  orientale  du  pays  de  Manghichlak  ; 
3°  Le  khanat  de  Khiva  avec  les  terres  des  Turkomans, 
des  Kirghiz  et  des  Karakalpaks  qui  en  dépendent  ; 

* 

4°  La  mer  d'Aral. 

Chacune  de  ces  quatre  parties  présente,  sous  le  rapport 
militaire  et  sous  d'autres  rapports,  une  telle  variété  d'élé- 
ments que  chacune  d'elles  mérite  d'être  examinée  à  part, 
avec  tous  les  détails  que  comporte  son  importance  poli- 
tique et  économique. 

Les  traits  caractéristiques  généraux  de  cet  espace  sont 
l'absence  de  tout  relief  accusé  et  la  prédominance  marquée 
des  steppes. 
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STEPPES  SITUÉES  AU    NORD   DE    LUST-IOURT,  DE  LA  MER    D'ARAL 

ET  LE  LONG  DU  SYR-DÀRIA. 

Depuis  le  cours  inférieur  de  l'Oural,  au  nord-est  de  la 
mer  Caspienne  et  jusqu'au  Syr-Daria,  le  terrain  est  souvent 
au  dessous  du  niveau  de  l'Océan  et  ne  s'élève  peu  à  peu 
que  dans  la  direction  du  nord  et  de  l'est.  Le  mont  Aïruk, 
d'une  altitude  de  1,000  pieds,  est  le  point  culminant  do 
système  des  monts  Moukhadjar.  En  quittant  cet  endroit, 
et  en  s'avançant  successivement  vers  différentes  directions, 
on  constate  les  faits  suivants  : 

A  l'ouest,  la  steppe  est  d'abord  entrecoupée  de  collines, 
surtout  vers  le  cours  supérieur  de  l'Emba,  de  l'Ouïl  et  du 
Saghiz  ,  puis  elle  se  transforme  graduellement  en  une 
plaine  unie  dont  le  sol  est  en  partie  sablonneux,  en  partie 
composé  d'une  argile  dure,  en  partie  imprégné  de  sel. 
Une  grande  portion  de  cette  plaine  est  stérile,  et  l'espace 
qui  s'étend  de  la  rive  gauche  de  l'Emba  jusqu'au  pied  de 
l'Ust-Iourt  se  distingue  par  son  caractère  mélancolique. 

Aux  approches  de  la  mer  Caspienne,  la  steppe  est  tantôt 
sablonneuse,  tantôt  saline,  puis,  insensiblement,  elle  se 
confond  avec  la  mer  elle-même  par  une  infinité  de  marais 
couverts  de  joncs,  et  par  de  petites  baies  où  l'eau  stationne 
avec  les  vents  d'ouest,  mais  d'où  elle  se  retire  avec  les  vents 
de  l'est  et  du  nord. 

Les  éléments  géographiques  qui  attirent  l'attention  dans 
cette  partie  de  la  steppe  sont  :  les  rivières  Oural,  Ouïl,  Sa- 
ghiz, Emba,  Tchagan  ;  les  lacs  Inder,  Kahak-koul  et  Ka- 
mich-koul;  les  marais  salants  de  Tchouchka-koul,  Achtchi- 
boulak,  Tchoumich-koul,  Isendjal,  Manaïli-sor,  Tentek-sor 
et  Iaman-sor;  les  sables  de  Koum-djargan,  Kok-koum, 
Ak  -  koum  -  saghiz,  Taï-sougan  et  Beïruk,  Kara-kouni, 
Lusin,  Sari-koum.  La  position  respective  de  tous  ces  points 
est  donnée  sur  la  carte  bien  connue  qui  représente  la  région 
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d'Orenbourg  à  l'échelle  de  50  verstes  pour  un  pouce  (i), 
et  nous  trouvons  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants 
dans  les  travaux  de  MM.  Berg,  Alexiéïef,  Meyer,  etc. 

De  toutes  ces  rivières,  l'Oural  seul  arrive  jusqu'à  la  mer  ; 
déjà  même  ses  bouches  commencent  à  baisser  et  à  s'obs- 
truer de  joncs  depuis  quelques  années.  Au  dessus  de  Gou- 
rief  et  Saraïtchik,  la  plaine  rest  semée  d'un  assez  grand 
nombre  d'arbres  et  de  buissons  respectés  par  les  cosaques 
qui  les  considèrent  comme  un  préservatif  contre  le  dessè- 
chement complet  de  la  rivière.  Par  places  on  rencontre 
quelques  prairies.  Le  Saghiz  et  l'Ouïl  se  perdent  dans  les 
sables  et  dans  les  boues  salines  ;  l'Emba  n'arrive  à  la  mer 
qu'à  l'époque  de  ses  crues  ;  pendant  les  grandes  chaleurs, 
elle  se  réduit  à  un  réseau  de  petits  ruisseaux  dont  l'eau 
est  généralement  amère  et  salée,  excepté  dans  le  cours 
supérieur  de  la  rivière.  Le  Tchagan  et  son  affluent  le  Mani 
sont  complètement  à  sec  pendant  quelques  mois  ;  on  ne 
trouve  d'eau  dans  leur  lit  qu'au  printemps,  après  la  fonte 
des  neiges.  Toutes  les  autres  petites  rivières  de  la  steppe, 
portant  ordinairement  la  dénomination  de  Kara-sou,  Sari- 
sou,  etc.,  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions.  Parmi  les 
lacs,  celui  d'Inder  est  connu  pour  l'abondance  de  son 
sel  natif,  tandis  que  ceux  de  Kabak-koul  et  de  Kamich- 
koul  offrent  une  particularité  fort  rare  dans  ces  steppes, 
celle  de  lacs  contenant  des  eaux  douces.  On  croyait  que 
le  petit  lac  de  Masché,  sur  TEmba  inférieure,  où  l'on  cons- 
truisit un  fort  en  1871,  contenait  également  des  eaux 
douces,  mais  on  a  reconnu  que  les  eaux  en  sont  mauvaises. 

Les  boues  salines  sont,  en  général,  les  points  les  plus 
désagréables  de  la  steppe.  Infranchissables  pour  la  plupart, 
elles  sont  souvent  dangereuses.  Les  hommes  et  les  animaux 
qui  posent  imprudemment  le  pied  sur  leur  surface  dessé- 

(I)  Carte  générale  du  pays  d'Orenbourg  et  d'une  partie  des  Etats  de 
Khiva  et  de  Boukhara,  publiée  en  1851  par  le  ministre  de  la  guerre  de 
Russie,  corrigée  en  1855.  2  feuilles  1/2,100,000. 
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chée  s'y  enfoncent  presque  sans  espoir  de  salut.  Ce  genre 
de  boues  se  trouve  au  pied  de  l'Ust-Iourt.  Presque  tous  ces 
terrains  salins,  même  ceux  qui  sont  desséchés  en  temps  de 
chaleur,  dégagent,  sous  la  plus  légère  action  du  vent  et  sous 
l'influence  d'une  chaude  température,  une  poussière  acre  ; 
en  temps  de  pluie,  ils  se  transforment  en  boues  gluantes. 
Les  terrains  de  sables  l'emportent  de  beaucoup,  non-seule- 
ment sur  les  boues  salines,  mais  encore  sur  les  sols  argi- 
leux ;  on  y  trouve  assez  souvent  de  l'herbe  (par  touffes 
rares,  il  est  vrai),  des  buissons,  et,  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, de  l'eau  douce  dans  des  puits  peu  profonds.  Les  sables 
de  Kara-koum,  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne,  et  plus 
loin  les  sables  Ouïmaout  sur  la  route  de  l'Emba  vers  l'Ust- 
Iourt,  sont  particulièrement  connus  par  l'abondance  rela- 
tive de  leurs  eaux  douces  et  de  leurs  végétations. 

Au  centre,  c'est-à-dire  en  droite  ligne  vers,  le  nord  à 
partir  de  la  mer  d'Aral,  les  principaux  traits  de  la  région- 
sont  les  ramifications  méridionales  des  monts  Moukhadjar 
et  les  sables  Barsouk  (grands  et  petits).  Les  premiers  se 
prolongent  sur  une  ligne  de  200  verstes  (1)  de  longueur  sur 
50  de  largeur  en  certains  endroits  ;  ils  se  dirigent  vers  le 
nord  partant  du  golfe  de  Tchernichef  et  de  la  presqu'île 
de  Koulanda  ;  les  seconds  s'étendent  sur  une  longueur  de 
120  verstes  vers  le  nord,  depuis  le  golfe  dé  Pérovsky.  L'es- 
pace intermédiaire  présente  tantôt  une  steppe  nue  et  salée, 
tantôt  des  terrains  recouverts  de  minces  couches  de  sel, 
enfin  des  boues  et  des  lacs  salés.  La  portion  de  cette  région 
qui  touche  au  golfe  Tchébass  devait  être  encore  au  siècle 
dernier  sous  l'eau;  c'est  la  conclusion  que  l'on  peut  tirer 
en  comparant  les  cartes  de  la  mer  d'Aral  avec  celles  qui  ont 
été  dressées  par  l'arpenteur  Gladichef,  et  avec  l'état  actuel 
du  sol  desséché.  Les  sables  Barsouk,  qui  sont  probablement 
les  dunes  du  rivage  de  la  mer  d'autrefois,  attirent  l'atten- 

(1)  1  verste  =  10G7  mètres. 
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tion  parce  qu'ils  servent  de  lieu  d'hivernage  à  quelques  tri- 
bus de  Kirghiz,  tandis  que  tous  les  terrains  salés  restent, 
par  suite  d'une  complète  stérilité,  toujours  inhabités,  et 
opposent  un  très-grand  obstacle  à  l'établissement  de  rela- 
tions suivies  entre  la  région  du  Syr-daria  et  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg.  Les  rivières  de  Tourgaï  et  d'Irghiz 
donnent  peu  de  vie  à  cette  triste  solitude,  car  les  eaux  de 
la  dernière  sont  salées,  et  les  rivages  de  l'une  comme  de 
l'autre  ne  sont  que  rarement  semés  de  boursaults  et  de 
joncs.  Le  grand  lac  de  Tchelkar,  dans  lequel  se  déversent 
le  reste  des  eaux  des  deux  rivières,  après  leur  jonction,  ne 
présente  presque  en  entier  qu'une  vase  salée,  et  ne  s'emplit 
d'ea.u  que  lors  des  inondations  du  printemps.  A  gauche, 
dans  la  direction  de  l'Irghiz,  descendent  quelques  ruis- 
seaux des  monts  Moukhadjar,  mais  ils  se  perdent  tous  dans 
k  steppe  avant  de  toucher  à  la  principale  rivière;  en  temps 
ordinaire,  leurs  lits  sont  desséchés. 

A  l'orient,  des  deux  côtés  du  Syr-Daria,  le  sol  d'une 

grande  partie  de  la  steppe  se  compose  de  sables  connus  sous 

te  nom  de  Kara-koum,  au  nord,  et  de  Kisyl-koum,  au  sud  du 

fleuve  ;  d'ailleurs,  les  sables  de  Kara-koum,  qui  commencent 

a**  suddu  Tchelkar,  ne  vont  pas  toujours  jusqu'au  lit  duSyr- 

Dfcriaet  laissent  par  places  dévastes  superficies  salines,argi- 

teuses  et  nues,  comme  cela  a  lieu  au  nord  de  Karmaktchy. 

D'immenses  terrains  salins  et  des  lacs  salés   se  voient 

^Hs  la  moitié  occidentale  des  steppes  sablonneuses  de 

^ra-koum,  tels  que  Mizbil,  Tchoumich-koul,  Khan-sul- 

^**>  Kamichli-bach,  Iakchi-kouraïli  ;  dans  la  partie  sud,  les 

a^s  salés  les  plus  remarquables  sont  :  le  Kivok-touz  et 

Ajyss.  Le  long  de  la  rivière  même  de  Syr-Daria  s'étalent 

*es  grands  débordements  du  Kara-ouzak  ;  les  terrains  qu'ils 

^Couvrent  sont  hérissés  de  roseaux  et  de  joncs.  Le  Ka- 

ra-ouzak  est  un  des  bras  du  Syr;  il  se  sépare  du  lit  prin- 

ClPal  à  17  verstes  au-dessous  du  fort  Pérowsky,à  droite,  et 

retombe  dans  le  Syr  près  du  fort  n°  2  (fort  Karmaktchy). 
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Au-dessus  du  fort  Pérowsky,  sur  la  rive  droite  du  Syr- 
Daria,  on  rencontre  des  sables  durs  et  ondulés,  entrecoupés 
de  salines,  et  qui  s'étendent  jusqu'au  Sari-sou,  au  Tchoui, 
au  lac  Saoumal-koul,  enfin  aux  monts  Karataou. 

Les  sables  sont  encore  plus  étendus  sur  la  rive  gauche 
du  Iaxartes  que  sur  la  droite  ;  là,  leur  disposition  à  la  sur- 
face du  sol  est,  d'après  Meyer,  soumise  à  un  système  dé- 
terminé :  les  crevasses  qui  les  sillonnent  vont  toutes  du 
nord  au  sud  ou  de  Test  à  l'ouest.  Les  premières  sont  cons- 
tamment remplies  de  salines. et  les  puits  qu'elles  contien- 
nent ne  fournissent  par  suite  que  de  l'eau  salée  ;  les  se- 
condes semblent  être  des  traces    de  rivières,  et  l'eau  de 
leurs  puits  est  douce.  Grâce  à  la  position  basse  de  cette  par- 
tie de  la  steppe,  le  Djan-Daria  et  le  Kouvan-Daria,  bras  du 
Iaxartes,  s'y  déversent  et  s'y  frayent  un  passage.  Le  premier 
quitte  le  Syr,  à  11  verstes  au  dessous  du  fort  Pérowsky  et 
coule  d'abord  dans  une  plaine  marécageuse  qui  devient 
ferme  et  saline,  puis  enfin  dans  une  steppe  sablonneuse  ; 
il  suit  la  direction  sud-ouest,  passe  près  du  fort  Irkibaï,  et 
se   perd  enfin  dans   le  lac  Koutchka-Tenghiz.    Lorsque 
le  lit  de  cette  rivière  n'est  pas  plein  jusqu'aux  bords,  il 
prend  l'aspect  d'un  cours  d'eau  de  350  verstes  de  longueur 
au  moins,  et  il  est  quelquefois  nécessaire  d'employer,  pour 
le  traverser  des  radeaux  de  roseaux.  La  seconde  rivière, 
c'est-à-dire  le  Kouvan-Daria,  quitte  le  bras  principal  du 
Syr,    c'est  à-dire  le  Djaman-Daria,  à  20  verstes  au  des- 
sous  du  Djan-Daria.   Il  court    presque    en  droite  ligne 
vers  l'ouest  à  travers  les  marais  et  les  sables  dans  lesquels 
il  se  perd,  loin  encore  de  la  mer  d'Aral.  Le  lit  du  Kouvan 
est  plein  d'eau  et  de  gouffres  ou  de  puits  ;  dans  sa  partie 
supérieure,  il  alimente  môme  des  rigoles  d'irrigation  pour 
les  champs.  Le  Djaman-Daria,  c'est-à-dire  le  bras  prin- 
cipal du   Syr-Daria,  est  très-bas,  et  son  cours,  dans  tout 
l'intervalle   de  Pérowsky    à    Karmaktchi,    est   tellement 
tortueux  que  la  navigation  y  est  fort  difficile.  A  l'époque 
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des  eaux  basses  surtout,  on  a  peine  à  le  parcourir  sur  des 
bateaux  à  vapeur  qui  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  deux  - 
pieds  de  tirage,  mais  doivent  être  assez  forts  pour  lutter 
contre  le  courant  en  avançant  de  quatre  à  cinq  nœuds  par 
heure,  et  assez  gouvernables  pour  ne  pas  porter  contre  le 
rivage.  Après  la  jonction  du  Djaman-Daria  avec  le  Kara- 
'otizak,  le  Syr  redevient  navigable,  mais  seulement'  jus- 
qu'aux embouchures  où  l'on  rencontre  de  nouveau  des  bas- 
fonds  qui  s'étendent  jusqu  à  la  mer. 

Des  trois  embranchements  que  forme  la  rivière  en  cet 
endroit,  celui  du  milieu  seul,  et  pendant  les  hautes  eaux, 
mesure  de  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur  ;  on  peut 
en  tout  temps  traverser  les  autres  à  gué.  On  a  cru  pou- 
voir remédier  à  cet  inconvénient  en  barrant  le  Djan  et  le 
Kouvan-Daria  et  en  rectifiant  le  lit  du  Djaman-Daria  ;  on 
pensait,  ainsi  faire  affluer  l'eau  vers  l'embouchure  ;  mais 
tous  ces  essais  n'ont  eu  aucun  succès  jusqu'à  présent.  Au 
dessus  du  fortPérowsky  le  Iaxartes  est  navigable,  au  moins 
jusqu'à  Tchinaz,  mais  son  cours  dessine  beaucoup  de 
circuits.  Comme  le  terrain  sur  lequel  il  court  est  très-mou, 
il  change  souvent  de  lit,  ce  qui  rend  la  navigation  plus  dif- 
ficile, surtout  après  les  grands  débordements.  On  traverse 
le  Syr  à  Pérowsky,  à  Kazalinsk,  à  Tchinaz,  etc.,  sur  des 
bacs  ;  à  leur  défaut,  les  indigènes  ont  recours  à  des 
radeaux  de  roseaux  ou  se  font  transporter  d'une  rive  à 
l'autre  par  leurs  bestiaux.  En  hiver,  c'est-à-dire  depuis  la 
fin  de  novembre  jusqu'en  mars,  la  traversée  s'effectue 
sur  la  glace. 

Au  midi  du  Syr-Daria,  dans  les  sables,  coulait  autrefois 
le  Kizil-Daria  ;  mais  aujourd'hui  on  n'a  pas  même  encore 
retrouvé  les  traces  de  cette  rivière,  bien  que  peut-être  le 
cours  inférieur  du  Djan-Daria  se  confonde  par  endroit  avec 
le  lit  du  Kizil-Daria. 

La  steppe  située  à  la  droite  du  Kizil-Daria,  du  côté  de 
Tchinaz  et  de  Khodjend,  est  déjà  moins  sablonneuse  que 
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celle  qui  se  trouve  sur  la  gauche,  c'est-à-dire  sur  la  rive 
occidentale  ;  elle  présente  une  plaine  argileuse  et  unie.  Cette 
plaine  peut-elle  être  arrosée  assez  avant  par  des  canaux  dé- 
rivés du  Syr-Daria  ?  C'est  une  question  qui  n'est  pas  résolue 
par  le  nivellement.  Il   est  à  croire   que   la   plaine  doit 
avoir  une  pente  vers  l'orient  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  cause  qui 
force  le  Syr-Daria  à  tourner  depuis  Khodjend  vers  le  nord. 
On  doit  considérer  comme  la  frontière  méridionale  de  la 
plaine  de  Kizil-koum  les  montagnes  Nouratin-taou  qui  la 
éparent  de  la  vallée  de  Zérafchan  ;  mais  ces  montagnes  ne 
forment  qu'une  portion  de  la  frontière.  Sur  leur  plus  grande 
longueur,   les   plaines  de  Kizil-koum  sont  ouvertes  au, 
sud  et  se  confondent  avec  les  plaines  de  sable  qui  entourent 
l'oasis  de  Boukharie  et  s'étendent  non -seulement  jusqu'à 
TOxus,  mais  bien  loin  au  sud  de  cette  rivière,  à  l'intérieur 
du  Turkestan.  Au  delà  et  au  nord  de  l'oasis  de  Boukharie, 
des  étages  de  collines  s'élèvent  au  milieu  de  te  steppe  de 
Kizil-koum;   ces  collines  sont  connues  sous    le  nom   de 
Kapkan-taou  ou  de  monts  Boukan;  elles   ont  encore  été 
très-peu  étudiées.  Au  sud-ouest  de  ces  montagnes  la  plaine 
sablonneuse  de  Batpak-koum  s'étend  jusqu'aux  frontières 
du  Khiva,  de  sorte  que  tout  l'espace  attenant  aux  deux 
rives  du  Syr  rentre  aujourd'hui  en  grande  partie  dans  les 
limites  de  la  province  de  Syr-Daria  et  forme  un  terrain 
plan  de  800  verstes  de  long  sur  400  verstes  de  largeur,  ou 
6400  milles  carrés  géographiques. 

i/ust-iourt. 

Tournons-nous  maintenant  vers  l'ouest  de  la  mer  d'A- 
ral. Nous  voyons  devant  nous  le  plateau  vaste  et  élevé  de 
l'Ust-Iourt  qui  va  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  qui  s'abaisse 
par  une  pente  raide,  non-seulement  vers  les  eaux  des  deux 
mers,  mais  encore  vers  la  contrée  qui  en  est  voisine.  L'Ust- 
Iourt  a  une  surface  parfaitement  unie  ;  les  seules  inégalités 
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de  son  sol  sont  les  pentes  qui  en  déterminent  les  limites. 
Elles  forment  dans    toute  leur  étendue  le   Tchink,  ou 
pente  ravinée  de  400  à  650  pieds  de  hauteur.  Les  dé- 
pressions ne  pénètrent  généralement  pas  fort  avant  dans 
l'ITst-Iourt  ;  mais  là  où  on  les  retrouve,  elles  sont  aussi 
escarpées  que  le  Tchink   (principale    pente)   lui-même. 
Ce  dernier  est  déjà  remarquable  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, sous  le  47°  1/4  de  latitude,  à  30  verstes  au  sud  des 
derxnères  montagnes  Moukhadjar,  auxquelles  il  ne  touche 
P&-S.  Cette  première  partie  du  Tchink  forme  la  hauteur  de 
l'AJc-deurt-koul.   De  là,  l'énorme  talus  se  dirige  vers  le 
sa cj.  -ouest  avec  une  quantité  de  circuits  qui  tantôt  font 
surgir  des  sortes  de  caps,  tantôt  se  creusent  en  ravins 
Profonds.  Parmi  ces  sortes  de  promontoires,  les  plus  re- 
^axquables   sont  :    Min-sou-almaz,   Tié-mouïn-tchapa  et 
Ba.i'ak;  le  Tamdi  avec  la  montagne  Djil-taou  forment, 
^    outre,  un  groupe  distinct  au  devant  de   l'Ust-Iourt 
du.  côté  nord.  Les  ravins  et  cavités  dignes  d'attention  sont: 
te  Afanatchi  qui  se  transforme  en  saline,  mais  dont  les  bords 
s^xxt  escarpés  ;  le  ravin  qui  s'étend  entre  Min-sou-almaz  et 
"Tié-mouïn-tchapa  est  de  40  verstes;   on  appelle   Utch-saï 
trois  ravins  qui  se  dirigent  de  l'ouest  à  Test  et  sont  terminés 
ax*  pied  de  leur  pente  par  un  lac  salé,  qui  se  nomme  Tas- 
a^t4iou.  Une  pyramide  de  pierre  (Oui-ouba)  est  placée  au 
8°niiaet  de  ce    ravin.   Tché-irik   est  un  ravin  avec  une 
fOute  qui  mène  d'Orenbourg  à  Khiva  ;  à  50  verstes  plus 
l°in  se  trouve  un  ravin  semblable  ;  à  20  verstes  plus  à  l'est 
Se  trouve  un  autre  chemin  creux  appelé  Cherché.  La  plus 
Scande    partie  de  cette  région,  du  côté  des  steppes  de 
***5mba,  est  sillonnée  à  sa  base  par  une  rivière  presque 
*  *ec,  le  Tchagan. 

On  trouve,  dans  les  creux  des  ravins,  des  salines  hu- 
^des  qui  évidemment  reçoivent  l'eau  du  talus  de  l'Ust- 

Ioun. 

A  l'ouest,  du  côté  de  la  mer  Caspienne,  ou  plutôt  dii 
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golfe  Kaidak,  le  Tchink  est  très  escarpé  ;  il  en  est  de  même 
dans  la  partie  voisine  delà  mer  d'Aral.  Ici,  la  hauteur  est  si 
abrupte,  qu'une  caravane  qui  en  suivrait  la  crête  ne  pour- 
rait communiquer  avec  une  autre  caravane  qui  en  sui- 
vrait le  pied,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  première, 
c'est-à-dire  le  long  du  rivage  de  la  mer.  Les  pentes 
sont  courtes  et  escarpées  et  les  sentiers  les  mieux  connus 
qui  en  descendent  sont  au  nord  du  cap  Ak-toumsouk, 
à  l'extrémité  sud  ouest  du  lac  Aïboughir  La  partie  sud- 
est  du  ravin,  au  delà  du  lac  Aïboughir,  formait  jadis, 
sans  nul  doute,  la  rive  droite  de  l'Amou-Daria  ;  elle  est 
plus  ou  moins  connue  jusqu'à  Bech-téchik  et  au  Sari- 
kamich,  mais  plus  au  sud  que  ce  lac  elle  reste  encore  à 
étudier.  Nous  savons,  il  c*t  vrai,  qu'il  y  a  là  un  cap  élevé, 
la  presqu'île  Kaplankir  ;  qu'on  y  peut  accéder  par  le  ravin 
Kabakhli,  le  long  de  la  route  qui  mène  de  Krasnovodsk  à 
Sari-kamich;  ce  chemin  suit  ensuite  le  grand  ravin  de 
Diren-Dimpé,  qui  va  du  nord  au  sud  dans  les  mêmes 
latitudes  que  Kara-bougaz,  mais  toute  la  topographie  de 
PUst-Iourt  demande,  sur  ce  point,  de  nouvelles  études. 

Le  sol  de  tout  le  haut  plateau  qui  occupe  l'isthme  entre 
la  mer  d'Aral  et  la  mer  Caspienne  est  en  grande  partie 
salin  argileux  ou  bien  calcaire  argileux  et  alors  très  dur;  on 
y  voit  cependant,  en  certains  endroits,  des  salines  liquides 
plus  ou  moins  étendues.  Au  printemps  ces  salines  ressem- 
blent à  des  lacs,  tandis  qu'en  été  elles  ont  l'aspect  trom- 
peur de  la  terre  ferme.  La  plus  importante  de  ces  salines 
est  le  Bars-Kilmaz,  sous  le  44°  latitude.  Par  places  on 
rencontre  sur  la  surface  de  l'Ust  Iourt,  dans  les  régions 
argileuses,  des  espaces  sablonneux  ;  ce  sont  les  meilleurs 
pour  les  nomades  parce  qu'ils  produisent,  outre  l'absinthe 
ordinaire  à  l'Ust-Iourt.  un  peu  d'herbe,  du  saksaoul  et 
quelques  buissons. 

Parmi  ces  terrains  sablonneux,  les  plus  remarquables  sont 
le  Sam  et  l'Asmantaï,  sous  le  45°  1/2  de  latitude,  au  centré 
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de  chacun  desquels  se  trouve  un  lac  de  sel  natif.  Les  sables 
de  Sam  s'étendent  sur  une  longueur  de  85  verstes  et  sur  27 
de  largeur.  L'Asmantaï  a  100  verstes  de  long  et  35  de  large, 
mais  il  est  plus  pauvre  en  eau  que  le  Sam. 

L'eau  est  en  général  très-rare  sur  PUst-Iourt,  et  Ton  ne 
peut  en  trouver  que  dans  des  puits  qui  ont  une  grande 
profondeur,  12  ou  15  sagènes,  par  exemple.  Cette  eau  n'est 
jamais  tout  à  fait  douce,  parfois  môme  elle  est  salée  et 
anière.  Les  meilleurs  puits  sont  dans  la  moitié  occiden- 
tale de  la  contrée,  aux  approches  de  la  mer  Caspienne, 
°fr  les  pluies  sont  plus  fréquentes  qu'ailleurs.  Là  nous  ren- 
controns, par  exemple,  les  puits  suivants  : 

Ichké-kourgan  pour  5000  chevaux  et  3000  chameaux  ; 
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» 
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Bich-aouz 
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1000 
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ï> 

Arastan-bouga 

» 

500 

» 

300 

)> 

A  mesure  qu'on  marche  vers  l'orient,  l'eau  devient  de 
moins  en  moins  abondante  dans  les  puits.  Ceux  qui  ren- 
ferment l'eau  de  la  meilleure  qualité  sont  creusés  dans  les 
^bles,  aussi  sont-ils  spécialement  recherchés  par  les  cara- 
vanes et  les  tribus  nomades. 

OASIS  DE  KHIYA. 

l»a  contrée  arrosée  par  le  cours  inférieur  de  l'Amou- 

^aHa,  TOxus  des  Grecs,  le  Djihoun  des  Arabes,  est  depuis 

Gl*gtemps  transformée  par  l'homme  en  oasis  fertile,  sur 

Ul*B  longueur  de  300  verstes,  à  partir  de  l'embouchure 

**  fleuve  dans  la  mer  d'Aral.  Nous  ne  savons  pas  d'une 

/*^Hière  certaine  s'il  fut  autrefois  plus  large  que  de  nos 

J°Urs,  ou  s'il  s'est  réduit  par  suite  de  la  sécheresse  crois- 
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santé  du  climat  de  l'Asie  centrale  ainsi  que  Ta  fait  la  mer-* 
d'Aral  elle-même.  Cette  sécheresse  a  fait  disparaître  1< 
oasis  du  cours  inférieur  de  l'Iaxartes  (1).  Actuellement 
non-seulement  l'oasis  de  Khiva  nourrit  une  populatio" 
indigène  très-nombreuse,  mais  encore  elle  est  le  centi—  4 
économique  et  politique  de  tous  les  nomades  dispers^ss 
dans  les  steppes  voisines. 

Cette  contrée  était  connue  au  moyen  âge  sous  le  noKin 
de  Kharizm  ;  à  l'époque  actuelle,  elle  forme  le  khanat  efle 
Khiva. 

En  sortant,  des  contrées  montagneuses  pour  entrer  daraos 
la  plaine  des  territoires  de  la  Boukharie,  r Amou-Daria-  a 
le  caractère  commun  aux  rivières  des  steppes,  au  Syr,.    à 
Tlly   (cotfrs  d'eau  de  la  province  des  sept  rivières)      et 
au  Tariin,  dans  la  petite  Boukharie.  Il  est  peut-être   «n 
peu  plus  abondant  que  le  Syr,  mais  il  coule  au  milieu    de 
la  même  steppe  sablonneuse  ou  argileuse.  Les  rives  sont 
tantôt  couvertes  de  joncs,  tantôt  parsemées  de  rares  bais- 
sons, tantôt  complètement  arides.  Les  populations  séden- 
taires se  tiennent  éloignées  de  ces  plaines  chaudes  où  four- 
millent les  ;  insectes  malfaisants.  C'est  à  peine  si  sur  u.^e 
étendue  de  800  verstes  (2)  on  rencontre  quelques   rai'es 
Kichlaks  et  quelques  forts,  tels  que  Oustik,  Tchardjo^» 
Karki,  Kélef,  construits  aux  endroits  où  l'on  traversa   k 
fleuve  sur  les  grandes  voies  que  suivent  les   caravar*-68, 

La  steppe  arrosée  par  cette  portion  du  Djihoun  prése*^ 
une  inclinaison  remarquable  vers  le  nord-ouest,  ce  qui  r^n(* 
la  courant  rapide  et  l'eau  trouble  ;  cette  dernière  circo^18" 
tance  provient  de  ce  que  les  flots  lavent  les  bords  du  riv»  $e* 
La  rapidité  du  courant  augmente  encore  à  l'époque  d& 
débordements  d'été  produits  par  la  fonte  des  neiges  sur    *es 

(1)  Nous  y  comprenons  les  euvirons  de  Djankend,  Otrar,  Tour»^^ 
Chouran,  etc.,  qui  attestent  qu'il  se  trouvait  autrefois  des  villes  p*^""*^ 
leuses  sur  le  cours  inférieur  du  Syr. 

(2)  Depuis  les  frontières  du  Koundouz  jusqu'à  Pitniak. 
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montagnes  qui  dominent  la  partie  supérieure  de  la  rivière. 
ATchard-jouï,  d'après  les  calculs  de  Bûmes,  l'Amou-Daria 
a  267  sagènes  de  largeur  et  jusqu'à  \  sagènes  de  profondeur 
lorsque  les  eaux  sont  le  plus  basses.  D'après  les  mesures 
prises  dans  la  partie  inférieure,  ce  fleuve  doit  être  navigable 
pour  de  grands  bateaux  à  vapeur;  son  cours  est  loin  d'être  # 
aussi  sinueux  que  celui  du  Syr-Daria  et  il  ne  se  divise  pas 
en  autant  de  bras  ;  mais  il  peut  avoir  quelques  rapides  au 
delà  de  Pitniak.  Du  reste,  l'Oxus  ne  porte  ici  que  des  ba- 
teaux plats  insignifiants. 

Près  de  Pitniak,  l'Amou-Daria  commence  à  former  quel- 
ques bras  importants  qui,' toutefois,  ne  sont  pas  l'œuvre  de 
la  nature,  mais  celle  de  l'art.  Suivant  la  conformation  des 
rivages  dont  le  droit  est  plus  haut  que  le  gauche  et  se 
trouve  en  outre  bordé  à  peu  de  distance  par  les  montagnes 
de  Cheikh  Djéli,  presque  tous  les  canaux  sont  dirigés  vers 
la  gauche,  c'est-à-dire  à  l'ouest,  avec  des  détours  soit  vers 
le  nord  soit  vers  le  sud-ouest.  Sur  la  rive  droite,  au  con- 
traire, il  n'y  a  jusqu'à  la  ville  de  Khodjeili,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au premier  bras  naturel  de  l'Amou-Daria,  qu'un  seul 
canal  remarquable,  celui  de  l'Inakh,  à  la  hauteur  des  villes 
de  Hezarasp  et  de  Ieni-ourghendj. 

M.  Danilevsky,  qui  a  fait  la  description  la  plus  détaillée 
du  khanat  de  Khiva  (description  remontant,  il  est  vrai,  à 
4843),  parle  des  dix  grands  canaux  suivants  de  la  rive  gauche 
de  TOxus  : 

1°  Le  Pitniak,  qui  sort  de  l'Amou  à  3  verstes  de  la  ville 
de  Pitniak  et  se  perd  dans  le  lac  Aïak-koul  à  26  verstes  de 
sa  source.  Il  y  a  jusqu'à  2  1/2  sagènes  de  largeur  ;  il  ali- 
mente une  infinité  d'autres  canaux  collatéraux  pour  l'irri- 
gation des  champs;  ces  canaux  changent  souvent  de 
nombre  et  de  direction. 

2°  Le  Pehlevan-aty,  principal*  canal  de  l'oasis  de  Khiva, 
commence  à  douze  verstes  plus  bas  que  Pitniak,  et  finit 
derrière  Khiva  dans  le  lac  Kourantazi,  après  un  cours  de 
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85  verstes.  Sa  largeur,  à  sa  naissance,  est  de  25  sagènes  sur 
3  sagènes  de  profondeur,  mais  il  se  divise  peu  à  peu  en 
petits  canaux,  baisse  et  se  rétrécit.  Il  ne  forme  pas  moins 
de  vingt  un  canaux  de  moyenne  grandeur  sur  sa  gauche,  et 
quatre  sur  sa  droite.  Les  villes  de  Hezarasp,  Ichan,  Baghat 
et  Khiva  reçoivent  leur  eau  de  ce  canal. 

3°  Le  Kazabad,  est  encore  un  grand  canal  de  90  verstes 
de  long  et  de  10  sagènes  à  sa  naissance,  qui  traverse  lés 
terrains  des  villes  de  Khanki,  Koch-kupir  et  Kazabad.  H 
détache  à  gauche  cinq  grandes  branches  qui,  à  leur  tour, 
se  divisent  en  rigoles  innombrables. 

4°  Le  Chah-Abad,  de  135  verstes  de  long,  sur  14  sa- 
gènes de  largeur  ;  il  passe  dans  les  terres  des#  villes  Ieni- 
ourghendj,  Chah-Abad,  Ambar,  Tach-havouz  etllalli,  et  se 
divise  en  bras  qui  sont  au  nombre  de  neuf  parmi  lesquels 
cinq  se  dirigent  vers  le  nord.  L'eau  du  Chah-Abad  est  très- 
abondante  ;  son  cours  est  rapide  et  conserve,  jusqu'au  cœur 
de  l'automne,  une  profondeur  de  6  pieds. 

5P  Le  Iarmich,  parallèle  au  précédent,  prend  naissance 
à  15  verstes  plus  au  nord  que  le  Chah-Abad;  il  se  dis- 
tingue par  ses  bords  escarpés  qu'il  faut  attribuer  aux  ébou- 
lements.  Sa  largeur  est  de  8  sagènes,  mais  les  petits 
canaux  qu'il  alimente  sont  insignifiants. 

6<>  Le  Kilitch-niazbaï  commence  à  8  verstes  plus  bas  que 
le  précédent  et  arrose  les  villes  de  Gurlen  et  Kilitch- 
niazbaï  ;  il  y  a  96  verstes  de  long  et  presque  partout  10 
sagènes  de  largeur.  Il  forme  un  petit  canal  assez  important 
à  gauche  et  quatre  à  droite. 

7°  Le  Karageuz  commence  dans  la  région  comprise 
entre  Gurlen  et  Kitaï  ;  il  s'allonge  sur  un  parcours  de 
80  verstes  dans  les  terres  de  Kitaï  et  de  Bouldoumsaz 
ayant  comme  largeur  moyenne  jusqu'à  6  sagènes. 

8°  L'Arna  commence  près  de  Manghit  et,  après  avoir 
arrosé  les  terres  de  cette  ville  et  celles  de  Porsou,  il  finit 
dans  le  lac  de  Porsou.  Il  a  environ  60  verstes  de  longueur  ; 
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il  en  a  même  85  si  l'on  compte  le  canal  Ieni-iap  qui  en 
sort  à  gauche;  sa  plus  grande  largeur  est  de  8  sagènes. 
'  .  9°  Le  Souvali  est  un  canal  qui  se  sépare  de  l'Amou-Daria 
après  que  ce  fleuve  a  formé  plusieurs  bras  naturels  à 
Khodjéili,  précisément  à  10  verstes  plus  bas  que  le  bras 
dit  Laoudan,  qui  forme  le  lac  Aïboughir. 

10°  Le  canal  du  Khan  appartient  de  même  au  système 
des  eaux  du  delta  de  l'Amou-Daria,  car  il  ne  quitte  ce 
fleuve  qu'à  5  verstes  au  dessus  de  Koungrad.  Il  a  en  tout 
20  verstes  de  long  et  se  divise  promptement  en  petits 
canaux.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  le  peu  d'élévation  de 
ses  bords  dont  le  niveau  est  presque  le  môme  que  celui  de 
l'eau  du  canal. 

Tels  sont  les  principaux  bras  artificiels  de  l'Amou-Daria, 
qui,  sans  aller  jusqu'à  la  mer,  n'en  méritent  pas  moins, 
par  l'abondance  de  leurs  eaux  et  leur  importance  écono- 
mique pour  le  pays,  une  attention  particulière  dans  l'exa- 
men statistique  et  militaire  de  cette  contrée.  Au  point  de  vue 
de  la  tactique,  ils  présentent  un  obstacle  assez  important 
aux  mouvements  des  troupes  parce  qu'il  n'y  a  presque 
Pas  de  ponts  et  qu'il  est  souvent  impossible  de  les  passer  à 
gué.  Au  point  de  vue  de  la  stratégie,  ils  ont  encore  une 

• 

importance  plus  grande,  parce  qu'il  suffit  de  s'emparer 
de  leurs  sources  et  d'en  barrer  les  prises  d'eau  pour  forcer 
promptement  à  l'pbéissance  toutes  les  villes  et  tous  les 
hameaux  que  leurs  eaux  alimentent.  Du  reste,  la  partie  du 
toi  arrosée  par  les  canaux  et  par  leurs  branches  est  d'une 
superficie  assez  restreinte,  car  les  terrains  arrosés  touchent 
ordinairement  au  canal  même  et  forment  ainsi  une  bande 
droite  le  long  de  son  cours  ;  les  espaces  compris  entre  ces 
^des  sont  des  steppes  bonnes  seulement  pour  la  vie  no- 
^de,  non  pour  les  établissements  sédentaires. 

Oa  ne  peut  déterminer  exactement  la  superficie  des  ter- 

^^s  fertilisés,  mais  si  l'on  considère  que  la  surface  entière 

e  1  oasis  ou  delta  de  l'Amou-Daria  en  aval  de  Pitniak  ne 
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dépasse  pas  260  milles  carrés,  il  est  presque  certain  qu'il 
ne  reste  guère  pour  la  totalité  du  terrain  fertile  que  115 
ou  120  milles  carrés  environ,  puisque  plus  de  la  moitié  de 
la  contrée  est  occupée  soit  par  des  steppes,  soit,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  par  des  marais  impropres 
à  la  culture. 

Passant  à  l'examen  des  bras  naturels  de  l'Amou- 
Daria,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  vaste  delta  na- 
turel du  fleuve  commence  à  plus  de  150  verstes  de  son 
embouchure  et  offre,  d'après  toutes  les  descriptions 
géographiques,  l'image  d'un  trapèze  entre  Aïboughir,  la 
mer  d'Aral  jusqu'au  golfe  de  Touchtché-bass,  la  source  du 
bras  Laoudan  et  le  pied  des  montagnes  Bech-tubé.  La 
surface  de  ce  trapèze  équivaut  à  190  milles  carrés  environ; 
son  niveau  est  si  bas  que  la  plus  grande  partie  est  couverte 
de  vastes  marais  de  joncs,  de  roseaux  et  d'algues.  C'est 
dans  ces  marécages  que  serpentent  les  nombreuses  ramifi- 
cations de  l'Amou-Daria,  changeant  souvent  de  lit  et  mo- 
difiant plus  souvent  encore  le  débit  de  leurs  eaux.  Ces  bras 
ne  sont  pas  tous  connus  des  Européens  et  ne  peuvent, 
pour  cette  raison,  être  décrits  avec  une  exactitude  suffi- 
sante ;  mais  voici,  en  substance,  les  renseignements  re- 
cueillis au  sujet  de  ceux  qui  sont  déjà  portés  sur  nos  cartes. 

Le  Laoudan  se  sépare  du  principal  lit  de  l'Amou  près 
du  fort  Benta,  à  mi-chemin  de  Kiptchak  et  Khodjeili; 
41  coule  en  trois  branches  qui  se  réunissent  plus  loin  en  un 
seul  lit  ;  sa  longueur  est  de  100  verstes  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  lac  d'Aïboughir.  Ce  bras  était,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  le  plus  important  des  bras  de  l'Oxus,  mais 
aujourd'hui  il  a  beaucoup  diminué,  parce  que  les  eaux  de 
l'Amou-Daria  ont  reçu,  naturellement  ou  artificiellement, 
une  direction  particulière  vers  les  bras  qui  s'en  séparent 
à  l'est. 

De   1848  à  1858,    Boutakof  ne  trouva  pas  plus  d'un 
pied  et  demi  de  profondeur  à  l'embouchure  du  Laoudan 
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ans  le  golfe  d'Aïboughir  avec  un  courant  très-faible,  et  il 
apposa  que  ce  bras  de  TAmou  ne  recevait  l'eau  que  petit 

petit,  par  dessus  une  digue.  A  60  verstes  de  Benta, 
eSakraouk  se  sépare  duLaoudan;  ce  bras  était  probable- 
nentle  courant  principal  de.FOxus  àFépoque  où  le  fleuve 
*e  jetait  dans  la  mer  Caspienne.  Le  Sakraouk  est  barré  par 
tesKhiviens  en  deux  endroits  :  près  de  Kounia-Ourghendj, 
3tà40  verstes  plus  bas.  Cependant,  malgré  cela,  l'Amou- 
Daria  le  remplit  à  l'époque  du  débordement  ;  il  remplit 
l  son  tour  le  lac  Sarikamich,  qui  a  plus  de  100  milles 
carrés  de  superficie. 

Le  Kouk-ouzak  sort  du  lit  principal  de  l'Oxus  en  face 
feKhodjeili  et  se  dirige  au  nord-est  vers  lelacdeTampnié- 
îïatché  (voisin  de  celui  de  Daoukara);  de  là  il  court  vers  la 
foer  d'Aral  dans  le  golfe  Touizé-bass.  C'est  un  des  bras  les 
plus  abondants  de  l'Amou-Daria.  Il  a  été  traversé  par 
K.  Boutakof  à  34  verstes  de  son  embouchure,  sur  un  assez 
panel  vapeur  ;  mais  plus  près  de  sa  source  il  laisse  voir  des 
récifs  à  fleur  d'eau  au  milieu  de  pierres.  La  largeur  de  la 
Partie  explorée,  connue  sous  le  nom  de  Ianghi-sou,  a  de  40  à 
ÏOsagènes  ;  ses  rives  servent  de  stations  aux  Karakalpaks 
lui  y  trouvent  de  bons  pâturages.  Peut-être  une  partie  de 
l'eau  qu'il  contient  lui  vient- elle  de  l'ouest,  déversée  par 
■to  autre  bras  de  l'Amou-Daria,  l'Oulkhoun-Daria;  cepen- 
tout  il  est  probable  aussi  qu'il  paie  lui-même  un  tribut  à 
cet  Oulkhoun-Daria  qui,  à  la  moitié  de  son  cours,  entre 
Koungrad  et  la  mer,  reçoit  un  affluent  important. 

D  se  peut  aussi  que  les  affluents  viennent  d'une  autre 
hanche  de  l'Amou-Daria,  le  Kara-baïli,  qui  vient  immédia- 
taûent  après,  détache  une  branche  de  son  cours  principal 
^dessous  de  Kouk-ouzak  (à  40  verstes),*  et  dirige  égale- 
nt une  partie  de  ses  eaux  vers  Daoukara  et  l'autre  partie 
^  le  lac  Aghertin-koul.  La  largeur  de  ce  bras  à  son 
ongine,  en  1840,  était  en  tout  de  15  sagènes,  mais  il  est 
Infinis  de  supposer,  d'après  la  remarque  faite  plus  haut  sur 
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l'augmentation  des  eaux  dans  les  branches  orientales 
i'Oxus,  que  cette  largeur  a  pu  augmenter  depuis  lors. 
D'après  Boutakof,  le  Kara-baïli  se  perd  en  s'étalant  simple- 
ment en  larges  nappes  qui,  du  reste,  alimentent  rOulkhoun- 
Daria. 

Le  Tchoumanaï  est  un  bras  qui  se  détache  à  2  verstes 
au  dessous  du  Karabaïli  et  se  jette  dans  l'Aïboughir  oi 
il  arrive  en  traversant  des  marais  couverts  de  joncs.  CM 
là  aussi  que  se  rendent  deux  autres  embranchements, 
le  Kiat-Iargan  et  le  Kouk-Daria,  qui  se  distinguent  du 
dernier  par  leurs  bords  escarpés  et  argileux. 

Le  Taldik  débouche  dans  le  golfe  qui  porte  le  même 
nom,  et  s'y  jette  par  huit  embouchures.  Deux  de  ces 
embouchures  peuvent  recevoir  des  navires  à  l'époque 
grandes  eaux,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  1858.  Ce  bras 
constitue  la  branche  occidentale  de  la  grande  bifurcation 
de  TOxus  à  Koungrad;  il  a  50  sagènes  de  large.  Ses  rivages 
ne  sont  pas  élevés,  mais  ils  sont  à  pic,  car  le  sol  est  composé 
d'argile  et  de  limon  qui  s'éboulent  facilement  par  l'action 
des  eaux.  Du  reste,  à  13  verstes  de  la  mer,  toute  la 
contrée  environnante  devient  si  basse  qu'elle  dépasse  à 
peine  le  niveau  des  eaux,  et  qu'elle  est  noyée  dans  les 
grands  débordements.  D'après  Boutakof,  le  Taldik  avait 
en  1848-49  un  courant  si  rapide  qu'il  renversait  les 
hommes;  mais  en  1858  ses  eaux  devinrent  troubles,  le  lit 
du  fleuve  s'emplit  de  fange,  et  sa  profondeur  se  réduisit  à 
un  pied  et  demi. 

L'Oulkhoun-Daria  est  la  branche  orientale  de  la  bifurca-  j 
tion  de  Koungrad.  Comme  l'indique  son  nom  (Oulkhoun 
signifie  grand),  il  forme  d'après  l'opinion  des  indigènes, 
la  véritable  continuation  de  TOxus.  Sa  largeur  varie  de  30 
à  100  sagènes  et,  dans  les  grandes  eaux,  de  120  à  130  sa- 
gènes. En  1858,  Boutakof  en  remonta  le  cours  sur  te 
bateau  à  vapeur  Pérovsky  jusqu'à  Koungrad  ;  il  trouva 
t  une  profondeur  de  8  à  18  pieds,  à  l'exception  des 
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environs  les  plus  rapprochés  de  Koungrad,  où  il  ne  mesura 
plus  que  4  pieds.  A  mi-chemin  entre  Koungrad  et  la  mer, 
FOulkhoun-Daria  forme  encore  un  bras,  le  Kazak-Daria, 
lequel  probablement  se  réunit  en  partie  au  Kouk-otfzak 
et  en  partie  se  jette  immédiatement  dans  la  mer  par  une 
embouchure  qui  s'appelle  Djalpakam. 

En  considérant  l'Oulkhoun-Daria  comme  le  véritable  lit 
de  FOxus,  nous  compterons  donc  cinq  bras  qui  se  séparent 
du  fleuve  sur  la  gauche  et  trois  bras  sur  la  droite  ;  ces 
branches  se  divisent  à  leur  tour  et  ne  donnent  pas  moins 
de  quinze  bouches  dans  FAïboughir  et  La  mer  d'Aral, 
sans  compter  deux  petits  cours  d'eau  cachés  qui  se  perdent 
daus  le  Daoukara  et  le  Sari-kamich. 

Toute  l'étendue  de  ce  delta  naturel  est  remarquable,  nous 
le  répétons,  par  sa  situation  basse,  et  s'il  s'y  trouve  quel- 
ques hauteurs  dans  le  genre  de  Koubataou,  de  Mazlim-soufi 
et  de  Tubé-taou,  ces  hauteurs  ne  sont  que  de  petites  îles 
de  l'ancienne  mer  d'Aral.  Elles  n'attirent  l'attention  que 
parce  qu'elles  se  détachent  sur  un  terrain  parfaitement 
plat. 

LA  MER  D  ARAL. 

Les  indications  précédentes  contiennent  la  plus  grande 
partie  des  détails  topographiques  qui  doivent  fixer  l'atten- 
tion des  militaires  dans  les  contrées  limitrophes  de  la  mer 
d'Aral.  Passons  à  la  mer  d'Aral  elle-même. 

Cette  mer,  quoique  placée  au  centre  des  terrains  décrits, 
ne  les  met  pas  en  communication  les  uns  avec  les  autres. 
Il  y'a  plusieurs  explications  de  cette  anomalie  :  la  princi- 
pale est  l'aridité  des  rivages  où  il  n'existe  et,  selon  toute 
apparence,  ne  peut  exister  aucun  établissement  stable  ;  à 
cela  il  faut  ajouter  le  manque  de  ports,  la  difficulté  pour 
les  navires  de  pénétrer  dans  les  bouches  du  Syr  et  de 
l'Amou-Daria,  les  difficultés  relatives  à  la  construction  et  à 
l'entretien  de  navires  dans  un  bassin  éloigné  et  désert,  enfin 
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les  dangers  que  des  vents  très-violents  et  les  bas-fonds  du 
rivage  font  courir  à  la  navigation.  Quelques  détails  expli- 
catifs sont  nécessaires. 

Le  niveau  de  la  mer  d'Aral,  suivant  la  définition  de  Zagos- 
kin,  d'Anjou  et  de  Duhamel,  est  de  36  pieds;  d'après  Struve 
il  est  de  48  pieds  au  dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  il  est 
de  120  entiers  (132  pieds)  au  dessus  du  niveau  de  la  mer 
Caspienne.  Sa  superficie  est  de  1207  milles  carrés  ;  sa  plus 
grande  longueur,  de  Sari-tchaganak  jusqu'à  Ourgou-Mou- 
roun,  est  de  400  verstes,  sa  plus  grande  largeur  est  de 
240  verstes.  Ces  dimensions  en  font  l'un  des  plus  grands 
lacs  du- monde,  mais  ne  lui  ôtent  pas  le  caractère  d'un  lac, 
caractère  qui  se  trahit  par  les  propriétés  de  son  eau,  l'ab- 
sence de  marées,  l'inconstance  des  vents  et  l'agitation  des 
flots.  La  plus  grande  profondeur  de  la  mer  est  de  35  sa- 
ge nés  ;  on  la  trouve  vers  le  rivage  occidental  qui  est  formé 
de  rochers  ;  au  centre  elle  n'a  que  15  sagènes.  Vers  les 
bords  oriental  et  méridional,  elle  se  réduit  insensiblement 
à  quelques  pieds  et  même  à  quelques  pouces,  si  bien  qu'à 
plusieurs  verstes  du  rivage  on  peut  s'engager  à  gué  et 
même  marcher  tout  à  fait  à  sec,  si  le  vent  souffle  de  Test 
ou  du  sud.  Les  récits  des  vieux  Kirghiz,  les  rapports  de 
quelques  voyageurs,  l'apparition  de  bas-fonds  qui  se  trans- 
forment en  îles,  les  témoignages  des  rochers  du  rivage  au- 
trefois lavés  à  leurs  sommets  par  les  vagues  et  aujourd'hui 
à  sec,  les  couches  successives  des  galets  et  des  sables, 
donnent  à  penser  que  la  mer  d'Aral  baisse  peu  à  peu  par 
suite  de  l'excédant  de  la  vaporisation  sur  le  volume  d'eau 
fourni  par  les  rivières  et  l'atmosphère.  Pourtant,  malgré 
cette  grande  évaporation,  la  mer  d'Aral  quoique  fermée, 
conserve  jusqu'à  présent  une  eau  bien  moins  salée  que 
celle  de  l'Océan,  car  les  animaux  (chevaux  et  chameaux 
par  exemple)  la  boivent.  L'île  Koug-Aral  sépare  la  partie 
nord,  appelée  souvent  petite  mer,  et  qui  comprend  les 
golfes  de  Sari-tchaganak,  Perovsky  etPaskiévitch.  C'est  là, 
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dans  le  golfe  de  Perovsky,  que  se  trouve  le  meilleur  port 
du  nord,  Tchoubar-toraouz.On  trouve  sur  ce  rivage  de  l'eau 
douce,  quoique  les  environs  soient  déserts  et  sablonneux. 
Dans  la    grande    mer,   c'est-à-dire   au  sud   de  Koug- 
Aral,  il  faut  énumérer  les  golfes  de  Tchitché-bass,  Koum- 
souat,  Sandal,  Bik-tau,  Touchtché-bass,  Iské-kour-ouïouk 
et  enfin  Taldik.  Mais  il  n'y  a  que  le  golfe  de  Touchtché- 
bass  qui  convienne  pour  rétablissement  d'un  port  abrité, 
de  profondeur  suffisante  et  alimenté  d'eau  douce.  Cette  eau 
est  apportée  en  abondance  par  le  Djan-Daria;  les  autres 
golfes  sont  peu  profonds.  Outre  Touchtché-bass  et  Tchou- 
bar-toraouz  la  mer  présente  encore  un  port  assez  commode 
pour  les  navires  :  c'est  au  sud-est  de  la  presqu'île  de  Kou- 
landa,  dans  la  partie  nord  de  la  mer  ;  mais  il  est  douteux 
que  ce  port  acquière  jamais  quelque  importance.  On  en 
peut  dire  autant  de  deux  baies  situées  dans  l'île  de  Nicolas 
(l'une  des  îles  nommées  îles  du  Tzar)  dont  le  sol  stérile 
ne  permet  aucun  établissement.    Quant  aux  autres  îles 
du  même  groupe,  telles  que  Barsa-kilmez,  Takmak-aty  et 
beaucoup  d'autres,  semées  le  long  du  rivage  sud-est,  entre 
,   le  Syr-Daria  et  l'Amou-Daria,   on  peut  dire  qu'au  lieu 
d'offrir  aux  navires  des  refuges  et  des  facilités  pour  la  navi- 
gation, elles  ne  contribuent  qu'à  multiplier  les  difficultés 
Par  les  bas-fonds  de  leurs  côtes.    Si  trois  d'entre  elles, 
Takmak-aty,  Kos-Aral  et  Yermolof,  méritent  une  certaine 
attention,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue  maritime,  mais  sous 
k  rapport  du  commerce,  parce  qu'elles  seraient  bonnes 
P°ur  des  stations  de  pêche  aux  embouchures  du  Syr  et  de 
l'Amou-Daria.  Mais  ces  îles  sont  trop  basses  pour  arrêter 
tes  vents  violents  et  subits  qui  régnent  dans  l'Aral. 

^  n'y  a  pas  encore  longtemps   que  la  mer  d'Aral  était 

ea  Communication  avec  le  grand  lac  ou  plutôt  le  grand 

8°lfe  d'Aïboughir  qui  borne  à  l'ouest  le  delta  de  l'Amou- 

aria,  mais  l'on  a  reconnu,  dans  les  derniers  temps,  que  le 

*     tétait  séparé,  c'est-à-dire  que  le  détroit  voisin  du  cap 

S°U  DE  GÉOGR.  -  AVRIL  1873.  v.  -  24 
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Ourgou-mouroun,  qui  servait  autrefois  de  passage  pour  les 
radeaux  et  les  barques,  s'était  desséché  et  même  transformé 
en  terrain  cultivé.  On  ne  peut  douter,  après  cela,  que  le 
lac  d'Aïboughir  lui-même  ne  commence  à  se  dessécher, 
surtout  si  la  crue  des  eaux  dans  les  embranchements  de 
TOxus,  à  Test,  continue  aux  dépens  des  bras  de  l'ouest.  Au 
reste,  le  lac  d'Aïboughir  est  depuis  longtemps  déjà  ob- 
strué de  joncs,  et  la  surface  où  l'eau  est  complètement  à 
découvert  est  fort  peu  étendue.  Le  jonc  forme  ce  que  l'on 
appelle  des  krépi,  c'est-à-dire  des  fourrés  où  l'on  ne  peut 
passer  ni  en  bateau,  ni  à  pied  sans  de  grands  efforts. 

Les  environs  d'Aïboughir  ont  été  décrits  plus  haut;  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  que  le  Tchink  (bord  escarpé 
de  l'Ust-Iourt),  qui  borne  le  lac  à  l'ouest,  s'éloigne  un 
peu  du  rivage  et  s'abaisse  en  même  temps.  Mais  ceci  n'a  lieu 
que  sur  un  seul  point  entre  la  descente  de  Kara-goumbet 
et  celle  de  Kaska-Djoul;  plus  loin  au  sud,  à  Ak-tchaganak, 
le  bord  reprend  ses  pentes  raides. 

PRODUCTIONS   NATURELLES. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  productions 
de  cette  contrée,  nous  dirons  avant  tout  que,  par  suite  de 
l'extrême  sécheresse  du  climat,  elles  sont  presque  nulles. 
L'oasis  de  Khivaet  quelques  parties  riveraines  de  l'Iaxartes 
peuvent  seules  faire  exception.  Tout  le  reste  de  l'espace 
n'est,  depuis  longtemps,  qu'une  steppe  nue,  et  il  restera 
probablement  tel,  car  on  ne  peut  espérer  que  l'humidité  de 
l'air  vienne  à  augmenter  dans  l'Asie  centrale-  L'ensemble 
de  ces  productions  sur  une  surface  de  12,000  milles  carrés 
équivaut  à  celle  de  110  ou  120  milles  carrés  dans  la  Russie 
d'Europe,  et  peut-être  de  25  à  30  milles  carrés  dans  les 
Indes.  Cette  stérilité  s'explique  d'ailleurs.  Les  steppes  les 
plus  tristes,  les  plus  arides,  sont  celles  de  la  rive  gauche 
de  l'Emba,  de  l'Ust-Iourt,  des  plaines  qui  longent  les  deux 
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rives   du  Syr-Darya  depuis  l'Irghiz  jusqu'à  l'Oxus,  là  où  le 
sol  est  salin. 

Les  seuls  et  en^même  temps  très-rares  végétaux  de  ces  pa- 
rages sont  les  épines,  l'absinthe,  la  folette,  les  broussailles, 
l'herte  des   chameaux  (alhayi   camelorum)    et  plusieurs 
variétés  d'herbes  propres  aux   terrains  salins.  Les  sables 
qui  s'étendent  au  nord  et  à  Test  dé  la  mer  d'Aral  ont  déjà 
une  flore  moins  triste,  quoiqu'elle  soit  pauvre  encore,  car 
on  y  rencontre  des  saksaouls,  surtout  sur  les  bords  du  Syr- 
Darya,  où  ils  servent  de  combustible  ;  on  y  voit  encore  des 
kara-djouzgoun  (nom   indigène    du  houx)  et  une  herbe 
épineuse.  Là  où  la  steppe  est  sablonneuse,  limoneuse  ou 
argileuse  mais   non  saline,  et  où  elle  se  rapproche  des 
cours  d'eau  ou  de  leurs  branches,  on  voit  apparaître  le  jonc 
qui  croît  en  abondance  près  du  cours  inférieur  de  l'Amou- 
Darya,  du  Kara-ouzak,  du  Syr,  de  l'Oural  et  de  l'Emba.  Le 

• 

J°nc  couvre  les  rives  septentrionales  de  la  mer  Caspienne, 

k*  bords  de  la  mer  d'Aral  au  sud-est,  et  presque  entièra- 

-  ffi6iU  le  lac  d'Aiboughir  et  d'autres  lacs  encore.  11  joue 

}ak  rôle  important  dans  le  système  économique  des  steppes, 

car  c'est  au  milieu  des  joncs  que  se  trouvent  les  stations 

d  hiver  des  Kirghiz.  En  été  ils  servent  de  refuge  aux  san- 

#iers,  aux  léopards   et   principalement  à  une  quantité 

innombrable  de  moustiques  qui  rendent   la  présence  de 

Ihoname  e^  ce^e  ^es  troupeaux  impossible  dans  ces  lieux. 

ers  le  bas  Oural,  un  peu  plus  loin  et  plus  au  nord  que 

e  delta,  le  jonc  est  remplacé  à  quelque  distance  de  la 

riv*ère  par  des  buissons,  et  parfois  par  de  grands  arbres.  On 

^  Vc>it  surtout  des  ose  raies,  des  peupliers  noirs  (baumier), 

es  peupliers  blancs,  plus  rarement  des  cerisiers  à  grappes, 

u  Cerisier,  des  églantiers,  etc.  Somme  toute,  nous  pou- 

0l*s  remarquer: 

*°  Que  les  steppes  ne  produisent  point  du  tout  de  bois 
e  Construction . 
^°  Que  le  seul  arbre  qui  fournisse  un  bon  combustible 
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est  le  saksaoul,  mais  il  est  loin  de  croître  partout  car, 
par  exemple,  sur  le  bas  Emba,  on  doit  amener  le  combus- 
tible d'Orenbourg  pour  le  fort  de  Masché,  et  dépenser  pour 
le  transport  seulement  1500  roubles  par  an. 

3°  Que  le  jonc  est  le  seul  végétal  qui  serve  de  com- 
bustible dans  certains  endroits  de  la  contrée  ;  qu'il  donne 
peu  de  chaleur  et  qu'il  doit,  de  plus,  être  employé  avec 
économie,  car  il  sert  aux  tribus  nomades  pour  la  nourriture 
de  leurs  bestiaux  et  comme  abri  contre  les  tourbillons  de 
neige. 

4°  Que  le  combustible  en  usage  dans  les  steppes,  la 
fiente  des  bestiaux  séchée,  ne  se  trouve  pas  dans  beaucoup 
d'endroits  des  steppes  que  nous  venons  de  décrire,  parce 
que  ces  endroits  ne  sont  pas  propres  à  la  pâture. 

5<>  Que  toutes  ces  plaines  sont  excessivement  pauvres  en 
herbes  fourragères  sans  en  excepter  les  lieux  voisins  des 
rivières  et  des  lacs. 

6°  Enfin,  que  les  terrains  labourables  sont  exclusivement 
rapprochés  du  Syr  et  de  l'Amou,  dans  les  localités  arrosées 
par  des  moyens  artificiels,  car  les  pluies  n'humectent  pres- 
que jamais  le  sol. 

Le  delta  de  l'Amou-Daria,  autrement  dit  oasis  de  Khiva, 
fait  une  heureuse  exception  parmi  toutes  les  contrées  qui 
avoisinent  la  mer  d'Aral.  On  peut  dire  que  c'est  une  sorte 
d'Egypte  de  l'Asie  Centrale.  Comme  l'Egypte,  Khiva  doit 
sa  fertilité  au  débordement  d'une  grande  rivière  et  au  tra- 
vail de  l'homme.  Sa  végétation  est  due  uniquement  à  la 
culture.  Cette  végétation  se  compose  des  varié  tés  suivantes  : 
abricotiers,  pêchers,  grenadiers,  pistachiers,  mûriers, 
pruniers,  pommiers,  cognassiers,  vignes,  oliviers,  ormes, 
peupliers.  Les  herbacées  sont  :  le  blé,  le  riz,  le  millet, 
l'orge,  les  pois,  les  lentilles,  le  lin,  le  chanvre,  le  coton- 
nier, la  garance,  le  sésame,  le  tabac,  l'oignon,  la  carotte, 
le  potiron,  le  melon  et  la  pastèque.  Toute  cette  végétation 
est  entretenue  avec  les  plus  grands  soins  et  donne  parfois 
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de 'magnifique  s  fruits  et  d'abondantes  récoltes.  Les  melons 
et  les  pastèques  de  Khiva  sont  renommés  dans  toute  l'Asie 
Centrale.  Les  champs  produisent  le  millet  avec  un  rapport 
de  300  pour  1  ;  le  riz  avec  un  rapport  de  35,  les  lentilles  de 
20  à  30,  les  céréales  de  12  à  14,  les  pois  un  peu  moins.  Le 
cotonnier  donne  25  à  30  pouds  (1)  de  beau  coton  par  tanap, 
qui  équivaut  à  2/5  de  déciatine  (2),  mais  ce  coton  ne  vaut 
pas  celui  de  Boukharie  ;  le  tabac  donne  25  pouds,  la  vigne 
produit  70  pouds  de  raisin  sec  ou  de  petit  raisin  sec,  frian- 
dise recherchée  dans  toute  l'Asie  Centrale.  Mais  la  produc- 
tion est  subordonnée  aux  débordements  de  PAmou-Daria, 
parfois  insuffisants  à  l'irrigation  des  champs,  parfois  exces- 
sifs et  nuisibles  aux  terrains  bas  qu'ils  inondent  et  rendent 
impropres  à  recevoir  les  semences. 

Tout  le  talent  du  cultivateur  et  du  jardinier  à  Khiva 
consiste  à  régler  le  débit  des  eaux  en  les  dirigeant  à  temps 
sur  les  champs.  Les  débordements  ont  lieu  trois  fois  par 
an.  La  première  fois  en  février;  ils  sont  alors  insignifiants. 
La  seconde  fois  en  juillet,  c'est  la  crue  la  plus  importante  ; 
elle  correspond  à  la  fonte  des  neiges  vers  la  source  de 
l'Amou-Daria.  Enfin  la  troisième  à  la  fin  d'août  ou  au  com- 
mencement de  septembre  ;  la  crue  résulte  des  pluies  tom- 
bées dans  les  régions  du  plateau  élevé  du  Pamir. 

Le  second  débordement  est  le  plus  important  pour  Khiva; 
il  correspond  avec  la  plupart  des  travaux  champêtres  ;  le 
troisième  exerce  son  influence  sur  les  semailles  du  blé. 
Toutes  les  récoltes  se  terminent  habituellement  au  milieu 
de  l'automne,  parce  que  les  gelées  commencent  déjà  en 
novembre  et  qu'à  la  fin  de  ce  mois  elles  emprisonnent 
l'Amou-Daria  jusqu'au  mois  de  février  de  Tannée  suivante. 
Il  y  a  peu  de  neige  en  hiver  à  Khiva  ;  le  sol  est  presque 
toujours  découvert  ;  c'est  pourquoi  les  plantes  dont  les 


(1)  1  poud=  16  kilogrammes  381  grammes. 

(2)  1  déciatine  =  109  mètres  carrés. 
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racines  craignent  la  gelée  et  qui  restent  en  terre,  ne  suf 
portent  pas  le  climat  du  pays,  pas  plus  que  celles  qui  de 
mandent  un  air  humide  et  un  été  tempéré. 

La  faune  des  plaines  de  la  mer  d'Aral  est  tout  à  fait  1 
même  que  celle  des  plaines  de  la  mer  Caspienne  et  de 
monts  Balkhach,  c'est-à-dire  bien  plus  pauvre  en  famill< 
et  en  individus  que  celle  des  parties  voisines  et  monto 
gneuses  de  l'Asie  Centrale. 

Parmi  les  quadrupèdes,  nous  ne  rencontrons  ici  à  l'ét 
sauvage  que  des  tigres,  des  chats  sauvages  de  steppe 
des  renards,  des  chacals,  des  loups,  des  chèvres  sauvage 
des  ânes  sauvages  et  des  lièvres,  mais  il  y  a  bien  moins  < 
chevaux  dressés,  de  vaches,  de  moutons,  d'ânes,  de  ch 
meaux  que  dans  la  partie  montagneuse  touranienne. 

Les  chevaux  se  divisent  en  trois  races  :  la  race  kirgfc 
ordinaire,  petite  et  faible,  faute  de  nourriture  ;  la  race  te 
komane,  et  la  race  mêlée.  Les  chevaux  de  la  race  tarfc 
mane  (ou  argamak)  sont  le  luxe  des  gens  riches  de  la  ce 
trée,  et  les  produits  de  cette  race  croisée  avec  les  jumei 
kirghiz  forment   les  meilleurs   chevaux    de    guerre.    E 
moutons  sont  peu    nombreux,  non-seulement    dans 
steppes,  mais  encore  dans  l'oasis  de  Khiva  ;  de  plus  ils 
sont  remarquables  ni  par  la  beauté  de  la  laine,  com-? 
dans  la  Boukharie,  ni  par  leur  graisse,  comme  dans 
plaines  situées  plus  au  nord  dans  les  gouvernements 
Sibérie  et  d"Orenbourg. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  aussi  de  petite  race  et  nr 
lingres;  les  Karakalpaks  et  les  autres  indigènes  n'en  élèv* 
pas  un  grand  nombre  ;  ils  les  gardent  spécialement  pc 
les  travaux  des  champs.  Les  Russes,  de  leur  côté,  n 
élèvent  que  très-peu  pour  le  lait  et  la  viande.  L'extrê* 
insuffisance  de  fourrage  restreint  au  strict  nécessaire 
nombre  des  bestiaux.  Les  chameaux  eux-mêmes,  si  pi 
difficiles  à  nourrir,  sont  comparativement  peu  nombre* 
dans  les  steppes  qui  bornent  l'Aral,  excepté  sur  les  rivag 
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du  Syr^Daria-Les  chameaux  n'ont  ici  qu'une  bosse  et  sont 
assez  forts  ;  leur  charge  normale  est  de  16  à  18  pouds  (640 
à680  livres). 

•  Ni  les  oiseaux,  ni  les  reptiles  des  steppes  de  la  mer 
d'Ara.1  ne  méritent  de  mention  particulière,  du  moins  au 
ponit;  de  vue  die  leur  utilité  ou  des  dangers  auxquels  ils 
peuvent  donner  lieu. 

Le»  Khiviens  n'ont,  en  fait  d'oiseaux  domestiques,  que 
des  pouks  ;  les  Russes  ont  en  outre  des  oies  et  des  canards. 
Pour  lâchasse  on  a y  parmi  les  oiseaux  sauvages,  des  ca- 
nar,lîS|,  des  faisans,  des  perdrix,  des  outardes,  etc.  Les 
nch.es  de  l'Asie  Centrale  entretiennent  quelquefois  des  éper- 
viers  pour  cette  chasse. 

Les  lézards  et  les  serpents  sont  très-nombreux  dans  les 
s*ePt>e&,  particulièrement  dans  les  steppes  argileuses,  mais 
"s  sont  tourt  petits,  et  à  l'exception  de  deuix  ou  trois 
esP^ces  (boa  tatarica,  vipera  berus),  ne  sont  pas  dangereux 
P°Ui?  l'homme.  Les  tortues  que  l'on  rencontre  dans  le  kha- 
Hu^  de  Khi  va  ne  son*  ni  un  objet  de  commerce,  ni  môme 
trct  objet  d'alimentation. 

ï-*es  poissons  de  la  mer  d'Aral,  au  contraire,  ainsi  que 

CeUx  des  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  cette  mer,  pro- 

^^isent  des  ressources  d'une  grande  importance  pour  les 

^bitants  du  pays,  surtout  pour  les  Russes  et  les  Karakal- 

^^ks  du  cours  inférieur  de  F  Amou-Daria  et  même  pour  les 

^   *kWiens.  Ces  poissons  sont  :  la  bilonga,  le  sterlet,  la  carpe, 

e  gardon  et  parfois,  dans  FEmba,  l'esturgeon  qui  y  entre 

^     la  mer  Caspienne,  à  l'époqne  des  grandes  eaux.  Sans 

j*^riter  des  pêches  de- l'Oural,  qui  ne  sont  pas  exploitées  par 

^^  populations  locales,  nous  dirons  en  passant  qu>e  la  pêche 

^■ïXs  les  eaux  de  la  mer  d'Aral  est  assez*  florissante  et  pour- 

acquérir  encore  plus  d'importance,  si  elle  se  trouvait 

•xe  les  mains  de  gens  aisés,  ayant  sous  leur  direction  une 

0ï*ipagnie  de  bons  pêcheurs.  Quant  aux  petits  poissons, 

^  que  brochets,  brèmes,  gardons,  perches,,  mulets,  ils 
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vivent  dans  presques  toutes  les  eaux  des  steppes,  quoique 
ces  eaux  soient  fort  souvent  salées,  comme  celles  de  l'Ir- 
ghiz,  par  exemple.  Mais  la  préparation  du  poisson  pour 
les  conserves  est  très-peu  développée  et  l'exportation  en 
est  tout  à  fait  insignifiante.  Les  écrevisses  sont  fort  nom- 
breuses vers  les  embouchures  de  l'Amou-Daria,  mais  elles 
sont  accaparées  par  les  consommateurs  de  l'endroit. 

Les  parties  sèches  des  steppes,  surtout  les  parties  argi- 
leuses, fourmillent  de  scorpions  et  de  tarentules  qui  s'y 
rencontrent  en  troupes  nombreuses  ;  les  plaines  voisines 
des  lacs  et  des  rivières  contiennent  d'immenses  quantités 
d'insectes,  particulièrement  de  cousins  et  de  taons.  Les 
sauterelles  et  les  cigales  apparaissent  parfois  en  abondance 
et  détruisent  promptement  les  semences  et  la  verdure.  Le 
ver  à  soie,  cultivé  dans  le  sud  du  khanat,  est  loin  de  four- 
nir une  compensation  aux  dégâts  des  autres  insectes. 

Les  productions  minérales  sont  nulles  dans  toute  la 
région  limitrophe  de  la  mer  d'Aral.  La  houille,  qui  rempla- 
cerait si  utilement  le  bois  comme  combustible,  n'est  point 
encore  trouvée  et  l'on  a  été  forcé  d'amener,  pour  la  flot- 
tille des  bateaux  à  vapeur  de  l'Aral,  de  l'anthracithe  du  Don 
qui  revenait  à  2  roubles  (1)  le  poud,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
enfin  découvert  du  charbon  de  terre  dans  la  région  mon- 
tagneuse de  la  province  du  Syr-Daria.  On  ne  connaît  de 
mines  ni  dans  les  steppes,  ni  dans  l'oasis  de  Khiva,  quoique 
les  monts  Cheïkh-Djéli  en  contiennent  peut-être.  On  n'a 
encore  trouvé,  dans  ces  montagnes,  qu'une  pierre  cal- 
caire présentant  l'apparence  de  marbre  ;  mais  cette  pierre 
est  peu  employée  quoiqu'elle  puisse  fournir  au  moins  la 
chaux  qui  manque  dans  les  villes  et  les  villages  riverains 
du  Iaxartes  et  de  TOxus. 

Ainsi,  dans  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  l'in- 
suffisance est  le  trait  distinctif  des  plaines  de  l'Aral.  C'est 

(l)  1  rouble  =  4  francs. 
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cette  insuffisance   que  Ton  avait  principalement  en  vue 
dans  la  délimitation  des  frontières  de  la  contrée  soumise  à 
cet  examen.  Les  steppes  situées  au  nord  de  la  région  que 
nous  venons  d'étudier,  quoique  encore  désertes,  sont  ce- 
pendant plus  riches  et  ne  sauraient  être  mises  en  compa- 
raison avec  celles  des  plaines  de  l'Aral.  Le  rôle  de  ces  deux 
régions  se  définit  en  ce  que   l'on  peut  considérer  l'une 
comme  un  théâtre  de  l'action,  et  l'autre  comme  un  centre 
d'opérations  au  point  de  vue  des  mouvements  militaires. 
Dans  dç  telles  conditions,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'en  cas  d'une  guerre  dans  la  région  de  l'Aral,  ce  qui  attire 
particulièrement  l'attention,  ce  sont  les  voies  que,  bon 
&ré  m^  gré?  doit  suivre  une  armée,  et  c'est  pourquoi  nous 
nous  arrêtons  sur  cette  question. 

MOYENS  DE  COMMUNICATION. 

Les  relations  entre  les  diverses  contrées  du  pays  et  les 
Co**trées  voisines  de  l'Asie  Centrale  ont  lieu  de  plusieurs 
^Çons  :  l©  le  mode  de  transport  habituel  aux  peuples  no- 
7^dest  c'est-à-dire  le  cheval,  qui  va  dans  toutes  les  direc- 
1oHs,  et  qui  permet  aux  Kirghiz  de  faire  dans  certaines 
Xr^onstances  (comme  pour  la  propagation  de  nouvelles 
^lieuses,  par   exemple),   120  verstes  et  plus  en  un  jour  ; 
*  emploi  de  tarantass  (voitures  longues  posées  sur  deux 
Qr^ncards  à  quatre  roues)  ;  3°  les  caravanes  qui  se  com- 
posent de  chameaux  et  d'ânes  et  marchent  dans  toutes  les 
^Ppes  avec  une  vitesse  de  25  à  40  verstes  par  jour.  Ces 
havanes  se  dirigent  également  dans  toutes  les  directions . 
"**  trouve  cependant  des  voies  plus  frayées  les  unes  que 
tes  autres,  particulièrement  aux  descentes  de  l'Ust-Iourt 
^a  côté  de  la  plaine.  Les  communications  se  font  encore 
en  voiture  à  roues  par  la  route  de  poste  tracée  depuis 
eû&ourg  jusqu'à  Tachkend,  qui  passe  en  partie  sur  les 
'^   des  Khiviens  ;  enfin  par  la  navigation  sur  le  Syr- 
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Daria,  l'Amou-Daria  et  la  mer  d'Aral.  Pour  accomplir  le 
trajet  par  la  navigation,  on  emploie,  dans  les  possessions 
russes,  des  bateaux  à.  vapeur  et  des  barges,  et  dans  les 
terres  du  khanat  on  se  sert  de  bateaux  plats. 

Les  routes  de  caravanes  et  de  cbariols  doivent  attirer 
l'attention  avant  les  autres  parce  que  c'est  par  elles  que 
s'accomplit  le  mouvement  commercial  entre  Khiva  et  la 
Russie  d'Europe,  et  aussi  par  elles  que,  en  cas  de  besoin, 
les  troupes  peuvent  être  dirigées.  Mais  comme,  dans  la 
stricte  acception  du  mot,  les  steppes  sont  accessibles  par- 
tout, excepté  dans  les  endroits  couverts  de  boues  salées  et 
sur  les  pentes  du  Tchink  qui  bordent  le  plateau  de  l'Ust- 
Iourt,  on  désignera  dans  la  description  présente  sous  le 
nom  de  routes,  les  directions  d'un  endroit  à  l'autre  et  non 
des  tracés  définis,  ni  la  surface  plane  d'une  chaussée.  Le 
mouvement  des  voitures  de  transport  ne  se  fait  pas  autre- 
ment que  par  plusieurs  de  front  allant  toutes  dans  la  même 
direction,  et  c'est  précisément  cette  direction'  que  lfon 
appelle  chemin  de  caravane.  Le  nom  de  route  ne  peut,  à 
proprement  parler,  être  appliqué  qu'aux  voies  qui  tra- 
versent les  défilés,  mais  il  n'y  en  a  que  fort  peu  dans- toute 
la  région  limitrophe  de  la  mer  d'Aral. 
x  Les  directions  qui  méritent  d'être  étudiées  au  point  de 
vue  militaire  sont  les  suivantes  : 

1°  Depuis  la  Stanitsa  Saraïtchik,  c'est-à-dire  du  bas  Oural 
à  Khiva  ;  le  parcours  est  de  plus  de  1000  verstes.  C'est  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  routes  suivies  par  les  Russes 
pour  se  rendre  à  Khiva,  celle  que  suivirent  non-seulement 
Békovitch  -  Tcherkaski  en  1717,  mais  encore  l'aiaman 
(hetman,  chef  des  Cosaques)  Nétchaï  au  xvn*  siècle.  Cette 
route  va  d'abord  de  Saraïtchik  jusqu'au  bas  Saghiz  (près 
de  100  verstes),  de  là  jusqu'au  bas  Emba  et  au  Tchinkrprès 
du  contrefort  Min-sou-almaz  ;  puis  elle  décrit  une  ligne 
diagonale  en  suivant  l'Ustrlourt  jusqu'au  lieu  dit  Kouch- 
boulak,  plus  au  nord  que  Barsa-kilmaz,  où  elle  se  divise. 
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L'une  des  branches  conduit  à  Test  de  Barsa-kilmaz  vers  le 
'  lac  Ak-tchaganak,  et  de  là,  en  passant  par  Kounia-Our- 
ghendj,  àKhiva.  La  partie  nord  de  la  route  de  Saraïtchik 
a  été  examinée  en  1826  par  le  colonel  Berg,  qui  perdit  dans 
ce  trajet  plus  de  mille  chevaux  et  ne  put  donner  aucun  ren- 
seignement positif  parce  qu'il  fit  le  voyage  en  hiver,  lorsque 
la  steppe  présentait  une  surface  plane  et  uniforme.  Aujour- 
d'hui nous  savons  que  cette  route  est  fort  incommode  par 
suite  de  l'absence  d'eau  sur  l'Ust-Iourt,  de  la  stérilité  de 
.  ce  plateau,  ainsi  que  de  la  steppe  de  l'Emba,  et  enfin  de 
l'abondance  des  boues  sur  le  cours  inférieur  du  Saghiz. 

Les  caravanes  ne  la  suivent  plus  depuis  longtemps  et  Ton 
y  voit  en  général  peu  de  mouvement.  C'est  sur  cette  route, 
ou  même  à  quelque  distance,  que  s'établit  en  1871  le  fort 
Nijni-Embensk,  à  190  verstes  de  Saraïtchik,  à  650  verstes 
au  moins  des  possessions  de  Khiva.  D'Orenbourg,  en  pas- 
sant par  Ouilsk,  le  bas  Emba,  et  la  montée  du  Min-sou- 
almaz  jusqu'à  Khiva,  il  n'y  a  pas  moins  de  1450  verstes  sur 
250  desquelles,  seulement,  on  trouve  une  nourriture  sup- 
portable, de  l'eau  et  du  combustible. 

2#  D'Orenbourg  à  Khiva  par  le  haut  Embà.  Cette  route 
suit  d'abord  la  vallée  de  Berdianka,  puis  descend  dans  la 
vallée  de  l'Ilek  qu'elle  suit  pour  aller  au  fort  Ak-tubinsk, 
à  220  verstes  d'Orenbourg.  Sur  tout  ce  parcours,  elle  est 
fournie  de  vivres  et  d'eau  ;  il  en  est  de  même  pendant 
80  verstes  encore,  jusqu'à  ce  que  l'on  passe  du  bassin 
de  l'Ilek  à  celui  du  Témir,  affluent  de  l'Emba.  Mais  à 
l'entrée  dans  la  steppe  de  l'Emba,  tout  change,  surtout 
après  la  traversée  de  l'Emba,  à  452  verstes  d'Orenbourg, 
près  du  lieu  où  fut  jadis  le  fort  d'Emba,  construit  en  1839 
dans  le  but  de  rendre  moins  pénible  l'expédition  de  Khiva. 
A  partir  de  là,  les  itinéraires  détaillés  portent  sans  cesse 
ces  mots:  «  très-peu  d'herbe  »,  «  peu  d'eau  dans  les 
puits  »,  «  point  d'herbe  du  tout  »,  etc. 

La  montée  de  l'Ust-Iourt  et  l'approche  de  la  mer  d'Aral 
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n'améliorent  pas  les  conditions  du  voyage  qui  devient  fort 
pénible  pour  les  caravanes.  C'est  pourquoi  celles-ci  se  di- 
rigent souvent  beaucoup  plus  à  l'ouest  à  travers  les  sables 
de  Sam,  en  se  détournant  de  la  rivière  Témir  vers  le  sud- 
ouest,  et  montent  FUst-Iourt  en  suivant  le  ravin  Tché- 
aïrik. 

Le  chemin  qui  va  droit  au  sud,  depuis  le  fort  ruiné 
d'Emba  ,  suit  le  ravin  Asiou-tasti ,  ou  même  va  encore 
plus  à  l'est  par  la  montée  de  Djitaou.  Depuis  la  région 
d'Aktikendi,  à  832  verstes  d'Orenbourg,  la  route  monte 
sur  la  crête  du  Tchink,  et  pour  abreuver  le  bétail  on  est 
obligé  de  lui  faire  descendre  la  pente,  car  c'est  sur  Fébou- 
lement  que  sont  situés  les  abreuvoirs.  C'est  ainsi  que  l'on 
atteint  Aïboughir  (1064  verstes)  et  que  Ton  continue  le 
voyage  soit  par  Koungrad,  soit  parKounia-ourghendj,  en 
traversant  ou  en  tournant  le  lac  d'Aïboughir.  En  suivant 
cette  dernière  direction,  la  plus  courte,  il  y  a  1395  verstes 
d'Orenbourg  à  Khiva. 

3°  De  Orsk  à  Kazalinsk  par  Karaboutak  et  l'Irghiz,  par 
la  route  de  poste,  739  verstes.  Cette  route  est  plus  pauvre 
en  fourrages  que  celles  qui  sont  plus  à  l'ouest,  mais  c'est  la 
distance  la  plus  courte  entre  les  établissements  des  Russes 
sur  l'Oural  et  le  Syr-Daria.  De  plus,  elle  passe  par  deux  forts 
qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  servir  d'étapes  pour 
les  troupes,  sinon  pour  les  transports,  car  ces  derniers  n'y 
trouveraient  point  de  provisions  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

Malheureusement,  la  route  de  poste  n'a  pas  encore,  dans 
la  région  de  Tourgaï,  de  stations  convenables,  avec  des 
abris  où  l'on  puisse  être  garanti  des  tourbillons  de  neige 
et  se  réchauffer  en  hiver.  Dans  la  partie  méridionale,  c'est- 
à-dire  dans  le  l'urkestan,  les  stations  sont  assez  bien  orga- 
nisées, c'est  ce  qui  rend  le  trajet  moins  fatigant  de  ce 
côté,  quoique  la  route  ne  sorte  point  des  sables  de  Kara- 
koum. 
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4°  Les  routes  de  Kazalinsk  à  Khi  va  par  le  côté  oriental 

de  la-  mer  d'Aral  continuent  la   précédente    et    suivent 

presque  partout   les  sables.  Il  y  en  a  plusieurs  :  les  plus 

connues  sont  celles  suivies  par  Mouravine  en  1741,   par 

Nikiforof  en  1841  et  par  Meyer  en  1861.  Elles  ont,  sur  les 

autres  voies  de  l'ouest  de  l'Aral,  l'immense  avantage  de 

raccourcir  le  trajet  de  quelques  centaines  de  verstes  entre 

l'  nos  établissements  et  Khiva.  En  outre,  l'eau,  les  vivres  et 

le  bois  se  trouvent  presque  partout,  quoique  en  assez  petite 

|'  quantité,  ce  qui  rend  difficile  la  marche  de-  grands  corps 
de  troupes.  Les  chemins  les  plus  rapprochés  de  la  mer 
«ont  ceux  de  Kop-djol  et  de  Kizek-djol  qui  ne  sont  connus, 
2  est  vrai,  que  par  les  cartes  de  Meyer.  Vient  ensuite  la 
route  suivie  par  Mouravine,  passant  par  Djankend,  Kitaï 
et  Gourlen,  jusqu'à  Khiva  (723  verstes).  Enfin  on  a  encore 
la  route  de  Nikiforof,  conduisant  à  Khiva  par  Kiptchak 
("HO  verstes).  Les  obstacles  rencontrés  sur  toutes  ces  voies 
ont  appelé,  dans  ces  dernières  années  une  attention  sérieuse 
sur  la  route  qui  longe  le  Djan-Daria. 

5°  Route  parallèle  au  Djan-Daria  allant  du  fortPérovsky 
*  Khiva  par  Irkibaï.  Cette  route  a  été  suivie  dans  les 
marches  successives  de  nos  détachements  en  1868  et  1870, 
mais  n'a  pas  paru  beaucoup  supérieure  aux  précédentes, 
^ûs  doute  les  voyageurs  ont  l'eau  du  Djan-Daria,  mais 
011  est  forcé  de  suivre  toutes  les  sinuosités  de  ses  rivages 
9^  se  montrent  souvent  complètement  stériles.  Dans 
^espace  compris  entre  le  fort  Pérovsky  et  le  lac  Koutchka- 
*enghis,  cette  route  est  peu  propre  aux  mouvements  des 
S^ds  détachements  et  des  caravanes.  Au  delà  de  Koutchka- 
nêftis  jusqu'à  Daou-kara,  le  terrain  n'est  qu'une  steppe 
**  peu  connue,  La  distance  du  fort  Pérovsky  à  Khiva  en 

-P^ant  par  Irkibaï  et  Daou-kara  peut  être  approximative- 

me*t  évaluée  à  750  verstes. 

Toutes  les  routes  qui  conduisent  des  parties  centrales 

U  ^Jrr-Daria  à  l'oasis  de  Khiva,  entre  le  fort  Pérovsky  et 
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Khodjend,  et  indiquées  sur  la  carte  de  reconnaissance  de 
M.Térentief.  paraissent  fort  désavantageuses  pour  les  mou- 
vements des  troupes  et  les  caravanes,  par  suite  de  l'insuffi- 
sance des  fourrages  et  de  l'eau.  Les  Kirghiz  eux-mêmes 
ne  viennent  errer  dans  ces  parages  que  par  petits  groupes. 
De  là  est  venue  l'idée  de  passer  par  le  Kizil-koum,  à' l'ouest 
et  au  nord-ouest  de  Djizak,  devant  les  monts  Boukhan  qui 
ont,  il  faut  le  supposer,  un  lien  avec  les  monts  Cheïkh- 
djéli  sur  la  rive  droite  de  l'Oxus.  Mais  cette  voie  a  été 
également  trouvée  stérile,  quoique  praticable  pour  de  pe- 
tits détachements  de  cavalerie.  Du  reste,  elle  n'a  été  étu- 
diée que  de  Djizak  à  Ming-boulak,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  de  la  steppe  plus  voisine  de  Boukhara  que  de  Khiva. 
On  peut  dire  de  la  route  qui  va  de  la  province  de  Samar- 
kand à  Khiva,  en  passant  par  les  sables  de  Betpak-koum, 
qu'elle  est  presque  entièrement  privée  d'eau,  les  puits  ne 
se  rencontrant  même  que  toutes  les  trois  ou  quatre  sta- 
tions. La  voie  la  plus  commode  est  celle  qui  passe  par 
Boukhara  et  Kara-koul  et  mène  à  Tchardjoui  ou  à  Oustik, 
sur  l'Amou-Daria,  par  lequel  on  achève  le  trajet  ;  mais  il 
est  bien  évident  que  cette  voie  n'est  pas  praticable  pour 
nous,  tant  que  l'indépendance  politique  de  la  Boukharie 
sera  reconnue.  Il  faut  considérer  aussi  que,  sur  une  dis- 
tance de  800  verstes  qui  sépare  Khiva  de  Samarkand,  on 
en  doit  traverser  500  dans  les  steppes  occupées  par  les 
Turkomans  qui  sont  les  brigands  les  plus  avides  de  l'Asie 
Centrale. 

Tels  sont  les  moyens  de  communication  par  terre  entre 
nos  possessions  de  l'Asie  Centrale  et  Khiva.  L'examen  de 
ces  moyens  prouve  indubitablement  que  le  khanat  de 
Khiva,  insignifiant  par  lui-même,  peut  impunément  nous 
nuire  dans  no§  possessions,  en  prêtant  son  soutien  aux  bri- 
gands, en  faisant  des  prisonniers,  en  pillant  les  caravanes, 
et  c'est  ce  qu'il  fait  depuis  de  longues  années  ;  la  situation 
inabordable  de  Khiva  fait  sa  véritable  force.  Pour  que  notre 
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lutte  avec  cet  Etat  ne  soit  pas  infructueuse,  il  a  été  proposé, 
dès  notre  affermissement  sur  le  Syr-Daria,  en  1847-Î853, 
de  profiter  de  la  mer  d'Aral  pour  l'établissement  de  com- 
munications par  eau,  qui  peuvent,  bien  plus  commodé- 
ment que  les  communications  par  terre,  nous  permettre 
défaire,  en  cas  de  besoin,  une  descente  avec  nos  troupes 
dans  le  delta  de  l'Amou  Daria.  Ce  plan  est  presque  réali- 
sable aujourd'hui  ;  pourtant  la  voie  de  l'Aral  a  aussi  les 
inconvénients  suivants  : 

les  côtes  septentrionales  de  la  mer  d'Aral  sont,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  tout  h  fait  stériles  ;  par  conséquent,  elles 
*e  peuvent  servir  de  base  à  nos  opérations.  Sauf  Tchou- 
bar-toraouz,  elles  n'ont  même  pas  un  port  où  Ton 
puisse  réunir  des  troupes,  faire  des  provisions  et  avoir  une 
flottille  de  transport.  Il  est  donc  nécessaire  de  prendre, 
«omme  base  de  nos  opérations  par  mer,  le  fleuve  Syr-Daria, 
to  plutôt  la  ville  de  Kazalinsk,  qui  se  trouve  sur  le  cours 
teneur  du  Syr.  Mais  Kazalinsk  est  à  740  verstes  des  rives 
•  A  l'Oural  et  à  920  verstes  de  Tachkend,  les  deux  seuls  en- 
'  droits  où  Ton  puisse  faire  les  préparatifs  indispensables. 
Sn  supposant  que  toutes  les  difficultés  de  transports  consi- 
dérables et  d'approvisionnements  de  combustible  pour  ba- 
teaux à  vapeur  puissent  être  surmontées,  il  reste  encore  à 
lutter  contre  les  grands  obstacles  de  la  nature  :  les  barres 
°u  bas-fonds  à  l'embouchure  du  Syr-Daria  et  de  l'Amou - 
Daria.  Dans  ce  but,  il  sera  nécessaire  d'employer  beau- 
coup de  petits  bateaux  pour  la  plupart  à  fond  plat.  La 
instruction  n'en  sera  pas  facile  (1)  et  l'emploi  en  devien- 
^  impossible  en  pleine  mer.  Puis,  lorsque  la  descente 
aur*  eu  lieu  sur  le  rivage  méridional  de  la  mer  d'Aral,  on 
tr°Uvera  des  exigences  d'une  nature  différente  :  moyens  de 

f  0)  Faute  de  bois  de  construction  sur  le  Syr  Daria,  tous  les  bois 
J^  a|Jches,  poutres,  etc.)  y  sont  apportés  de  loin,  souvent  par  des  bétes 
f     aOinme  ;  tous  les  fers  sont  exclusivement  apportés  d'Orcnbourg  ;  le 

a,|sport  revient  à  1  R.  20  ou  1  R.  70  par  poud. 
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transport  par  terre,  chevaux,  chameaux,  sans  lesquels  il 
est  impossible  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  contrée. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  habitants  du  pays,  qui  ce- 
pendant ne  sont  pas  très-bien  disposés  pour  les  Khiviens, 
ne  chassent  les  bêtes  de  somme  loin  du  rivage,  et  alors 
l'expédition  se  verrait  dans  de  graves  embarras. 

Supposer  une  descente  effectuée  directement  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  àKoungrad,  par  exemple,  jusqu'où  arri- 
vèrent nos  vaisseaux  en  1859,  est  une  chose  difficile,  parce 
qu'une  telle  descente  ne  peut  s'opérer  qu'avec  les  grandes 
eaux.  Il  suffirait  qu'elles  vinssent  à  baisser  pour  douper 
au  détachement  toute  communication  par  eau  avec  le 
centre  des  opérations. 

Pourtant,  la  voie  de  mer  et  la  route  par  Boukhara  et 
Oustik  sont  les  seules  directions  qui  puissent  être  dites 
praticables  pour  une  expédition  militaire  contre  Khiva.  La 
dernière  offre  encore  l'avantage  d'isoler  Khiva  par  l'occu- 
pation seule  de  la  région  centrale  de  l'Amou-Daria;  et  de 
priver  cette  province  de  tous  les  secours  militaires  qui 
pourraient  lui  arriver  de  la  partie  supérieure  de  l'Amou. 
C'est  pourquoi  il  est  probable  que  dans  le  cas  d'une  lutte 
avec  Khiva,  nous  emploierons  les  deux  voies  désignées,  en 
faisant  une  diversion  par  la  mer  Caspienne. 

(il  suivre.) 


domniHiitaatioBs. 


L'AUTHENTICITÉ   DES    «  HISTORIE  ». 

Nous  apprenons  que  l'appendice  au  Canevas  chronolo- 
gique de  la  vie  de  Christophe  Colomb  (I),  par  M.  d'Àvezac, 
«le  l'Institut,  est  qualifié  de  «  réfutation  »  de  Fessai  que 
nous  avons  publié  dernièrement  sous  le  titre  de  Fernand 
Colomb,  sa  vie,  ses  œuvres. 

Ce  qualificatif  inattendu  nous  engage  à  examiner  de  plus 
près  le  très-intéressant  travail  de  notre  savant  contradic- 


Nos  rares  lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  nous 

pensons  avoir  démontré  qu'après  avoir  été  incarcéré  comme 

polygame  dans  les  forteresses  d'Arevalo,  de  Médina  et  de 

Simancas  en  Espagne,  de  4556  à  1563,  et  confiné  en  exil  à 

Oran,  au  Maroc,  depuis  1563  jusqu'à  sa  mort,  don  Luis 

Colomb,  petit-fils  de  l'amiral,  n'a  pu  se  trouver  à  Gênes 

quelques  années  avant  Î57i,  et  y  remettre  à  Baliano  de 

Fornari  le  manuscrit  des  Historié,  comme  le  dit  la  préface 

de  cet  ouvrage. 

M.  d'Avezac  répond  qu'il  n'est  pas  impossible  que  For- 
nari  soit  allé  au  Maroc  chercher  ce  manuscrit. 

Impossible,  non  ;  mais  est-ce  probable  ?  Fornari,  ancien 
sénateur,  puis  conseiller  de  la  République,  et  qui  proba- 
blement remplit  d'autres  fonctions  importantes,  ne  pou- 
vait en  conséquence  s'absenter  de  la  ville  pendant  plus 
d'un  mois,  sous  peine  de  déchéance  (2),  avait  à  l'époque 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  Quillet- 
août  1872).  Paris,  1873,  in-8. 

(2)  Loi  de  1528. 

SOC.  DE  GÉOGB.  —  AVRIL  1873.  V.  — 25 
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supposée  près  de  soixante-dix  ans.  Rien  n'indique,  d'ail- 
leurs, qu'il  soit  jamais  allé  au  Maroc. 

Mais  il  n'est  pas  impossible,  nous  dit-on,  que,  malgré  le 
rigoureux  exil  qu'il  était  condamné  à  subir  à  Oran,  don 
Luis  ait  eu  la  faculté  d'aller  à  Gênes  avec  l'escorte  de  dix 
cavaliers  qu'il  était  condamné  à  entretenir  à  ses  frais. 

Quoi  !  les  médecins  de  ce  malheureux  demandent  qu'à 
cause  d'une  maladie  grave  on  lui  permette,  après  plus  de 
quarante  jours  de  souffrances,  de  faire  une  simple  prome- 
nade  en  plein  air,  le  gouvernement  refuse  brutalement  (1), 
et  il  lui  aurait  permis  d'aller  faire  un  voyage  d'agrément  en 
Italie  ! 

Épuisant  toutes  les  hypothèses,  notre  bienveillant  cri- 
tique demande  s'il  n'est  pas  probable  que  don  Luis  ait 
envoyé  le  manuscrit  à  Fornari  par  voie  de  message  parti- 
culier. 

Ceci  n'est  qu'une  supposition,  et  avant  de  l'admettre, 
peut-être  faudrait-il  réfuter  les  raisons  que  nous  avons 
avancées  (2)  pour  prouver  que  don  Luis  n'a  pu  avoir  un 
tel  manuscrit  en  sa  possession. 

Puis,  pour  quiconque  a  étudié  la  vie  et  le  caractère  de 
don  Luis  Colomb,  tels  qu'ils  ressortent  de  la  lecture  du 
Mémorial  del  Pleyto,  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  (3)  et  du  dossier  que  nous  avons  compulsé 
aux  archives  des  Indes,  à  Se  ville  (4),  il  est  difficile  de  se 
représenter  cet  insigne  débauché  qui  n'avait  de  domicile 
fixe  nulle  part  et  ne  prenait  assurément  aucun  souci  de  la 
gloire  de  ses  aïeux,  gardant  précieusement  des  paperasses 

(1)  «  En  11  de  Otubre  de  .65.  pide  que  ai  causa  de  su  larga  prision 
esta  mu  y  enfermo,  y  al  présente  ha  mas  de  quarante  dias  que  tiene 
necessidad  de  salir  a  espacar  el  campo,  que  los  medicos  juren  y  se 
le  di  esta  licencia  :  »  Et  en  marge  :  «  ;  No  hay  lugar  !  » 

(Mémorial  del  Pleyto,  n°  376.) 

(2)  Essai  critique,  chap.  IV. 

(3)  0.  296.  in-fol. 

(4)  Simancas.  Descubrimientos.  E.  1,  C.  1,  L.  7-14. 
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et  les  promenant  avec  lui  pendant  trente  ans,  dans  toutes 
les  forteresses  de  l'Espagne  et  du  Maroc. 

A  notre  objection  que  Gio-Batista  de  Marino  ou  .de  Ma- 
rinis  n'a  pu  prendre  la  charge  de  la  publication  laissée  en 
souffrance  par  Fornari,  attendu  que,  d'après  Giscardi,  de 
Marinis  serait  mort  en  1565,  M.  d'Avezac  dit  qu'il  ne  faut 
pas  ajouter  foi  au  nobiliaire  de  ce  savant  oratorien; 
mais  il  oublie  de  donner  la  moindre  preuve  à  l'appui  de  sa 
négation.  , 

Nous  allons  venir  en  aide  à  notre  savant  contradicteur. 
Les  preuves  qui  lui  manquent,  nous  les  fournirons.  Notre 
impartialité  nous  en  fait  un  devoir  ;  car  nous  n'avons 
d'autre  parti  pris  que  de  découvrir  la  vérité. 

Lorsque  nous  publiâmes  notre  Essai  critique,  on  n'avait 
encore  pu  trouver  qu'un  seul  ouvrage  où  il  fût  question 
de  Gio-Batista  de  Marinis.  Les  nobiliaires  de  Federici,  de 
Ganduccio,  de  Buonarotti,  tant  prisés,  et  obligeamment 
consultés  sur  nos  instances  par  de  savants  paléographes  (1), 
ne  mentionnent  pas  une  seule  fois  le  nom  de  notre  patri- 
cien (2).  Seule,  l'Origine  e  Fasti  délie  Nobili  Famiglie  di 
Genova,  de  Giacomo  Giscardi,  contient  quelques  détails  sur 
de  Marinis.  Or,  ce  nobiliaire,  qui  fait  autorité  en  Italie, 
affirme  que  Gio-Batista  de  Marinis  était  enterré  en  1565 
auprès  de  sa  femme  dans  l'église  de  Sainte-Brigitte,  à 
Gênes  (3).  Nous  en  avons  conclu  que  Gio-Batista  de  Mari- 
nis devait  être  mort  en  1565.  Quoi  de  plus  naturel  ? 

De  nouvelles  recherches  faites  dans  la  bibliothèque  mu- 

(i)  MM.  Emmanuel  Celesia  et  Michel-Giuseppe  Ganale,  sur  la  recom- 
mandation de  M.  le  syndic  de  Gênes. 

(2)  Ils  ne  citent  pas  non  plus  celui  de  Baliano  de  Fornari. 

(3)  •Gio.  Bal*  de  Marini.  Jn  questi  Senatore  negli  anni  di  1543  et  1556. 
Sepolto  con  la  propria  moglie  il  1565  nella  chiesa  ora  distrulta  di  S. 
Brigida  in  Genova.  •  Extrait  envoyé  par  M.  Ganale.  Gelui  que  nous 
avait  précédemment  adressé  M.  le  prof.  Gelesia  (copié  des  pages 
131 1  et  1318  du  vol.  III  de  V Origine)  est  ainsi  conçu  :  «  Nella  chiesa 
di  S.  Brigida,  Sepoltora  di  Gio,  Batt*  de  Marini,  e  di  Luchenitla  sua 
moglie.  1565.  * 
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nicipale  de  Gênes,  et  dont  les  résultats  nous  sont  parvenus 
aujourd'hui  seulement,  portent  à  croire  que  Gio-Batista  de 
Marinis  vivait  encore  en  1565,  voire  même  en  1569. 

On  conserve  dans  cette  bibliothèque  deux  exemplaires 
d'un  précieux  manuscrit  intitulé  Monumenti  Genovesi  del 
Piaggio.  A  la  page  378,  il  y  a  un  dessin  qui  représente  la 
pierre  tombale  de  notre  Marinis.  Nous  en  avons  un  fac- 
similé  sous  les  yeux. 

Au-dessous  des  armes  de  ce  patricien  (1),  nous  lisons  une 
longue  épitaphe  qui  ne  donne  que  des  pensées  philoso- 
phiques, et  en  bordure  la  légende  suivante  :  Sepulcrum 
hoc  Nobilis  Joannis  Baptistœ  de  Marinis  q.  [quondam  ?] 
Joannis  Antonii  sibi  posterisque  suis  posuit  in  quo  Luchi- 
neta  ejus  carissima  conjux  condita  fuit  vu  Kal.  Februarii 
anni  nos  t.  salutis  mdlxviiu  (2). 

Dans  Tétat  actuel  de  la  question,  il  est  présumable  que 
Gio-Batista  de  Marinis  vivait  encore  le  7  des  calendes  de 
février  de  l'année  1569  (3). 

Mais  quand  est-il  mort  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dire  ;  et,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre  de  nouveaux  docu- 
ments, cette  partie  secondaire  de  notre  argumentation  doit 
rester  en  suspens. 

Les  objections  sur  lesquelles  portent  ce  petit  débat  ne 
manquent  pas  d'intérêt  ;  mais  que  sont-elles  comparées 
aux  anachronismes,  aux  impossibilités,  aux  interpolations, 
aux  falsifications  évidentes  dont  les  Historié  fourmillent, 
erreurs  que  Fernand  Colomb,  seul  peut-être  au  monde,  ne 


(1)  Elles  portent  de.. .  à  l'agneau  paschal  de...  accompagné  en  chef 
d'une  fleur  de  lys  de. . .  Nous  n'avons  pas  les  émaux. 

(2)  Voici  notre  interprétation  de  cette  inscription  :  «  Tombeau  de 
noble  Jean-Baptiste  de  Marinis,  fils  de  Jean-Antoine,  qu'il  a  fait  élever 
pour  lui-même  et  pour  ses  descendants  dans  lequel  Luchinetla,  son 
épouse  chérie,  a  été  ensevelie  le  7  des  kalendes  de  février  de  Tannée 
1569  de  notre  salut.  * 

(3)  Les  mots  carissima  conjux  n'ont  guère  pu  être  employés  que  par 
le  mari,  survivant  à  sa  femme,  et  conséquemment  après  février  15G9. 
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pouvait  commettre,  et  dont  la  réfutation  sert  de  base  à 
notre  Essai  critique?  Voilà  les  questions  qui  appellent  des 
explications,  et  des  explications  appuyées  sur  des  faits,  sur 
des  dates  certaines,  sur  des  documents. 

Nous  avons  en  réserve  quelques  chapitres  inédits  qui  ne 
semblent  pas  de  nature  à  faciliter  cette  tâche,  que  notre 
honorable  contradicteur,  dont  plus  que  personne  nous  ap- 
précions la  vaste  science  et  les  travaux,  pourrait  et  devrait 
peut-être  entreprendre. 

En  attendant,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  détacher  un 
argument  qui  recèle  un  dilemme  assez  piquant. 

Il  s'agit  d'un  document  inséré  dans  les  Historié,  ouvrage 
auquel  M.  d'Avezac  «  emprunte  sans  hésiter  l'appui  le  plus 
.  sûr  de  ses  déductions  chronologiques  (1).  » 

Le  chapitre  IV  des  Historié  contient  une  lettre  que  l'au- 
teur nous  dit  avoir  été  adressée  de  Hispaniola  au  roi  de 
Castille  en  juin  1495  par  Christophe  Colomb.  Cette  épître 
ne  se  trouve  dans  aucun  autre  ouvrage,  et  le  texte  espa- 
gnol, si  toutefois  il  a  jamais  existé,  n'a  pas  encore  été 
trouvé  à  Simancas,  à  Séville,  dans  les  archives  du  duc  de 
Véraguas  ou  ailleurs. 

Voici  une  (traduction  littérale  de  ce  document*  curieux  à 
tant  d'égards  : 

«  Le  roi  René  (2),  que  Dieu  a  rappelé  à  lui,  m'envoya  à 
Tunis  pour  m'emparer  de  la  galéasse  la  Fernandina.  Lors- 

(1)  Appendice,  page  60  du  tirage  à  part. 

(2)  A  me  auenne,  che'l  Ré  Reinel,  il  quale  Dio  ha  appresso  di  se, 
mimandoaTunigi, perch'  ioiprendessilagaleazza  Fernandhra;  et,  giunto 
presso  ail'  isola  di  San  Piétro  in  Sardigna,  mi  fu  detto,  che  erano  con 
detta  galeazza  due  naui  et  una  Carraca.  per  laquai  cosa  si  turJbô  la 
gente,  che  era  ineco,  et  deliberarono  di  non  passar  più  innanzi;  ma  di 
tornare  indietro  a'Afarsiglia  per  un'  altra  naue,  et  più  gente.  Et  io, 
vedendo,  che  non  poteua  senza  alcuna  arte  sforzar  la  lor  volootà 
concessi  loro  quel,  che  voleuano  ;  et,  mutando  la  punta  del  bussolo, 
feci  spiegar  le  vêle  al  vento,  essendo  già  sera  :  et  il  di  seguente  ail' 
apparir  del  Sole  ci  ritrouammo  dentro  al  capo  di  Cartagena,  credendo 
tutti  per  cosa  certa,  che  a  Marsiglia  n'andassimo,  «  Historié,  f.  8,  verso. 
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que  je  fus  près  de  111e  Saint-Pierre,  en  Sardaigne,  on 
m'informa  que  la  galéasse  était  convoyée  par  deux  vais- 
seaux et  une  carraque.  Cette  nouvelle  troubla  tellement 
les  gens  qui  étaient  avec  moi,  qu'ils  résolurent,  non-seule- 
ment de  ne  pas  aller  plus  loin,  mais  de  revenir  à  Marseille 
chercher  un  autre  vaisseau  et  du  renfort.  Voyant  que  je  ne 
pouvais  d'aucune  manière  leur  faire  changer  d'avis,  je  cé- 
dai, et,  tournant  l'aiguille  de  la  boussole ,  le  soir  je  fis 
mettre  les  voiles  au  vent.  Le  jour  suivant,  au  lever  du 
soleil,  nous  nous  trouvâmes  par  le  cap  Garthagène,  tandis 
qu'ils  étaient  tous  convaincus  que  nous  voguions  vers 
Marseille.  » 

Le  «  Ré  Reinel  »  dont  il  est  ici  question,  n'est,  ne  peut 
être  que  René  d'Anjou,  comte  de  Provence. 

René,  par  la  mort  de  son  frère  Louis  III,  roi  de  Sicile,  et 
en  vertu  du  dernier  testament  de  Jeanne  II,  avait  hérité  du 
royaume  de  Naples. 

En  avril  1437,  il  s'embarqua  à  Marseille,  fit  escale  à 
Gênes  et  vint  débarquer  à  Naples.  Après  l'y  avoir  assiégé  en 
1438  et  en  1441,  Alphonse  V  d'Aragon  l'en  chassa  le  2  juin 
1442. 

Dans  cette  première  guerre,  René  avait  pour  auxiliaires 
des  Génois;  mais  Christophe  Colomb  n'a  pu  être  du 
nombre,  puisqu'en  1438-42,  si  tant  est  qu'il  fût  déjà  au 
monde,  il  était  encore  dans  ses  langes,  ou  à  peu  près. 

Lorsqu'Alphonse  V  mourut,  René  se  hâta  d'ordonner  à 
Nicholas  de  Brancas,  son  ambassadeur  à  Rome,  de  récla- 
mer l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Calixte  III  répon- 
dit par  une,  bulle  (1)  déclarant  ce  royaume  dévolu  à 
l'Église  ;  mais  son  successeur  Pie  II  fit  un  traité  avec  Fer- 
dinand, fils  naturel  et  héritier  d'Alphonse,  et  l'investit  le 
10  novembre  1458. 

Au  printemps  de  l'année  1459,  René,  encouragé  par  les 

(1)  Bulle  du  12  juillet  1458. 
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I    sollicitations  et  les  promesses  de  la  noblesse  napolitaine, 

|    arma  une  expédition  pour  s'emparer  de  ce  beau  royaume. 

I    Aux  douze  galères  qu'il  envoya  de  Marseille  pour   être 

[   Placées  sous  le  commandement  de  Jean  d'Anjou,  duc  de 

Calibre,  son  fils,  les  Génois,  très-attachés   à  ce  jeune 

Prince,  ajoutèrent,  malgré  l'opposition  du  doge  Frégose  (1), 

dix    galères  et  trois  gros  vaisseaux  qui  partirent  de  Gênes  le 

4  octobre  1459  (2). 

Auprès  deux  ans  de  campagnes,  les  Génois,  outrés  des 
ex:igences  de  Charles  VII,  leur  seigneur  suzerain  (3),  se 
révoltèrent  contre  les  Français  et  le  parti  angevin,  les 
Passèrent  de  Gênes,  après  en  avoir  massacré  un  grand 
n°xnbre,  le  9  mars  1461,  et  les  expulsèrent  de  la  forteresse 
dô  Castelleto,  leur  dernier  refuge,  le  17  juillet  suivant  (4). 
Rôxié,  désormais  l'ennemi  de  Gênes,  regagna  immédiate- 
n^eiitlès  ports  de  Provence,  tandis  que  cet  échec  le  privait 
poxir  toujours  de  ses  auxiliaires  Génois  et  de  leur 
flotte  (5). 

A  partir  de  cette  époque,   René,  accablé  par  les  revers 
e^    les  chagrins,   dédaignant  lé  pouvoir  et  méprisant  les 
^cfcesses,  loin  de  songer  à  guerroyer  par  terre  ou  par  mer, 
ne  s'occupa  plus  que  d'art  et  de  littérature,  et  vécut,  tran- 
quille et  résigné,  à  Angers,  à  Nancy  et  à  Aix. 

Ce   serait  donc  nécessairement  entre  octobre  1459  et 
juillet  1461,  que  Colomb  aurait  accompli  le  haut  fait  ra- 
conté dans  les  Historié. 
°r,  quel  était  l'âge  de  Christophe  Colomb  de  1459  à  1461  ? 

r        V1  )  De  Villeneuve-Bargemont,  Histoire  de  René  d'Anjou,  vol.  II,  p. 
'*)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  vol.  XIV,  p.  42. 
v3)  Intervenant  en  Angleterre  dans  la  guerre  des  Deux-Roses.  Charles 
du    .  exM?e  des  Génois  l'envoi  d'une  flotte  au  secours  de  Marguerite 

/jîî,"0tt  contre  le  Parti  d'Yorck. 

W  Oiustiniani,  Annali,  Genuae,  1537,  in-fol.,   liv.  V,  f.  214;  Ub. 

te*?*  Genuen8-  Histor.,  Genuae,  1585,  in-fol.,  lib.  XI,  f.  239. 

[  ! I  ^ismondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes,  édition  de  1840, 

* V*,  p.  353. 
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Notre  savant  contradicteur,  M.  d'Avezac,  vient  de  publier 
une  dissertation  pleine  de  recherches  curieuses  et  sagaces, 
de  rapprochements  et  d'inductions  habiles,  et  d'une  érudi- 
tion spéciale  irréprochable,  où  il  s'efforce  de  prouver  que 
Christophe  Colomb  est  né  dans  le  courant  de  Tannée 
1446  (1). 

En  1459,  Christophe  Colomb  n'aurait  donc  pas  eu  plus 
de  treize  ans  ! 

Supposons  que  l'entreprise  devant  Tunis  n'ait  été  tentée 
que  dans  la  dernière  année  de  la  guerre,  nécessairement 
avant  le  17  juillet  1461,  jour  où  les  Génois  abandonnèrent 
le  pavillon  de  René  d'Anjou  et  se  tournèrent  définitivement 
contre  lui,  Colomb  ne  pouvait  encore  être  alors  âgé  que 
de  quinze  ans  (2).  Et  lui,  qui  n'était  ni  un  Doria  ni  un 
Grimaldi,  mais  un  pauvre  apprenti  tisserand  (3),  aurait 
commandé  à  cet  âge  une  galère  et  exécuté  un  plan  aussi 
hardi  ! 

Ainsi,  ou  bien  il  est  impossible  que  Christophe  Colomb 
soit  né  en  1446,  et  alors  le  travail  de  M.  d'Avezac  s'écroule 
de  lui-même  ;  ou  bien  cette  partie  des  Historié  est  absolu- 
ment apocryphe. 

L'auteur  de  la  B.  A.   V. 

Paris,  le  15  avril  1873. 

(t)  Année  véritable  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb.  Paris,  1873, 
in  8,  pp.  30,  32. 

(2)  Et  si  nous  adoptons  l'opinion  émise  et  défendue  de  M.  O.  Peschei, 
4  in  Das  Ausland,  1866;  pp.  1117-81)  que  l'Amiral  est  né  en  1456,  il 
aurait  commandé  cette  expédition  à  l'âge  de  cinq  ans  ! 

(3)  Nous  avons  deux  actes  authentiques  datés  du  20  mars  et  du  26  août 
1472,  dans  lesquels  Christophe  Colomb,  figure  comme  témoin  ou  comme 
partie  contractante.  Les  notaires  le  qualifient  de  «  lanerius.  »  Lui 
auraient-ils  donné  ce  titre  modeste  après  qu'il  eût  commandé  en  chef 
une  galère  du  roi  René  ?  Cf.  Correspondance  astronomique  du  baron 
de  Zach,  vol.  XIV,  p.  555,  et  Nota  di  diversi documenti,  1839. 
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«apport  de  la  section  de  comptabilité  sur  les  comptes 
de  1872  et  sur  le  budget  de  1873. 

Messieurs, 

Le  développement  pris  en  1872  par  votre  Société  a  con- 
traint à  remanier  en  octobre  dernier  le  Budget  qui  avait  été 
voté  au  commencement  de  Tannée. 

L'augmentation  du  nombre  des  membres  de  la  Société, 
«a  élevant  le  chiffre  des  recettes,  entraînait  nécessairement 
«eLui  des  dépenses.  Il  serait  superflu  de  revenir  sur  les 
■dispositions  budgétaires  qui  ont  été  prises  en  conséquence 
«de  cet  état  de  choses.  Il  suffit  pour  établir  le  Budget 
de  1873  de  constater  le  reliquat  existant  en  caisse  au 
31  décembre  1872. 

Ce  reliquat  est  de  7,148  fr.  96,  somme  qu'il  faut  ajouter 
aux  recettes  que  vous  pouvez  raisonnablement  admettre 
en  prévision  pour  le  Budget  de  1873.  Ces  recettes,  d'après 
les  appréciations  de  votre  Commission  de  comptabilité, 
devront  s'élever  à  35,500  fr. 

C'est  donc  en  recettes  une  somme  totale  de  42,648  fr.  96 
dont  vous  pouvez  disposer. 

Quant  aux  dépenses,  elles  sont  portées  à  40,300  fr. 
Ce  qui  laissera  au  31  décembre  1873  un  encaisse  en  re- 
cettes de  2,348  fr.  96. 

Avant  de  vous  indiquer  le  montant  des  crédits  ouverts 
à,  chacun  des  chapitres  des  dépenses,  soumis  à  votre  vote, 
il  est  nécessaire,  Messieurs,  de  vous  faire  connaître  ceux 
<|ui  ont  subi  une  augmentation  de  quelque  importance  et 
les  causes  qui  ont  déterminé  ces  augmentations. 

Deux  chapitres  seulement,  le  chapitre  Y,  Publication 
du  Bulletin,  et  le  chapitre  VIII,  Frais  du  Secrétariat, 
ont  été  l'objet  d'augmentations  qui  méritent  de  vous  être 
signalées. 
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Le  crédit  ouvert  à  la  Publication  du  Bulletin  est  porté 
à  18,000  fr.  Cette  somme  est  sensiblement  supérieure  à 
celles  qui  figurent  aux  budgets  précédents  ;  mais  vous 
pouvez  vous  rappeler,  Messieurs,  que  ces  sommes  ont  été 
constamment  insuffisantes,  dans  ces  dernières  années,  et 
qu'il  a  fallu  toujours  y  ajouter  des  crédits  supplémen- 
taires. 

La  raison  de  ces  accroissements  s'explique  par  l'augmen- 
tation du  tirage  du  Bulletin  dont  le  nombre  d'exemplaires 
s'élève  proportionnellement  au  nombre  des  membres  nou- 
veaux de  la  Société,  par  les  améliorations  apportées  dans 
la  rédaction  du  Bulletin  lui-même  et  par  le  nombre  des 
cartes  dont  on  l'enrichit. 

Votre  Commission  de  comptabilité  a  vérifié  et  reconnu 
l'ensemble  de  ces  charges  et  elle  a  pensé  qu'il  valait  mieux 
ouvrir  de  prime  abord  un  crédit,  qui  permît  d'y  faire  face, 
que  de  recourir  à  des  crédits  supplémentaires.  Mais  en 
même  temps  elle  croit  devoir  prévenir  la  Commission 
centrale  que  ce  crédit  de  18,000  fr.  est  le  maximum  que 
puissent  supporter  les  ressources  de  la  Société  et  qu'il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  ne  soit  dépassé  sous  aucun 
prétexte. 

L'autre  chapitre  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'appeler 
votre  attention,  Messieurs,  est  celui  des  Frais  du  Secré- 
tariat. 

La  prospérité  de  votre  Société  en  augmente  également 
les  charges. 

Vous  concevrez  sans  peine  que  les  travaux  du  Secrétariat 
se  multiplient  en  raison  des  relations  nouvelles  que  la  So- 
ciété établit,  et  de  la  correspondance  qui  en  est  la  suite. 
Ajoutez  à  cela  que  les  renseignements  géographiques  plus 
complets,  que  l'on  désire  réunir  dans  le  Bulletin,  doivent 
être  empruntés  à  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  exigent 
de  nombreuses  traductions. 

Il  est  impossible,  malgré  le  zèle  et  le  dévouement  de 
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N  **e  secrétaire, •.  qu'il  suffise  à  tous  ces  travaux.  Votre 

y^mission  de  comptabilité  a  espéré,  Messieurs,  que  vous 

logeriez  comme  elle  qu'il  y  avait  toute  justice  à  augmenter 

l^  ressources  du  Secrétariat  de  1,500  fr.,  mis  à  la  dispo- 

Sifion  de  notre  honorable  secrétaire  qui  en  usera  au  mieux 

des  intérêts  de  la  Société,  soit  qu'il  emploie  cette  somme 

.pour  rémunérer  un  seul  auxiliaire,  soit  qu'il  appelle  à  son 

aide  divers  collaborateurs  pour  des  travaux  spéciaux. 

Le  même  sentiment,  Messieurs,  qui  a  porté  votre  Com- 
mission de  comptabilité  à  mettre  autant  que  possible  les 
crédits  en  rapport  avec  les  travaux  de  chacun,  l'a  déter- 
minée à  vous  proposer  d'augmenter  de  300  fr.  les  appoin- 
tements de  votre  agent-adjoint,  M.  Aubry,  qui  a  sa  part 
de  travail  dans  l'extension  des  devoirs  que  lui  impose 
Fheureux  accroissement  que  prend  la  Société. 

C'est  sous  la  réserve  de  ces  considérations,  Messieurs, 
que*  votre  Commission  de  comptabilité  a  l'honneur  de  sou- 
mettre à  vos  votes  le  projet  de  Budget  suivant. 

Budget  de   1873. 

RECETTES: 

I.  Cotisation  des  membres  de  la  Société.  .  .  .  20,000f 

II.  Souscriptions  à  vie  et  diplômes 5,000 

III.  Produit  des  publications ,  .  .  .  3,000 

IV.  Allocations,— Ministères,—  Conseils  généraux.  4,000 
V.  Revenus  de  la  Société 3,500 

"VI.  Recettes  imprévues Mémoire. 

Total 35,500 

En  caisse  au  31  décembre  1872 7,148,96 

Total  des  recettes.        42,648,96 

DÉPENSES  : 

I.  Personnel. 3,900f 

II.  Logement,  —Assurances,—  Loyer    pour   les 

séances    générales 5,000 

III.  Frais  d'administration 3,000 

IV.  Matériel 1,000 

V.  Bulletin 18,000 

VI.  Capital  pour  achat  de  rentes  assurant  le  service 

des  souscriptions  à  vie .  3,800 

Report 34,700 
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A  reporter.  .  .  .        54,700 
VII.  Dépenses  générales  : 

Prix  annuel 1,000'/ 

Prix  de  La  Roquette 300  >       1,600 

Prix  universitaire 300  ) 

VIII.  Secrétariat .  3,000 

IX.  Dépenses  imprévues 1,000 

Total  des  dépenses.        40,300 
RÉSUMÉ: 

Recettes 42,648*96 

Dépenses 40.300,00 

Excédant  en  recettes.  .  .  ,  .         2,343,8* 

Les  membres  de  la  section  de  comptabilité  : 

arthus  bertrand  ;    edouard  chartoif  ;    m aximin   delochb  ;    gabriel 

lafond;  lefebvrb-duruflé;  mbigbten. 

Le  présent  budget  soumis  au  vote  de  l'Assemblée  est 
adopté. 


Coniptes-rendtis  d'Ouvrages. 


THE  LIFE  0F  PRINCE  HENRY  OF  PORTUGAL  SURNAMED   THE  NAVI- 
GATOR, RY  RICHARD-HENRI  MAJOR  (1). 

La  vie  du  prince  Henri  de  Portugal,  surnommé  te  Na- 
vigateur, et  ses  résultats  comprenant  la  découverte,  dans 
r espace  d'un  siècle,  de  la  moitié  de  Vunivers  ;  avec  des 
faits  nouveaux  sur  la  découverte  des  îles  Atlantiques  ;  une 
réfutation  des  prétentions  françaises  à  la  priorité  dans 
la  découverte  ;  la  connaissance  portugaise  (ensuite  per- 
due) des  lacs  du  Nil:  et  Vhistoire  de  la  dénomination 
d? *  Amérique .  Le  tout  extrait  de  documents  contemporains 
authentiques  par  Richard-Henri  Major,  conservateur  du 
département  des  cartes  géographiques  et  hydrographiques 
au  British  Muséum,  et  secrétaire  honoraire  de  la  Société 
royale  de  Géographie. 

Tel  est  le  titre  du  bel  ouvrage  in-8°  de  487  pages,  illustré 
de  portraits,  de  gravures  et  de  cartes,  dont  j'ai  le  devoir 
et  l'honneur  de  vous  présenter  un  aperçu. 

Dans  ce  vaste  sujet  d'histoire,  de  géographie,  de  biogra- 
phie, de  bibliographie,  surtout  de  géographie  critique, 
les  navigations  des  Portugais  pendant  la  vie  de  l'infant 
D.  Henri  de  Portugal  doivent  attirer  plus  particulièrement 
notre  attention. 

Commencées  vers  l'année  1418,  elles  sont  présentées, 
conformément  à  l'autorité  des  historiens  portugais,  comme 
-   Tunique  point  de  départ  des  connaissances  et  des  décou- 
vertes des  Européens  au  sud  du  cap  Noun. 

Cependant,  longtemps  avant  cette  époque,  de  nombreux 
voyageurs  avaient  jalonné  de  leurs  escales  les  côtes  occi- 

(l)Chez  A.  AsheretCie,  London  1868.— Compte-rendu  par  J.  Codine. 
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dentales  de  l'Afrique  jusque  bien  loin  au  delà  de  ce  cap. 
Il  y  avait  dans  ces  temps  antérieurs  assez  de  matériaux 
pour  un  intéressant  préambule  aux  navigations  de  l'infant 
D.  Henri.  M.  Major  les  passe  en  revue  dans  le  courante!^ 
son  ouvrage,  mais  en  les  reléguant  parmi  les  fables,  il 
demeure  stationnaire  alors  que  la  science  a  marché. 

L'histoire   de-  la    géographie  a  profité,   de  même  qut* 
mainte  autre  science,  de  la  tendance  du  xixe  siècle  à  r^^- 
chercher  dans  le  passé  les  premiers  vestiges  et  la  marck»-6 
de  nos  connaissances.  Des  archives  de  divers  États,  d^ss 
études  d'officiers  ministériels,  des  bibliothèques  publiques* 
et  particulières,  d'ouvrages  mieux    scrutés,   sont  sorti—  is 
et  sortent  encore  des  cartes,  des  manuscrits,  des  rens^»* 
gnements  d'abord  inaperçus  dont  l'examen  a  faitpass^^* 
au  rang  des  certitudes,  des  probabilités  tenues  en  suspei 
par  la  pénurie  des  documents.  L'historien  peut  dès  mail 
tenant  recueillir  dans  un  récit  coordonné    les  résulta —  ts 
acquis  ;  leur  propagation  est  un  hommage  dû  à  la  véri      té 
historique.  Pour  cela,  il  faut  ne  pas  se  refuser  à  l'évidenc-  ^ 
ne  passe  placer  sous  un  point  de  vue  exclusif,  et  devança:»^ 
l'heure  de  la  lumière  qui  précisera  les  contours  et  les  d»-  s- 
tances,  regarder  au  plus  haut  des  ténèbres  les  cimes  dk  jà 
éclairées,  annonce  d'un  jour  nouveau  dont  les  Portugais    ^ 
le  Portugais  Magellan  sont  appelés  les  premiers  à  parcouf ar 
la  carrière. 

I 

^e 

s. 
c- 


La  relation  des  voyages  d'un  Frère  mendiant  espagnol 
l'ordre  des  Franciscains  est  une  de  ces  lueurs  lointain^ 
Ces  voyages,  disent  les  auteurs  de  Y  Histoire  de  la  p'* 
mière  descouverte  et  conqueste  des  Canaries  (1)  eurent  Li 

(1)  Pierre  Bontier  et  Jean  Le  Verrier. 

Histoire  de  la  première  descouverte  et  conqueste  des  Canaries  f 
dès  l'an  1402  par  Messire  Jean  de  Bélhencourt,  chombellan  du 
Charles  VI.  Escrile  du  temps  mesme  par  F.  Pierre  Bontier  religi 
de  S.  François  et  Jean  le  Verrier  prestre,  domestiques  du  dit  sieu 
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au  temps  où  la  ville  de  Maroc  était  la  capitale  de  toute 
l'Afrique.  Ils  pourraient  donc  être  placés  vers  la  fin  de  la 
dynastie  des  Almohades,  avant  la  déclaration  d'indépen- 
dance de  l'émir  de  l'Ifrikia,  Abou  Zekeria,  fils  d'Abou 
Mohammed,  et  petit-fils  du  Cheikh  Abou  Hafs  (2)  ;  par  consé- 
quent, peu  d'années  avant  1229-1230  del'ère  chrétienne  (3). 
Le  premier  voyage  maritime  du  Frère  mendiant  commence 
précisément  à  ce  cap  Noun,  point  extrême  de  la  navigation 

Bélhencourt.  Mise  en  lumière  par  M.  Galien  de  Béthencourt  Conseiller 
du  Roy  en  sa  cour  département  de  Rouen.  Plus  un  traiclé  de  la  navi 
cation  et  des  voyages  de  descouverle  et  conquesle  modernes  et  prin 
cipalemenl  des  François  (Paris,  MDCXXX,  1  vol  in-8#). 

Bergeron,  éditeur  du  premier  de  ces  ouvrages,  est  l'auteur  du  se- 
cond qui  fut  imprimé  en  1629.  Les  deux  ouvrages  ont  été  juxtaposés 
avec  leurs  accessoires  et  leur  pagination  indépendante,  sous  le  titre  gé-* 
néral  ci-dessus  relaté.  L'hisloire  de  la  première  découverte  et  conquête 
des  Canaries,  etc.,  a  été  publiée  avec  des  modifications  de  locutions 
et  de  formes  de  phrases  vieillies,  par  M.  Edouard  Charton  :  Voyageurs 
anciens  et  modernes,  1855,  4  vol.  in-4'  (3«  vol..  pp.  1-74). 

Pierre  Bon  lier  et  Jean  le  Verrier  nous  informent  des  projets  de  Jean 
de  Béthencourt  de  faire  quelques  établissements  dans  les  contrées  au 
sud  du  cap  Bojador,  «  si  les  choses  sont  telles  comme  le  livre  du  Frère 
espagnol  le  devise  et  awsi  ceux  qui  ont  fréquenté  en  ces  marches 
aient  et  racontent  »,ch  58  ;  ils  résument  le  livre  du  «  Frère  mendiant 
qui  environna  iceluy  pays  et  fut  à  tous  les  ports  de  mer  lesquels  il  de- 
vise et  nomme  et  alla  par  tous  les  royaumes  chresliens  et  des  payens 
et  des  Sarrazins  qui  sont  de  cette  bende  et  les  nomme  tous  et  devise 
les  noms  des  provinces,  les  armes  des  Rois  et  des  Princes,  qui  seroit 
longue  chose  à  décrire.  »  Pour  cette  dernière  raison,  ils  déclarent  n'ex- 
trtire  du  précieux  livre  que  ce  qui  peut  éclairer  les  projets  de  Béthen- 
court. Grâce  à  cette  bonne  mais  malheureusement  restreinte  pensée, 
ils  nous  ont  conservé  les  seules  notions  qui  nous  soient  parvenues  des 
voyages  du  Frère  Franciscain  espagnol.  Une  note  marginale  de  l'édi- 
tion de  1830  dit  en  parlant  de  la  Relation  de  ces  voyages  :  Ce  livre  doit 
être  perdu. 

(2)  Ibn-Khaldoun.  Histoire  des  Berbères,  trad.  franc,  par  M.  de  Slane, 
vol.  II,  p.  236. 

(3)  Voyages  du  Frère  mendiant,  1.  c,  ch.  lvi. 

a  Et  commencerons  quand  il  fut  outra  les  monts  de  Clére  ;  il  vint  en 
la  cité  de  Ma'och,  laquelle  Scipion  l'Africain  conquit,  qui  jadis  souloit 
estre  nommée  Garthago,  et  es  toit  chef  de  toute  Afrique.  » 

En  faisant  abstraction  des  deux  traits  d'érudition  ajoutés  par  les  au- 
môniers de  Jean  de  Béthencourt  à  leur  extrait  du  livre  du  Frère  men- 
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des  Portugais  en  1418  et  considéré  par  eux  comme  ]#n&* 
plus  ultra  de  la  navigation  (4.)  Au  cap  Noun,  il  se  miÉdarms 
un  pensif,  vint  au  port  de  Saubrun,  longea  les  côtes  ar^B 
neuses  des  Maures  jusqu'au  cap  Bugeder  qui  est  à  èous^sû 
lieues  des  Canaries,  visita  les  Canaries,  retourna  au 
Bugeder,  puis  continua  par  terre  un  voyage  dont  nous 
parlerions  pas,s'il  n'y  était  fait  mention  du  fleuve  de  F0r(!^S)> 
dont  il  est  question  dans  son  second  voyage,,  et  dont  p^^ff 
suite,  il  est  nécessaire  de  préciser  la  situation. 

Le  Frère  mendiant  arrive  en  Nubie,au  royaume  de  Dorr~  -li- 
gota qui,  dit-il,  confine  d'un  côté  aux  déserts  de  l'Égjpl 

diant,  savoir  le  nom  de  Carthago  donné  à  la  ville  de  Maroc  dont  la  fc 
dation  date  de  la  seconde  moitié  du  xr*  siècle,  et  la  prise  de  Maroc 
•Scipion  l'Africain,  on  rétablit  facilement  l'indication  donnée  par  le  Fr 
mendiant.  Cette  indication  pourrait  s'appliquer  à  une  époque  mo — -^l8 
reculée  qui  devancerait  encore  de  plus  de  80  ans  l'année  où  les  Portug"  ^^ 
doublèrent  pour  la  première  fois  le  cap  Bojador  ;  le  peu  de  durée  , 

cette  seconde  époque  ne  paraît  pas  convenir  à  |la  condition  de-  stabiL— ~~  l 
inhérente  à  l'indication  du  Frère  mendiant. 

(4)  Suite  du  premier  voyage  du  Frère  mendiant,  1.  c. 

«  ...  Et  de  là  (de  la  ville  de  Maroc)  s'en  vint  vers  la  mer  Océan^^^* 
Nifel  et  à  Samor  et  à  Saphi  qui  est  bien  près  du  cap  de  Caniin  etp^  ||g 
vint  à  Moguedor  qui  est  en  une  autre  province  qui  s'appelle  la  GasuF  ^y 
et  là  commencent  les  monts  de  Clére,  et  de  là  s'en  vint  à  la  Gaxi0^~^ 
dessusdite  qui  est  un  grand  pays  garny  de  tous  biens,  et  s'en  alla  vê=^*^ 
la  marine  à  un  port  qui  se  nomme  Samalene,  et  de  là  au  cap  de  N^^*" 
qui  est  en  venant  vers  nos  isles  (les  Canaries)  ;  et  là  se  mit  en  mer  ^° 
un  pensil  et  vint  au  port  de  Saubrun...  » 

(5)  Suite  des  voyigesdu  Frère  mendiant,  1.  c. 

«  ...  Il  vint  au  port  de  Saubrun  et  toute  la  costière  des  Mores  qui       se 
nomme  les  Plaigues  aréneuses  jusques  au  cap  de  Bugeder  qui  mar«^ke 
douze    lieues   près    de    nous  (prés  des  Canaries),  et  est  en   ungr^11 
royaume  qui  s'appelle  la  Guinoye,et  là  prindrent  leur  chemin  etallèr^11* 
voir   et  adviser  les   isles    de   pardeça  (les  Canaries)  ;  et  cherchè*"eD* 
maints  autres  pays  par  mer  et  par  terre  dont  nous  ne  faisons  ni*J'e 
mention  ;  et  se    partit  le    Frère  d'eux    et  s'en  alla  contre  Orient     P*r 
maintes  contrées  jusques  à  un  royaume  qui  s'appelle  Dongalla  qui   eS 
en  la  province  de  Nubie,  habité  des  chrestiens  et  s'appelle  le  pi*es*re 
Jean,  en  un  de  ses  titres,  Patriarche   de  Nubie  ;  qui  marchit  d'ut*        . 
costés  aux  déserts  d'Egypte,  et  de  l'autre  costé  à  la  rivière  de  &**  ^ 
vient  des  marches    du  Prestre  Jean,  et  s'estend  le  royaume  de    **      . 
galle  jusques  où  la  rivière  de  Nil  se   fourche  en    deux  partiel 
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de  l'autre  à  un  endroit  où  le  Nil  -se  divise  en  deux 
branches  dont  l'une  traverse  l'Egypte  et  se  jette  dans  la 
Méditerranée  à  Damiette  ;  l'autre  branche,  appelée  le 
fleuve  de  l'Or,  se  jette  dans  l'Océan  atlantique. 

C'est  un  trait  caractéristique  de  la  géographie  arabe  de 
désigner  par  le  nom  Nil  tous  les  cours  d'eau  de  l'Afrique 
centrale,  de  relier  par  une  délinéation  continue  les  princi- 
paux cours  d'eau  du  bassin  du  Nil  proprement  dit,  du  lac 
Tchad,  du  Djoliba,  du  Sénégal,  d'autres  encore  ;  de  diffé- 
rencier cette  appellation  générique  Nil  par  le  nom  des 
contrées  ou  des  villes  qu'arrose  leur  fleuve  au  cours 
mystérieux  tantôt  apparent,  tantôt  souterrain  ;  ainsi  Nil 
d'Egypte,  Nil  de  Kuku,  et  pour  ce  qui  concerne  la  partie 
du  fleuve  qui  débouche  sur  la  côte  du  Sénégal,  Nil  de  Gana. 

Dans  la  géographie  latine,  la  délinéation  continue  dont 
nous  venons  de  parler  est  moins  unanimement  acceptée, 
mais  on  y  trouve  la  dénomination  Nil  adoptée  d'une  ma- 
nière aussi  générale.  De  plus,  le  Nil  est  appelé  Nil,  Gion, 
Euphrate  (6)  ;  le  Nil  de  Gana  des  Arabes  est  particulière- 
ment appelé  Gion  et  fleuve  ou  rivière  de  l'Or.  Ces  trois 
noms  Nil,  Gion,  fleuve  ou  rivière  de  l'Or,  subsistent  dans 
leur  application  au  Sénégal,  même  après  que  le  nom  de 
Sénégal  est  définitivement  imposé  par  les  Portugais  (7). 
Lors  donc  que  nous  parlerons  du  fleuve  ou  de  la  rivière  de 

Tune  fait  le  fleuve  de  VOr  qui  vient  vers  nous  (vers  l'océan  Atlantique), 
et  l'autre  s'en  va  en  Egypte  et  entre  en  uier  à  Damiette  ;  et  de  celles 
marches  s'en  alla  le  Frère  en  Egypte  au  Caire  ;  et  à  Damiette  entra  en 
une  nef  de  chrestiens  et  depuis  revint  à  Saretle  qui  est  front  à  front  de 
Granade  et  s'en  alla  arrière  par  terre  à  Ja  cité  de  Maroch..,  » 

(6)  Voir  Santarem  (vicomte  de).  Essai  sur  l'histoire  de  la  Cosmogra- 
phie et  de  la  Cartographie  pendant  le  moyen  âge,  etc.,  1849-1850,  3  vol. 
in-8°;  Ier  vol.  p.  60, 

(7)  Voyage  du  Frère  mendiant,  voir  p.  suiv.,  notes  8,  9  :  fleuvede  l'Or.— 
Atlas  catalan  de  Vannée  1375  :  riu  de  l'Or  et  Nil.  —  Carte  de  Meciade 
Viledestes  de  1413  :Vedanil  (Oued-al-Nil)  et  riu  de  l'Or.—  Gomes  Eanes  de 
Zurara  :  Chronica  de  Guinéf  p.  279  et  ch.  86,  p.  40  :  rio  de  Nillo  et  Ca- 
naga.  —  Carte  de  Johannes  Leardus  de  1448  :  Nil.  —  Itinerarium  An' 
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TOr,  et  cela  jusqu'au  moment  où  les  Portugais  donneront 
le  nom  rio  do  Ouro  à  un  estuaire  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  Sénégal,  c'est  du  Sénégal  dont  il  sera  question. 

Revenons  au  Frère  mendiant.  Du  royaume  de  Dongola, 
il  revint  au  royaume  de  Maroch  par  PÉgypte  et  la  Méditer- 
ranée. 

A  son  second  voyage,  il  part  de  Maroc  (8),  traversa  les 
monts  de  Clére  et  passa  par  la  Gazulle,  et  là  trouva 
Mores  qui  armaient  une  galère  pour  aller  au  fleuve  de 
l'Or,  et  se  loua  à  eux  et  entrèrent  en  mer  et  tindrent  le 
chemin  au  cap  de  Non  et  au  cap  de  Saubrun  et  puis  au 
cap  de  Bugeder  et  toute  la  costière  devers  midi  jusques  au 
fleuve  de  l'Or. 

L'on  ne  compte  du  cap  Bugeder  jusqu'au  fleuve  de  l'Or 
que  cent  cinquante  lieues  françaises  (9). 

Cette  distance  de  cent  cinquante  lieues  nous  conduit  au 
golfe  d'Arguin.  On  ne  peut  attendre,  d'une  relation  d'une 
époque  si  reculée,  une  exactitude  irréprochable  que  nous 

tonii  Ususmaris,  81e  et  90e  légendes  produites  ci-après,  note  I  du  g  iv,  et 
note  8  du  g  m  :  Rujaura  (rivière  de  l'Or),  Gihon.  —  Mappemonde  de  Fra 
Mauro  :  canal  de  TOr.  —  Cadamosto  :  Nil,  Senega,  Gion.  —  Atlas  de 
Mercalor  :  Nil,  Ganaga. 

D'autres  noms  ont  aussi  été  donnés  au  Sénégal  :  Senegany  sur  le 
portulan  médicéen  de  1351  ;  Vedamel  dans  l'Itinerarium  Antonii  Usus- 
maris,81*  légende,  §4,  n.  1  voir  ci-après  ;  Ovedech  dans  l'Asia  de  Joam 
de  Barros  ;  Sonedech  dans  la  Chronica  do  principe  Don  Joam  de  Damien 
de  Goes,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

(8)  Suite  des  voyages  du  Frère  mendiant,   1.  c. 

«  ...  Et  traversa  les  monts  de  Cl  ère  et  passa  par  la  Gazulle  ;  et  là 
trouva  Mores  qui  armoient  une  galère  pour  aller  au  fleuve  de  l'Or  et  se 
loua  avec  eux,  et  entrèrent  en  mer,  et  tindrent  le  chemin  au  cap  de 
Non  et  au  cap  de  Saubrun,  et  puis  au  cap  de  Bugeder  et  toute  la  costière 
devers  Midy  jusques  au  fleuve  de  l'Or. 

Gh.LVii.  Et  selonque  dit  le  livre  du  Frère,  quand  ils  furent  là  où  ils 
trouvèrent  frémis  sur  le  rivage  du  fleuve  dont  les  fermis  estoient  moult 
grands,  qui  tiroient  gravelle  d'or  de  dessoubs  la  terre,  et  gagnèrent  les 
marchands  merveilleusement  en  ce  voyage,  puis  ..  » 

(9)  Suite  du  second  voyage  du  Frère  mendiant,  1.  c. 

Ch.  Lvui.  a  Et  dist  ainsi  le  Frère  Mandeant  en  son  livre,  que  l'on  ne 
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ne  trouverons  pas  toujours  dans  des  documents  moins  an- 
ciens ;  notamment  dans  les  cartes  antérieures  à  celles  des 
Portugais,  où  les  distances  tantôt  extrêmement  réduites, 
tantôt  presque  annihilées  au  sud  du  cap  Bojador  seront 
loin  de  nous  donner  les  cent  cinquante  lieues  de  la  relation 
du  Frère  mendiant.  Sur  la  côte  du  golfe  d'Arguin  il  n'y  a 
aucun  cours  d'eau  que  Ton  puisse  considérer  comme  une 
branche  du  Nil  ;  force  est  donc  d'atteindre  le  Sénégal,  qui, 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  et  on  peut  l'établir  encore 
d'autre  manière  (10),  est  le  même  que  le  fleuve  ou  la  rivière 
de  l'Or,  identification,  du  reste,  admise  par  M.  MajoT. 

Deux  arguments  sont  objectés  contre  la  réalité  du  voyage 
du  Frère  mendiant. 

Les  fourmis  gui  tiraient  Tor  de  dessous  terre,  sur  les 
rives  du  fleuve  de  VOr,  rappellent  l'histoire  des  fourmis 
indiennes  d'Hérodote,  etc.  (11). 

compte  du  cap  de  Bugeder  jusques  au  fleuve  de  l'Or  que  cent  cin- 
quante lieues  françaises  ;  et  ainsi  la  monstre  la  carte,  ce  n'est  singlure 
que  pour  trois  jours  pour  naves  et  pour  barques;  car  Gallees  qui  vont 
terre  à  terre  prengnent  plus  long  chemin.  » 

(10)  La  81e  légende  de  Vltinerarium  Antonii  Vsusmaris  indique  trois 
conditions  auxquelles  doit  satisfaire  le  fleuve  ou  rivière  de  l'Or  (voir 
cette  légende  ci-après,  g  îv,  note  1). 

1°  Le  Rujaura  ou  rivière  de  UOr  est  appelé  Vedamel  à  cause  de  sa  lon- 
gueur. Ce  nom  de  Vedamel  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  conjectures 
que  nous  ne  remémorerons  pas.  Mel  est  la  désinence  de  plusieurs  noms 
de  lieux  situés  sur  le  cours  du  Sénégal  ;  le  souverain  de  la  contrée  au 
sud  du  Sénégal  portait  le  titre  de  Damel  ;  on  peut  encore  supposer  que 
Vedamel  est  une  corruption  de  Vedanil  de  la  carte  de  Mecia  de  Vile- 
destes;  Tune  et  l'autre  conviennent  donc  au  Sénégal. 

2°  Le  Rujaura  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  y  recueille  de  Vor  en 
poudre.  C'est  en  effet  un  des  traits  caractéristiques  du  Sénégal  ;  un  dés 
affluents  de  la  rive  droite  de  la  Falémé  a  conservé  jusque  près  de  nos 
jours  le  nom  :  rivière  de  l'Or. 

3°  Le  pays  qu  arrose  le  Rujaura  est  très  peuplé,  et  la  majeure  partie  de 
ses  habitants  est  employée  à  recueillir  Vor;  et  en  effet  il  n'y  a  sur  la 
côte  au  nord  du  Sénégal  aucune  contrée  qui  puisse  satisfaire  à  ces 
conditions. 

(11)  Major.  The  life  of  Prince  Henri  of  Portugal,  etc.,  page  116  en 
note. 
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GoDcluraH^QD  d'une  histoire  plue  incroyable  que  oèUe^à 
à  la  non  réalité  du  Tojage  de  Gadamosto  au  Sénégal  ?  J/ 1/ 
a  <rt*  Sénégal,  dit  Gadamosto.  tzw  grand  nombre  de  fau/F- 
rnu  blanche*,  lesquelles  de  leur  nature  font  des  n  taisons 
aux  serpents  avec  la  terre  Celles  portent  dans  leur  bowâtt 
et  dressent  des  villes  dont  chacune  a  cent  ou  cent  dngutmte 
de  ces  constructions  '12  -  Abstraction  faite  du  meremllflax 
explicable  aussi  bien  dans  Gadamosto  et  dans  le  Frêne 
mendiant  que  dans  Hérodote,  les  termites  et  leurs  cons- 
tructions qui  ont  émerveillé  les  voyageurs,  les  &H  rodons 
aurifères  ne  sont-ils  pas  des  souvenirs  caractéristiques  àe 
la  contrée  du  fleuve  de  l'Or  ou  Sénégal  et  des  affluents  «ad 
du  fleuve? 

Le  second  argument  vise  le  passage  suivant  des  ainé- 
riateurs  de  la  relation  du  Frère  mendiant  : 

€  ïa  Frère  s* en  alla  toujours  avant  jusquen  une  rivière 
nommée  Euphrate  qui  vient  du  Paradis  terrestre,  et  la 
traversa  et  s'en  alla  par  maints  pays  et  par  maintes  di- 
verses contrées  jusques  à  la  cité  de  Mêlée  (Meli),  là  où  de- 
meuroit  le  prestre  Jean,  etc.  (13*.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  explications  que 
réclameraient  ce  paradis  terrestre  africain  et  ce  prêtre  Jean 
africain  ;  des  faits  et  des  traditions  en  ont  été  conservés. 
L'arme  du  ridicule  n'est  peut-être  pas  un  argument  suffi- 


(12)  CADAMOftTO.  AUnfiii  Cadatnostinavigatio;  dans  Grynaeiis.noru*  ©rfcw 
c,  xxvui:  «  Inreniuntor  ibi  multipliées  animation]  species,  praesertîm 
serpentum  tere  omnium  generum,renenosiialii,alii  innoxii  sont:  duorwn 
peduiDinensuram  excedunt,  alas  nec  pedes  babent  ut  serpentes.  ali«>qaio 
immenfti,  et  tan  ta?  quidem  vastitatis,  ut  intégras  capras  bau  riant  œc 
lancinent,  solide  devorantur  ;  ferent  incolae  serpentes  buiusmodi  congre- 
gari  statis  anni  diebus  et  migrare  in  loca  quaedam  ur>i  formicaram  est 
vis  magna,  quibus  est  colos  albicans  quae  suapte  nalura  bumiles  quas- 
dam  casas  instar  specus  extruunt  ;  nam  ore  terram  portant,  et  ferru- 
minant  absque  calce,  diceres  clibanos  aliana*  rel  ruscila  in  online 
disposita.  Nam  ex  hujus  modi  casis  v:  *ontinenter  subor- 
dinatas,  ut  alteram  sequatur  altéra  ir  « 

(13)  Voir  ci-après  noie  15,  la  suite  e  mendiant. 
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samment  convaincant  ;  nous  n'avons  pas,  pour  bien  appré- 
cier la  relation  du  Frère  mendiant,  le  manuscrit  dont 
quelques  bribes  seulement  nous  ont  été  conservées,  et  cela 
incidemment  à  l'occasion  des  projets  de  Jean  de  Béthen- 
court  de  mettre  à  tribut  les  contrées  du  fleuve  de  FOr. 

Voici  l'argument  de  M.  Major  à  rencontre  du  passage 
précédent:  Edrisi  parlant  du  Nil  qui  passe  à  Kucu,  dit  que 
ce  fleuve  inonde  les  plaines  sablonneuses  et  y  fait  des  lacs 
exactement  comme  l'Euphrate  dans  la  Mésopotamie,  cir- 
constance qui  a  causé  l'erreur  du  bon  Frère.  Et  M.  Major, 
donnant  dans  la  langue  élégante  de  son  livre,  droit  de  cité 
à  une  locution  française,  peu  usitée  dans  le  langage  géogra- 
phique, qualifie  le  récit  du  Frère  mendiant  de  réchauffé  of 
the  confused  geography  of  Edrisi;  et  termine  par  ces 
mots  :  que  devient  alors  le  voyage  des  Mores  au  fleuve  de 
VOr  (14)? 

Malgré  notre  désir  d'abréger,  l'intérêt  du  sujet  nous  en- 
gage à  suivre,  pendant  quelques  instants,  les  laconiques  ex- 
traits de  la  relation. 

La  galère  des  Mores  quitte  le  Sénégal  et  continue  son 
voyage.  «  Et  tindrent  le  chemin  selon  le  rivage  de  la  mer, 
et  trouvèrent  une  isle  moult  bonne  et  riche  où  ils  firent 
grandement  leur  proffity  qui  s'appelle  isle  Gulpis  ;  là  sont 
les  gens  idolâtres...  » 

Ces  ^conditions  de  l'île  Gulpis  ne  conviennent  ni  à  l'île  de 
la  Madeleine  ni  à  l'île  Gorée  ;  elles  nous  portent  déjà  loin 
au  sud  du  cap  Verd,  dans  l'archipel  des  Bissagos  : 

«  Et  de  là  se  partirent  et  allèrent  plus  avant,  et  trou- 

(14)  Major,  1.  c,  p.  117. 

«  The  possibility  of  an  European  thus  crossing  the  continent  of 
Africa  and  escaping  to  tell  the  taie  might  well  be  doubted  ;  but  the 
reader  has  only  to  recognise  in  this  language  a  réchauffé  of  the  con- 
fused geography  of  Edrisi,  not  losing  sight  of  the  good  friar's  stumble 
over  the  référence  to  the  Euphrates,  to  judge  whether  the  fear  of  the 
narrator  as  to  his  crédit  for  veracity  is  a  reasonable  one.  What  then 
becomes  of  the  voyage  of  the  Moors  to  the  fleuve  de  l'Or  ?  » 
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vèrent  une  antre  i$le  qui  s'appelle  Caable,  et  la  laissèrent 
à  main  dextre.  Et  puis  ils  trouvèrent  une  montagne  en 
terre  ferme  moult  haulte  et  moult  abondante  de  tous 
biens,  qui  s'appelle  Alboc,  de  laquelle  naist  une  rivière 
moult  grande.  * 

En  quittant  les  parages  des  Bissagos,  on  longe  des  côtes 
basses  ;  les  terres  commencent  à  s'élever  dans  l'intérieur, 
à  partir  du  cap  Verga  lui-même  très-bas  ;  on  dépasse  les 
îles  de  Loos,  et  le  premier  lieu  qui  satisfait  à  la  mention 
simultanée  d'une  montagne  très-élevée  d'où  naît  une  très- 
grande  rivière,  est  Serra-Leone. 

«  Et  de  là  s'en  retourna  la  galère  des  Mores}  et  le  Frère 
demoura  aucun  temps  illec,  puis  s'en  entra  au  royaume 
de  Gotvrne...  (15).  » 

Les  abréviateurs  de  la  relation  deviennent  de  plus  en 
plus  laconiques.  Le  Frère  mendiant  parcourt  de  nombreux 
et  vastes  pays  ;  on  y  reconnaît  les  montagnes  de  Kong 
qu'il  appelle  monts  de  la  Lune  et  monts  d'Or  ;  l'orogra- 
phie caractéristique  depuis  les  environs  de  Labé  et  de 
Timbo  jusqu'au  mont  Loma  est  indiquée  par  si&  mon- 
tagnes d'où  sortent  six  grosses  rivières  qui  toutes  cliéent 
au  fleuve  de  l'Or  ;  le  Frère  mendiant  a  visité  la  capitale 
d'un  royaume  alors  célèbre,  celui  de  Méli,  où,  dit-il,  de- 

(15)  Suite  du  voyage  du  Frère  mendiant,  1.  c,  ch  lvn.  ■  Et  de  là  s'en 
retourna  la  galère  des  Mores,  et  le  Frère  demoura  aucan  temps  illec, 
puis  s'en  entra  au  royaume  de  Gotome  ;  là  sont  les  montagnes  si  hautes 
que  l'on  dit  que  ce  sont  les  plus  hautes  du  monde,  et  aucuns  les  appellent 
en  leurs  langages  les  monts  de  la  Lune  et  les  autres  les  monts  de  l'Or,  et 
sont  six  et  naissent  d'elles  six  grosses  rivières  qui  toutes  chéent  au 
fleuve  de  l'Or,  et  y  font  un  grand  lac,  et  dedans  ce  lac  a  une  isle  qui 
s'appelle  Pallove  qui  est  peuplée  de  gens  noirs;  et  de  là  s'en  alla  le 
Frère  toujours  avant  jusqu'en  une  rivière  nommé  Euphrate,  qui  vient  du 
Paradis  terrestre,  et  la  traversa,  et  s'en  alla  par  maints  pais  et  par 
maintes  diverses  contrées  jusques  à  la  cité  de  Mêlée  là  où  demeurait  le 
prestre  Jean;  et  là  demoura  moult  de  jours  pour  ce  qu'il  y  voyoit  assez 
de  choses  merveilleuses  desquelles  nous  ne  faisons  nulle  mention, 
quant  à  présent,  en  ce  livre,  pour  plus  brièvement  passer  outre,  et  pour 
doute  que  ce  ne  semblait  au  lisant  estne  mensonges.  » 
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meurait  le  prêtre  Jean  ;  au  nombre  des  lieux  qu'il  a  par- 
courus sont  le  royaume  de  GoUome  et  la  rivière  Eu- 
phrate. 

Ces  noms  se  retrouvent  sur  quelques  cartes.  Nous  ne 
prétendons  pas,  pour  eux,  à  une  identification  précise  dés 
lieux  auxquels  ils  s'appliquent  avec  les  lieux  qu'ils  dési- 
gnaient autrefois  ;  il  suffit  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas 
entièrement  disparu  des  contrées  où  nous  conduit  le  laco- 
nique extrait  de  la  relation  du  Frère  mendiant. 

Dans  son  second  voyage,  Mungo  Park  étant  à  Sansandig 
sur  le  Djoliba,  produit  le  renseignement  suivant  :  «  Un 
voyage  d'un  mois  au  sud  de  Bœdou,  à  travers  le  royaume 
de  Gotto,  conduira  les  voyageurs  au  pays  des  chrétiens  qui 
ont  leur  demeure  sur  les  bords  de  la  Barsee-Feena  (16);  » 
Miniana  et  Bœdou  sont  au  nord  du  Kong;  puis  vient 
Kong,  puis  Gotto,  puis  Ba-see-Feena  {la  mer).  »  Sur  la 
carte  dressée  par  le  missionnaire  Borghero  (17)  figure  un© 
ville  de  Godome  dans  le  royaume  de  Dahomé.  Un  petit 
royaume  de  Goto  voisin  de  Judah  ou  Ouidah  figure  sur  nos 
cartes.  Enfin  remarquons  encore  que  par  un  itinéraire  in- 
certain dans  le  laconisme  de  la  relation,  le  Frère  mendiant, 
longtemps  avant  d'arriver  à  la  cité  de  Méli,  traverse  la 
rivière  Euphrate.  La  rivière  Euphrate  est  mentionnée  dans 
le  voyage  du  chevalier  Des  Marchais  en  Guinée  et  dans  ce- 
lui de  Denis  Bonnaventure  (18).  La  rivière  Eufrate  est  tracée 
à  l'ouest  du  rio  Lagos  sur  la  carte  d'Afrique  de  1775  de 
d'Anville,  elle  arrose  le  pays  de  Judah  ou  Ouidah  et  s'unit  au 
lac  Guramo.  Le  même  nom  Efrat  sur  la  carte  de  Bouet- 

i 

(16)  Second  voyage  de  Mungo  Park  dans  l'intérieur  de  V Afrique.  Paris, 
Dentu,  1820,  in-8°,  p.  208. 

(17)  Bulletin  de  la  Société  de;géographie  de  Paris,  année  1866. 

(18)  Des  Marchais  (le  chevalier),  Voyage  en  Guinée,  aux  îles  voisines  et 
à  Cayenne,  publié  par  Labat,  1730,  4  vol.  in-12.  t.  n,  p.  11. 

Labarthe,  Voyage  à  la  côte  de  Guinée  ou  Description  des  côtes  d'A- 
frique depuis  le  cap  Tagrin  jusqu'au  cap  de  Lopez  Gonzalès,  contenant, 
elc,  par  Pierre  Labarthe,  Paris,  1803,  in-8°,  pp.  102-103. 
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Willaumez  est  appliqué  à  une  des  branches  occidentales  du 
rio  Formose  ou  Kouara  débouchant  dans  le  lac  Osa  ou 
lac  Cradou,  l'ancien  Curamo  (19). 

Ainsi,  le  Frère  mendiant  en  parlant  de  l'Euphrate  n'a 
nullement  fait  allusion  aux  plaines  de  la  Mésopotamie  ; 
aucune  comparaison  érudite  n'apparaît  dans  son  récit  ;  son 
second  voyage,  d'après  ce  qui  nous  en  a  été  conservé, 
s'étend  par  mer  jusqu'à  Serra-Leone,  et  parterre  jusqu'au 
Kouara  nommé  Euphrate  de  même  que  lç  Sénégal  était 
nommé  Gihon,  dénominations,  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, qui  s'appliquent  concurremment  avec  celle  de 
Nil  à  l'unique,  systématique  et  mystérieux  fleuve  imagi- 
naire dont  tous  les  cours  d'eau  de  l'Afrique  centrale  étaient 
des  affluent  ou  des  effluents. 


II 


Vers  l'année  1275  (patrum  memoria,  dit  Pétrarque,  né 
en  1304)  prend  place  l'expédition  d'une  flotte  de  guerre 
génoise  aux  Canaries.  A  cette  expédition  se  rattache  l'éta- 
blissement de  Lancelot  Haloisel  à  111e  de  ce  nom. 

Quelque  bien  disposé  que  soit  M.  Major  (p.  151)  à  accep- 
ter l'autorité  de  Pétrarque  (1)  et  de  l'élucidation  de  M.  d'A- 
vezac  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  expédition  (2),  un 

(19^  BonT-WlLLArMEz  (M.  P.),  Toir  la  «arte  jointe  à  l'ouvrage  :  Det- 
criptitmautique  des  côtes  de  C Afrique  occidentale, 

(1)  Pétrarque;  De  Tità  solitarià.  lib  n,  ch.  xi. 

Pnetereo  Fortuoatas  insulas.  qua»  extremo  sub  occtdente  ut  nobis  et 
riciniores  et  notiores.  sic  quàm  longissimè  Tel  ab  Indis  absunt  Tel  ab 
arcto;  terra  multorum  sed  impritnis  Flacci  lyrico  carmin  enobilis  ;  cujus 
per  Tetusta  fama  est  et  recens  :  eo  siquidem  patrum  memoria  Januen- 
sium  armau  classis  pénétra  vil.  et  nuper  Clemens  VI  illi  patri*  princi- 
pem  dédit,  quem  Tidimus.  Hispanorum  et  Gallorum  regum  mîxto  san- 
guine generosum  quidem  Tirum, 

v?ï  D'Avuac  i**rotir*rt«s  fmUes  em  moyen  ëje  dmms  rocemn  AtUm- 
thfue:  voir  les  «Yo*rWiet  AnnmUs  des  royales,  année  1*45,  1*46;  on 
dans  le  tirage  à  pari  de  cet  ouvrage,  pp.  3S-à3. 
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scrupule  l'arrête.  Il  y  a  depuis  Tannée  J317,  où  le  roi  de 
Portugal  institue  en  faveur  du  Génois  Emmanuel  Pezagno 
la  charge  héréditaire  d'amiral,  et  Tannée  1351,  date  du 
portulan  médicéen  sur  lequel  sont  représentés  les  archi- 
pels des  Açores,  de  Madère  et  des  Canaries,  un  espace  de 
34  ans  pendant  lesquels  des  navires  portugais  commandés 
par  des  capitaine  génois  peuvent  avoir  découvert  les  îles 
Canaries  (Major,  p.  151).  Aussi  M.  Major,  dès  la  page  139, 
a-t-il  présenté  ces  îles  comme  ayant  été  visitées  avant 
Tannée  1345  par  les  Portugais,  mais  seulement  par  les 
Portugais  (3). 

Que  deviennent  alors  les  expéditions,  non  constatées  il  est 
vrai,  mais  nécessairement  antérieures  à  celle  qui  est  men- 
tionnée par  Pétrarque  ?  Car  on  n'expédie  pas  une  flotte  de 

(3)  Major  (p.  139).  «  That  the  Canaries  were  visited,  but  visitedonly, 
by  the  Portuguese,  even  earlier  than  the  year  1345  is  proved  by  a  pas- 
sage in  a  letter  from  Alphonso  fôurth  king  of  Portugal  to  Pope  Clé- 
ment VI  wich  was  written  under  ihe  following  circumstances.  » 

M.  Major  remémore  la  Bulle  du  15  novembre  1344  érigeant  les  îles 
Fortunées  en  souveraineté  en  faveur  de  Louis  .de  La  Cerda  ;  puis 
les  lettres  adressées  parlé  Pape  aux  rois  de  France,  de  Sicile,  d'Aragon, 
de  Castille,  de  Portugal,  ainsi  qu'au  dauphin  et  au  doge  de  Gênes,  les 
engageant  à  mettre  son  protégé  en  possession  de  son  royaume  ;  en6n  la 
réponse  du  roi  de  Portugal  au  Souverain  Pontife,  faisant  mention  d'une 
expédition  précédente  à  laquelle  il  a  pris  part  dans  un  but  de  profit  ou 
d'information  préparatoire  à  une  conquête  dont  on  ne  trouve  plus  trace 
jusqu'en  1524.  Cette  expédition  ainsi  mentionnée  par  Alphonse  IV,  est 
celle  de  1341  ;  le  récit  en  a  été  retrouvé  en  1827  par  Sebastiano  Ciampi 
dans  un  manuscrit  autographe  de  Boccace  ;  elle  se  composait  d'une 
embarcation  et  de  deux  navires  commandés  par  le  Génois  Nicoloso  di 
Recco  et  par  le  Florentin  Angelino  del  Tegghia  dei  Corbizzi  ;  elle  était 
montée  par  des  Florentins,  des  Génois,  des  Castillans  et  autres  Espa- 
gnons  parmi  lesquels,  suivant  l'antique  acception  du  mot,  on  doit  com- 
prendre des  Portugais,  bien  que  dans  l'Espagne  il  n'y  eût  pas  que  des 
Castillans  et  des  Portugais.  Ce  n'est  pas  sans  doute  dépasser  les  limites 
des  déductions,  de  supposer  qu'elle  fut  organisée  par  ceux-là  qui  n'y 
sont  pas  nommément  désignés.  La  lettre  du  roi  Alphonse  IV  en  est  un 
garant  certain.  Celte  expédition  de  1341  est  le  seul  soutien  de  la  prio- 
rité alléguée  par  M.  Major.  Cette  priorité  s'efface  devant  celle  d'un  na- 
vire français  poussé  par  une  tempête  sur  les  iles  Canaries  à  une  époque 
indéterminée  entre  les  années  1326  et  1344  ;    l'Andaloux  Frère  Fran- 
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guerre  sans  saroir  où  on  l'expédie  ;  que  deviennent  les 
expéditions  postérieures  à  l'établissement  de  Laneetot 
Maloisel  ?  Car  il  est  à  supposer  que  pendant  quelque 
temps  on  a  songé  à  le  ravitailler  ;  cet  établissement  était 
construit  d'une  façon  assez  durable,  puisque  ses  ruines  ont 
en  1402  servi  de  magasin  à  Jean  de  Béthencourt. 

Que  deviennent  aussi  les  armes  de  Gênes  posées  sur  111e 
Lancelot  du  portulan  médicéen  de  1354  et  des  autres  mo- 
numents cartographiques  du  xrve  et  du  XVe  siècle,  tous 
bi'  n  connus  de  M.  Major,  particulièrement  à  l'endroit  du 
génois  Lancelot  Maloisel  ? 

Ici,  M.  Major  fait  abandon  aux  Génois  de  ses  convictions 
sur  la  priorité  qu'il  a  habilement  soutenue  ;  ce  n'est  pas 
toutefois  sans  tirer  de  cet  abandon  une  conséquence  qu'à 
juste  titre  il  qualifie  de  nouveauté.  Sur  les  cartes  du  xivc  et 
du  xve  siècle,  l'île  Lancelot  est  peinte  aux  armes  de  Gênes  ; 
or  aucun  pavillon  ne  figure  sur  les  archipels  des  Açores  et 
de  Madère  ;  de  là,  M.  Major  tire  la  conclusion  que  les  ar- 
chipels des  Açores  et  de  Madère  ont  été  découverts  par  des 
navires  portugais  commandés  par  des  capitaines  génois  (4). 


ciscain  Jean  de  àbreu  de  Galindo  ouvre  son  histoire  des  Canaries  par 
la  mention  de  ce  fait  ;  voir  The  History  of  the  discovery  and  eonquest  of 
the  Canary  islands,  etc.,  by  George  Glas,  p.  1.  «  The  first  account  we 
had  of  the  Canary  islands  being  publickly  known  in  Europe,  after 
décline  of  the  Roman  empire,  was  some  time  betwen  the  years  1326 
and  1334,  by  means  of  a  French  ship  that  was  driven  among  them  by  a 
storm.  »  Ce  fait  est  également  relaté  par  Barros  qui  hésite  sur  la  natio- 
nalité du  navire.  Dec.  I  liv.  i,  ch.  xn.  «  Segundo  fama,  a  noticia  das 
Ganarias  soube,  per  huma  nào  Ingleza  ou  Franceza  que  là  esgarroq  eom 
tempo  vindo  daquellas  partes  a  estas  de  Hespana.  »  On  remarquera  les 
mots  vindo  daquellas  partes.  Français,  Anglais,  Portugais  s'effacent  de- 
vant la  priorité  des  Génois. 

(4)  Major,  p.  150.  Dans  le  passage  suivant,  M.  Major  ne  parie  q*: 
du  groupe  de  Madère;  cela  ne  peut  être  qu'un  oubli  de  sa  part.  Ail- 
leurs, chap.  xiv,  p.  235,  il  comprend  le  groupe  des  Açores  dans  la  ca- 
tégorie du  groupe  de  Modère  ;  c'est  être  conséquent  avec  soi-même  ;  il 
ne  pouvait  exclure  de  cette  catégorie  aucune  des  îles  privées  de  pavillon, 
t  Now  if  upon  a  Genoese  map  we  find  both  the  Madeira  groap  and 
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Peut-être  était-il  plus  naturel,  et  c'est  tout  ce  que 
l'on  pouvait  faire,  de  conclure  de  l'absence  de  tout 
pavillon  à  l'absence  de  tout  établissement,  sans  mettre 
en  jeu  des  prétentions  injustifiables  à  rencontre  de 
la  succession  et  de  la  clarté  des  faits.  En  admettant 
que  les  archipels  des  Açores  et  de  Madère  ne  fussent  pas 
découverts  avant  1317,  la  république  de  Gênes  était 
étrangère  jui  contrat  passé  entre  le  roi  de  Portugal 
et  Emmanuel  Pezagno  ;  après  comme  avant  ce  con- 
trat, le  champ  des  découvertes  était  ouvert  aux  Génois. 
Des  noms  italiens  n'auraient  pas  été  donnés  aux  îles  de 
l'Atlantique,  si  ces  îles  avaient  été  découvertes  par  des 
Génois  au  service  du  Portugal  ;  de  leur  côté,  les  Portugais 
n'auraient  pas  perdu  immédiatement  et  complètement  le 
souvenir  de  ces  découvertes  si  elles  eussent  été  faites  par 
des  navires  portugais. 

Le  début  des  navigations  portugaises  en  1418  nous  ramè- 
nera sur  ce  sujet. 

the  Canary  group  laid  down  for  the  first  time  within  our  knowledje 
but  with  the  arms  of  Genoa  inserted  against  the  latter,  but  not  against 
the  former,  the  legitimate  inference  is  that  in  the  one  case  a  claim  was 
reserved  for  Genoa  to  wich    in   the  oiher  they  could  make  no  prête n- 

sions.  It  is  this  tbeory  wich  I  now  propound  as  a  new  one,  and  wich  I 
propose  to  corroborate  by  well  authenticated  historical  facts.  » 

Ces  faits  historiques,  authentiques,  sont  ceux  que  nous  avons  rappelés 
ci-dessus,  g  II,  note  3/  et  de  ces  faits  est  tirée  la  conséquence  sui- 
vante ; 

(Major,  pp.  151-152.)  «  The  exact  year  of  this  discovery  is  not 
known,  but  enough  has  been  said  to  démons trate  that  the  Gtaaoese  map 
of  Î351  indicates  the  discovery  ot  the  Madeira  group  by  Geneose  navi" 
gators  in  a  foreign  service,  while  we  hâve  the  évidence  that  such  ser- 
vice was  rendered  by  Emmanuel  Pezagno  to  the  king  of  Portugal.  Poli- 
lically  the  question  is  without  importance,  for  if  any  doubt  could  be 
thrown  on  the  claim  of  Portugal  to  thèse  islands  on  the  ground  of  Ge- 
noese  commandhrg  Portugueseships  in  this  earller  actuel  discovery,  ne- 
vertheless  the  accidentai  re-discovery  of  the  group  by  the  Portugueze 
ta  1418-20  led  to  the  first  colon ization  and  fertilisation  of  |the  islands.  » 
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III 


En  mai  1291,  prend  place  l'expédition  de  deux  galères 
génoises  (1)  commandées  par  Ugolino  et  Guido  de  Vivaldi. 
Atteindre  l'Inde  par  la  voie  de  l'ouest,  c'est-à-dire,  comme 
on  l'entendait  à  cette  époque,  atteindre  l'Inde  en  passant 
par  le  détroit  de  Gibraltar  et  en  contournant  l'Afrique,  tel 
est  le  but  de  la  mémorable  entreprise  privée  de  ces  hardis 
Génois. 

En  s'en  tenant  à  la  mention  laconique  de  cette  expédition 
par  Petro  d'Abano,  Agostino  Giustiniano  et  Ubert  Folieta, 
on  ignorerait  encore  aujourd'hui  le  sort  des  deux  galères 
après  leur  sortie  immédiate  du  détroit  de  Gibraltar  (2). 

Au  commencement  du  xixe  siècle,  un  manuscrit  des 
archives  de  Gênes  intitulé  à  tort  :  Itinerarium  Antonii 
ususmaris  civis  januensis,  portant  la  date  1455,  attira 
l'attention  de  M.  Grâberg  de  Hemsô  (3)  ;  les  Annales  des 
Voyages  en  publièrent  quelques  extraits  suivis  d'observations 

(1)  Voir  le  récit  d'Ubert  Folieta,  ci  après,  note  2,  et  celui  de  Jacopo 
Doria,  ci-après,  note  12. 

(2)  Petro  d'Abano.  Conciliator  differentiarum  philosophorum  et  prx- 
cipue  medicorum  clarissimi  viri  Petro  de  Abano.  Patavini,1472,  in-folio. 
67e  différencia  intitulée:  an  sub  equatore  sit  possibilis  babitatio  cum  eis 
annexes:  <  Unde  et  paru  m  ista  terapora  Januenses  duas  paravere  omni- 
bus necessariis  munitas  galeas  qui  per  Gades  Herculis  in  fine  Spaniae 
situalas  transiere.  Quid  autem  de  illis  contigerit  jam  spatio  fere  trige- 
simo  ignoratur  anno.  » 

Agostino  Giustiniano.  Castigatissimi  Annali  délia  Republica  di 
Genova  per  Agostino  Giustiniano.  Genova,  Bellono,  1437,  in-folio, 
Jib.  m,  p.  111,  verso.  «  ...  Et  l'anno  mille  ducento  nonanta...  Etquesio 
anno,  Thedisio  d'Oria  et  Ugolino  di  Vivaldo  con  un  suo  fratello  et 
aliquanti  altri  tentorono  di  fare  un  viaggio  novo  et  inusitato  cioé  di 
volere  andare  in  India  di  verso  ponente,  ei  armarono  due  gallere  molto 
ben  ad  ordine,  et  pigliorono  con  loro  doi  frati  di  S.  Francesco,  et  usciti 
fora  del  stretto  di  Gibeltare,  navigorono  verso  l'India,  et  non  se  n'é 
mai  bavuto  nova  alcuna.  Et  di  quesla  navigatione  fa  mentione  Gioco 
d'Ascoli  nel  commento  di  la  Spera.  » 

Ubeiit  Folieta.  ijberti  Folieta  historié  Genuensium  libri  XII  àb  ort. 
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^M.  Walckenaer  (4),  et  plus  tard,  en  1824,  le  savant  Sué- 
foVs  fit  hommage  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  d'une 
copie  de  ce  manuscrit.  Cette  copie  fidèle  du  manuscrit 
de  Gênes  est  divisée  en  trois  parties  ;  la  première  contient 
92  légendes  (5)  destinées  à  figurer  sur  une  carte,  confor- 
«Dément  à  l'usage  alors  adopté  ;  la  seconde  est  une  lettre 
d'Antonio  Usodimare  datée  de  Lisbonne  le  16  décembre 

F- 

\  1455,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire  à  la  Gambie; 

cette  lettre  est,  de  tout  le  manuscrit,  le  seul  document 

sorti  de  la  plume  d'Antonio  Usodimare  ;  elle  est  signée 

'  Antonius  Dsusmaris  (6)  ;  la  troisième  partie  est  un  court 

Fibrégé  de  géographie  (7).  M.  Graberg  de  HemsO  a  ajouté 

fins  gentis  ad  ann.  1528.  Genuae,  Hier.  Bartoli,  1588,  in-folio,  p.  110, 
'*W8o.  «  ...  Hoc  anno  1291...  Res  quamvis  privatis  consiliis  tentata,  quae 
••rgumento  est  quàm  vivida  omnibus  aetatibus  fuerunt  nostrorum  bomi- 
ourn  ingénia,  nullo  modo  silentio  nobis  praetereunda  fuit  :  hoc  nempe 
tnno  Thedisius  Auria  et  Ugolinus  Vivaldus  duabus  triremibus  priva- 
wn  comparais  et  instructis  magnae  audaciae  animique  immensa  spec- 
tantis  rem  aggressi  sunt,  maritimam  viam  ad  eura  diem  orbi  ignotam 
M  Indias  patefaciendi  :  fretumque  Herculeum  egressi  cursum  in  occi- 
aentetn  direxerunt,  quorum  hominum  qui  fuerint  casus,quique  vastorum 
consiliorum  exitus  nulla  ad  nos  unquam  fama  pervenit.  » 

(3)  Grâberg  de  Hemsô.  Annali  di  Geografia  e  di  Statistica. 

(*)  Annales  des  voyages  (de  1807. à  1813),  vol.  8. 

(5)D'Avbzac.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  année  1847, 
*°l.  2,  p.  424,  et  année  1858,  vol.  1,  pp.  115-116.  «  C'est  Barthélemi 
nreto  qui  avait  recueilli  ces  légendes  pour  en  faire  usage  sur  la  carte 
^'il  exécuta  en  effet  en  janvier  1455  ou  1456  ;  la  date  de  rédaction  de 
1*  plupart  d'entre  elles  doit  être  placée  après  1398  et  avant  1405,  soit 
*a  nombre  rond  vers  Tannée  1400.  » 

(6)M  Major,  p.  102,  dans  sa  citation  de  la  lettre  d'Antonio  Usodi- 
IDafe#  fait  intervenir  le  nom  d'Antonio  de  Nolli  ;  nous  n'en  devinons  ni 
"^propos  ni  le  but  ;  Antonio  de  Noie  n'est  nommé  nulle  part  dans  les 
Juments  dont  il  s'agit  en  ce  moment  ;  M.  Major  les  confond  préma- 
binent  dans  un  seul  personnage  qu'il  nomme  indistinctement  tantôt 
•^tonio  Usodimare,  tantôt  Antonio  de  Nolli.  Nous  reviendrons  sur  la 
^Position  anticipée  de  cette  identité  à  l'occasion  de  la  découverte  des 
*•  du  cap  Vert. 

(?)  Ce  traité  de  géographie,  a  été  par  M.   d'Avezac,  rapproché   de 
1n^go  mundi  d'Honoré  d'Autun;  voir  à  ce  sujet  :  Bulletin  de  la  Société 

Géographie,  année  1858,  vol.  2,  p.  116. 
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à  la  suite  de  cette  copie  des  notes  intitulées  z  Doutes  et 
conjectures  sxtr  le  prétendu  itinéraire  d'Antonio  Dsedi- 
mare. 

La  90«  légende  concerne  l'expédition  des  deux  galères  des 
frères  Vivaldi  ;  elle  nous  fait  connaître  leur  sort  après  lew 
sortie  du  détroit  de  Gibraltar.  «Lorsqu'elles  furent  «trrwéo 
en.  cette  mer  de  Guinée,  l'une  d'elles  se  trouva  sur  un  bas- 
fond,  de  manière  à  ne  pouvoir  naviguer  ;  l'autre  continua 
sa  marche  et  fit  route  jusqu'à  une  ville  d'Ethiopie  appela 
Menam  où  ils  furent  pris  et  détenus  par  les  gens  de  la 
dite  ville  qui  sont  des  chrétiens  d'Ethiopie  soumis  auprétrt 
Jean.  La  ville  elle-même  est  sur  le  littoral  auprès  à* 
fleuve  Gion.  Ils  furent  si  bien  retenus  qu'aucun  n'est  ja- 
mais revenu  de  ces  contrées.  Voilà  ce  qu'a  raconté  le  noble 
Génois  Antoniotto  Usodimare  (8).  »  Enfin,  dans  sa  lettre 
adressée  de  Lisbonne,  le  16  décembre  1455,  à  ses  créan- 
ciers de  Gênes,  Antonio  Usodimare  dit  :  «  J'ai  rencontré  H 
un  descendant  des  Génois,  de  ceuxy  je  crois,  de  la  galtot 
de  Vivaldi  perdue  170  ans  auparavant,  qui  me  dit  et  aussi 

(8)  D'Avezac.  Notice  des  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  Votffà 
Atlantique y  1.  c.  ou  le  tirage  à  part,  pp.  24-25,  ou  Graberg  de-Hemso; 

!  •     Vy  *  •  •  • 

Voici  le  texte  de  la  90e  légende  du  manuscrit  de  Gènes;  nous  met- 
tons entre  parenthèses,  les  modifications  essentielles,  et  même-de  moindre 
importance,  indiquées,  par  M.  d'Avezac,  d'après  le  manuscrit  de  Turin; 

Anno  Dominî,  1281  (1290  d'après  le  manuscrit  de  Turin)  recesserust 
de  civitate  Januœ  duœ  galeœ  (galleae)  patronisatœ  per  D.   Vadinum  d 
Guidum  de   Vivaldis  fratres  volentes  ire  in  levante  (ad   levantem)  ^ 
partes  Indiarum  ;  quœ  duœ  galeœ  (quae  galleae)  mullum  navigaverunt;ti& 
quando  fuerunt  diclœ  duœ  galeœ  (galleae)  in  hoc  mari  de  Ghinoia,  «A* 
earum  se  reperit  in  fando  sicco  per  modum  quod  non  poterat  ire  n»c  o/0 
navigare;  alia  vero  navigavit  et  transivit  per  istud  mare  Uiquedumv*' 
nirent  ad    civilatem  unam   Ethiopiœ   nomine  Menam,  capti  fuerunt  et 
delempti  (detenli)  ab  Mis  de  dicta  civitate  qui  sunt  Christiani  de  EtkUtp** 
submissis   (submissi;  presbitero  Joanni,  ut  supra.   Civitas  ipsa  ut  &* 
marmam  (marinam)  propeflumen  Sion  (Gion).  Prœdicti  fuerunt  talith* 
detempti  (detenti)  quod  nemo  Ulorum  apartibus  illis  umquam  (unqua 
redivit;  quœpredicta  narraverat.  (Quai  praidicta  narraverat  Antonioti 
Ususmars  nobilis januensis). 
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nie  l'affirma  le  secrétaire  du  roi  de  l'endroit^  que  sauf  lui- 
même  il  ne  restait  plus  personne  de  leur  race  (9).  » 

Le  silence  de  Jacopo  Doria,  contemporain  et  parent  de 
Thedisio  d'Oria,  dans  sa  chronique  de  1280  à  1293  où  sont 
racontés  les  exploits  du  héros  génois  dont  le  nom,  d'après 
Agostino  Giustiniano  et  Ubert  Folieta  (10),  se  rattache  à 
l'expédition  des  Vivaldi,  paraissait  une  objection  capitale 
contre  la  véracité  d'Usodimare  (11).  Le  témoignage  de 
Jacopo  Doria  a  été  découvert  dans  les  Annales  génoises  de 
Caffaro  et  de  ses  continuateurs  publiées,  en  partie  seule-, 
ment,  par  Muratori  (12).  On  en  doit  la  connaissance  pre- 
mière à  M.  Joseph  Michel  Ganale.  Le  récit  de  Jacopo  Doria, 
antérieur  à  ceux  de  Petro  d'Abano,  d'Agostino  Giustiniano 
et  d'Ubert  Folieta,  connaît  la  navigation  des  deux  galères 
génoises,  non  plus  seulement  jusqu'à  leur  sortie  immédiate 


(9)  Voir  ci-après,  n.  17  un  fragment  de  la  lettre  d'Antonio  Usodimare 

(10)  Voir  ci  dessus,  note  2. 

(11)  Santàrem  (le  vicomte  de).  Recherches  sur  la  priorité  de  la  décou- 
verte des  pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  au  delà  du  cap  Boja± 
d«\  p.  243.  «  Jacobo  Doria  qui  a  écrit  l'histoire  de  Gênes  depuis  1280  jus- 
qu'à 1293,  et  qui  en  1294  fit  publiquement  la  lecture  de  cet  ouvrage  en 
présence  du  podestat  et  des  anciens  de  Gênes,  dont  il  mérita  l'appro- 
bation ;  Jacobo  Doria  enfin,  qui  était  contemporain,  et,  qui  plus  est, 
parent  de  Theodosio  Doria,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  prétendue  expé- 
dition de  ses  compatriotes,  et  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  eût  agi  de 
la  sorte  si  cette  expédition  eût  été  réellement  effectuée.  Il  raconte  lon- 
guement les  exploits  de  son  parent,  au  service  de  la  République,  sur 
U  Méditerranée  en  1292,  avec  deux  galères  optime  paratas,  ou,  comme 
traduit  Giustiniani,  molto  bene  adordinet  et  il  ne  fait  aucunement  men- 
tian  du  prétendu  voyage  du  même  marin  au  delà  du  détroit  de  Gibral- 
tar; conséquemment  ce  voyage   n'eut  pas  lieu.  » 

(12)  Ganale  (Joseph-Michel):  Storia  civile  commerciale  e  litteraria  de 
Genovesi,  4  vol.  in-8°,  1849.  C'est  par  erreur  sans  doute  que  M.  Major, 
p.93,  oubliant  de  citer  M.Canale,  attribue  la  découverte  de  ce  témoignage 
à  M.  Pertz  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Munich,  le  28  mars  1859  ;  cette  dernière  publication  est 
donc  postérieure  de  dix  ans  à  celle  de  M.  Ganale. 

Récit  de  Jacopo  Doria,  Ganale  vol.  4,  pp.  478-490  ou  Nouv.  Annales 
de*  Voyages,  année  1859,  vol.,  p.  286  :.... 

«  1291.  Eodem  quippe  anno,  Thedisius  Auriae,  Ugolinus  de  Vivaldo 
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du  détroit  de  Gibraltar,  mais  jusqu'après  les  côtes  de  la 
Gozoule  (13).  Là  s'arrêtent  ses  renseignements.  «  Que  Dieu 
les  garde  et  les  ramène  saufs  dans  leur  patrie.  »  Ainsi 
termine  le  chroniqueur. 

Ce  témoignage  confirmatif  d'une  partie  des  indications 
d'Usodimare  donnait  un  nouveau  poids  à  ses  autres  indi- 
cations. Un  argument  restait  encore  à  opposer  à  ces  der- 
nières. Le  texte  du  manuscrit  de  Gênes  est  fautif;  une 
latinité  barbare,  une  mauvaise  ponctuation,  des  noms  et 
des  mots  altérés,  quelquefois  omis,  en  compliquent  la  lec- 
ture el  l'interprétation.  Ces  difficultés  ont  été  aplanies.  En 
1832,  M.  d'Avezac  avait  provoqué  des  vérifications  en 
Italie  pour  retrouver  le  manuscrit  original,  et  annonçait  à 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  dans  sa  séance  du  19  no- 
vembre 1847,  qu'il  avait  repris  personnellement  ces 
recherches  en  1842.  Il  existait  en  effet  à  Turin  dans  les 
Archives  royales  de  Sardaigne  une  autre  copie  ou  peut-être 

et  ejus  frater  cum  quibusdam  aliis  civibus  Januae,  caeperunt  facere 
quoddam  viagium  quod  aliquis  usque  tune  facere  minime  attemptavit. 
Nam  armaverunt  optime  duas  galeas  et  de  victualibus  aquà  et  aliis 
necessariis  in  eis  impositis,  miserunt  eas  de  mense  Madii,  de  versus 
slrictum  Septae,  ut  per  mare  Océan  u  m  irent  ad  parte  m  Indiae  mercimo- 
nia  utilia  indé  déférentes.  In  quibus  iverunt  dicti  duo  fratres  personali- 
ter,  et  duo  fratres  Minores  :  quid  quidem  mirabile  fuit  non  solum 
videntibus  sed  etiam  audientibus.  Etpostquam  locumqui  Gozora  dicitur 
transierunt  aiiqua  certa  nova  non  habuimus  de  eis.  Dominus  autem  eos 
cuslodiat  et  incolumes  reducat  ad  propria.  »  Nouvelles  annales  des 
Voyages,  année  1859,  vol.  3  p.  286. 

(13)  On  ne  peut  donc  s'autoriser  du  silence  de  ces  écrivains,  puisqu'ils 
étaient  moins  bien  instruits  sur  ce  sujet  que  leur  prédécesseur  Jacopo 
Doria.  a  Jet  subséquent  historians  of  the  Republic,  even  to  one  hundred 
and  thirty  years  later,  distinctly  déclare  that  no  news  whatever  of 
the  expédition  of  wich  they  were  so  justly  proud  had  ever  reached  their 
times  •  Major,  p.  106.  —  Quant  à  la  Gazoulle,  sa  situation  est  donnée 
par  le  Frère  mendiant  (voir  ci-dessus  g  I,  note  8.  Elle  est  marquée  sur 
les  cartes  du  xiva  siècle  La  province  de  Soua,  dit  Jbn-Khaldoun  sert 
de  lieu  de  parcours  aux  nomades  de  la  tribu  des  Lamtah  et  de  celle  des 
Guezoula  ;  les  Lamtah  sont  sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas  et  les 
Guezoulah  dans  le  voisinage  des  sables  du  désert. 
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l'original  de  l'Itmerarium  Antonii  Ususmaris.  M.  d'Avezac 
en  obtint  une  copie  et  fit  une  collation  soigneuse  du  ma- 
nuscrit de  Gènes  et  du  manuscrit  de  Turin.  De  ce  rap- 
prochement sont  résultées  des  corrections  importantes. 

Il  est  à  désirer  que  l'auteur  de  cette  recension  dont, 
en  1847,  il  avait  fait  espérer  la  publication,  la  mette  en  lu- 
mière et,  lui  donnant  un  nouvel  attrait  par  ses  observations, 
épargne  aux  commentateurs  l'embarras  résultant  de  la  dissé- 
mination desesrectificationsdansnosrecueils  géographiques. 
Les  rectifications  des  extraits  relatifs  à  la  légende  et  à  la 
lettre  d'Usodimare  ont  été  insérées  dans  les  Nouvelles  Annales 
des  voyages  (14).  M.  Major,  pages  102-103,  a  suivi,  pour  la 
reproduction  de  ces  deux  documents,  un  mémoire  de 
H.  Pertz  (15),  dans  lequel  ad  marmam  du  manuscrit  de 
Gênes  est  naturellement  rectifié  en  ad  marinam  du  ma- 
nuscrit de  Turin  ;  mais  les  derniers  mots  de  la  légende  du 
manuscrit  de  Gênes  :  quae  prœdicta  narraverat  sont  suivis 
de  ceux-ci  dans  le  manuscrit  de  Turin:  nobilis  januensi 
Antoniotus  Ususmaris  (16).  Dans  la  reproduction  de  la 
lettre  d'Usodimare,  page  104,  M.  Major  a  laissé  subsister 
la  leçon,  peu  importante  il  est  vrai,  de  anum  au  lieu  de 
unum,  et  aussi  celle  autrement  importante  de  Capita- 
neum  régis  met  du  manuscrit  de  Gênes  au  lieu  de  la 


(14)  Septembre  1859.  —  Voir  la  noie  suivante. 

(15)  Ce  Mémoire,  lu  par  M.  Perlz  à  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Munich,  le  28  mars  1859,  jour  de  l'anniversaire  séculaire  de  sa  fonda- 
tion (v.  ci-dessus  §  m,  n.  12),  a  été  traduit  en  français  dans  les  Nouvelles 
annales  des  Voyages,  année  1859,  vol.  3,  p.  257  et  suiv.  sous  ce  titre  : 
La  plus  ancienne  tentative  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  route  des 
Indes  orientales  en  1291.   A  l'occasion  de  ce  Mémoire  de  M»  Pertz, 
M.  d'Avezac  adressa  à  M.  Malte-Brun,  rédacteur  des  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  une  lette  intitulée  :  L 'expédition  génoise  des  frères  Vivaldi 
à  la  découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  orientales  au  xm«  siècle 
(voir  le  même  volume  des  Nouv.   Annales,  p.  273).  M.  d'Avezac  a  fait 
suivre  sa  lettre   d'un  post-scriptum  daté  du  4  décembre  1859  et  inséré 
dans  le  même  Recueil,  année  1860. 

(16)  Voir  la  90*  légende,  ci-dessus,  §  m,  note  8. 
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leçon  Capitaneum  régis  Meli  du  manuscrit  de  Turin  (17). 

Malgré  l'absence  de  ces  rectifications,  l'illustre  éditeur 
des  Monumenta  Germaniœ  a  placé  le  point  d'arrivée  de 
l'expédition  de  1291,  à  70  lieues  à  Test  de  la  Gambie. 
M.  Pertz  n'a  donc  pas  pensé  que  les  non  sens  et  les  impos- 
sibilités du  manuscrit  fautif  de  Gênes  fussent  un  motif 
pour  repousser  les  récits  d'Usodimare. 

En  se  référant  à  des  rectifications  autorisées,  M.  Major 
aurait  été  contraint,  pensons-nous,  de  ne  pas  appuyer  son 
opinion  sur  des  non  sens  et  des  impossibilités  qui  n'existent 
pas. 

IV 

Au  10  août  1346,  prend  place  le  voyage  du  Majorcain 
Jacques  Ferrer  à  la  rivière  de  l'Or. 

Ce  voyage  est  connu  seulement  depuis  les  premières 
années  du  xixe  siècle  : 

1°  Par  la  81e  légende  de  Vltinerarium  Antonii  Usus- 
maris  (1)  : 

(17)  Lettre  d'Antonio  Usodimare.  Fragment  d'après  le  manuscrit  de 
Gênes  avec  les  modifications  du  manuscrit  de  Turin  produites  par 
M.  d'Avezac. 

« ...  Yerum  ex  toto  firmae  non  restabant  leghae  trecentes  ad  lerram 
presbyteri  Joannis,  non  dico  persona  sua,  imo  incipit  ejus  territorium, 
et  si  me  potuissem  detinere,  vidissem  capitaneum  régis  mei  (Meli),  qui 
prope  nos  erat  jornatas  sex,  cum  hominibus  G,  et  cum  eo  Christiani  de 
presbyteri  Joannis  Y,  et  locutus  fui  cum  illis  illius  exerciti  ;  repèrui 
ibidem  anum  (unum)  de  natione  nostra  ex  illis  galeis  credo  Vivaldae, 
qui  se  amiserit  sunt  anni  170,  qui  mibi  dixit  et  sic  me  affirmât  ipse 
secretarius  non  restabat  ex  ipso  semine  salvo  ipso,  et  alius  qui  mihi  * 
dixit  elefantibus,  unicornibus,  zebeto  et  aliis  stranissimis  et  hominibus 
habentibus  caudas  et  comedentes  filios,  impossibile  vobis  videatur  cre- 
datis,  quod  si  navigassem  adbuc  diem  unum  amisissem  tram  on  ta- 
nam  ..  » 

(1)  81*  légende  du  manuscrit  de  Gênes  avec  les  modifications  du  ma- 
nanuscrit  de  Turin  entre  parenthèses,  prises  aux  Notices  des  Décou- 
vertes faites  au  moyen  âge,  1.  c,  p.  20. 

»  Recessit  de  civitate  Majorisarum  (Majorigarum)  galetia  (galleatia) 
una  Joannis  Ferne  catalani  in  festo  sancti  Laurentii  quod  est  in  décima 
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«c  En  1346,  le  10  août,  jour  de  saint-Laurent,  une  galère 
du  Catalan  Jean  Ferne  partit  de  Vîle  Majorque  pour  aller 
à  la  rivière  de  l'Or,  et  depuis  on  n'en  eut  plus  aucune 
nouvelle.  Ce  fleuve  est  appelé  Vedamel  à  cause  de  sa 
longueur  ;  on  V appelle  aussi  rivière  de  l'Or  parce  qu'on  y 
recueille  de  l'or  en  poudre,  et  sachez  que  la  majeure  partie 
des  /zabitants  de  ces  contrées  est  employée  à  recueillir  l'or 
dans  le  fleuve  même  qui  a  une  largeur  d'une  lieue  et  une 
profondeur  suffisante  pour  les  plus  forts  navires.  » 

2°  I>ar  la  légende  suivante  de  l'Atlas  Catalan  de  1375  : 

«  J^artich  Vuxer  d'En  Jac.  Ferer,  per  anar  al  riu  de 
POr^  ai  g0rn  de  Sen  Lorens  qui  es  aX.de  agost,  e  fo  en 
l'an-y  MCCCXLVI.  » 

ï^i'sévérant  dans  son  système  de  dénégation,  M.  Major 
s  exprime  ainsi  :  «  QueFerrer  ait,  oui  ou  non,  doublé  le  cap 
°°i<^cîor,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir  ou  futile  de 
wnj e durer  (2).  »  L'impuissance  de  la  négation,  M.  Major 
1  établit  par  son  ave'u  ;  cependant  il  ne  trouve  pas  futile 
ou  irréprochable  d'alléguer  que  leMajorcain  Ferrer  ignore 
**  Véritable  situation  de  la  rivière  de  l'Or,  et  cela  par 
^tte  raison,  que  la  carte  des  Vénitiens  Pizzigani,  qui  ne 
COt*Haît  pas  le  Catalan  Ferer,  place  cette  rivière  de  l'Or 

e  ***ensis  augusti  anno  Domini  1 346  causa  eundi  ad  Rujaura  (riu  Auri) 

**e    ipsa  galetia  (galleatia)  numquam  (nunquam)  postea  aliquid  no- 

111  habuerunt,  Istud  flumen  de  longitudine  vocatur  Vedamel  :  si  militer 

V0Çatur  Rujauri  (riu  Auri)  qui  in  eo  recolligitur  (colligitur)  aurum  de 

PaJola.  Et  scire  debeatis  quod   major  pars    genU'um  in  partibus  istis 

^"itantium  sunt  electi  ad  colligendum  aurum   in   ipso   flumine  quod 

bet  latitudinem    unius    leguae  (lègue)  et  fundum  pro  majori  nave 
■Hindi. . 

,."**•  Major,  p.  111,  ajoute  à  cetto  81e  légende  le  commencement  de  la 

8en^e  suivante,  la  82e.  •  Istud  est  caput  finis  terrarum.  Afi icx  occi- 

jf^foitt,  etc.  »,  qui  se  rattache  par  conséquent  à  un  point  de    la  côte 

"Afrique  autre  que  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  81»  légende. 

^  JMàjor,  p.  115.  «  Whether  Ferrer  himself  passed  Cape  Boyador 

/t^**0*  il  IS  impossible  to  state  and  futile  to  conjecture,  for  the  legend 

*f  tells  us  that  nothing  more  was  heard  of  the  expédition.  » 
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tau  nord  du  cap  Bojador{2>).  *  11  est  bon  de  remarquer  que. 
le  cap  Bojador  n'est  pas  nommé  sur  cette  carte  des  Pizzi- 
gani  très-différente  de  l'Atlas  Catalan  de  1375  quant  au 
développement  de  la  côte  de  l'Afrique  au  sud  du  cap 
Bojador.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  cartes.  Quant 
à  conjecturer  si  Ferrer  a  réellement  atteint  la  rivière  de 
l'Or,  c'est  là  une  présomption  essentielle  et  non  futile  ; 
alléguer  que  Ferrer  allait  à  la  recherche  d'une  rivière  in- 
connue n'est  pas  acceptable  (4).  A  quoi  pensait  donc  l'au- 
teur de  la  81*  légende  de  Yhinerarium  Antonii  Usutmaris, 
en  relatant  un  voyage  à  cette  rivière  de  l'Or  dont  elle 
précise  parfaitement  l'identité  avec  le  Sénégal  ?  N'avons- 
nous  pas  une  peinture  démonstrative  de  l'arrivée  de  Ferrer 
k  sa  destination  ?  Les  auteurs  de  l'Atlas  Catalan  de  1375 
ont  eu  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  représenter  l'uxer 
de  Jacques  Ferrer  voguant  à  pleines  voiles  au  sud  des 
Canaries,,  la  proue  tournée  droit  à  Test  sur  l'embouchure 

(3)  Major,  p.  115.  «  But  thèse  very  maps  themselves  prove  how 
utterly  ignorant  the  bold  Majorcan  adventurer  was  of  the  position  of 
that  mou  th.  The  Pizzigani  map  places  it  north  of  Cape  Boyador,  the 
Catalan  map  itself  offers  a  suggestion  only  of  whcre  that  mouth  migh 
be,  some  short  dislance  south  of  that  cape.  » 

(4)  Major,  p.'  lit.  «  It  has  been  inferred  by  M.  d*Avezac  from  thèse 
two  legends  that  this  voyage  must  hâve  been  preceded  by  many  others, 
t  because  »  be  argues  «  one  does  not  fît  out  an  ar marnent  with  a  fixed 
destination  without  knowing  approximately  at  least  the  point  one  has 
to  arrive  at. 

/  now  propose  to  show  that  the  contrary  was  the  case  and  that  the 
expédition  was  fitted  out  for  the  express  purpose  of  finding  the 
unknown  mouth  of  a  river  in  wich  gold  was  collected,  and  the  exis- 
tence of  wich  had  become  known  to  the  mercantile  populations  in  the 
Mediterranean  through  the  médium  of  commercial  intercoRrse  with  the 
Arabs.  » 

Nous  cberchont  tiinenisat  dans  les  pagei  mivantBS  U  démons- 
tration annoncée. H.  Majors' lit  afe&ndouiié  k  Pafpareucs  trompeuse 
de  la  carte  des  Pazigani;  nens  y  rariead/jEs  au  §  %i;  d'autre 
part,  on  ne  peut  attribuer  les  connaissances  des  côtes  africaines  de 
l'Atlantique  absolument  et  uniquement  aux  caravanes  qui  transpor- 
taient les  produits  de  l'intérieur  de  l'Afrique  sur  le  rivage  de  la  Médi- 
terranée. 
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de  la  rivière  de  l'Or.  D'ailleurs  on  ne  peut  s'étonner  d'un 
tel  voyage  lorsque  nous  connaissons  celui  du  Frère  mon* 
diant  ;  ceux  relatifs  à  l'expédition  d'une  flotte  de  guerre 
génoise  aux  Canaries,  laissant  supposer  une  connaissance 
assez  étendue  des  contrées  avoisinaates  ;  lorsque  nous  con- 
naissons l'expédition  des  frères  Vivaldi,  surtout  le  but  de 
cette  expédition,  but  constaté  et  vanté  par  les  historiens 
génois,  celui  d'atteindre  l'Inde  en  contournant  l'Afrique  ; 
enfin  lorsqu'on  connaît  la  mention  de  voyageurs  dans  ces 
contrées  de  la  rivière  de  l'Or,  dont  le  dire  est  rapporté  par 
les  aumôniers  de  Jean  de  Béthencourt,  comme  ils  l'auraient 
lait  d'une  chose  ordinaire  (5)« 


Après  le  voyage  de  Jacques  Ferrer  prennent  place,  chro- 
nologiquement, les  voyages  et  les  établissements  des  Diep- 
pois  sur  la  côte  de  Guinée,  commencés  en  1364,  peu  à  peu 
abandonnés  vers  1410  par  suite  des  guerres  civiles  en 
France  et  de  la  mort  de  quantité  de  marchands.  La  réfu- 
tation de  ces  voyages  des  Normands,  inscrite  au  titre  de 

• 

(5)  M.  Major  cite,  p.  128,  le  passage  suivant  du  voyage  du  Frère  men- 
diant : 

a  Et  dict  ainsi  le  Frère  Mendeant  en  son  livre  que  l'en  ne  compte 
du  cap  de  Bugeder  jusques  au  fleuve  de  l'Or  que  cent  cinquante  lieues 
françoises,  et  ainsi  la  monstre  la  carte,  ce  n'est  singlure  que  pour  trois 
jours  pour  naves  et  pour  barges;  car  gallees  qui  vont  terre  à  terre 
prennent  plus  long  chemin  ;  et  quand  pour  y  aller  d'icy  nous  n'en  te- 
nons pas  grand  compte;  et  si  les  choses  de  pardeça  sont  telles  comme 
le  livre  du  frère  Espagnol  le  devise,  et  aussi  ceux  qui  ont  fréquenté  m 
ces  marches  et  racomplent,  à  l'ayde  de  Dieu  et  des  Princes  et  du 
peuple  chrestien,  l'intention  de  Monsieur  de  Béthencourt  est  d'ouvrir  le 
chemin  du  fleuve  de  l'Or,  etc.  »  Ch.  lviii  de  l'histoire  de  la  premier* 
descouverte  et  congueste  des  Canaries. 

M.  Major,  après  les  mots  ci-dessus  soulignés  «  et  aussi  ceux  qui  ont 
fréquenté  en  ces  marches  aient  et  racomplent,  ajoute  entre  paren- 
thèses :  (See  the  disproof  of  this  on  page  117.  »  Si  on  se  réfère  à  la 
page  117  de  M.  Major,  on  n'y  trouve  pas  cette  réfutation,  et  nous  ne  la 
trouvons  nulle  part. 
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Foùvrage  de  M.  Major,  se  trouve  au  chapitre  VII,  et  repa- 
raît dans  d'autres  endroits,  notamment  dans  la  Préface  où 
le  mordant  écrivain  a  beau  jeu  contre  la  récente  copie 
récemment  publiée  d'un  manuscrit  du  xvng  siècle  aussi  in- 
trouvable que  son  possesseur  sir  William  Carter,  et  dont 
le  contenu  n'est  autre  que  le  récit  de  Villault  de  Bellefond 
augmenté  de  quelques  détails  et  ornements.  Ces  détails 
sont  remarquables  surtout  dans  un  passage  où  la  copie  du 
manuscrit  diffère  du  récit  primordial  de  Villault  de  Belle- 
fond  (i).  Dans  celui-ci,  Jean  le  Rouennais,  parti  de  Dieppe 
au  commencement  du  règne  de  Ghaples  VI,  en  septembre 
1380,  sur  son  navire  Notre-Dame-de-Bon- Voyage,  rentre  à 
Dieppe  neuf  mois  après,  par  conséquent  en  juin  1381. 
Dans  la  copie  du  manuscrit  (2),  Jean  le  Rouennais,  parti 

(1)  Villault  (Escuyer,  sieur  de  Bellefond).  Relation  des  côtes  d'Afrique 
appellées  Guinée,  etc.  Paris,  M.DG.LX1X.  Voir  le  dernier  chapitre 
intitulé  :  Remarques  sur  les  costes  d'Afrique  et  notamment  sur  la 
coste  &0r  pour  justifier  que  les  François  y  ont  été  longtemps  aupa- 
ravant les  autres  nations,  pp.  419-422.  a  Comme  le  profit  com- 
mença à  diminuer  par  la  grande  quantité  de  marchandises  que  les  Fran- 
çois et  les  étrangers  apportaient  de  ces  costes,  ceux  de  Dieppe  et  de 
Rouen  résolurent  de  renvoyer  au  même  endroit,  plus  bas,  où  seize  ans 
auparavant,  le  premier  navire  avait  trouvé  de  l'or.» 

*  a  Pour  cela  au  commencement  du  règne  de  Charles  VI,  en  Van  mil 
trois  cent  quatre-vingt,  ils  équipèrent  à  Rouen  un  vaisseau  du  port 
d'environ  cent  cinquante  tonneaux  appelé  le  Notre-Dame-de-Bon- 
Voyage  qui  partit  en  septembre,  quoiqu'il  fus  prest  longtemps  aupara- 
vant; mais  parce  qu'ils  avoient  déjà  remarqué  que  les  pluyes  qui 
tombent  sur  ces  costes  aux  mois  de  juin,  juillet  et  aoust  étoient 
très  dangereuses  et  causoient  plusieurs  maladies  dont  il  estoit  mort 
beaucoup  de  monde  dans  leur  habitation.  Ce  vaisseau  arriva  vers  la  fin 
de  décembre  à  la  rade  des  lieux  où  seize  ans  auparavant  ils  avaient 
esté.  Les  babitans  qui  avoient  reconnu  que  dans  les  terres  -plus  avan- 
cées, ils  recherchoient  les  marchandises  qu'ils  avoient  achetées  de 
nous,  et  que  nous  les  traitions  doucement,  apportèrent  quantité  d'or,  et 
le  vaisseau  neuf  mois  après  retourna  à  Dieppe  richement  chargé.  Ce 
fut  ce  qui  commença  de  faire  fleurir  le  commerce  à  Rouen.  L'année 
suivante,  ils  y  envoyèrent  jusques  à  trois  vaisseaux  qui  partirent  de 
Dieppe  le  vingt-huitième  septembre.,  etc...  » 

(2)  Margry  (Pierre).  Les  navigations  françaises.  Paris,  1867,  p.  58. 
«  L'an  miiic    septente   et   nœuf,   lamirax  Jean  li  Roenois   aparila  à 
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de  Dieppe  en  1379  sur  son  navire  Notre-Dame- de-Bon- 
Voyage,  rentre  à  Dieppe  après  Pâques  de  Tannée  suivante, 
par  conséquent  après  le  25  mars  de  Tannée  1380.  La  con" 
frontation  des  deux  documents,  identiques  quant  aux  autres 
voyages  des  Normands,  ne  permet  pas  de  supposer  un 
voyage  de  Jean  le  Rouennais  en  1379-1380  et  un  autre  en 
1380-1381  ;  le  premier  sous  le  règne  de  Charles  V,  le  se- 
cond sous  le  règne  de  Charles  VI;  une  double  correction, 
typographique  pourrait  à  la  rigueur  concilier-  ces  indica- 
tions divergentes.  Mais  dans  la  copie  du  manuscrit  de  sir 
William  Carter,  le  roi  de  France  est  à  Dieppe,  au  retour  de 
Jean  le  Rouennais  \  il  lui  envoie  un  message  pour  lui  dire 
qu'il  veut  le  voir  incontinent;  puis  suivent  des  particularités 
intéressantes. 

Si  on  rectifie  la  date  1379-1380  de  la  copie  du  manuscrit 
afin  de  la  ramener  à  la  date  1380-1381  de  Villault  de  Belle- 
fond,  le  retour  de  Jean  le  Rouennais  à  Dieppe  a  lieu  en 
juin  1381  ;  Charles  V  est  mort  depuis  le  16  septembre  1380, 
et  le  roi  mineur  Charles  VI,  âgé  de  12  ans,  ne  peut  con- 
venir au  rôle  qui  lui  incombe  dans  la  copie  du  ma- 
nuscrit. 

M.  Margry,  éditeur  et  commentateur  de  cette  copie,  dit 
à  ce  sujet  (3): 

son  coust  une  naut  moult  grande  et  biele  que  il  a  apiela  Nostre  Dame 
de  Boun  Voyage,  parce  que  ele  estoit  richement  imagiée  en  bosc  et 
painte  manrilieusement.  Mais  il  la  mist  delri  et  sor  eaue,  solement  en 
septembre,  quar  il  sa  voit,  comme  dit  est,  que  les  pluies  lempestoises 
qui  éfondoient  sor  ces  costes  foraines  très  mois  para  van  t,  estoient 
moult  perilouses  et  q'il  estoit  mort  de  celé  pestilence  et  malage  grant 
plante  dômes  dans  lor  masons  etc.. 

Mes  li  boun  sire  Jehan  l'Amirax  revint  apriès  Paske,  en  sa  nés 
avœucques  li  remainant  sa  navie  et  grand  plante  d'or  que  li  homs  noirs 
li  avoient  donné; 

Li  Roi,  ki  alors  estoit  à  Diepe,  envoia  à  messire  Jehan  et  as  com- 
pagnons li  cuens  de  Pontiex  et  i  ot  message  assés  pour  lor  dire  qu'il 
voloit  les  voir  incontinent...  etc.  » 

(3)  Margr-ï,  1.  c,  p.  65.  «  Or,  Villaut  de  Bellefonds  a  mal  lu  le 
texte  qu'il  a  reproduit,  ou  celui-ci  portait  une  date  fausse.  Car  tout  ce 
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«  Mieux  informé  sans  doute,  Fauteur  du  document  en 
possession  de  M.  Carter,  qui  place  Ventreprise  en  1379, 
permet  à  nos  hommes  <F  arriver  à  temps  quand  le  roi  est 
encore  en  Normandie,  ce  que  j'ai  pu  constater.  » 
.  Cette  constatation,  révélée  par  ces  seuls  mots,  est  un 
peu  laconique.  Si  on  s'en  rapporte  aux  Pièces  fugitives 
pour  servir  à  l'Histoire  de  France  voici  les  lieux  des 
voyages  et  des  séjours  de  Charles  Y  pendant  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie.  En  1378  :  28  juillet,  Paris  ; 
9  août,  Saint-Germain-en-Laye  ;  29  août,  Paris.  En  1379  : 
2  janvier,  bois  de  Vincennes;  dernier  février,  Paris  ;  2 
mars,  Senlis;  mars,  Paris  ;  juin,  Paris  ;  13  août,  au  Parle- 
ment, à  Paris  ;  penult-août,  Paris  ;  novembre,  Montargis. 
En  1380  :  23  avril,  Beauté-sur-Marne  ;  14  mai,  Vincennes  ; 
dimanche  16  septembre,  Beauté-sur-Marne  où  il  meurt  (4). 

Quant  à  la  question  des  voyages  et  des  établissements 
précaires  des  Normands  jusque  sur  la  côte  d'Or,  au  fond, 
rien  n'est  changé.  Le  récit  de  Villault  de  Bellefond  reste  ce 
qu'il  était  après  les  écrits  de  M .  E  s tancelin  (5)  et  de  M.  Vitet  (6) , 


que  nous  avons  raconté  n'aurait  pas  eu  lieu,  Charles  V  étant  mort  le 
16  septembre  1380.  Mieux  informé  sans  doute,  Fauteur  du  docu- 
ment, etc.  » 

(4)  Pièces  fugitivei  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  3  vol.  in-4°, 
1759.  Publiées  par  le  marquis  Ch.  de  Baschi  d'Aubais  et  par  Léon  Mé- 
nard.  Voir  à  la  fin  du  i"  volume  :  Itinéraire  des  rois  de  France, 
pp.  91-92. 

Voici  le  tableau  de  V Itinéraire  pour  les  deux  premières  années  du 
règne  de  Charles  VI  : 

1380.  —  4  nov.  sacré  à  Reims;  16  nov.  Paris;  14  déc.  Vincennes; 
31  déc.  Paris. 

1381.  —  25  janv.  au  bois  de  Vincennes  ;  fév.  à  Senlis  ;  6  mars,  Paris  ; 
10  avril,  Guerrande;  fin  d'avril,  Paris;  13  juillet,  à  Saint-Victor- lès  - 
Paris  ;  25  juillet,  au  château  de  Greteil-en-Brie  ;  3  août,  Paris;  24  oc- 
tobre, Senlis. 

(5)  EsTANCELnv.  Recherches  sur  les  voyage*  et  découvertes  des  navi- 
gateurs normands  en  Afrique,  dans  les  Indes  orientales  et  en  Amé- 
rique, etc.  1832,  in-8°. 

(6)  Vitet  (Louis).  Histoire  des  anciennes  villes  de  France.  Première 
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ce  qu'il  est  encore  après  les  arguments  opposés  par  M.  Major, 
arguments  déjà  produits  par  BL  Ssntaran,  auxquels  ont 
depuis  longtemps  répondu  les  réfutations  de  M.  d'Avezac. 
Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et  les  Nouvelles 
Annales  des  Voyages  sont  dépositaires  de  ces  investigations 
contradictoires  où  apparaissent  successivement  les  objec- 
tions de  l'infatigable  et  érudit  Portugais,  et  les  traits  de 
lumière  du  savant  Français  (7). 

Mous  arrivons  au  xv«  siècle  qui  vit  naître  l'art  de  l'im- 
primerie, ce  palladium  tardif  des  épaves  géographiques  des 
siècles  précédents.  En  4402,  Jean  de  Béthencourt  fonde 
*m  Canaries  des  établissements  soutenus  par  des  expédi- 
tions régulières  ;  fait  des  excursions  sur  la  côte  d'Afrique, 
a*i  nord  et  au  sud  du  cap  Bojador,  et  forme  le  projet  de 
lettre  à  tribut  les  contrées  du  fleuve  de  TOr.  Nous  ne 
Remémorerons  pas  toutes  les  méprises  nées  d'une  lecture 
^complète  de  l'œuvre  des  aumôniers  du  célèbre  Normand; 
leur  réfutation  victorieuse,  par  M.  d'Avezac,  se  trouve  dans 

*fcs  recueils  précédemment  cités. 

(A  suivre). 

*éri« .:  Haute  Normandie,  Dieppe.  Paris,  1833,  2  vol.  in-8    (voir  le 
^6 but  du  second  volume). 

(  7  )  Santarem.  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des  pays  si- 
<h^«  tur  la  côte  occidentale  <f  Afrique  au  delà  du  eap  Bojador.  Paris, 
****,  1  vol.  in-8°. 

£>*Avezac  Notices  des  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  V océan 
**l*a*tiquef  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  années  1845, 1846 
la^9,  1860. 

"Voir  pour  divers  écrits  de  ces  deux  auteurs,  le  Bulletin  de  la  Société 
<*e    géographie,  années  1846,  1847. 


Aetem  de  la  Société. 


DISCOURS  DE  M.  CORTÀMBERT,  PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION  CEN- 
TRALE DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE,  AUX  OBSÈQUES  DE  M.  LE 
MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUBAT. 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  de  géographie,  exprimer  la  pro- 
fonde douleur  que  nous  cause  la  perte  de  notre  bien-aimé  prési- 
dent, du  plus  aimable,  du  plus  bienveillant  collègue. 

Je  n'ai  pas  à  retracer  la  vie,  si  bien  remplie,  de  l'homme  d'Etat, 
de  l'administrateur  habile,  du  député  actif  et  éminent,  du  sage  et 
savant  rapporteur  de  cette  grande  loi  militaire  qui  est  appelée  à 
régénérer,  à  sauver  notre  patrie. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  de  ses  rapports  avec  la  Société  à  la- 
quelle il  avait  voué  son  chaleureux  concours,  et  dont  il  a  dirigé 
les  destinées  pendant  neuf  ans  ;  cette  Société  qu'il  a  animée  de  son 
souffle  organisateur,  qu'il  a  rendue  plus  florissante,  plus  popu- 
laire, plus  puissante  dans  le  bien  qu'elle  cherche  à  faire. 

Les  expéditions  lointaines  se  sont  multipliées  sous  son  intelli- 
gente impulsion.  Il  savait  interroger  les  hommes,  sonder  leur 
capacité,  leur  sincérité  ;  il  écartait  les  faiseurs  de  projets  vagues 
ou  insensés,  les  audacieux  sans  savoir  ;  mais,  quand  il  avait  dé- 
couvert un  esprit  sagace,  unissant  la  sagesse  à  la  hardiesse,  il  s'en 
emparait  aussitôt  ;  il  le  protégeait  avec  chaleur,  il  embrassait  ses 
plans  avec  entraînement,  il  lui  procurait  les  moyens  d'exécuter  les 
plus  difficiles  entreprises,  il  le  poussait,  par  un  fructueux  appui, 
vers  ces  expéditions  savantes  qui  font  mieux  connaître  à  l'homme 
sa  demeure  et  qui  sont  la  gloire  la  plus  pure  d'une  nation.  C'est 
ainsi  qu'il  a  fait  entreprendre  cette  grande  et  belle  exploration  de 
l'Indo-Chine,  dirigée  par  deux  de  nos  plus  habiles  marins,  et  qui 
aura  la  plus  heureuse  influence  sur  notre  commerce  et  notre  puis- 
sance dans  l'Extrême  Orient. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup  était  aimé  de  tout  le  monde  ;  tous 
les  partis  faisaient  taire  devant  lui  leurs  passions  orageuses,  pour 
rendre  hom  mage  à  son  esprit  bienveillant,  libéral,  uniquement 
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occupé  d'améliorations  et  de  progrès.  Éminemment  conciliant  et 
affable,  il  trouvait  dans  les  hautes  régions  un  concours  efficace 
pour  les  utiles  desseins  qu'il  protégeait,  et  il  était  abordable  aux 
plus  humbles  travailleurs.  Tous  ceux  qui  étaient  droits  et  labo- 
rieux étaient  sûrs  de  trouver  chez  lui  l'accueil  le  plus  aimable. 

Avec  quel  intérêt,  quel  charme,  nous  le  voyions  présider  nos 
séances  !  Avec  quelle  douce  éloquence  il  encourageait  le  mérite, 
retraçait  les  progrès  accomplis,  les  services  rendus  à  la  science, 
indiquait  les  meilleures  voies  où  devaient  se  maintenir  la 
vaste  étude  de  la  géographie  et  la  grande  Société  qui  s'y  est  con- 
sacrée ! 

Cher  et  bon  président,  nous  n'entendrons  plus  vos  paroles  sym- 
pathiques; nous  ne  serrerons  plus  vos  mains  affectueuses,  mais 
^votre  souvenir  vénéré  planera  sur  nos  assemblées  ;  il  soutiendra 
nos  efforts.  Nous  chercherons  à  faire  honneur  à  votre  nom,  à,  vos 
"vues  généreuses,  et  nous  reporterons  l'affection  profonde  que  vous 
nous  inspiriez  sur  cette  noble  et  intéressante  famille,  si  digne  de 
"vous,  que  vous  laissez  dans  la  douleur. 


EXTRAITS  DES   PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES 

Séance  du  7  mars  1873  (l). 

PRÉSIDENCE  DE  M.  EUGÈNE  CORTAMBERT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Mutrécy-Maréchal,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées, 
et  M.  Pierre  Margry,  archiviste  de  la  marine,  remercient  de  leur 
admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  M.  Alfred 
Maury,  de  l'Institut,  directeur  des  archives,  accepte  d'être  chargé 
de  rédiger,  pour  la  Société,  une  notice  nécrologique  sur  le  Com- 
modore Maury.  —  M.  Henry  de  Beaumont,  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Genève,  remercie  la  Société  du  soin  qu'elle  a 
pris  de  lui  expédier,  de  la  part  du  ministère  de  la  marine,  l'exem- 
plaire de  la  Relation  du  voyage  d'exploration  en  Indo-Chine.  — 

(1)  Procès-verbal  rédigé  par  Casimir  Delamarre. 
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M.  le  bourgmestre  d'Angers  remercie  la  Société  49Xmk  fait  jh»  -, 

venir  à  la  bibliothèque  d'Anvers  m  exemplaire  du  même  ovnge 

^1* 


et  lui  demande  de  transmettre  à  M.  le  Ministre  de  la  smrâr  la 
remerciements  de  la  ville  d'Anvers  povr  ce  don.  — JL  Ikngidi*, 
inspecteur  des  forêts  en  retraite,  adresse  à  la  Société  un 
document  envoyé  par  son  frère,  M.  l'abbé  Desgeéins,  mis 
à  Bathang.  Ce  document  renferme  des  observations  bamfe 
triques,  thermométriques  et  botaniques  faites  presque  an  statut 
des  mamelons  qui  se  détachent  de  la  chaîne  de  partage  entoefe 
Lan-tsang-kiang  et  le  Kin-cha-kiang.  H  renferme  également  m 
liste  des  hauteurs  de  l'itinéraire  entre  Bathang  et  Yerkalo  (towi 
au  Bulletin.)  —  M.  Ch.  Farraguet,  ingénieir  en  chef  des  ponte-ri- 
chaussées,  écrit  à  la  Société  au  sujet  de  la  question  du  preaàr 
méridien  et  des  dates,  précédemment  soulevée  par  M.  flourierd 
renvoyée,  pour  la  réponse,  à  M.  Jules  Verne. 

Comme  suite  à  la  correspondance,  M.  Babinet  signale  desn*- 
vellesdu  Caire,  du  14  février,  assurant  que  sir  Samuel  Baker** 
rait  éprouvé  de  grands  échecs  dans  son  expédition  du  baui  lui  ^ 
aurait  été  battu  et  serait  cerné.  Le  vice-roi,  ne  pouvant  1« 
faire  secourir  directement,  préparerait  une  expédition  par  1&m 
zibar. 

M.  le  Président  annonce  la  perte  regrettable  de  madame  &&* 
Sommerville,  et  aussi  celle  de  M.  Mac  Kinlay,  voyageur  infatig8^0 
qui  a  traversé  l'Australie  de  part  en  part,  d'Adélaïde  au  golfe  de 
Carpentarie,  et  a  retrouvé  les  traces  de  Burke. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Eugène  Cortambert  offre,  au  no**1 
l'auteur,  M.  Merille  de  Colleville,  un  opuscule  intitulé:  La  Te*1^' 
rance  et  le  Néphalisme.  (Extrait  du  Journal  des  Économistes.) 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  les  sections  de  coiïiP 
bilité  et  de  publication,  dans  une  réunion  commune,  ont  peï^ 
qu'il  y  aurait  lieu  de  mettre,  pendant  un  an,  50  exemplaire 
Bulletin  à  la  disposition  de  la  Société  de  géographie  qui  est 
voie  de  formation  à  Lyon.  Ces  50  exemplaires  seraient  acc<?*~ 
à  titre  gracieux,  à  partir  du  jour  où  la  Société  de  géographie 
Lyon  serait  définitivement  constituée. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats 
sentes  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à 
partie  de  la  Société  :  MM.  Paul  Fournier,  docteur  en  droit 
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»p  Fumooae,  doeteur en  médecine;.  — •  Constant Lefébure,  an- 

l  juge  au»  tribunal  de  commerce. 

ont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 

leur  admission  dans  lai  prochaine  séance:  MM.  Joseph-Marie 

Ion,  négociant,  présenté  par  MM.  Fabèé  Durand  et  Charles 

meir;  —  Gustave   Bertrand,  ingénieur  civil,  présenté  par 

.  Alfred  Evrard  et  Jutes  Garnier  ;  —  Félix  de  Mimont,  ancien 

litaine  tf état-major,  présenté  par  MM.  Bourlon  de  Sarty  et  Jbly 

Baaameville  $  —  le  D»  Auguste  Nélaton,  membre  de  l'Institut, 

sente  par  MM.  Antoine  d'Abbadie  et  de  Quatrefages  ;  —  Claude 

ampenois»,  capitaine  au  long  cours,  présenté  par  MM.  Henri 

endor  et  Charles  Maunoir  ;  —  le  baron  Benoist  d*Azy,  directeur 

s  colonies  au  ministère  de  la  marine,  présenté  par  MM.  William 

ber  et  Ernest  Chabrier. 

1  Vivien  de  Saint-Martin  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la 

ation  récemment  publiée  du  grand  voyage  en  Indo-Chine  de  la 

Qnùssiûn  française  d'exploration  du  Cambodge.  (Renvoi  au 

Uetm.) 

5iw  la  demande  du  Président,  M.  Vivien  de-  Saint-Martin  veut 

n  se  charger  de  faire  une  autre  étude  sur  :  A  repert  on  thé 

^édition  to  Western  Yun-nan  via  Bhamo,  by  John  Andersen.  Cal- 

ta,  1871. 

€-.  HaAévy  donne  ensuite  lecture  de  son  travail  sur  la  ville  de 

rraiï,  sa  position  et  le  berceau  des  peuples  issus  d'Abraham. 

iOToi  au  Bulletin). 

-a  séance  est  levée  à  dix  heures,  et  dernfe' 

Séance  du2i  mars  1873  (1). 

PRÉSIDENCE  DR  M.  EUGÈNE  COATÀMBBRT. 

e  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
ecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
**•  le  marquis  de  Chasseloup-Lauibafc,  président  de  la  Société,  et 
*^  Quatrefages  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
^Al.  Audisio,  le  comte  de  Croizier,  Constant  Lefébure,  re- 

'  Procès-verbal  rédigé  ainsi  que  le  suivant,  par  Henri  Duveyrier. 
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I    k 

mercient  de  leur  admission  au  nomb  re  des  membres  de  la  So-      I 

■  qui 

ciété.  —  M.  Quételet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  1  fCflt 
sciences  de  Belgique,  envoie  divers  ouvrages  publiés  par  cette  1  t\e 
Académie.  —  M.  Adrien  Germain  envoie  un  mémoire  autogra-  I  >1 
phié,  dont  il  est  l'auteur,  sur  les  embouchures  du  Rhône.  —  %  ^ë 
M.  Harold  Tarry  adresse,  pour  qu'elle  soit  transmise  à  M.  Alfred.  1  ^ 
Maury,  une  notice  biographique  manuscrite  sur  le  commodor^  \  ^ 
Maury  envisagé  comme  météorologiste.  Cette  notice,  qui  a  été  lu^ 
par  M.  Tarry  devant  la  Société  météorologique,  pourra  être  utilisé^ 
par  M.  Alfred  Maury  pour  la  notice  nécrologique  sur  Maury,  qu'i-' 
rédige  à  l'intention  de  la  Société  de  géographie.  Il  demande  qu 
la  météorologie  soit  jointe  au  programme  des  recommandation 
que,  sur  la  proposition  de  M.  Girard,  la  Société  prépare  pour  le^  * 
navigateurs  français. 

M.  Antonetti  exprime  le  vœu  que  le  Bulletin  prenne  plus  d'ex-^^" 
tension.  Le  secrétaire  général  a  répondu  à  cette  lettre  en  exposant  -** 
les  difficultés  que  rencontrent  la  réalisation  du  vœu  émis.  Lt=-^  e 
secrétariat  ne  cesse  pas,  du  reste,  d'apporter  la  plus  sérieusc^^^e 


attention  aux  améliorations  dont  est  susceptible  le  recueil  mensue 
de  la  Société. 

Comme  suite  à  la  correspondance,  M.  Bouvier  informe  la  So- 
ciété qu'il  a  reçu,  en  date  du  20  février,  de  MM.  Marche  et  de  Com 
piègne,  en  route  pour  l'Afrique  équatoriale,  une  lettre  annonçant 
l'arrivée  de  documents  sur  différents  points  d'escale,  et  notam- 
ment d'une  carte  inédite  du  Nouveau-Calebar.  Aussitôt  reçus,  ces 
renseignements  seront  communiqués  à  la  Société. 

M.  Babinet  aurait  désiré,  s'il  était  possible,  qu'on  parlât  des 
frontières  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  importante  question  d'actualité, 
où  la  géographie  joue  un  grand  rôle,  et  qui  intéresse  tout  le  monde. 
M.  Babinet  dit  que  les  Russes  et  les  Anglais  se  trompent  également 
par  suite  des  erreurs  de  Klaprotb,  dont  les  cartes  sont  imagi- 
naires. La  Chambre  des  communes  en  Angleterre  s'occupe  de 
cette  question. 

Le  secrétaire  général  annonce  qu'un  des  prochains  numéros 
du  Bulletin  répondra  à  cette  demande  de  M.  Babinet,  et  qu'un 
travail  a  été  préparé  en  vue  de  satisfaire  le  public  qui  manque  de 
renseignements  précis. 

M.  Babinet  demande  en  outre  s'il  serait  possible  d'obtenir,  pour 
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la  Société,  des  exemplaires  des  cartes  géographiques  chinoises 
qui  avaient  servi  à  Klaproth  pour  rédiger  ses  travaux  sur  l'Asie 
centrale,  mais  que  Klaproth  avait  employées  en  renversant  leur 
orientation, 

M.  Eugène  Cortambert,  conservateur  des  cartes  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  rappelle  que  cette  bibliothèque  possède  non- 
seulement  des  cartes  chinoises  nombreuses,  mais  encore  les  cartes 
manuscrites  originales  de  Klaproth.  —  M.  Maunoir  ajoute  à 
ce  qu'il  a  déjà  dit  que  le  travail  inséré  au  Bulletin  portera  plus 
spécialement  sur  Khiva.  Il  rappelle  que  la  Société  de  géographie, 
n'ayant  pas  qualité  pour  traiter  des  questions  politiques,  s'en 
tiendra  tout  naturellement  à  la  partie  géographique  des  docu- 
ments mis  en  œuvre.  On  écrira  à  M.  Francis  Garnier,  actuelle- 
ment en  Chine,  pour  qu'il  se  procure,  s'il  est  possible,  les  cartes 
chinoises  en  question. 

M.  Babinet  mentionne  ce  fait  que  le  fleuve  Atrek  a  été  proposé 
comme  frontière  à  la  Perse.  Or,  on  s'accorde  à  voir  dans  le  trans- 
port de  sa  frontière  un  envahissement  de  la. Russie  jusqu'à  l' Atrek. 
D'autre  part,  les  populations  qui  vivent  sur  les  rives  de  ce  fleuve 
ne  sont  pas  soumises  à  la  Perse,  mais  indépendantes. 

La  question  est  résolue,  répond  M.  Gauthiot.  Les  revues  russes 
nous  apprennent  que  la  ligne  de  bateaux  à  vapeur  russes  de  la 
mer  Caspienne  aboutit,  sur  la  côte  orientale,  au  sud  de  l'embou- 
chure de  l 'Atrek,  et  bien  que  la  transaction  dont  il  est  parlé  n'ait 
pas  été  définitivement  réglée  par  un  traité  écrit,  le  gouvernement 
persan  a  accordé  aux  Russes  la  permission  de  construire  un  port 
au  point  de  relâche  situé  à  l'extrémité  sud  de  la  ligne  de  paque- 
bots* 

M.  Babinet,faisant  allusion  aux  découvertes  récentes  de  grandes 
cataractes  dans  la  Guyane  anglaise,  demande  si  la  Société  pos- 
sède les  documents  relatifs  à  ces  cataractes. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  ou- 
vrages offerts.  Il  insiste  sur  l'intérêt  de  la  carte  du  nivellement  de 
la  France,  exécutée  au  Dépôt  de  la  guerre,  et  du  volume  du 
major  Montgomerie  contenant  le  rapport  général  sur  la  grande 
triangulation  de  l'Inde  anglaise. 

-  M.  Hippolyte  Gautier  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  l'ouvrage  du 
docteur  Fritsch  sur  les  indigènes  du  sud  de  l'Afrique.  Cet  ou- 
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vrage,  dit  M.  Gautier,  se  compose  d'un  volume  de  texie  et  d'un  alias. 
Le  docteur  Fritsch  avait  été  chargé  autrefois  par  le  gouvernement 
anglais  de  prendre  des  épreuves  photographiques  des  différents 
types  humains  qu'on  rencontre  dans  le  sud  de  l'Afrique.  Il  a  rem- 
pli cette  mission,  et  les  dessins  donnés  dans  l'atlas  sont  la  repro- 
duction exacte  des  photographies  à  une  échelle  unique.  Dans 
son  livre,  l'auteur  étudie  l'anatomie  aussi  bien  que  le  mode  de  vie 
des  différentes  populations.  C'est  donc  un  ouvrage  à  la  fois  anthro- 
pologique et  ethnographique»  —  M.  H.  Duveyrier  est  chargé  d'a- 
dresser à  la  Société  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  Joseph  Halévy,  sollicité  par  le  président  de  faire  un  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Arconati  Visconti  (Voyage  dans  l'Arabie  Pé- 
trée)  qui  a  été  offert  à  la  Société,  consent  à  s'en  charger,  malgré 
ses  occupations  multiples  qui  retarderont  l'achèvement  du  travail 
qu'on  lui  demande.  —  Comme  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Berthelot,  un 
exemplaire  de  l'édition  des  voyages  de  Cook  en  sept  volumes  ;  et, 
de  la  part  de  M.  le  docteur  Hamy,  une  notice  sur  le  crâne  humai 
trouvé  à  Brux  (Bohême). 

M.  Delesse  offre,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  collabora 
teur  M.   de  Lapparent,  le  tome  IX  de  la  Revue  de  géologie. 
cet  ouvrage,  les  auteurs  se  proposent  de  faire  connaître  chaqu 
année  les  progrès  réalisés  dans  la  géologie,  soit  en  France,  soit 
l'étranger.  M.  Delesse  insiste  sur  les  rapports  intimes  qui  existen 
entre  la  géologie  et  la   géographie.   Il  fait  observer  en  parti 
culier  que  le  volume  offert  à  la  Société  contient  des  développe 
ments  spéciaux  sur  les  effets  de  l'atmosphère,  des  rivières  et  de 
la  mer,  sur  les  phénomènes  actuels,  sur   les  montagnes,  sur  le 
dislocations  subies  par  l'écorce  terrestre,  et  en  un  mot  sur  la 
physique  du  globe. 

M.  Héraut,  ingénieur  hydrographe,  offre  son  travail  sur  les — 
marées  dans  la  Basse-Cochinchine. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'admission  des  candidats  présentés  à  la 
dernière  séance.  Sont  en  conséquence  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Joseph  Marie  Talion,  négociant  ;  —  Gustave  Ber- 
trand, ingénieur  civil  ;  —  Félix  de  Mimont,  ancien  capitaine  d'É- 
tat-major;  —  le  docteur  Auguste  Nélaton,  membre  de  l'Institut;  — 
Claude  Champenois,  capitaine  au  long  cours  ;  —  le  baron  Be- 


SÉANCE  DU  21   MARS  1873.  433 

noist  d'Azy,  directeur  des  colonies  au  Ministère  de  la  marine 
Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué  sur 
leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Philippe  Vitali, 
administrateur,  et  Edouard  Lebey,  secrétaire  de  l'entreprise 
générale  de  chemins  de  fer  et  de  travaux  publics,  présentés  par 
MM.  Charles  Cotard  et  Charles  Maunoir  ;  —  Pierre  Félix  Fournier, 
propriétaire,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  baron  de  La  Ron- 
cière  le  Noury  et  de  Saint-Evron  ;  —  le  marquis  de  Tamisier, 
sous-directeur  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères,  présenté  par 
MM.  Meurand  et  Charles  Maunoir  ;  —  Louis  Planté,  propriétaire, 
présenté  par  MM.  le  baron  de  Champlouis  et  Charles  Maunoir  ; 
—  Georges  Henri  Boulangé,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  Louvain  Pescheloche  et  Oscar  Desnouy  ;  —  Théodore  Le 
Beuffe,  directeur  des  transmissions  des  lignes  télégraphiques, 
présenté  par  MM.  Jules  Garnier  et  Delesse;  —  le  docteur  Pieroti, 
voyageur,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert  et  Charles  Mau- 
noir; —  Jules  Paul  Beysselance,  voyageur,  présenté  par  MM.  Eugène 
Cortambert  et  Charles  Maunoir;  —  Arthur  François  Larréguy 
de  Civrieux,  conseiller  de  Préfecture  de  la  Seine,  présenté  par 
MM.  Auguste  Himly  et  Charles  Maunoir. 

M.  Dufresne  donne  ensuite  lecture  d'un  travail  sur  quelques 
étymplogies  de  noms  géographiques  anciens.  Ce  travail,  fait  en 
réponse  à  M.  Halévy  fournit  à  l'auteur  l'occasion  d'émettre  des 
idées  générales  sur  la  question  des  étymologies  des  noms  géogra- 
phiques anciens.  M.  Dufresne  examine  les  identifications  qui  ont 
été  faites  des  noms  anciens  avec  les  noms  modernes  de  lieux,  en 
Asie  et  en  France.  Pour  ce  qui  concerne  la  France,  il  démontre  que 
les  noms  celtiques  furent  tantôt  traduits  par  les  Romains,  tantôt 
conservés  en  assonnance  dans  les  noms  latins.  De  même,  d'après 
M.  Dufresne,  le  nom  de  la  Mésopotamie,  bien  que  grec,  en  lui. 
même,  aurait  pour  origine  les  deux  mots  hébreux  Mesh  Japetaîm. 
Ces  deux  mots,  qui  rappellent  les  noms  de  deux  patriarches 
bibliques,  Mesh,  fils  de  Sem,  et  Japet,  fils  de  Noch,  ont  comme  la 
plupart  des  noms  sémitiques,  une  signification  usuelle.  Mesh  se 
rapporte  à,  la  même  racine  qui  a  produit  en  hébreu  masr,  masira; 
en  sanscrit  màs,  en  greçf*6Tà,  psTjOov,  etc.  ;  en  latin  metiri,  meta, 
mensvra,  etc.,  et  qui  a  le  sens  de  mesure  et  de  limite.  Japet  et 
son  dérivé  patronymique  Japetaîm  se  rattachent,  d'après  la  Bible 
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même  (Genèse  IX,  27)  au  radical  p/it,  futur  iapat  (latin  patere),  qui 
signifie  ouvrir,  étendre,  s'espacer,  aller  au  delà,  etc.  Mesh  Jape- 
taim  aurait  donc  pour  sens  celui  de  limite  (entre  la  race  sémitique, 
race  privilégiée  à  son  point  de  vue),  et  les  races  du  dehors,  ou  ra- 
ces japétiques  :  sens  confirmé  d'ailleurs  par  l'ethnographie  ancienne 
et  moderne. 

M.  Halévy  répond  que  les  assimilations  de  noms  de  lieux  qu'il  a 
données  ne  sont  jamais  basées  sur  des  considérations  de  l'ordre  pu- 
rement philologique,  mais  bien  aussi  sur  des  fondements  de  Tordre 
géographique.  Se  rapportant  à  un  passage  de  la  communication 
de  M.  Dufresne,  il  établit  que  le  nom  de  Sophène,  ou  Sofat  des 
Hébreux,  a  désigné  deux  pays  très-différents  :  une  province  au 
nord  de  la  Mésopotamie,  et  un  petit  royaume  de  la  Syrie  moyenne 
conquis  par  David,  et  que  c'est  du  dernier  qu'il  avait  voulu  parler 
Quant  au  nom  de  Mésopotamie,  il  ne  dérive  pas  des  deux  mote 
hébreux  Mas  Pataîm.  En  hébreu,  pour  dire  :  «  Descendance  de 
Mas  »,  il  faut  renverser  ces  mots  et  écrire  Pataîm  Mas.  A  l'appui  de 
Tidée  qu'il  a  déjà  émise,  M.  Halévy  expose  qu'un  pays  situé  entre 
deux  fleuves  comme  la  Mésopotamie,  est  un  exemple  géographique, 
presque  unique,  qui  devait  frapper  les  hommes  de  tous  les  peuples' 
C'est  pour  cela  que  les  Hébreux  le  désignèrent  sous  le  nom  de 
Haran  Nahraïn,  les  Grecs  sous  celui  de  Mésopotamie,  deux  noms 
qui  signifient  "(pays)  entre  deux  fleuves"  et  les  Arabes  enfin  sous 
le  nom  de  Djezîra,  c'est  à  dire  :  «  île  »,  exprimant  ainsi  la  même 
idée  d'une  façon  différente. 

Deux  mémoires  géographiques  d'un  intérêt  d'actualité  avaient 
été  préparés  par  les  soins  du  secrétaire  général  pour  être  lus  dans 
la  séance  :  1°  la  traduction  du  travail  sur  Rhiva  par  le  colonel 
Vénioukoff,  publié  dans  le  recueil  militaire  russe  ;  2°  une  note 
sur  la  baie  de  Lagoa.  L'heure  avancée  obligeait  à  faire  un  choix; 
sur  l'indication  M.  le  secrétaire  général,  lecture  est  donnée  du 
chapitre  du  travail  du  colonel  Vénioukoff,  relatif  à  la  mer  d'Aral. 

M.  Delesse  prend  la  parole  à  la  suite  de  cette  communication. 
H  dit  que  les  travaux  des  hydrographes  russes  sur  la  mer  d'Aral 
sont  aussi  exacts  que  ceux  qu'on  possède  sur  les  côtes  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Lithologie  du  fond  des  mers,  M.  Delesse 
m  publié  une  carte  qui  fait  connaître  par  des  courbes  horizontales 
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la  forme  présentée  par  le  fond  de  la  mer  d'Aral.  C'est  seulement  à 
l'ouest,  et  sur  une  très-petite  étendue,  que  sa  profondeur  atteint 
50  mètres,  Les  dépôts  qui  la  remplissent  sont  surtout  vaseux; 
mais  les  sondages  y  ont  rencontré  du  sable  vers  les  bords,  parti- 
culièrement  du  côté  de  l'est. 

Quelques  sondages  exécutés  dans  le  nord-ouest  de  la  mer  d'Aral 
y  ont  aussi  indiqué  l'existence  sous-marine  d'une  sorte  de  lignite  ou 
de  charbon  fossile  ;  d'après  cela,  Une  serait  pas  impossible,  qu'on 
trouvât  quelques  ressources  de  combustible  minéral,  ressources 
de  la  plus  haute  utilité  pour  ces  régions. 

M.  Gauthiot  fait  observer  que  les  bouches  de  l'Amou-Daria,  dans 
la  mer  d'Aral,  ont  une  profondeur  variable,  mais  toujours  trop 
faible  pour  que  les  navires  puissent  pénétrer  de  la  mer  d'Aral 
dans  le  fleuve. 

M.  Delesse,  interrogé  sur  la  profondeur  à  laquelle  se  trouve- 
raient les  gisements  de  lignite,  répond  qu'ils  semblent  être  à  une 
petite  profondeur.  On  peut,  d'ailleurs,  exploiter  la  houille  à  plus 
de  500  mètres  de  profondeur.  Récemment  on  s'est  fort  préoccupé, 
en  Angleterre,  de  la  durée  possible  des  ressources  du  pays  en 
combustibles  minéraux  ;  les  calculs  l'évaluent  à  peu  près  à  300 
ans;  mais  en  descendant  jusqu'aux  dernières  limites  auxquelles  les 
ouvriers  peuvent  supporter  l'accroissement  de  température,  l'An- 
gleterre aurait  des  combustibles  minéraux  pour  une  durée  plus 
grande. 

M.  Jules  Garnier  signale  qu'à  Epinac,  dans  Saône-et-Loire,  on  a 
poussé  les  forages,  pour  la  recherche  de  houille,  jusqu'à  1000  et 
même  1200  mètres. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Séance  du  4  avril  1873. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  EUGÈNE  CORTAMBBRT. 

Le  Président  de  la  Commission  centrale  se  fait  l'interprète  des 
profonds  regrets  que  la  Société  a  ressentie  en  apprenant  la  mort  de 
son  président,  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat. 

La  Société  était  représentée  aux  obsèques  du  marquis  de  Chasse- 
loup-Laubat par  M.  Meurand,  vice-président,  directeur  des  con- 
sulats et  des  affaires  commerciales,  M.  Eugène  Cortambert,  pré- 


le  bureau  de  la  Commission  centrale,  il  propose  que,  pour 
naître  les  servîtes  rendus  par  le  Président  qu'elle  Tient  de  ] 
la  Société  continue  à  ses  fils  l'envoi  du  Bulletin  Cette  prop 
est  accueillie  par  des  marques  d'unanimes  assentiments. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
quelques  observations  de  MM.  Dufresne  et  Delesse. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Gustave  Bertrand  remercie  de  son  admission  au  nom 
membres  de  la  Société.  —  M.  Doré  envoie  un  appel  à  la 
en  faveur  de  l'œuvre  poursuivie  par  la  Société  de  sauvet 
naufragés.  —  M.  E.  Matbon  annonce  la  réapparition  de  1 
mute  français.  —  M.  Desgodins  adresse  à  la  Société,  de  la 
son  frère,  les  observations  météorologiques  que  ce  mission 
laites  à  Yerkalo,  pendant  le  mois  de  septembre  1872. 

M.  Vermot,  capitaine  de  frégate,  envoie  des  cartes  man 
du  Danube. 

M.  L.  Périer  adresse  la  collection  des  numéros  de  la  pub 
les  fonds  de  la  mer  ;  il  y  signale  particulièrement  les  résuJ 
sondages  faits  dans  la  mer  de  Java,  sur  la  côte  d'Afrique  e 
côte  du  golfe  de  Gascogne. 

M.  Delesse  insiste  sur  l'importance  de  l'œuvre  des  fond 
mer  au  point  de  vue  de  la  reconnaissance  des  espèces  a 
nouvelles  et  de  leur  distribution  géographique  dans  les 
sous-marines.  —  A  ce  propos,  M.  Babinet  annonce  à  la  Soci 
les  sondages  de  la  croisière  du  «  Challenger  »  ont  app 
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ig-Koï,  la  somme  de  20,000  francs  à  répartir  en  deux  annuités* 
ministre  communique  aussi  1°  des  renseignements  dus  au  consul 
France  à  Leipzig  sur  les  explorations  organisées  par  le  docteur 
sdner  en  vue  d'établir  une  nouvelle  carte  géognostique  de  lai 
te;  —  2°  une  note,  dont  lecture  est  donnée,  sur  les  mesures 
ses  pour  fournir  de  cartes  l'armée  de  l'empire  d'Allemagne. 
H.  Lorne  annonce  qu'avec  le  concours  d'un  chimiste,  M.  Plaza- 
t,  il  a  construit  des  cartes  destinées  à  remplacer  les  anciennes 
ries  muettes.  Ses  cartes  sont  reproduites  sur  une  plaque  métal- 
[ne  recouverte  d'émail.  Tous  les  traits,  qui  y  sont  inscrits  à  l'aide 
m  crayon  lithographique  ordinaire,  peuvent  être  complètement 
lacés  au  moyen  de  l'haleine  et  du  doigt. 
En  réponse  à  la  question  posée  par  M.  Levasseur  au  sujet  de 
itymologie  et  de  la  prononciation  du  nom  du  village  de  Ws  (Seine- 
-Oise),  M.  Duhamel  communique  les  éclaircissements  suivants.  On 
mit  d'abord  ce  nom  Us  et  Vs  ;  on  le  prononce  comme  la  syllabe 
meaise  Us.  M.  Duhamel  est  d'avis  que  ce  nom  équivaut  à  huis, 
fct-à-dire  porte,  et  que  le  village  aurait  été  appelé  ainsi  en 
Bon  de  ce  qu'il  défendait  la  Normandie,  du  côté  de  la  Viorne. 
Ce  raisonnement  ne  convainc  pas  M.   Levasseur  qui  refuse 
idmetlre  l'étymologie  de  M.  Duhamel,  s'appuyant  sur  ce  .que  le 
hge  de  Ws  n'était  pas  la  porte  de  la  Normandie.  —  M.  Deloche 
>it  que  ce  nom  est  une  racine  celtique  voulant  dire  :  élevé,  haut. 
.  est  en  droit  de  penser  que  la  langue  celtique  avait,  pour  loi 
faire  dériver  de  ce  même  radical  les  noms  de  tous  les  lieux 
vés  :  tels  sont  par  exemple  ceux  des  points  d'Uxellodunum  et' 
Jssalia,  cités  dans  les  Commentaires  de  César.  —  À  l'idée  émise 
rM.  d'Àvezac,  et  d'après  laquelle  les  deux  radicaux  juxtaposé» 
lel-lodunum  formeraient  un  pléonasme,  M»  Deloche  répond  que1 
as  la  langue  celtique  le  mot  Uxel  impliquait  l'idée  de  Ueu  très- 
toé,  Btmnm  celle  d'un  lieu  moins  élevé,  d'une  coUine.  On  trouve 
tjeurdlnii  encore  le  mot  Don  servant  de  nom  à  une  colliney 
m  Avignon.  Le  nom  Uxellodunum  devait  donc  désigner  une 
tme  élevée  relativement  à  d'autres  collines  qui  l'étaient  moins. 
Ctmmt  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  annonce  que 
,  Ncrv  Elias  a  fait  un  voyage  de  Pé-king  jusqu'à  la  Russie  ;■  il  pré- 
lie  une  note  su*  ce  voyage. 
M.  Malte-Bran,  rapporteur  de  la  section  de  correspondance* 
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chargée  de  compléter  la  liste  des  membres  correspondants  de  la 
Société,  donne  les  résultats  des  délibérations.  Il  y  a  sept  ou  huit 
ans  que  la  Société  de  géographie  n'a  nommé  de  membres  corres- 
pondants; avant  la  guerre  on  avait  dressé  une  liste  pour  combler 
les  vides  que  la  mort  avait  faits  ;  cette  liste  était  assez  considérable 
mais  la  section  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu,  quant  à  présent,  de  ne 
procéder  qu'à  l'élection  de  huit  correspondants  étrangers.  M.  Malte- 
Brun  donne  lecture  des  noms  des  savants  désignés  au  choix  de  la 
Société.  En  féponse  à  quelques  observations  de  M.  Deloche  sur 
l'utilité  d'une  démarche  préalable  auprès  des  candidats,  il  fait  ob- 
server que  les  Sociétés  de  géographie  ont  à  l'étranger  des  membres 
honoraires  équivalents  aux  membres  correspondants  de  la  Société 
de  Paris.  La  nôtre,  la  plus  ancienne  de  toutes,  a,  dès  sa  création, 
considéré  le  titre  de  membre  correspondant  comme  tout-à-feit 
honorifique  et  n'entraînant  aucune  obligation,  en  sorte  que  les 
correspondants  y  figurent  comme  membres  honoraires. 

Le  vœu  est  formulé  qu'en  outre  des  correspondants  nommés 
à  titre  purement  honorifique,  la  Société  ait  une  seconde  classe  de 
correspondants  auxquels  elle  pourrait  demander  un  concours  effec- 
tif. Cette  proposition  devra  être  ultérieurement  reprise. 

Sur  la  proposition  de  M.  d'Avezac,  président  honoraire  de  la  Com- 
mission centrale,  il  est  décidé  que  la  nomination  des  membres 
correspondants  étrangers  n'aura  lieu  qu'à  la  séance  du  18  avril. 

L'inscription  du  nom  du  colonel  Yule,  auteur  d'une  édition  an- 
glaise de  Marco-Polo  sur  la  liste  des  savants  proposés  pour  la  qua- 
lité de  correspondants  étrangers,  fournit  à  M.  d'Avezac  l'occasion 
de  payer  un  tribut  d'hommage  et  de  regret  à  M.  Pauthier,  l'éru- 
dit,  le  consciencieux  sinologue,  auquel  on  devait  également  une 
édition  française  du  Marco-Polo. 

"  Comme  suite  à  la  correspondance,  M.  d'Avezac  donne  lecture 
d'une  lettre  datée  de  Mostar,  que  lui*  a  adressée  M.  Pricot  de 
Sainte-Marie,  avec  une  carte  de  l'Herzégovine,  qu'il  offre  à  la 
Société  de  géographie.  Cette  carte,  en  quatre  feuilles,  et  rédigée  en 
langue  turque,  a  été  dressée  à  l'école  militaire  de  Constantinople* 
—  Dans  une  autre  lettre,  M.  Pricot  de  Sainte-Marie  commente  les 
renseignements  que  M.  Ami  Boue  avait  donnés  à  M.  d'Avezac  au 
sujet  des  travaux  d'un  naturaliste  allemand,  nommé  Rnapp,  dans 
la  Turquie.   M.  Pricot   de   Sainte-Marie  émet    des  doutes  sur 
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la  valeur  des  assertions  de  M.  Knapp,  dans  son  exploration 
du  pays  sis  entre  la  Tara  et  Ja  Piva.  Il  ne  comprend  rien  à  ces 
assertions.  Ayant  exploré  lui-même  ce  pays,  il  a  le  droit  d'en  parler 
contradictoirement.  La  Tara  et  la  Piva  se  réunissent  pour  former 
la  Drina.  Quant  à  la  découverte  d'un  lac,  M.  Pricot  de  Sainte- 
Marie  combat  la  prétention  de  M.  Knapp  ;  ce  lac  n'est  autre  chose 
qu'un  petit  étang.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

En  confirmation  des  nouvelles  qu'il  a  déjà  données  sur  l'expé- 
dition de  Sir  Samuel  Baker,  M.  Babinet  annonce  que  Lord  Enfield 
a  dit  publiquement  qu'une  dépèche  télégraphique,  envoyée  de 
Khartoum,  lui  fait  savoir  que,  le  4  mars,  le  gouverneur  du  Soudan 
égyptien  est  parti  pour  Fassouder  afin  de  dégager  Sir  Samuel  Ba- 
ker. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Barbie  du  Bocage  dépose  sur  le 
bureau,  le  rapport  imprimé  de  M.  James  Long  sur  la  répartition 
des  secours  envoyés  en  France  par  la  Société  anglaise  des  Amis 
(Quakers),  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

M.  le  capitaine  d'état-major  Perrier  offre  la  première  feuille  de 
la  nouvelle  carte  de  l'Algérie,  et  donne  des  explications  sur  la 
manière  dont  on  l'a  dressée  et  exécutée.  La  nouvelle  carte  de 
l'Algérie  a  été  dressée,  quant  au  fond,  en  suivant  les  mêmes 
procédés  que  pour  la  carte  de  France,  mais,  quant  à  la  gravure, 
on  y  a  fait  emploi  des  tirages  en  couleurs.  Ce  progrès  est  dû  au 
commandant  Bugnot,  à  qui  l'on  doit  également  tous  les  perfec- 
tionnements de  gravure  réalisés  dans  les  dernières  années  au 
dépôt  de  la  guerre.  La  publication  de  ce  travail  va  malheureuse- 
ment être  retardée  parce  que  les  topographes  sont  occupés  actuel- 
lement hors  de  l'Algérie. 

M.  Gauthiot  communique  quelques  renseignements  sur  les  con- 
trées de  l'Asie  centrale.  Il  signale  qu'il  a  été  publié  un  remarquable 
résumé  des  notions  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sur  les  deux  ver- 
sants, nord  et  sud,  de  l'Hindou-kouch,  par  H.  de  Schlagintweit, 
dans  l'Allgemeine  Zeitung  d'Augsbourg.  —  Il  demande  si  la  Société 
de  géographie  possède  le  travail  du  major  Montgomerie  sur  Kach- 
gar,  et  celui  du  major  Walker  sur  l'Asie  centrale. 

Le  secrétaire-général  répond  à  cette  question,  qu'on  a  écrit  à 
Londres  pour  avoir  le  travail  du  major.  Montgomerie,  mais  qu'il 
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était  difficile   de  se  le  procurer.  La  Société  possède  la  carte  du 
colonel  Walker. 

M.  Gauthiot  ajoute  que,  d'après  les  dernières  nouvelles,  Yaqoùb 
Bey,  maître  du  Turkestan  oriental,  s'est  emparé  d'Ouroumtchi» 
ville  voisine  de  la  province  du  Kan-sou,  qu'occupent  les  musulmans 
révoltés  contre  la  domination  chinoise. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'admission  des  candidats  présentés  à  la 
dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Philippe  Vitali,  administrateur,  et  Edouard  Lebey, 
secrétaire  de  l'entreprise  générale  de  chemins  de  fer  et  de  travaux 
publics  ;  —  Pierre-Félix  Fournier,  propriétaire  ;  —  le  marquis  de 
Tamisier,  sous-directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères  ;  — 
Louis  Planté,  propriétaire  ;  —  Georges-Henri  Boulangé,  enseigne 
de  vaisseau  ;  —  Théodore  Le  Beuffe,  directeur  des  transmissions 
des  lignes  télégraphiques  ;  —  le  docteur  Pieroti,  voyageur  ;  — 
Jules  Paul  Beysselance,  voyageur  ;' —  Arthur-François  Larreguy 
de  Civrieux,  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit 
statué  sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Frédéric 
Fieuzal,  juge  au  tribunal  de  première  instance  à  Saint-Pierre 
(Martinique),  présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Malte-Brun  ; 

—  Alphonse  Hennequin,  agent  des  messageries  maritimes,  présenté 
par  MM.  de  Poli  et  Charles  Maunoir  ;  —  Jean-François-Octave 
Ducros  (de  Sixt),  présenté  par  MM.  Adrien  Peltier  et  Charles  Mau- 
noir; le  marquis  Victor  de  Compiègne  et  Alfred  Marche,  voyageurs, 
présentés  par  MM.  Bourlon  de  Sarty  et  Aimé  Bouvier;  —  Théodore 
Olivier,  présenté  par  MM.  Brunet  de  Presle  et  Soufflot  de  Magny  ; 

—  Georges  Thuillier,  présenté  par  MM.  Soufflot  de  Magny  et 
Louis  Lefcbvre  de  Viefville. 

M  Jules  Verne  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  neuvième 
édition  de  son  livre  le  Tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours.  Il  a  la 
parole  pour  lire  un  rapport  dont  il  a  été  chargé  par  la  Commission 
centrale  ;  ce  rapport  répond  à  une  question  soulevée  par  MM.  Hou* 
rieret  Charles  Farraguet,  au  sujet  des  perturbations  qu'un  voyage 
de  circumnavigation  introduit  dans  le  calendrier  des  explorateurs. 

M.  Bouvier  lit  un  mémoire  sur  les  débuts  de  l'expédition  de 
MM.  Marche  et  de  Compiègne  au  Gabon.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 
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Séance  du  7  mars  1873. 

Documents  relatifs  à  la  construction  et  à  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  français.  Paris,  1872. 1  vol.  gr.  in-4*. 

Ministère  dfs  Travaux  publics. 

Charles  Grad.  —  Description  des  formations  glaciaires  de  la  chaîne 
des  Vosges  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Paris,  1873.  firoch  in -8°. 

Auteur. 

Garcin  de  Tassy.— La  langue  et  la  littérature  hindoustanies  en  1872. 
Paris.  1873;  firoch.  in-8*.  A  dteur  . 

E.  T.  Hamy.  —  Sur  l'âge  des  anthropolithes  de  la  Gnadelonpe.  Paris, 
1873.  Broch.  in-4°.  Auteur. 

Alfred  Dantès.  —  Dictionnaire  biographique  et  bibliographique 
alphabétique  et  méthodique  des  lettres,  sciences  et  arts.  1"  fas- 
cicule. Paris,  1872.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Palestine  exploration  fund.  Janvier  à  septembre  1870,  janvier,  avril 
et  octobre  1871,  avril,  juillet  et  octobre  1872  et  janvier  1873.  Lon- 
don.  10  ii?r.  in-3\ 

A.  Le  Gras.  —  Phares  de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du 
Mexique,  corrigés  en  janvier  1873.  —  Phares  des  côtes  ouest,  sud 
et  est  d'Afrique  et  des  lies  éparses  de  l'Océan  Atlantique,  corrigés 
en  février  1873.  —  Phares  des  mers  des  Indes  *t  de  Chine,  de 
l'Australie,  Terre  de  Van-Diémen  et  Nouvelle-Zélande,  corrigés  en 
novembre  1872.  Paris,  1872-1873.  3  broch.  in-8». 

DÉPÔT   DE  LA  MARINE. 

OxÉsiifB  Reclus.   —  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies. 

Paris,  1872.  1  vol.  in-18.  L.  Mulo. 

Guido  Cor  a.  —  Ricerche  storiche  ed  archeologicbe  sut  sito  d'Auaris  e 

sulla  topografla  délia  parte  setteutrionale  dell'  Antico   istmo  di 

Suez.  Firenze,  1870.  Broch.  ln-8a.  Auteur. 

Guido  Gora.  —  Spedizione  italiana  alla  nuova  Guinea.  Roma,  1872. 

Broch.  in-12.  Auteur. 

M.  B.  R.  —  Observations  générales  sur  la  Guyane  française,  et  pro- 
jets d'améliorations  de  cette  importante  colonie.  Bordeaux,  1827. 

Broch.  in  8°.  Maunoir. 

John  Anderson.  —  A  report  on  the  expédition  to  western  Tunan  via 

Bhamô.  Calcutta,  1871.  1  vol.  in-8°.  Auteur. 

Merille  de  Colleville.  —  La  tempérance  et  le  néphalisme  :  la  ville 

des  buveurs   d'eau  ou  les  tisserands  de  Bessbrook  en  Irlande. 

Paris,  1873  Broch.  in-8».  Auteur. 

B°*  Melvill  van  Carnbée   et  W.  F.  Versteeg.  —  Algemeene  atlas 

van  Nederlandsch  lndie.  Gouda,  1870.  1  vol.  in-fol. 

W.  F.  Versteeg. 
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Séance  du  21  mars  1873. 

Centième  anniversaire  de  fondation  (1772-1872)  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Tomes  I  et  II.  Bruxelles,  1872.2  vol.  in-8°. 

Académie  royale  de  Belgique. 

Ad.  Quételet.  —  Centième  anniversaire  de  fondation  (1772-1872)  de 

l'Académie    royale  de  Belgique.    Premier  siècle  de  l'Académie. 

Bruxelles,  1872.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Historique  des  phases  successives  de  cette  société  depuis  le  lSr  mai  1769, 
et  résumé  des  travaux  accomplis,  avec  accompagnement  des  documents 
relatifs  à  son  existence. 

Académie  royale  de  Belgique.  Observations  des  phénomènes  pério- 
diques pendant  l'année  1870.  Bruxelles.  Broch.  in-4°. 

Ad.   Quételet.   —   Tables  de  mortalité  et   leur  développement. 

Bruxelles,  1872.  Broch.  in-4-.  Auteur. 

Cette  étude  comprend  une  comparaison  des  tables  anciennes  et  modernes; 
Ja  mortalité  suivant  les  tailles  est  figurée  graphiquement.  Elle  n'est  pas 
la  même  suivant  les  pays  ;  ainsi,  la  Norvège  produit  le  plus  de  survi- 
vants et  la  Bavière  le  plus  de  décès,  tandis  que  la  France  est  intermé- 
diaire. 

Ad.  Quételet.  —  Unité  de  l'espèce  humaine.  Bruxelles,  1872. Broch* 

in-8#.  Auteur. 

Recherches  sur  les  caractères  anthropologiques  qui  peuvent  s'exprimer 
par  des  nombres;  le  poids,  la  force,  la  vitesse,  la  vitalité.  L'anthropo- 
métrie démootre  une  remarquable  identité  cie  résultats  pour  les  tailles; 
ces  études  démontrent  qu'il  y  a  «  entre  les  nombres  observés  dans  la 
nature  et  ceux  que  donne  la  science,  une  remarquable  identité.  » 

Ad.  Quételet.  —  Notice  sur  sir  John  F.   W.  Herschel.  Bruxelles, 

1872.  Broch.  in- 18.  Auteur. 
Henry  Courtois.  —  Géographie  de  la  France  par  voies  de  commu- 
nications. Chemins  de  fer  du  Midi  et  des  Pyrénées.  Toulouse,  1872. 
Broch.  in-12.  —  Chemins  de  fer  d'Orléans,  des  Charentes  et  de  la 

Vendée.  Paris,  1872.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

Ce  nouveau  volume  d'un  itinéraire  général  ne  quitte  pas  les  voies  ferrées; 
il  indique  les  objets  qui  doivent  attirer  l'attention  des  voyageurs,  mais 
la  géographie  d  un  pays  ne  se  borne  pas  à  suivre  les  grandes  voies  de 
communication. 

Adolphe  Puissant.  —  Erreurs  et  préjugés  populaires.  Pa»is,  1873. 

1  vol.  iu-12.  Auteur. 

Tableaux  de  la  population  de  la  France  au  31  décembre  1872.  Paris, 

1873.  Broch.  in-8°.  Acheté. 
H.  N-  van  der  Tuuk.  —  Le  s  manuscrits  Lampongs  en  possession  de 

M.  le  baron  Sloet  van  de  Beele.  Leide,  1868.  Broch.  in-4*. 
Hermann  von  Schlaginiweit-Sakunlunski.  —  Tibet  ;  zwischen  der 

Himalaya-nnd  der  Karakorum-Kette.  Munich,  1873.  Broch.  in-8°. 

Auteur. 
T.  G.  Montgomerie.  —  General    report  on  the  opérations  of   the 

great  trigonometrical  Survey  of  ludia,  during  1871-1872.  Dehra 

Dun,  1872.  Broch.  gr.  in-4°.  Auteur. 

Procès- verbal  annuel  relatant  tous  les  incidents  qui  ont  accompagné  ce 
grand  travail  du  levé  de  la  carie  des  Indes.  11  contient  les  observations 
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trigonométriques,  astronomiques,  pendulaires,  le  nivellement  et  les 
exploitions  en  régions  inconnues.  Chaque  chef  de  service  a  fait  un 
rapport  sur  les  travaux  qui  lui  ont  été  confies. 

Henri  Cordier.  —  A  catalogue  of  the  library  of  the  Nort  China 
Branch  of  ihe  Royal  Àsiatic  Society.  Shanghai,  1872.  Broch.  iu-4\ 

Auteur. 
Gustav  Fritsch.  —  Die  eingeborenen  sud-Afrika's  ethnographisch 
und  anatomisch.  Breslau,  187*2. 1  vol.  gr.  in-8°  avec  atlas  in  fol. 

Auteur. 
6.  Héraud.  —  Mémoire  sur  les  marées  de  la  Basse  Cochinchine.  Pa- 
ris, 1873.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

L'étude  de  l'oude  diurne  dans  l'Océan  Pacifique  a  une  certaine  importance 
«  dans  un  pays  dont  la  marée  règle,  pour  ainsi  dire,  l'existence,  puisque 
les  cours  d'eau  soumis  à  sou  ibfluence  sont  les  seules  voies  de  commu- 
nication. »  Les  observations  faites  sur  un  grand  nombre  de  points  dans 
l'intérieur  des  rivières,  permettent  de  prédire  les  principales  circons- 
tances du  phénomène  ;  elles  sont  accompagnées  de  formules  et  d'un 
tableau  graphique. 

6.  Héraud.  —  Note  sur  l'état  des  abords  du  Havre  et  de  l' embou- 
chure de  la  Seine.  Paris,  1870.  Broch.  in- 4°.  Auteur. 

E.  T.  Hamt.  —  Quelques  observations  anatomiques  et  ethnologiques 
à  propos  d'un  crâne  humain  trouvé  dans  les  sables  quaternaires 

"de  Brux  (Bohême).  Paris.  Broch.  in-8°.  auteur. 

Le  crâne  trouvé  à  Brux  (Bohême)  a  son  importance  comme  terme  man- 
*  quant  à  la  craniologie.  H  n'est  pas  un  type  ethnique  à  part,  mais  une 
conformation  qui  reproduit  encore  de  nos  jours  par  voie  d'atavisme. 

Harold  Tarrt.  —  De  la  prédiction  du  mouvement  des  tempêtes  et 

des  phénomènes  qui  les  accompagnent.  Rome,  1872.  Broch.  in-4°. 

Auteur. 

Le  problème  de  la  prévision  du  temps,  qui  est  entouré  de  tant  de  diffi- 
cultés, ne  peut  se  résoudre  que  par  une  centralisation  excessive,  en  un 
lieu  unique,  d'observation  s  faites  sur  tous  les  points  du  globe.  C'est  avec 
ce  système  que  Maury  a  trouvé  les  lois  des  grands  mouvements  de 
l'atmosphère.  Différentes  citations  à  l'appui  de  ce  programme,  donnent 
des  preuves  de  ce  qu'on  pourrait  en  obtenir. 

Dépôt  du  la  GuEnRE.  —  Carte  du  nivellement  général  de  la  France 
figuré  par  des  courbes  d'altitude  à  l'échelle  de  1/800, 00U*.  6  feuilles. 

Dépôt  de  la  Guerre. 
Topographischer  Atlas  der  Schweiz  iu  massstab  der  original-Aufnah- 
men.  Dritte  lieferung.  12  feuilles.  Bern,  1872. 

Bureau  top.  fédéral. 
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Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.  TomeXXVIH,  1871.  Tome 
XXIX,  feuilles  1  à  24, 1872.  Paris,  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  Tome  V,  fasci- 
cule 5.  Tome  VI,  fascicule  2.  Tome  VU,  fascicules  1,  2,3.  18701872. 
Paris,  in-8*. 
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Actes  de  la  Société  d'ethnographie.  Janvier  à  décembre  187t.  Janvier 
à  mai  1872.  Paris,  in-8°. 

Bulletin  de  l'Atnénée  oriental.  Tome  III,  n-  26  à  29  et  31.  1871-72. 
Paris,  in-8°. 

Société  d'agriculture,  d'horticulture  et  d'acclimatation  de  Nice  et  des 
Alpes- Maritimes.  Octobre  à  décembre  1871.  Janvier  à  septembre 
1872.  Nice,  in-8°. 

Journal  d'éducation  populaire.  Octobre  à  décembre  1871.  Janvier  à 
juillet  1872.  Paris,  in-8°. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Bulletin  des  séan- 
ces, feuilles  8  à  27,  1869.  Feuilles  1  à  14,  1870.  Feuilles  l  à  9,  1871. 
Paris,  in-4°. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  département  de  l'Allier.  Tome 
XII,  !»•  et  2#  livraisons. 

L'Investigateur,  journal  de  la  Société  des  études  historiques.  Mal- 
juin 1870.  Janvier  à  juin  1872.  Paris,  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de 
Lille.  1871,  in-8-. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Gaen.  1871  r 
in-8\ 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers.  1871, 
in-8». 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  naturelles  de  Cherbourg.  Tome 
XVI,  1871-1872,  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse.  Tome  1  à  4, 
1867-1870,  in-8. 

Société  académique   des   Hautes-Pyrénées,   1868   à    1872.    Tarbes, 
-  in-8». 

Extraits  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure,  1869-1870.  Rouen,  in-8«. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône.  3*  série, 
n«  3, 1872.  Vesoul,  in-8°. 

Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine.  1871-1872.  in-8°. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges.  Tome 
Xlll,  1870.  Epinal,in-8°. 

Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone.  H"  1  à  10,  1865-1871.  Bone,  in-8*. 

« 

Bulletin  de  la  Société  algérienne  de  climatologie.  N°*  4,  5,  6,  1871. 

N°*  1,  2,  3.  1872.  Alger,  in-8°. 
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Annales  des  voyages  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie. Octobre-novembre-décerabre  1870.  Paris,  in-8«. 

Le  Tour  du  Monde.  N-  574  à  621  (1871-72).  Pari?,  in-4*. 

Revue  scientifique  de  la  France  et  de  l'étranger.  N"  25  à  53  (1371-72). 
H"  l  à  22  (1872).  Paris,  in-K 

Revue  politique  et  littéraire.  N°«  25  à  53  (1871-72).  N°*  1  à|22  (1872). 
Paris,  in-4°. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Janvier  à  septembre  1872.  Lyon, 
m-8°. 

Revue  maritime  et  coloniale.  Novembre  et  décembre  1871.  Janvier  à 
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RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  II  F.  GÉOGRAPHIE 

ET   SUR 

LES  PROGRES  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  L'ANNÉE   1872 

PAR  GH.  MAUNOIR 

Secrétaire  général  de   la   Commission  cou  traie 


Messieurs, 

Il  est  deux  manières  d'entendre  une  association  du  genre 
-  de  la  nôtre  :  ou  bien,  groupant  les  hommes  désignés  par 
elle  comme  les  représentants  les  mieux  qualifiés  du  savoir, 
elle  constitue  un  centre  lumineux  dont  les  rayons  se  pro- 
jettent sur  les  questions  les  plus  avancées  et  font  éclore  les 
plus  hautes  théories  ;  ou  bien  elle  convie  tous  ceux-là  qui, 
mus  par  le  généreux  désir  de  contribuer  à  la  recherche  de 
la  vérité,  tiennent  à  honneur  de  grossir  les  bataillons  auxi- 
Jiaires  de  la  science.  Société  savante,  société  scientifique, 
telle  est  la  nuance  de  langage  par  laquelle  on  pourrait  for- 
|  muler  une  distinction  rappelée  ici  ad  narrandum,  non  ad 
probandum. 

Gomme  la  nôtre,  qu'elles  ont  originairement  prise  pour 
type,  toutes  les  Sociétés  de  géographie  sont  des  sociétés 
scientifiques,  et  à  vrai  dire  il  n'en  pourrait  guère  être  dif- 
féremment. Réduites  aux  seuls  adeptes  de  la  géographie, 
elles  resteraient  entourées  d'une  légitime  considération, 
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mais  dépourvues  des  moyens  nécessaires  pour  contribuer 
efficacement  aux  progrès  d'une  science  dont  l'utilité  est  si 
générale  et  dont  l'avancement  dépend  de  tant  d'hommes, 
de  spécialités  si  diverses. 

«  La  géographie,  disait,  dans  son  rapport  annuel  pour 
1825,  M.  Roux  de  Rochelle,  l'un  de  vos  plus  anciens  secré- 
taires généraux,  la  géographie,  au  point  où  elle  est  par- 
venue, exige  de  ceux  qui  veulent  en  reculer  les  bornes  une 
réunion  d'efforts,  de  ressources  et  de  connaissances  que 
l'on  ne  peut  attendre  que  d'une  grande  association.  » 

Ces  mêmes  vues  inspiraient  votre  Société  lorsqu'en  1861 
elle  appelait  «  à  unir  leurs  efforts  aux  siens  tous  les  amis 
du  bien  public.  »  Vous  suiviez  encore  les  mômes  inspirations 
quand  dernièrement  vous  avez  fait  appel  au  concours  de 
tous  ceux  qui  apprécient  la  portée  de  vos  travaux,  de 
tous  ceux  qui  estiment  dangereuses  pour  un  peuple  l'in- 
différence aux  conditions  d'existence  des  autres  peuples  et 
l'ignorance  des  ressources  offertes  par  les  lointaines  con- 
trées à  son  activité  commerciale  et  colonisatrice . 

Votre  appel   n'est  pas  resté  inutile,  nous  Talions  dire 
bientôt,  mais  avant  tout,  dans  l'accueil  qu'il  a  reçu,  nous 
voulons  trouver  un  précieux  indice  que  notre  pays  se  ré- 
veille aux  recherches  et  aux  entreprises  par  lesquelles  il  fi- 
gura naguère  au  premier  rang. 

Vous  vous  êtes  félicités,  ensuite,  de  voir  par  le  commen- 
cement de  succès  de  cet  appel  s'accroître  une  influence  et 
des  ressources  qui  mettront  notre  Société  à  même  de  pour- 
suivre plus  fructueusement  chaque  jour  l'accomplissement 
de  son  œuvre. 

Mais,  Messieurs,  avant  de  jeter  un  regard  sur  notre  dé- 
veloppement intérieur  et  sur  les  acquisitions  nouvelles  de 
la  géographie,  il  convient  que,  selon  la  coutume,  nous 
honorions  nos  morts.  Le  nombre  en  est  moins  considé- 
rable que  Tan  dernier  :  il  s'élève  à  huit,  et  si  nous  émane- 
rons dans  Tordre  chronologique  de  leur  ancienneté  parmi 
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nous  ceux  dont  les  noms  vont  disparaître  de  nos  listes, 
nos  premiers  témoignages  de  regret  seront  pour  M.  Ernest 
Morin,  qui  faisait  partie  de  la  Société  depuis  1855.  Il  s'était 
plus  spécialement  voué  à  la  géographie  qu'il  professait  au 
collège  Chaptal.  Son  enseignement,  porté  sur  une  parole 
alerte,  fixait  les  attentions  les  plus  distraites  et  entraînait 
les  moins  éveillées.  De  1856  à  1870  M.  Morin  fut  plus  di- 
rectement associé  à  nos  travaux  comme  membre  de  la 
Commission  centrale.  —  Parmi  les  collègues  que  nous 
avait  donnés  Tannée  \  866,  trois  s'en  sont  allés:  MM.  Au- 
gustin Gochin,  de  l'Institut,  Duhamel,  de  l'Institut,  et 
George  Mandrot.  Les  hommages  auxquels  peuvent  donner 
droit  une  vie  et  une  fortune  noblement  employées  ont  été 
rendus  ailleurs  à  M.  Gochin  dont  le  nom  se  trouvait  mêlé 
à  toutes  les  entreprises  généreuses,  à  toutes  les  œuvres 
drun  caractère  élevé.  En  M.  Duhamel  nous  regrettons  un 
des  représentants  trop  rares  parmi  nous  des  hautes  mathé- 
matiques, et  M.  Mandrot  fut*  pendant  cinq  ans  l'un  des 
membres  les  plus  réguliers  à  nos  séances  de  quinzaine.  — 
M.  Duchet,  proviseur  du  lycée  de  La  Roche-sur-Yon,  entré 
à  la  Société  en  1867,  se  rattachait  à  nous  par  un  vif  intérêt 
pour  nos  travaux  qu'il  suivait  attentivement  dans  le  Bul- 
letin. —  MM.  Oppermann  et  Armand  Peyre,  banquiers, 
admis  parmi  nous  en  1868,  étaient  de  ceux  qui,  sachant 
voir  loin,  tiennent  pour  un  devoir  de  contribuer  au  dé- 
veloppement de  la  fortune  publique  intellectuelle. 

Enfin,  il  était  des  nôtres  depuis  1871  seulement  le  regretté 
Delaunay,  dont  la  mort  nous  a  si  douloureusement  frappés. 
M.  d'Avezac,  le  Président  de  votre  Commission  centrale, 
dans  son  allocution  de  rentrée,  a  consacré  à  M.  Delaunay 
quelques  mots  d'un  hommage  autorisé,  et  nous  devons 
exprimer  ici  le  vœu.  que  l'A  Ùas  physique  dp  la  France, 
entrepris  à  l'Observatoire  sous  la  direction  de  M.  Delaunay 
et  rédigé  par  les  soins  de  M.  Marié  Davy,  notre  collègue, 
ne  demeure  pas  inachevé. 
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Bien  qu'il  n'appartînt  pas  à  la  Société  de  géographie, 
M.  Babinet,  de  l'Institut,  s'était  trop  occupé  de  physique  du 
globe,  il  avait  trop  contribué  par  ses  spirituelles  conférences 
à  développer  le  goût  des  études  de  cet  ordre  pour  que  nous 
n'enregistrions  pas  ici  l'expression  des  regrets  que  nous  a 
causés  sa  perte. 

Après  le  devoir  toujours  si  pénible  de  rappeler  pour  la 
dernière  fois  à  vos  souvenirs  des  hommes  qui  partagèrent 
nos  efforts  ou  tout  au  moins  nos  sympathies  pour  une 
noble  science,  votre  secrétaire  a  la  tâche  de  vous  exposer 
les  progrès  de  cette  science,  en  indiquant  la  mesure  dans 
laquelle  notre  association  a  pu  y  contribuer.  Sans  trop  s'y 
appesantir,  il  vous  dira  que  notre  situation  intérieure  est 
plus  prospère  qu'elle  ne  lç  fut  à  aucune  époque.  Jusqu'à 
1860,  le  nombre  des  membres  de  la  Société  n'avait  jamais 
dépassé  300  ;  il  était  même  descendu  à  145,  en  1840  :  après 
avoir  été  de  600  en  1871,  il  est  aujourd'hui  de  780.  Nous 
occupons  par  là  la  troisième  place  sur  la  liste  des  Sociétés 
géographiques  ;  celles  de  Londres  et  de  Rome  nous  dé- 
passent encore  assez  notablement. 

Ces  chiffres  témoignent  de  l'empressement  éclairé  avec 
lequel  le  public  a  répondu  à  notre  récent  appel  et  du  désir 
qu'il  a  de  seconder  notre  initiative'.  La  liste  des  admissions 
qui  vient  de  vous  être  lue  vous  a  rappelé  que-des  hommes 
considérables  par  leurs  mérites  ou  leur  position  ont  tenu, 
en  s'associant  à  vous,  à  marquer  l'intérêt  qu'ils  portent  à 
votre  œuvre.  Il  n'est  que  juste  de  constater  également  les 
soins  par  lesquels  votre  section  de  comptabilité,  sous  la 
présidence  de  M.  Lefebvre-Duruflé,  a  contribué  à  cette 
prospérité  relative  ;  de  dire  aussi  que  M.  Noirot,  qui  rem- 
plit depuis  un  demi-siècle  les  fonctions  d'agent  de  la  Société, 
et  M.  Charles  Aubry,  votre  agent  adjoint,  ont  redoublé  de 
zèle  pour  faire  face  aux  exigences  toujours  croissantes  de 
leurs  devoirs. 

Cette  situation  favorable  a  permis  d'apporter  à  votre 
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Bulletin  des  améliorations  qui  demandent  à  être  encore 
développées,  de  doter  de  ce  recueil  diverses  écoles,  diverses 
bibliothèques  publiques  françaises  et  la  ville  d'Anvers,  en 
reconnaissant  souvenir  du  premier  congrès  de  géographie. 
Sur  la  proposition  de  l'un  d'entre  vous,  a  été  constitué  un 
fonds  de  voyage  que  nous  vous  demandons  d'augmenter, 
de  manière  à  ce  que  notre  Société  soit  mise  à  même  de 
faciliter,  pour  l'honneur  du  pays,  les  voyages  entrepris  par 
des  Français  dans  un  but  scientifique. 

Faut-il  rappeler  aussi,  qu'à  l'instigation  de  son  Prési- 
dent, M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  la  Société  a 
décerné  pour  la  première  fois  cette  année  deux  prix  au 
concours  général  des  Lycées  ?  que  trois  cents  ouvrages  et 
cartes  ont  augmenté  vos  collections  auxquelles  recourent 
des  travailleurs  chaque  jour  plus  nombreux  ?  que  vos 
séances  de  quinzaine  qui.  en  1862,  réunissaient  vingt  ou 
trente  personnes,  en  ont  réuni  soixante  à  quatre-vingts 
cette  année-ci  ?  Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  déclaration  de 
notre  croissante  prospérité  ne  repose  par  sur  une  illusion. 
Hâtons  -  nous,  maintenant,  d'effleurer  d'un  coup  -  d'œil 
les  faits  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  géo- 
graphie. Effleurer,  car  il  s'agit  de  parcourir  toute  la  terre 
en  quelques  instants.  Aussi  bien,  avec  la  rapidité  chaque 
jour  accélérée  du  cours  des  événements,  avec  le  nombre 
croissant  aussi  des  travailleurs  que  sollicitent  des  intérêts 
divers,  un  rapport  annuel  sur  le  progrès  des  sciences 
géographiques  aurait  à  tenir  compte,  pour  être  complet, 
d'une  quantité  considérable  de  travaux  de  détail,  de  recher- 
ches spéciales  qui  accroissent  en  quelque  chose  le  trésor  de 
nos  connaissances.  Dans  le  courant  de  l'année  1871,  il 
avait  été  publié  plus  de  douze  cents  ouvrages  géogra- 
phiques ou  cartes.  Interprété  même  avec  réserve,  ce  chif- 
fre, que  doit  avoir  atteint  sinon  dépassé  la  production 
analogue  de  1872,  est  intéressant  à  enregistrer. 

Sauf  le  cas  d'un  cataclysme   encore   éloigné,  peut-on 
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croire,  une  telle  fécondité  préservera  l'avenir  d'en  être  ré- 
duit à  reconstituer  pièce  à  pièce,   à  l'aide  d'inscriptions      | 
dérobées  aux  ruines   des   cités,    la  géographie  de  notre 
époque.  C'est  à  une  recherche  de  ce  genre  que  s'est  livré 
dans  le  Yemen  notre  collègue  M.  Joseph  Halévy.  Vous  avez, 
Messieurs,  entendu  le  voyageur  vous  donner  un  aperçu  de 
son  voyage,  un  trop  rapide  aperçu  qu'heureusement  vous 
retrouverez  développé  au  Bulletin.  Il  faut  se  bornera  dire 
ici  que  les  résultats  du  voyage  de  M.  Halévy  sont  des  plus 
importants.  Et  pour  n'envisager  même  ces  résultats  que  par 
un  de  leurs  côtés,  rappelons  que  les  chapitres  où  Strabon, 
Pline  et  Ptolémée  décrivent  l'Arabie  méridionale  sont  rem- 
plis de  noms  géographiques  dont  la  grande  majorité  s'était 
refusée  jusqu'ici  à  un  classement  scientifique.  L'étude  des 
géographes  arabes  ayant  compliqué  la  question,  au  lieu  de 
la  simplifier,  les  auteurs  anciens  avaient  été  accusés  d'une 
ignorance  complète  des  choses  arabes.  La  liste  des  noms 
de  peuples  et  de  villes  relevés  par  M.  Halévy  dans  les  textes 
sabéens  contribuera,  sans  doute,  à  rétablir  le  crédit  des 
géographes  classiques,  en  permettant  de  combler  bien  des 
lacunes  de  la  géographie  ancienne. 

Pour  les  peuples  principaux   de  l'Arabie   méridionale, 
par  exemple,  règne  un  désaccord  apparent  entre  Strabofl 
et  les   géographes  qui   l'ont  suivi.   Strabon    cite  quatre 
peuples  :  les  Sabéens,  les  Minéens,  les  Chatramotites  et  les 
Gatabanes.  Pline  et  Ptolémée  ne  citent  que  les  trois  pfe" 
miers  et  relèguent  les   Catabanes  au  second  plan,  tandis 
que,  de  leur  côté,  les  auteurs  arabes  font  des"  Homént^5 
ou  plutôt  des  Himyarites  le   peuple  principal,  et  semble** 
ignorer  les  Minéens  et  les  Gatabanes.  D'après  M.  Halé^' 
notre  érudit  collègue,  il  serait  imprudent  de  prendre  *e 
Arabes  pour  guides  dans  les  questions  de  géographie  a 
cienne.  Les  inscriptions  qu'il  a  révélées  donnent,  en  ef*-^ 
tous  les  noms  de  ces  peuples  et  permettent  même  de  0e* 
prendre  l'origine  de  la  divergence  de  vues  dont  ils  - 


ET   SUR   LES   PROGRÈS   DES   SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES.     455 

l'objet.  Les  Himyarites  n'ont  commencé  à  jouer  un  rôle 
dans  FYemen  qu'après  Tan  24  de  l'ère  chrétienne,  à  l'é- 
poque où  eut  lieu  l'expédition  d'jElius  Gallus  en  Arabie. 
L'invasion  ayant  détruit  Maryaba,  l'ancienne  capitale  du 
royaume,  la  famille  royale  de  Saba  dut  se  réfugier  dans  le 
sud-ouest  du  pays.  C'est  là  qu'elle  bâtit  le  château  de 
Himyar  qui  finit  par  donner  son  nom  à  la  contrée  en- 
tière. 

Les  noms  de  villes  que  M.  Halévy  a  relevés  sur  les  textes 
Sabéens  sont  au  nombre  de  douze,  les  noms  de  peuples 
sont  au  nombre  de  neuf.  Parmi  ces  derniers,  est  le  nom 
des  Minéens,  Magna  gens,  qu  il  retrouve,  par  une  identifi- 
cation fort  heureuse,  comme  Ta  fait  observer  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  dans  le  Meîn  actuel. 

C'est  encore  un  point  fixé  sur  la  carte  du  monde  ancien 
que  l'emplacement  de  Gezer,  ville  royale  de  Chanaan, 
trouvé  dans  le  courant  de  cette  année  par  M.  Clermont 
Ganneau,  le  sagace  chercheur  auquel  l'archéologie  biblique 
devait  déjà  la  découverte  de  la  pierre  de  Mesa. 

Nous  n'en  sommes  point  encore  là  pour  le  site  de  l'opu- 
lente Ophir.  Des  hypothèses  diverses  qui  la  placent  à  la 
côte  d'Afrique,  en  Arabie,  aux  Indes,  en  Amérique  même, 
aucune  encore  n'a  triomphé  par  des  preuves  irrécusables. 
Toutefois,  les  opinions  les  plus  autorisées,  celle  en  particu- 
lier de  notre  savant  collègue  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
sont  en  faveur  de  l 'Ophir  d'Arabie.  On  a  pu,  quelque 
temps,  espérer  une  solution,  alors  que  Cari  Mauch  venait 
de  retrouver  à  Zimbaoé  les  restes  de  cités  signalés  par  les 
Portugais  dès  la  fin  du  xvie  siècle  ;  mais  la  critique  est 
bientôt  venue  éteindre  cet  espoir  contre  lequel  le  docteur 
Kiepert  s'est  prononcé  avec  d'excellentes  raisons,  il  faut  le 
reconnaître.  M.  Henry  Duveyrier  incline  à  voir  dans  ces 
restes,  les  établissements  fondés  par  les  ancêtres  asiatiques 
que  M.  Gustave  d'Eichthal  attribue  aux  Ovas  et  aux 
Foulbé.  Selon  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ces  constructions 
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seraient  l'ouvrage  des  Arabes,  devanciers  des  Portugais 
dans  l'exploration  du  Sofala. 

A  l'extrémité  opposée  de  l'Afrique,  l!un  des  nôtres, 
M.    Tissot,  ministre  de   France    au  Maroc,  s'est  livré  ^ 
d'intéressantes  explorations  que  vous  trouverez  quelque 
jour  relatées  au  bulletin.  Dès  aujourd'hui,  vous  pouv^?* 
apprécier  la  valeur  des  résultats  obtenus  par  M.  Tissot, 
lisant  dans  la  Revue  archéologique  un  article  que  not 
collègue,   M.  Ernest  Desjardins,  consacre  à  la  découve 
de   la  colonie  de  Banasa;  il  est  accompagné  d'une  peti 
carte  de  redressement  des  stations  romaines  de  la  Mau 
tania  Tingitana. 

Le  périple  de  la  Gaule  par  Fcstus  Avienus  et  les  cale 
astronomiques  de  Pythéas  de  Marseille  appartiennent  dés^>" 
mais  à  l'histoire  des  origines  allemandes  !  Ainsi  paraît 
vouloir  M.  Karl -Miillenhoff  dans  ses  Antiquités  alternant 
(Deutsche  Âlterthunis  Kunde),  dont  le  premier  volume      * 
paru  à  Berlin  en  1870. 

C'est  là  une  tentative  d'ingénieuse  revendication  do^ 
vous  n'aurez  pas  été  entièrement  surpris,  mais  qui  tou*"^*e 
à  notre  avantage,  puisqu'elle  met  en  lumière  deux  faits  ** 
haute  importance  pour  l'histoire  des  sciences  géog*"^1" 
phiques.  Ces  deux  points  sont  relatifs  à  notre  pays. 

En  premier  lieu,  le  toxte  de  Festus  Avienus  est  un  voi*e 
qui  recouvre  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  la  ç^^3" 
graphie  ;  on  pouvait  le  soupçonner,  mais  M.  MullenhofF  I-  a 
complètement  démontré.  Ce  périple  a  été  probablena^^1 
traduit  du  phénicien  par  un  massaliote. 

En  second  lieu,  Pythéas  de  Marseille,  notre  Pythéas 


vient,  grâce  au  travail  de  M.  Miillenhoff,  un  des  créât© i^*-1*8 
de  la  géographie  mathématique.   L'exposé  de  l'état  d^ 
science  au  temps  où  parut  Pythéas,  le  résumé  des  systèr*^- 
alexandrin  et  autres  après  Pythéas,  tendent  à  établir  cf*-^"  ' 
le  premier,   il  aurait  déterminé  avec  une  très-grande  ^*^v 
proximation  les  latitudes  vraies  et  en   particulier  cell^ 
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Marseille.  Le  savant  de  Berlin  s'occupe  ensuite  des  voyages 
de  Pythéas  ;  il  reprend  et  résume  les  opinons  diverses  sur 
Thulé  et  se  prononce  pour  la  principale  des  Shetland.  En 
somme  Pythéas  devient,  pour  ainsi  dire,  PEratosthène  de 
l'occident. 

Malgré  l'étrange  prétention  de  faire  de  Pythéas  un  Al- 
lemand, le  livre  de  M.  Mùllenhoff  est  l'ouvrage  le  plus 
érudit  qui  ait  été  publié  sur  la  géographie  ancienne,  de- 
puis le  livre  I  de  l'admirable  Géographie  der  Griechen  und 
Borner  d'Ukert  (1816). 

Deux  nouveaux  volumes  ont  paru  du  Corpus  inscription 
num  latinarurrij  de  Berlin.  L'un  donne  la  Gaule  transpa- 
dane  et  abonde  en  renseignements  géographiques  et  topo- 
graphiques relatifs  à  l'époque  romaine. 

Dans  la  Raetia  de  M.  de  Planta,  ouvrage  récemment  pu- 
blié, vous  trouverez  une  étude  faite  avec  soin  par  un  savant 
du  pays,  très-suffisamment  au  courant  des  choses  romaines 
et  de  la  géographie  ancienne. 

La  Tabula  Pcutingeriana,  à  la  publication  de  laquelle 
M.  Ernest  Desjardins  s'est  voué  depuis  plusieurs  années, 
est  aujourd'hui  complète,  du  moins  quant  aux  planches 
qui  reproduisent  les  onze  segments  du  document  original. 
La  douzième  livraison,  des  dix-huit  dont  se  composera 
l'œuvre,  est  sous  presse.  Le  texte  ne  comprend  encore  que 
la  Gaule  en  entier  et  la  plus  grande  partie  de  l'Italie.  L'I- 
talie tiendra,  dans  l'ouvrage,  autant  de  place  que  tout  le 
reste  du  monde  romain.  En  renouvelant  sa  souscription,  le 
Ministère  de  l'instruction  publique  a  permis  la  reprise 
de  cette  œuvre  dispendieuse. 

Avec  la  table  de  Peutinger,  avec  la  notice  sur  la  Gaule 
d'après  Ptolémée  que  nous  a  lue  notre  collègue  M.  Dufresne, 
auquel  vous  devez  également  de  vivantes  pages  sur  l'utilité 
de  la  géographie  ancienne,  nous  nous  rapprochons  de  l'é- 
poque où  les  contours  des  grands  continents  figurèrent  com- 
plets sur  nos  mappemondes.  Mais  est-il  besoin  de  deman- 
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der  à  l'ordre  chronologique  une  transition  qui  se  fait  si  na- 
turellement de  la  géographie  historique  à  l'histoire  de  la 
géographie  ? 

Dans  ce  dernier  champ  d'études,  nous  rencontrons,  d&s 
l'abord,   divers    travaux    sur    la    vie  et  les   voyages 
Christophe  Colomb. 

Voici,  en  premier  lieu,  un  chapitre  de  haute  éruditioi 
où  le  savant  Président  de  notre  Commission  central* 
M.  d'Avezac,  cherche  à  fixer  l'année  de  la  naissance 
l'immortel  navigateur.  Cette  date  flottait  indécise  dans 
intervalle  dont  les  termes  extrêmes  sont  séparés  par  pli 
d'un  quart  de  siècle,  Ramusio  faisant  naître  Colomb 
1430,  et  M.  Oscar  Peschel  en  1456.  Entre  ces  limites,  trc 
hypothèses  sont  plus  sérieusement  discutables  :  elles  po 
tent  sur  les  années  moyennes  1436,  1446,  1456.  C'est  poi 
1446  que  se  prononce  M.  d'Avezac,  examen  fait  des  raisotM3.s 
par  lesquelles  d'autres  dates  peuvent  être  respectivemfe  :*=** 
défendues.  Le  soin  même  de  ses  recherches  a  conduit  nokr^^ 
honoré  Président  à  reconnaître,  dans  la  vie  de  Colomb,  A-  ^s 
symétries  qui  en  encadrent  bien  les  principaux  évéi^»-0" 
ments.  Reconnu  sans  conteste  comme  maître  en  éruditi*^*1 
critique,  M.  d'Avezac  a  remplacé  par  la  netteté  du  des&  x:ïl 
les  couleurs  séduisantes  mais  indécises  sous  lesquelles  * 
légende  avait  représenté  Christophe  Colomb. 

La  Société  de   géographie  ne   saurait   voir  avec   in< 
férence  paraître  une  nouvelle  édition  de  Marco-Polo;  au! 
a-t-elle   fait   grand    accueil   à  l'édition   des   voyages 
Marco-Polo,  due  au  vaste  savoir  de  M.  le  colonel  Yule, 
des  adeptes  les  plus  distingués  de  la  géographie  asiatiq 
centrale.  Cette  publication  a  été  l'un  des  événements 
l'année,   et  vous  avez  confié  à  M.  Francis  Garnier  le  s( 
de  vous  en  entretenir  au  Bulletin. 

Un  autre  érudit,  M.  Major,   du   British  Musaeum,  a, 
son  côté,  donné   au  journal  de  la  Société  royale  géogi 
phique  de  Londres  une  étude  sur  l'identification  de  ce 
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des  Antilles  où,  en  octobre  1492,  débarqua  le  capitaine 
Colomb.  Ici  encore  s'offraient  diverses  hypothèses  qui  fai- 
saient de  l'ile  Guanahani,  où  s'effectua  le  débarquement  de 
Colomb,  soit  Fîle  Turk,  soit  Gat-Island,  soit  Mayaguana, 
soit  l'île  Watling.  C'est  cette  dernière  hypothèse,  originaire- 
ment donnée  par  Munoz,  que  s'est  décidé  M.  Major,  comme 
l'avaient  fait  le  capitaine  Bêcher  et  M.  Oscar  Peschel. 

Vous  avez  pu  constater,  une  fois  de  plus,  par  le  rapport 
si  consciencieux,  véritable  travail  original,  que  vous  a  fait 
M.  Jules  Codine  sur  l'histoire  du  prince  Henri  de  Portugal, 
surnommé  le  Navigateur,  les  droits  de  M.  Major,  l'auteur 
de  cette  œuvre,  à  faire  autorité  en  matière  d'histoire  des 
voyages. 

Après  la  publication  de  l'histoire  d'Henri  de  Portugal, 
M.  Major  n'a  point  discontinué  ses  savantes  recherches. 
Elles  ont  été  profitables  à  notre  amour-propre  national  en 
conférant,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  des  navigateurs  français, 
l'honneur  successivement  attribué  aux  Hollandais,  puis  aux 
Portugais,  d'avoir  découvert  Jave  la  grande,  c'est-à-dire 
le  continent  australien. 

Quittons  les  lointains  passés  pour  étudier  la  marche  du 
présent,  pour  entrevoir,  si  possible,  ce  que  nous  réserve 
l'avenir  ! 

Et  d  abord,  qu'elle  soit  ici  consignée  l'expression  du  vif 
intérêt  avec  lequel  la  Société  a  vu  se  manifester  la  sollici- 
tude du  département  de  l'Instruction  publique  pour  l'en- 
seignement de  la  géographie  Dans  sa  récente  circulaire  aux 
proviseurs  et  recteurs  des  lycées  et  collèges,  M.  le  Ministre 
a  émis  sur  ce  sujet  des  considérations  dont  vous  avez  cer- 
tainement apprécié  toute  la  largeur  ;  et  ces  programmes 
arrêtés  à  la  demande  du  Ministre  par  quelques-uns  des 
plus  éminents  de  nos  collègues,  nous  les  avons  salués  pour 
tout  ce  qu'ils  renferment  d'expérience  et  d'espérances. 

L'écho  des  discussions  intéressantes  auxquelles  a  donné 
lieu  parmi  vous  la  question  de  l'enseignement  géographique 
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a  pu  en  quelque  mesure  activer  la  production  des  livres  et       m  "P 
objets  relatifs  à  cet  enseignement  qui  s'est  notablement  dé- 
veloppé depuis  quelques  mois.  Reliefs,  globes,  cartes  murales -j 
traités  de  cosmographie  et  de  géographie,   ouvrages  &»c 
vulgarisation,  se  sont  multipliés  à  souhait  ;  auteurs  &&» 
éditeurs  ont  lutté  de  zèle. 

Rappeler  toutes  les  productions  nées  de  cet  effort  sera.  ^ 
hors  de  propos  comme  de  mesure  ;  mais  une  mention  sp 
ciale  doit  être  faite  delà  Géographie  de  M.  Onésime  Reclu. 
N'y   cherchez    point   des  indications   statistiques  ou  d 
chiffres  méthodiquement  disposés,  vous  n'y  trouverez 
des  tableaux  vivants,  colorés,  des  aperçus  pleins  de  ha_ 
diesse  qui  donnent  à  cette  œuvre  un  caractère  original 
un  vif  attrait. 

Au  chapitre  de  nos  plus  légitimes  espérances  doit 
enregistrée  la  fondation  de  X Association  française  po 
l'avancement  des  sciences,  et  parmi  les  noms  des  homm. 
éminents  à   l'appel    desquels   elle    s'est   constituée  vo 
n'avez  pas   été  surpris  de  rencontrer  les  noms  de  MM. 
Quatrefages  el  Levasseur.  Ces  noms  seraient,  s'il  en  po 
vait  être  besoin,  une  garantie  que  l'étude  de  la  terre  a 
sa  place  dans  les  préoccupations  de  l'Association  françai 

Enfin,   Messieurs,   en  ces  temps  derniers,  les   cons^ 
généraux  de  plusieurs  départements  de  France  ont  répon 
à  notre  appel  en  faveur  de  la  géographie  par  des  mesu 
dont  quelques-unes    sont    de    précieux   encourageme 
donnés   à  vos    travaux,    dont   toutes    révèlent   des  v 
éclairées  sur  les  questions  qui  nous  préoccupent. 

Il  serait  incomplet,  cet  aperçu  du  mouvement  géog 
phique  en  France,  si  nous  ne  sollicitions  également  vo 
attention  sur  le  soin  avec  lequel  certaines  voix  de  la  pre 
quotidienne  prennent  la  parole  en  faveur  de  nos  effor 
Citons  entre  autres  le  Journal  des  Débats,  où  vous  a 
aimé  à  retrouver,  finement  rendue  par  la  plume  de 
collègues,  MM.  Assézat   et   Gauthiot,  la  physionomie 
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quelques-unes  des  discussions  qui  ont  défrayé  nos  séances. 

Parmi  les  grands  travaux  accomplis  en  France  et  qui 
touchent  le  plus  directement  à  la  géographie,  nous  devons 
citer,  tout  d'abord,  ceux  du  Dépôt  de  la  marine  et  ceux  du 
Dépôt  de  la  guerre. 

Le  Dépôt  de  la  marine  n'a  point  failli  cette  année  à  son 
activité  traditionnelle.  Il  a  fait  poursuivre  par  M.  Banaré, 
lieutenant  de  vaisseau,  les  reconnaissances  que  cet  officier 
avait  entreprises  en  1869  et  1870,  concurremment  avec  les 
officiers  anglais,  pour  assurer  la  navigation  de  la  mer 
intérieure  du  Japon,  entre  Nipon,  Sikok  et  Kiou-Siou. 

En  1871,  la  partie  occidentale  de  cette  mer  a  été  relevée 
duBungo-Nada  au  Misima-Nada,  ainsi  que  les  côtes  de  l'Iya- 
Nada.  Le  Dépôt  s'occupe  actuellement  de  la  construction 
et  de  la  publication  des  cartes  résultant  de  ces  opérations. 
Avec  les  levés  anglais  du  détroit  de  Simonoseki,  elles  as- 
sureront la  navigation  du  Seto-Nouchi,  ou  mer  intérieure 
du  Japon. 

En  Cochinchine,  nos  officiers  ont  poursuivi  la  recon- 
naissance des  régions  intérieures  dont  les  cartes  sont  en 
ce  moment  dressées  au  Dépôt  de  la  marine  par  M.  le  com- 
mandant Bigrel. 

Les  travaux  antérieurement  faits  à  la  Guadeloupe  sous 
la  direction  de  M.  Ploix,  et  ceux  de  M.  le  commandant 
Mouchez  sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale  et  les 
côtes  du  Brésil,  sont  en  cours  de  publication.  Les  cartes  de 
la  Guadeloupe  comprendront  une  carte  générale  à  l'échelle 
de  1/125000;  cinq  cartes  particulières  à  l'échelle  de  0m,l 
pour  trois  milles  marins  ;  trois  plans  à  1/25000  ;  un  plan  à 
l'échelle  de  1/15000  ;  trois  plans  à  l'échelle  de  1/12500  ; 
huit  plans  particuliers  à  diverses  échelles. 

Parmi  les  plans,  deux  ont  été  levés  par  les  officiers  du 
d'Estaing,  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine  de  frégate 
Boucarut  ;  tout  le  reste  de  la  publication,  soit  dix-neuf 
cartes  et  plans,  a  été  levé  et  dressé  par  MM.  Edmond 
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Ploix,  ingénieur  hydrographe,  et  Caspari,  sous-ingénieur. 

L'hydrographie  de  l'Algérie,  par  M.  le  commandant 
Mouchez,  a  donné  lieu  à  la  publication  de  sept  premières 
feuilles  d'une  carte  à  1/100000  (Jui  représente  la  côte 
comprise  entre  la  frontière  de  Tunis  et  le  cap  Ferrât.  Les 
trois  feuilles  complémentaires  seront  publiées  dans  un 
avenir  prochain.  11  reste  à  lever  deux  feuilles  entre 
Oran  et  la  frontière  du  Maroc.  En  outre,  il  a  été  dressé 
douze  plans  de  ports  à  l'échelle  de  1/10000. 

En  ce  qui  concerne  les  côtes  du  Brésil,  mentionnons  la 
rédaction  de  la  carte  du  fleuve  Paraguay  à  1/50000,  pour 
la  partie  de  ce  fleuve  comprise  entre  l'Assomption  et 
Gorrientes,  c'est-à-dire  sur  un  trajet  d'environ  80  lieues, 
d'après  un  levé  exécuté  à  bord  du  Bisson. 

Les  missions  des  ingénieurs  hydrographes  sur  les  côtes 
de  France  ont  repris  leur  cours.  Trois  ingénieurs,  sous  les 
ordres  de  notre  collègue  M.  Adrien  Germain,  ont  été 
chargés  de  revoir  le  littoral  de  la  Méditerranée,  de  relever 
les  changements  survenus  depuis  la  publication  des  an- 
ciennes cartes  et  de  fixer,  par  des  observations  précises,  la 
position  des  principaux  points  de  construction  récente. 

Une  autre  mission  dirigée  par  l'ingénieur  Manen  a  opéré 
une  nouvelle  reconnaissance  de  l'embouchure  de  la  Gironde. 
M.  Gaspari  a  relevé  les  modifications  survenues  aux  passes 
du  bassin  d'Arcachon,  tandis  qu'un  autre  ingénieur, 
M.  Hatt,  était  chargé  de  reconnaître  l'état  actuel  de  l'em- 
bouchure du  canal  de  Suez  dans  la  Méditerranée. 

Enfin,  le  service  de  l'hydrographie  générale,  organisé 
au  Dépôt  de  la  marine,  avec  les  ingénieurs  hydrographes, 
continue  la  publication  des  cartes  qui  doivent  compléter 
les  collections  françaises.  Depuis  1871,  150  plans  ou  cartes 
ont  été  publiés,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'avant  peu 
d'années  nos  bâtiments  pourront  naviguer  dans  toutes  les 
mers  du  globe  avec  le  seul  concours  des  cartes  qui  leur 
seront  fournies  par  le  Dépôt  de  la  marine  et  des  instruc- 


ET   SUR   LES   PROGRÈS   DES   SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES.      463 

tions  publiées  par  le  service  spécial  que  dirige  M.  le  capi- 
taine de  frégate  Legras. 

Une  égale  activité,  le  môme  soin  scientifique  président 
aux  travaux  du  Dépôt  delà  guerre,  qui  a  poursuivi,  cette 
année,  deux  opérations  importantes  et  délicates  signalées 
déjà  plusieurs  fois  à  votre  attention  :  la  mesure  de  la  mé- 
ridienne de  France  et  la  géodésie  de  l'Algérie. 

Les  officiers  d'État-major  chargés,  sous  la  direction  de 
de  M.  le  capitaine  Perrier,  notre  collègue,  de  la  première 
de  ces  opérations,  ont  fait,  pendant  la  campagne  de  1872, 
des  observations  sur  sept  points,  y  compris  le  pic  du 
Ganigou,  élevé  de  2783  mètres.  La  chaîne  de  triangles 
destinée  à  la  nouvelle  mesure  de  la  méridienne  a  été 
reliée,  par  le  côté  Forceral-Canigou,  au  réseau  de  la  trian- 
gulation espagnole. 

Gomme  opération  accessoire,  les  méritants  adjoints 
de  M,  Perrier,  MM.  les  capitaines  Penel  et  Bassot,  ont 
effectué  un  nivellement  géodésique  entre  la  tour  Saint- 
Jacques  de  Perpignan  et  la  tour  Saint-Vincent  de  Car- 
cassonne.  Sur  plusieurs  des  points  de  ce  nivellement, 
exécuté  avec  des  précautions  toutes  particulières  et  à 
l'aide  de  moyens  nouveaux,  des  hauteurs  ont  été  soigneu- 
sement déterminées  au  baromètre  ;  comparées  aux  mômes 
hauteurs  obtenues  géodésiquement,  elles  nous  éclaireront 
sur  le  degré  de  confiance  que  mérite  le  baromètre  comme 
instrument  de  mesure  des  hauteurs.  Enfin,  des  observa- 
tions magnétiques  exécutées  à  chaque  station  sur  la  décli- 
naison, l'inclinaison  et  la  composante  horizontale,  ont 
complété  cet  intéressant  ensemble  de  travaux. 

Des  triangles  immenses  jetés  par-dessus  la  Méditerranée, 
entre  l'Espagne  et  l'Afrique,  relieront  la  géodésie  de  la 
France  à  celle  de  l'Algérie,  donnant  ainsi  les  éléments  pour 
la  mesure  d'un  arc  de  28  à  30  degrés  qui,  du  Sahara,  se 
prolongerait  jusqu'aux  Shetland,  par  l'intermédiaire  de  la 
trangulation  des  Iles  Britanniques. 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'opération  est  importante, 
puisque  les  résultats  en  doivent  servir  à  l'étude  de  l'un  des 
plus  graves  problèmes  dont  se  préoccupe  la  géographie 
mathématique,  celui  de  la  forme  et  des  dimensions  du 
sphéroïde  terrestre.  Elle  est  délicate  aussi,  puisqu'elle  exige 
l'emploi  combiné  de  la  lunette  et  du  microscope,  pour  trans- 
former, au  plus  loin  comme  au  plus  près,  des  éléments 
matériels  en  éléments  mathémathiques.  Les  détails  que 
M.  le  capitaine  Pcrrier  vous  a  donnés  sur  ce  sujet,  à  l'une 
de  nos  séances  de  quinzaine,  auraient  satisfait  même  des 
auditeurs  moins  familiarisés  que  vous  avec  les  notions  de 
cet  ordre.  Ils  ont  pu  vous  faire  entrevoir  l'attrait  qui  réside 
dans  cette  recherche  de  l'exactitude;  ils  vous  ont  montré 
que  le  Dépôt  de  la  guerre  était  résolu  à  soutenir  l'honneur 
de  son  passé  scientifique. 

Tandis  que  se  poursuivaient  les  opérations  de  la  méri- 
dienne de  France,  MM.  les  capitaines  d'État-major  Rou- 
daire  et  Villa  rs  commençaient  l'établissement  de  la  chaîne 
géodésique  de  Biskra.  Elle  s'appuie  sur  le  côté  Zaouaoui- 
Schouf-Melouk,  à  la  chaîne  littorale  exécutée  il  y  a  une 
dixaine  d'années  par  M.  le  commandant  Versigny.  La  chaîne 
méridienne  se  maintient  dans  la  région  montagneuse  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Biskra.  Le  signal  le  moins. élevé  a  été 
construit  sur  le  Guetman,  dont  l'altitude  est  d'environ 
1000  mètres  ;  le  plus  élevé  est  établi  sur  le  mamelqui 
fait  partie  du  massif  de  TAurès  et  dont  l'altitude  est  de 
près  de  2400  mètres. 

A  partir  de  Biskra,  la  chaîne  traversera  la  plaine  b^sse 
et  déserte  qui  s'étend  entre  cette  ville  et  le  chott  Meir^' 
Dans   la  partie  montagneuse  le    nivellement  géodési<3ue 
fait  avec  grand  soin  donnera  de   bons  résultats.   Mai^ 
réfraction  pouvant  exercer  une  influence  fâcheuse  sut"  *e 
opérations  qui  seront  faites  dans  la  plaine  de  Biskra,      ** 
nivellement  de  proche  en  proche   viendra  contrôler,  et>* 
le  signal  de  Tahir-Rassou  et  le  chott  Melrîr,  les  résulta  ^ 
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l'objet.  Les  Himyarites  n'ont  commencé  à  jouer  un  rôle 
dans  TYemen  qu'après  Tan  24  de  l'ère  chrétienne,  à  l'é- 
poque où  eut  lieu  l'expédition  d'iElius  Gallus  en  Arabie. 
L'invasion  ayant  détruit  Maryaba,  l'ancienne  capitale  du 
royaume,  la  famille  royale  de  Saba  dut  se  réfugier  dans  le 
sud-ouest  du  pays.  C'est  là  qu'elle  bâtit  le  château  de 
Himyar  qui  finit  par  donner  son  nom  à  la  contrée  en- 
tière. 

Les  noms  de  villes  que  M.  Halévy  a  relevés  sur  les  textes 
Sabéens  sont  au  nombre  de  douze,  les  noms  de  peuples 
sont  au  nombre  de  neuf.  Parmi  ces  derniers,  est  le  nom 
des  Minéens,  Magna  gens^  qu'il  retrouve,  par  une  identifi- 
cation fort  heureuse,  comme  l'a  fait  observer  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  dans  le  Meîn  actuel. 

C'est  encore  un  point  fixé  sur  la  carte  du  monde  ancien 
que  l'emplacement  de  Gezer,  ville  royale  de  Chanaan, 
trouvé  dans  le  courant  de  cette  année  par  M.  Glermont 
Ganneau,  le  sagace  chercheur  auquel  l'archéologie  biblique 
devait  déjà  la  découverte  de  la  pierre  de  Mesa. 

Nous  n'en  sommes  point  encore  là  pour  le  site  de  l'opu- 
lente Ophir.  Des  hypothèses  diverses  qui  la  placent  à  la 
côte  d'Afrique,  en  Arabie,  aux  Indes,  en  Amérique  môme, 
aucune  encore  n'a  triomphé  par  des  preuves  irrécusables. 
Toutefois,  les  opinions  les  plus  autorisées,  celle  en  particu- 
lier de  notre  savant  collègue  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
sont  en  faveur  de  l'Ophir  d'Arabie.  On  a  pu,  quelque 
temps,  espérer  une  solution,  alors  que  Cari  Mauch  venait 
de  retrouver  à  Zimbaoé  les  restes  de  cités  signalés  par  les 
Portugais  dès  la  fin  du  xvie  siècle  ;  mais  la  critique  est 
bientôt  venue  éteindre  cet  espoir  contre  lequel  le  docteur 
Kiepert  s'est  prononcé  avec  d'excellentes  raisons,  il  faut  le 
reconnaître.  M.  Henry  Duveyrier  incline  à  voir  dans  ces 
restes,  les  établissements  fondés  par  les  ancêtres  asiatiques 
que  M.  Gustave  d'Eichthal  attribue  aux  Ovas  et  aux 
Foulbé.  Selon  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ces  constructions 
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Pour  l'Europe  en  général,  on  pourrait  presque  dire  pour 
l'univers  entier,  un  fait  important  s'est  produit  que  vous 
avefc  constaté,  mais  dont  la  mention  doit  être  ici  enre- 
gistrée. C'est  l'accélération  marquée  du  mouvement  géo- 
graphique dont  les  premiers  indices  commençaient  à 
poindre  1  an  dernier.  Les  causes  de  ce  réveil  sont  multiples  : 
il  ne  serait  point  dépourvu  d'intérêt  d'en  faire  le  dénom- 
brement et  d'apprécier  la  valeur  relative  de  chacune  d  elles. 
Mais  notre  rôle  est  de  signaler  le  fait,  nous  bornant  à  tenir 
comme  une  cause  nettement  déterminée  et  d'une  efficacité 
indiscutable  les  200,000  kilomètres  de  chemins  de  fer,  les 
500,000  kilomètres  de  fils  télégraphiqu3s,  et  les  4  00.000 
navires  qui  font  communiquer  entre  elles  les  civilisations 
et  pourvoient  au  commerce  du  monde. 

Nous  voyons  se  manifester  cette  renaissance  géographique 
dans  les  preuves  d  intérêt  que  divers  Élats  viennent  de 
donner  aux  recherches  sur  la  physique  des  mers. 

En  1868,  déjà,  la  Société  royale  de  Londres  avait  obtenu 
que  le  steamer  le  Lightning  fût  consacré  h  une  exploration 
maritime  dirigée  par  MM.  Garpenter  et  Wyville  Thomson. 
Bien  que  commencée  trop  tard  dans  la  saison  l'entreprise 
donna  sur  les  parages  des  îles  Feroë  et  du  nord  de  l'Ecosse 
des  résultats  si  intéressants  qu  en  1869  une  autre  expédi- 
tion fut  frétée  dans  le  môme  but.  G  est  le  Porcupitie,  cette 
fois,  qui  fit  trois  croisières  scientifiques  dans  les  mers 
d  Irlande,  et  en  4870  le  même  vapeur  accomplit  trois  nou- 
velles expéditions  entre  les  côtes  des  Iles  Britanniques  et 
Gibraltar.  Enfin  l'année  dernière  de  semblables  recherches 
furent  poursuivies  par  le  Shearwater  dans  le  détroit  de 
Gibraltar.  Ces  recherches  dans  les  vastes  profondeurs  ont 
été  cette  année-ci  organisées  d'une  façon  très-régulière  par 
l'amirauté  anglaise  à  la  demande  de  la  Société  royale.  Le 
Challenger,  vapeur  de  1460  tonneaux,  va  emmener  tout  un 
état-major  scientifique  sous  la  direction  de  l'éminent  pro- 
fesseur Wyville  Thomson.  Le  navire  est  pourvu  des  inslra- 
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ments  les  plus  perfectionnés  pour  pratiquer  des  sondages 
et  des  draguages,  pour  déterminer  les  températures  de 
l'air  et  celles  de  l'eau  à  diverses  profondeurs,  pour  exa* 
miner,  séance  tenante,  au  microscope  les  produits,  ramenés 
du  fond  par  les  plombs  de  sonde  et  pour  les  reproduire 
par  la  photographie.  L'Atlantique,  les  Bermudes,  les  côtes 
de  l'Amérique  du  nord,  puis  les  Açores,  les  îles  Canaries, 
les  îles  du  Gap  Vert,  plus  tard  les  côtes  du  Brésil,  la  Trinité, 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  enfin  les  abords  de  la  région 
des  glaces  australes,  les  archipels  australien  et  malais,  tel 
est  l'itinéraire  que  compte  suivre  le  Challenger  pendant 
la  belle  campagne  d'hydrographie  sous-marine  à  laquelle 
quatre  ans  seront  consacrés. 

On  se  rappelle  que  les  États-Unis,  de  leur  côté,  après 
avoir  fait  faire  à  diverses  reprises  des  recherches  provo- 
quées par  MM.  Bâche  et  Pierce,  directeurs  des  levés  hydro- 
graphiques, dirigèrent  il  y  a  quelques  années  des  investiga- 
tions méthodiques  sur  la  faune  et  la  géologie  des  fonds  du 
golfe  du  Mexique. 

Cette  année,  le  Hassler  a  pris  la  mer  ayant  à  son  bord 
le  professeur  Agassiz  et  M.  Frank  de  Pourtalès,  pour 
aller  explorer  le  courant  qui  porte  de  la  côte  d'Afrique  au 
golfe  du  Mexique,  les  mers  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  sud,  les  abords  des  Galapagos  et  la  côte 
d'Amérique  jusqu'à  Puget-Sound. 

Vous  avez  entendu<le  la  bouche  de  M.  le  docteur  Broch, 
ancien  ministre  de  la  marine  de  Norvège,  d'intéressants 
détails  sur  l'outillage  spécial  du  navire  chargé  des  levés  au 
large  des  côtes  norvégiennes,  dans  les  mers  où  le  regretté 
Sars  avait  déjà  fait  de  si  fructueuses  recherches. 

Ici  nous  exprimerons  hautement  le  vœu  que  la  France 
prenne  part  à  ces  investigations  dont  la  poursuite  exige  de 
grands  moyens.  Gomme  toute  autre  noblesse,  la  noblesse 
scientifique  oblige  :  souvenons-nous  que  la  période  de  près 
d'un  quart  de  siècle  qui  s'écoula  entre  1817  et  1840  fut 
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marquée  pour  la  France  par  une  série  presque  ininterrom- 
pue de  voyages  de  circumnavigation  auxquels  la  physique 
du  globe  doit  une  partie  de  ses  conquêtes. 

En  attendant  la  réalisation  de  ce  vœu,  que  ne  voyons- 
nous  une  armée  de  travailleurs  se  dévouer  à  l'exploitation 
des  matériaux  dont  chaque  jour  s'enrichissent  —  s'en- 
combrent, faudrait-il  peut-être  dire — les  archives  de  notre 
département  de  la  marine  ?  Pour  la  seule  étude  de  la  com- 
position du  sol  sous  marin,  M.  Delesse  n'a-t-il  pas  trouvé 
les  éléments  d'un  remarquable  ouvrage,  la  Lithologie  du 
fond  des  mers! JPatiemment  recueillies,  méthodiquement 
groupées,  les  données  actuelles  sur  ce  vaste  sujet  ont  été, 
pour  ainsi  dire,  incorporées  à  la  science,  par  le  labeur  infa- 
tigable de  M.  Delesse. 

En  d'autres  champs  du  domaine  de  la  physique  ter 
restre,  nous  avons  vu  se  produire  de  €es  travaux  dont  les 
conclusions  méritent  d'être  signalées.  Au  nombre  sont  deux 
mémoires  de  M.  Julius  Hann,  météorologiste  bien  connu 
par  ses  recherches  sur  la  grêle,  la  formation  des  orages,  la 
foudre  et  le  sirocco,  publiées  dans  l'excellent  recueil  de 
l'Institut  météorologique  d'Autriche.  Ils  donnent  une 
théorie  trop  large  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'en  indiquer 
ici  les  lignes  principales,  d'après  une  excellente  analyse  de 
notre  savant  collègue  M.  Charles  Grad.  On  connaît  les  lois 
générales  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère  :  tandis 
que  l'air  échauffé  des  contrées  équatoriales  s'élève  aux 
régions  supérieures,  l'air  froid  des  zones  polaires  afflue  vers 
les  régions  les  plus  chaudes  pour  y  combler  les  vides  pro- 
duits. Les  recherches  de  M.  Hann  portent  sur  le  régime 
que  ce  double  phénomène  impose  aux  vents  de  la  zone 
tempérée  dans  l'hémisphère  boréal.  Son  étude  repose  sur 
l'examen  attentif  et  la  discussion  des  très-nombreuses  obser- 
vations directement  faites  par  les  stations  météorologiques 
de  cette  zone  pendant  les  dernières  années.  Il  en  résulte, 
pour  la  circulation  de  l'air  au  dessus  des  masses  con- 
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tinentales  formées  par  l'Europe  et  l'Asie  d'une  part,  de 
l'autre  par  le  nord-Amérique,  l'existence  de  deux  mouve- 
ments contraires  l'un  à  l'autre,  qui  déterminent  sous  la 
même  latitude  des  climats  bien  différents.  Pour  l'Europe 
et  l'Asie,  comme  pour  l'Amérique  du  nord,  M.  Hann  cons- 
tate l'existence,  en  hiver,  d'un  courant  d'air  continental, 
froid  et  lourd,  descendant  du  pôle  de  froid  du  côté  de 
l'est  vers  l'océan  le  plus  rapproché,  tandis  que  du  côté 
opposé,  à  l'ouest,  régnent  des  vents  humides  et  chauds, 
venant  des  mers  de  la  zone  équatoriale.  L'écoulement  de 
l'air  froid,  à  l'est,  s'accomplit  régulièrement  et  avec  calme, 
tandis  que  les  mouvements  de  l'air  chaud,  à  l'ouest,  sont 
orageux. 

En  été  les  vents  changent  de  direction  dans  la  même 
région  et  acquièrent  ainsi  des  propriétés  différentes.  Les 
vents  de  mer  se  refroidissent,  les  vents  de  l'intérieur  des 
continents  deviennent  plus  chauds.  Quant  à  l'importance 
des  changements  dans  la  direction  des  vents  de  l'été  à 
l'hiver,  et  dans  leur  influence  climatérique,  M.  Hann 
montre  par  des  tableaux  précis  que  ces  changements  attei- 
gnent leur  maximum  d'amplitude  dans  les  pays  de  l'Asie 
orientale,  et  qu'ils  contrastent  le  moins  en  Europe,  le 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  présentant,  sous  ce 
rapport,  une  sorte  de  moyen  terme  entre  les  contrées  de 
l'est  et  de  l'ouest  de  l'autre  continent.  En  somme,  la 
température  plus  variable  de  la  Sibérie  et  de  l'est  du  nord- 
Amérique,  par  rapport  à  la  température  de  l'Europe,  tient 
surtout  à  la  plus  grande  différence  calorifique  des  vents  de 
l'hiver  et  de  l'été. 

Traversons  l'Atlantique  sans  attendre,  pour  gagner  le 
continent  de  l'Amérique  du  nord,  les  200,000  années  au 
bout  desquelles,  selon  le  docteur  Friedmann,  l'Europe  et 
l'Amérique  se  seront  soudées  par  leurs  îles  septentrio- 
nales. 

Aux  États-Unis  la  géographie  prend  d'emblée  un  carac- 
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tère  économique.  Les  explorations  y  sont  presque  toujours 
entreprises  en  vue  d'une  application  immédiate  ;  mais  la 
science  n'en  profite  pas  moins.  C'est  une  recherche  de 
mine,  c  est  le  tracé  d'un  chemin  de  fer,  c'est  l'établisse- 
ment d'une  ligne  télégraphique  !  L'année  écoulée  a  vu  se 
produire  les  relations  de  plusieurs  reconnaissances  de  cet 
ordre,  dontles  principales  seulement  doivent  être  mention- 
nées ici.  Vous  avez  déjà  compris  qu'en  tête  de  ces  relations 
est  ceile  dont  le  bulletin  a  reproduit  un  extrait  et  qui 
décrit  les  phénomènes  du  haut  Yellowstone  river,  l'un  des 
grands  affluents  du  Missouri  supérieur.  En  attendant  le  bel 
ouvrage  illustré  qui  doit  paraître  en  1873,  on  a  publié  à  un 
nombre  restreint  d'exemplaires,  comme  c'avait  été  fait 
pour  le  Yosemite-Valley,  un  volume  de  plans,  profils,  vues 
et  panoramas  soit  des  montagnes  Rocheuses,  du  nord  au 
sud,  soit  des  paysages  le  long  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique, de  Fest  à  l'ouest.  Les  geysers  d'eau  chaude,  de  soufre 
et  d'alun  ;  les  volcans  de  lave,  de  boue  ;  les  canons,  les 
cataractes  gigantesques  et  les  rapides  du  Yellowstone, 
offriront  au  public  des  scènes  bien  faites  pour  le  décider  à 
se  mettre  en  route  et  à  visiter  le  Parc  Mational,  déclaré 
domaine  de  l'État.  M.  Hayden,  le  directeur  de  la  commis- 
sion géologique  des  États-Unis,  auquel  est  due  la  décou- 
verte de  cette  curieuse  région  du  Yellowstone,  a  découvert 
aussi  dans  l'Utah  des  mines  d'argent  assez  riches  mais 
d'une  exploitation  difficile  :  enfin  il  a  fait  opérer  le  levé 
géologique  et  physique  du  Nebraska  et  du  Dacotah.  Ces 
régions,  recouvertes  d'une  féconde  couche  d'argile  jau- 
nâtre, sont  les  vraies  prairies  de  l'ouest,  propres  avant  tout 
à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail.  Bien  que  les  arbres  y 
manquent  encore  complètement,  bien  que  les  ressources, 
soit  en  métaux  précieux,  soit  en  charbon,  y  fassent  défaut, 
Fauteur  estime  qu'avec  un  fleuve  navigable  pour  frontière 
sur  une  étendue  de  plus  de  400  kilomètres,  avec  un  réseau 
de  rivières  intérieures,  le  Nebraska,  grâce  au  chemin  de 
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fer  interocéanique,  est  destiné  à  devenir  le  grenier  à  blé 
des  Etats  et  territoires  environnants. 

La  Sierra  Nevada  californienne  a  été  explorée  par  M.  Cla- 
rence  King,  qui  a  pratiqué  1  ascension  du  mont  Shasta, 
cône  de  volcan  éteint,  dont  la  hauteur  est  de  9,000  à 
10,000  pieds,  et  autour  duquel  s'élèvent  une  centaine  de 
pustules  volcaniques  de  moindre  dimension.  D'autres 
explorations  qui  se  rattachent  à  celle-là  ont  été  motivées 
par  la  construction  du  second  chemin  de  fer  interocéa- 
nique, celui  qui  partant  de  Duluth,  sur  le  lac  Supérieur,  et 
traversant  la  Colombie  anglaise,  aboutira  à  Puget-Sound. 
Un  embranchement  sera  établi  par  les  États-Unis  entre  ce 
dernier  point  et  San  Francisco.  Les  travaux  du  chemin  de 
fer  canadien  interocéanique  ont  été  retardés  par  les  dé- 
lais inséparables  de  l'organisation  nouvelle  qui  met  sous  le 
régime  colonial  et  découpe  en  plusieurs  gouvernements 
les  territoires  de  Fancienne  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son. 

En  attendant,  c'est  un  Canadien,  M.  Cowper,  qui,  dans 
plusieurs  journaux  du  pays,  a  attiré  l'attention  sur  File 
Anticosti,  située,  comme  on  sait,  à  lentrée  du  Saint-Lau- 
rent. De  trois  années  d'études  M.  Cowper  a  conclu  que 
cette  île  est  excellente  pour  l'établissement  de  pêcheries  ou 
d'exploitations  agricoles.  Il  y  a  constaté  ce  phénomène 
assez  curieux  que  1  île  Anticosti  semble  appartenir  à  une 
autre  création  que  les  îles  ou  les  côtes  du  golfe  de  Saint- 
Laurent.  Elle  est  privée  de  plusieurs  des  animaux  qui 
vivent  sur  les  terres  circonvoisines  ;  ces  dernières,  au  con- 
traire, sont  privées  des  fossiles  abondamment  répandus 
dans  le  calcaire  d'Anticosti. 

Nous  allons  toucher,  à  ce  propos,  à  l'une  des  grandes 
questions  de  géologie  comparée  qui,  toujours  d'un  haut 
intérêt,  nous  attirent  surtout  quand  nos  Alpes  d'Europe 
servent  de  terme  de  comparaison.  M.  F.  D.  Mojsissovics  a 
donné,  dans  l'Ausland,  une  note  sur  les  monts  Apalaches, 
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qui  commencent  à  la  rive  sud  du  Saint-Laurent  pour  lon- 
ger ensuite  la  côte  est  des  États-Unis.  H  a  trouvé  dans  ce 
système  orographique  les  trois  mômes  formations  cristal- 
lines primitives  qu'on  trouve  dans  les  Alpes  occidentales. 
C'est  d'abord,  comme  noyau  central,  le  gneiss  et  le  granit 
avec  insertion  de  cristaux  massifs.  A  ce  système,  qui  est 
appelé  système  Laurcntin  ou  du  Saint  Laurent,  viennent  se 
rattacher  comme  enveloppe  extérieure  toutes  sortes  de 
roches  schisteuses  de  couleur  verte  et  de  toucher  talqueux. 
Ce  deuxième  système,  qui  commence  à  l'État  de  Vermont, 
est  le  système  Huron  ou  des  montagnes  Vertes.  Le  troi- 
sième système  enfin,  appelé  par  opposition  système  des 
montagnes  Blanches  ou  de  Terre-Neuve,  est  encore  un 
système  schisteux,  mais  cristallisé  par  métamorphisme.  Le 
Mont-Blanc  renferme  ces  trois  systèmes  superposés  :  le 
premier  au  milieu  de  sa  hauteur,  le  deuxième  à  sa  cime 
(comme  protogyne;,  le  troisième  à  sa  base.  Ailleurs  ils  sont 
juxtaposés. 

Après  ces  détails  peut-être  un  peu  arides,  constatons  que 
des  mômes  pays  de  l'Amérique  du  nord  nous  vient  depuis 

• 

deux  ans  une  nouvelle  espèce  de  blé,  le  riz  indien  ou  nx 
sauvage,  appelé  zizania  aquatica,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  riz  ordinaire  et  les  roseaux.  Des  essais  d'acclimatation 
faits  en  Prusse  ont  parfaitement  réussi.  La  nouvelle  plante, 
aussi  savoureuse  que  le  meilleur  riz  d'Iialie,  n'a  besoin  <luC 

• 

d'une  plantation,  puisque  la  chute  d'une  partie  des  gratf^ 
à  chaque  maturation  produit  un  ensemencement  sponian^* 
La  zizania  aquatica  a  de  plus  l'avantage  d'assécher  rap™0" 
ment  les  terrains  marécageux  sur  lesquels  on  la  planta 

Au  Mexique,  nous  devons  signaler  avec  un  sympathie 
intérêt  la  reprise  des  travaux  de  la  Société  géographie 
de  Mexico.  Le  recueil  de  cette  Société  nous  donne  souven 
des  travaux  au  bas  desquels  nous  retrouvons  les  noms  JuS" 

• 

tement  considérés  de  Manuel  Orozco  y  Berra  et  de  Ga1^1* 
y  Cubas.  Après  les  violents  événements  dont  le  Mexicj1^  a 
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été  le  théâlre  depuis  plusieurs  années,  il  fallait  s'attendre 
à  voir  paraître  sur  ce  pays  des  livres  d'une  grande  vivacité 
de  ton.  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue,  mais  bien  pour  de 
bonnes  descriptions  du  pays,  que  nous  signalons  à  l'atten- 
tion l'œuvre  d'un  capitaine  belge,  M.  Loiseau,  récemment 
publié  à  Bruxelles.  Un  chapitre  d'un  autre  genre,  écrit  par 
un  touriste  sans  passions  ni  haines  officielles,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  écrit  d'un  style  intéressant,  est  celui  que 
M.  Winkler  a  donné  dans  YAusland. 

Il  en  est  du  Mexique  comme  de  certaines  provinces  de  la 
Russie,  dont  on  ne  sait  au  juste  s'il  les  faut  attribuer  à  l'Eu- 
rope ou  à  l'Asie.  Traité  par  les  uns  comme  appartenant  à 
l'Amérique  du  nord,  le  Mexique  est  parfois  considéré 
comme  faisant  partie  de  l'Amérique  centrale.  Il  faut  recon- 
naître qu'il  participe  de  la  nature  tropicale,  et  à  ce  titre  on 
pourrait,  comme  à  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  lui 
appliquer  le  tableau  général  et  comparatif  des  principales 
chaînes  du  globe  et  de  leurs  caractères  respectifs,  lu  par 
M.  Maurice  Wagner  à  la  Société  de  géographie  de  Munich. 
«  Si  le  Caucase  nous  frappe,  dit-il,  par  la  subite  émersion, 
du  milieu  d'un  terrain  bas,  d'une  masse  colossale,  dente- 
lée de  cimes  nombreuses  couvertes  d'un  resplendissant 
casque  argenté  de  neiges  éternelles,  les  intervalles  entre  les 
chaînons  ne  présentent,  en  revanche,  qu'une  suite  mono- 
tone de  vallées  abruptes  et  déchirées.  Si  l'Himalaya  offre 
de  grandioses  plateaux  avec  des  cimes  plus  hautes  encore 
que  celles  du  Caucase,  ainsi  qu'une  flore  curieuse,  les 
arbres,  sans  variété  suffisante,  n'y  sont  que  des  exagéra- 
tions de  nos  chênes  et  de  nos  sapins  avec  des  feuilles  plus 
larges  et  plus  épaisses  ;  nos  Alpes  leur  cèdent  à  tous  deux 
sous  le  rapport  de  la  hauteur,  mais  elles  présentent  des 
scènes  plus  gracieuses,  des  pentes  à  culture  variable,  de 
fraîches  prairies,  des  lacs  découpés,  des  villages  semés 
partout,  et  la  fameuse  réverbération  du  soleil  couchant, 
particulière  à  notre  zone.  » 


471  RAPPORT  SUR   LES  TRAVAUX   DE   LA   SOCIÉTÉ 

Néanmoins,  ce  qui  manque  à  ces  trois  groupes,  c'e 
d'une  part  l'immense  variété  de  la  végétation  florale  et 
arborescente  qu'on  trouve  depuis  la  base  des  Andes  et  les 
rives  du  Maraùon  jusqu'au  haut  des  Paramos  ou  Pufios; 
c'est,  d'autre  part,  la  série  continuelle  de  volcans  soit 
éteints,  soit  en  activité,  qui  se  rattachent  à  des  tremble- 
ments de  terre  et  à  des  soulèvements  du  sol.  Du  pied  à  la 
cime  des  Alpes,  comme  du  Caucase  et  de  l'Himalaya,  il 
n'existe  que  vingt  ou  trente  genres  d'arbres,  toujours  les 
mômes  ;  tandis  qu'aux  Andes  croissent  d'innombrables 
espèces  de  palmiers,  de  bananiers,  de  magnolia,  de  pan- 
danus,  entremêlés  aux  fougères  arborescentes  et  à  de 
grosses  lianes  qui  enlacent  les  arbres  jusqu'à  former  un 
toit  impénétrable  au  soleil.  L'un  des  compagnons  de 
Pizarre  s'étant  égaré  raconta  en  effet,  à  son  retour,  avoir 
erré  pendant  trois  journées  sans  voir  le  soleil  et  sans  mar- 
cher sur  la  terre,  couverte  qu'elle  était  d'un  épais  tapis 
d'innombrables  feuilles  mortes  et  de  branches  d'arbres 
entassées.  Dans  ce  berceau  ainsi  formé  par  ces  dômes 
germent  de  belles  liliacées,  des  orchidées,  des  dragonnées, 
deshéliconiées,  desmimosées,  des  cactus.  De  sorte  que  sous 
les  tropiques  on  a,  comme  dit  M.  Wagner,  les  fleurs  au 
dessus  de  soi  au  lieu  de  les  avoir  à  côté  de  soi  ou  sous 
soi. 

Quant  aux  volcans,  aux  écroulements,  aux  soulèvements 
et  aux  tremblements  de  terre,  on  a  tous  les  jours  sous  1$ 
yeux  de  semblables  spectacles.  Le  Ghimborazo  a  ,non  loi*1 
de  lui  le  Sungay  qui  est  actuellement  en  activité  et  <¥& 
laisse  bien  loin  derrière  lui  les  éruptions  du  Vésuve,  Ie 
Carahuirazo,  le  Cotopaxi  en  activité  il  y  a  trente  anS' 
enfin  le  Capac-Urcu,  dont  la  pyramide  autrefois  la  p^uS 
grande   s'est  écroulée. 

En  collaboration  avec  M.  Scherzer,  M.  Wagner  est  Y^^' 
teur  d'un  livre  curieux  sur  l'Amérique  centrale,  et  t^^y 
accueillerons  avec  intérêt  le  volume  que  notre  collèg"*"" 
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M.  Paul  Lévy,  consacre  au  Nicaragua.  Efans  des  explora- 
tions où  il  a  déployé  une  grande  ténacité,  M.  Lévy  a  vu 
plus  d'un  point  mal  connu  et  vous  avez  pu  constater  que 
la  carte  dont  il  accompagnera  son  ouvrage  est  assez  diffé- 
rente des  cartes  antérieures. 

Ajoutons  que,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géographique 
de  Mexico,  M.  José  Ybarra  a  donné  une  importante  notice 
géographique  sur  le  département  de  Soconusco,  à  propos 
duquel  existe  un  conflit  entre  le  Mexique  et  le  Guate- 
mala. 

Au  sortir  de  l'isthme  qui  unit  les  deux  Amériques,  dans 
la  Colombie,  nous  rencontrerons  les  traces  de  l'ancienne 
civilisation  des  Ghibchas,  sur  le  passé  desquels  on  trouve- 
rait d'utiles  documents  dans  1  histoire  manuscrite  de 
Piedrahita,  évêque  de  Panama  au  vi4î  siècle.  En  attendant, 
un  savant  dont  le  nom  est  familier  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  Colombie,  M  Ezéchiel  Uricoechea,  natif  de 
Bogota,  qui  déjà  en  1854  avait  publié  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  néo-grenadines,  s'est  spécialement  appliqué  à 
l'histoire  des  Chibchas  (appelés  autrefois  Muiscas  ou  Mos- 
cas).  11  a  publié  la  grammaire,  le  vocabulaire,  le  caté- 
chisme et  le  confessionnaire  de  cette  peuplade,  aux  origines 
japonaises  de  laquelle  il  semble  avoir  renoncé,  après  y  a\oir 
fait  allusion  dans  son  premier  ouvrage. 

L'auteur  d'un  article  dans  YAuskmd  voit  dans  les  Tol- 
tèques,  les  Muiscas,  les  Péruviens  et  les  Aztèques,  la  même 
raceautochthone  du  nord  du  Mexique,  modifiée  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  migrations.  La  solution  définitive  de  cette 
question  attend  d'autres  éléments. 

Au  tableau  des  Andes  de  Colombie,  on  peut  ajouter  l'in- 
dication du  changement  qui  s'opère  sous  nos  yeux  :  on 
sait  qu'en  1831,  M.  Boussingauit  avait  trouvé  pour  les 
cimes  du  Ghimborozo,  du  Pichincha  et  d'autres  mon- 
tagnes, des  hauteurs  respectivement  moindres  que  les  hau- 
teurs données  par  La  Condamine  en  1760  et  par  Humboldt 
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en  1800.  Ces  montagnes  auraient  depuis  quarante  années 
subi  un  nouvel  affaissement.  Le  fait  semble  établi  par 
MM.  Reiss  et  Stùbel ,  occupés  pour  la  Société  géolo- 
gique allemande  de  relevés  géographiques  et  géologiques 
dans  l'Equateur,  depuis  1870.  Ainsi  La  Gondamine  en  1754 
avait  donné  9596  pieds  pour  la  hauteur  de  Quito,  Hum- 
boldt,  en  1803,  trouva  9570  pieds,  le  professeur  Orton  a 
trouvé,  en  1867,  9520  pieds,  et  MM.  Reiss  et  Stubel  ont 
trouvé,  en  1871,  9350  pieds,  soit  un  abaissement  de  246 
pieds  en  127  ans. 

Pour  l'Antisana,  Humboldt  avait  trouvé  13465  pieds, 
Boussingault  13356  pieds,  et  le  professeur  Orton  13000, 
soit  365  [lieds  en  64  ans,  c  est  à-dire  un  abaissement  plus 
fort  encore  que  le  précédent.  Enfin,  il  faut  rapporter  ici  le 
chiffre  auquel  ont  conduit  les  observations  faites  sur  la 
déviation  du  pendule  par  le  voisinage  des  Andes.  Cette 
déviation  est  de  0'  2"  18'". 

Le  Pichincha  a  été  l'objet  d'une  double  évaluation  :  sa 
plus  haute  cime  avait,  d'après  La  Condamine,  15922  pieds  ; 
d'après  Humboldt,  15827  pieds  ;  et  enfin,  d'après  Reiss  et 
Stubel  (1871;,  elle  aurait  15704  pieds.  La  différence,  on  le 
voit,  n'esl  pas  aussi  forte,  car  elle  n'est  que  de  218  pieds 
en  127  ans.  Mais  la  décroissance  la  plus  accusée  se  trouve 
au  cratère  du  Pichincha,  auquel,  en  1844,  Moreno  et 
Wigo  trouvaient  une  hauteur  de  13600  pieds  ;  Orton, 
en  1867,  a  trouvé  13300  pieds  ;  enfin,  quatre  années  seule- 
ment après  Orton,  Reiss  et  Stubel  ont  trouvé  une  hauteur 
de  13175  pieds  ;  en  26  ans,  c'est  donc  une  dépression  de 
425  pieds  qu'aurait  subie  le  cratère  du  Pichincha. 

Au  Brésil,  nous  n'avons  à  signaler  aucune  exploration 
nouvelle.  Mais  il  convient  d'enregistrer  le  volume  récem- 
ment publié  par  M.  Liais  sur  la  géographie  physique  de 
cet  empire,  et  dont  l'auteur  vous  a  communiqué  divers 
extraits  à  l'une  de  nos  séances  de  quinzaine. 

L'exploration  de  la  Guyane  anglaise  a  été  continuée  par 
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M.  C.  A.  Brown,  le  géologue  auquel  on  doit  la  découverte 
de    la  belle  chute  du  Kaietour.  M.  Brown  a  visité  cette 
année  les  hauts  affluents  du  Gorentyn  et  de  l'Essequibo,  à 
l'extrémité  sud  de  la  colonie;  il  a  reconnu  la  ligne  de  par- 
tage entre  les   eaux  qui  vont  à  l'Amazone  et  celles  qui 
arrosent  la  Guyane  même.  Remontant  ensuite   la  rivière 
Berbice  jusqu'à  ses  sources,  il  a  gagné  delà  la  vallée  du 
Domerara,  constatant   que   les  lignes   de   faîte  entre  les 
vallées  sont  très-basses.  Ainsi,  dans  la  région  môme  où  les 
cartes  figurent  la  Serra  d'Acarai,  le  voyageur  n'a  trouvé 
que  des  mouvements  de  terrain  de  600  à  700  pieds,  n'of- 
frant d'autres  obstacles  que  d'épaisses  forêts  et  des  maré- 
cages. Le  sommet  le  plus  élevé  qu'ait  vu  M.  Brown  s'élève 
à.  1,240  pieds. 

te  Pérou  est  entré  dans  une  phase  de  développement  qui 
8©  manifeste  par  la  création  de  plus  de  4,000  kilomètres 
de  chemins  de  fer  exécutés  par  des  Anglais,  des  Allemands 
e*  des  Américains. 

Au  Chili,  nous  constaterons  l'achèvement  de  la  carte  de 
la  république  dressée  et  publiée  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Les  seules  parties  du  Chili  qui  ne  soient  pas  com- 
prises dans  cette  grande  œuvre  due  à  un  Français,  M.  Pissis, 
s°nt  les  hautes  régions  de  la   Cordillère  orientale  et  les 
tarifaires  situés  au  sud  extrême  de  la  république;  ces 
"erniers  territoires  sont  à  peu  près  sans  limites  :  les  Arau 
Caniens  qui  les  habitaient  se  sont  peu  à  peu  retirés  soit 
**ans  la  Patagonie  libre,  soit  dans  les  provinces  du  sud- 
°Uest  de  la   confédération  Argentine.    La  Cordillère  de 
^et*doza  a  été  explorée  par  M.  Frédéric  Seybold,  qui  a 
J*a^sé,  pour  la  première  fois,  deux  défilés  :  celui  de  Por- 
l,Ho  et  celui  de  Diamante.  Une  fois  de  plus  a  été  constaté 
^  Cie  fait  que  la  ligne  de  séparation  des  versants  d'eaux  ne 
^ïïicide  pas  toujours  avec  les  parties  les  plus  élevées  d'un 
S^tème  de  montagnes. 

^4.  Seybold  a  rencontré,  dans  ses  voyages,  des   traces 
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d'anciennes  civilisations,  sous  formes  de  pierres  façonnées 
en  outils  et  en  instruments,  de  murs  en  pierres  simple- 
ment superposées.  Il  attribue  ces  restes  à  des  peuplades 
antérieures  à  la  première  occupation  espagnole. 

Nous  voici  dans  la  région  où  le  voyage  du  llassler  a  con- 
duit MM.  Agassiz  et  de  Pourtalès.  A  côté  de  l'étude  des 
mers,  but  principal  du  voyage,  M.  Agassiz  devait  pour- 
suivre  des  recherches  sur  l'époque  glaciaire  des  plaines  et 
des  chaînes  de  l'Amérique.  Les  résultats  des  recherches  du 
savant  Agassiz  seront  impatiemment  attendus. 

Arrivés  au  sud  extrême  de  l'Amérique,  nous  avons  de- 
vant nous  la  mystérieuse  immensité  des  régions  circumpo- 
laires australes  ! 

Un  géographe  allemand,  le  docteur  Neumayer,  déjà 
connu  par  un  projet  d'exploration  de  l'Australie,  a  exposé, 
dans  un  article  du  Zritschrifl  fù?  Erdkunde,  tout  un  plan 
d'attaque  de  ce  redoutable  problème.  Il  se  base  sur  une 
étude  consciencieuse  des  données  de  la  question. 

Nous  ne  saurions  quitter  ces  parages  sans  dire  que  d'a- 
près une  nouvelle  étude  de  M.  Muhry,  publié  aux  Mitthelun- 
gen,  le  courant  du  Brésil  doit  se  prolonger  fort  avant  dans 
le  sud  est  de  la  région  polaire.  Le  courant  du  cap  Horn, 
jusqu'ici  considéré  comme  la  continuation  de  l'un  des 
courants  antarctiques,  ne  serait  plus  qu'un  rameau  super- 
ficiel détaché  du  courant  du  Brésil  par  les  vents  dominants 
du  nord  ouest  et  du  sud- ouest. 

Puisque  s'est  présentée  à  nous  la  question  polaire,  c'est 
aux  régions  boréales  que  nous  allons  en  suivre  les  plus  ré- 
cents progrès. 

Pour  ceux  qui  auraient  pu  les  perdre  de  vue,  établissons 
les  traits  essentiels  de  cette  question  si  importante  pour  la 
physique  du  globe,  que  «  même  les  Français  »  (a  dit  l'un 
des  grands  personnages  de  la  marine  britannique)  s'en  sont 
préoccupés. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  deux  seuls  intermédiaires  sur 
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lesquels  nous  puissions  actuellement  compter  pour  tenter 
l'accès  du  pôle  boréal  ;  nous  ne  devons,  en  effet,  parler  ici 
que  pour  mémoire  des  divers  projets  hardis  mais  préma- 
turés d'explorations  aériennes,  et,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  tenons  pour  une  tâche  suffisamment  honorable 
d'aborder  le  sphinx  polaire  en  navire  ou  en  traîneau.  Là 
même  nous  trouvons  matière  à  discussion  :  (leographi 
certant.  Les  uns,  dont  le  docteur  Petermann  est  le  leader, 
veulent  que  la  région  située  au  delà  du  quatre-vingtième 
parallèle  nord  soit  assez  libre  de  terre  et  de  glace  pour 
permettre  à  quelque  audacieux  marin  de  la  traverser  en 
choisissant  une  époque  convenable.  Les  autres,  les  savants 
suédois  et  anglais,  y  conçoivent  des  glaces  telles  ou  des 
terres  si  rapprochées  que  le  voyage  ne  soit  possible  qu'en 
traîneaux.  Les  champions  des  deux  hypothèses  se  sont 
animés,  et  cependant  ils  pourraient  bien  avoir  raison  les 
uns  et  les  autres  :  mais  il  s'agit  ici  d'enregistrer  des  faits, 
non  d'émettre  des  hypothèses. 

Quatre  voies  se  présentent  aux  explorateurs  qui  veulent 
tenter  de  gagner  le  nord  extrême  du  monde  :  celle  du  dé- 
troit de  Behring  et  de  la  côte  asiatique,  que  devait  suivre 
Gustave  Lambert  ;  celle  de  la  baie  de  Baffin,  qui  s'enfonce 
à  l'est  dans  le  Groenland  par  le  Smith-Sound  ou  à  l'ouest 
dans  le  Jones-Sound  et  le  dédale  des  îles  de  l'Amérique  po- 
laire; enfin,  les  voies  qui  s'étendent  sur  un  arc  de  près  de  70 
degrés  de  la  côte  orientale  du  Groenland  à  la  côte  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Zemble,  soit  qu'on  passe  à  l'ouest, 
soit  qu'on  passe  à  l'est  du  Spitzberg   C'est  à  ces  deux  der- 
nières voies  que  s'est  plus  particulièrement  attaché  l'effort 
des  explorateurs  depuis  une  huitaine  d'années,  depuis  que 
la  possibilité  d'atteindre  le  pôle  même  a  été  généralement 
admise.  Le  Groenland  oriental,  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle- 
Zemble  sont  ainsi  devenus  pour  les  navigateurs  trois  im- 
portantes bases  d'opération. 

Avant  d'exposer  les  résultats  des  plus  récentes  explora- 
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tions  spécialement  dirigées  sur  les  mers  qui  séparent  le 
Spitzberg  de  la  Nouvelle-Zemble  et  sur  la  mer  de  Kara, 
nous  avons  à  enregistrer  le  départ  du  capitaine  Hall  qui 
devait  tenter  la  fortune  par  le  Jones-Sound.  Il  a  quitté 
Washington  en  juin  de  Tannée  dernière  sur  le  P<ilaris9  mis 
à  sa  disposition  par  le  gouvernement  américain.  En  août, 
il  atteignait  Jessiassak,  sur  la  côte  occidentale  de  Groen- 
land; mais,  au  lieu  de  se  diriger  sur  le  détroit  de  Jones,  il 
s'est  engagé  dans  le  Smith- Sound.  Jusqu'où  il  a  pu  s'éle- 
ver, nous  l'ignorons.  En  tout  cas,  le  docteur  Bessels,  qui 
accompagne  Hall,  ne  manquera  pas  de  faire  des  observa- 
tions physiques  auxquelles  la  comparaison  avec  les  obser- 
vations analogues  faites  par  les  Suédois  au  Spitzberg  prê- 
tera un  intérêt  tout  particulier.  Malheureusement  la  voie 
du  Smith-Sound,  si  elle  offre  certains  avantages,  offre 
aussi  des  difficultés  contre  lesquelles  Kane,  de  1853  à  1855, 
et  Hayes,  en  1860,  ont  eu  à  soutenir  de  périlleuses  luttes. 

A  peine  est-il  nécessaire  d'ajouter  que, s'étant  prononcés 
en  mainte  occasion  pour  cette  dernière  voie,  les  partisans 
du  voyage  en  traîneaux  fondent  beaucoup  d'espérance  sur 
l'entreprise  de  Hall. 

La  côte  ouest  du  Groenland  a  revu  M.  Whymper.  Après 
la  catastrophe  du  mont  Gervin,  l'intrépide  touriste  avait 
fait  le  serment  de  renoncer  aux  ascensions  !  il  semble 
avoir  borné  .aux  Alpes  l'application  de  ce  serment,  car  le 
Groenland  est  tout  hérissé  de  montagnes,  de  glaciers  et  de 
difficiles  passages.  En  1867,  il  avait  échoué  dans  une  pre- 
mière tentative  pour  gagner  1  intérieur  du  pays.  Cette 
fois-ci,  nous  savons  qu'arrivé  le  6  juillet  au  Groenland  il  y 
a  trouvé  le  sol  revêtu  dé  fleurs  autour  desquelles  volti- 
geaient des  papillons  ;  la  neige  avait  disparu  jusqu'à  600 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  et  le  thermomètre 
qui,  pendant  toute  la  journée,  oscillait  de  10  à  21  degrés 
centigrades,  ne  descendit  que  deux  fois  au  dessous  du 
point  de  congélation.  M.  Whymper  a  découvert  une  im- 
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mense  vallée  qui  s'enfonce  à  l'intérieur  à  partir  de  la  baie 
de  Disco  et,  du  haut  d'une  des  principales  cimes  de  la 
contrée7,  il  aperçut  un  grand  lac  auquel  aboutissaient 
plusieurs  glaciers,  à  Kaltitude  de  600  mètres.  Cette  vallée 
est  celle  d'un  cours  d'eau  qui  apporte  à  la  mer  une  quan- 
tité d'eau  estimée  par  Whymper  égale  à  celle  du  Rhône  à 
l'entrée  du  lac  de  Genève.  A  ce  dernier  voyage  de  M.  Whym- 
per la  géographie  gagnera  des  pages  d'autant  plus  dignes 
d'attention  que  le  voyageur  a  fait,  du  haut  d'un  sommet 
de  2000  mètres,  un  levé  à  vue  du  pays  d'alentour. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  les  deux  tentatives  in- 
fructueuses des  expéditions  allemandes  pour  gagner  la 
côte  orientale  de  Groenland  en  1868  et  en  1869.  En  1871, 
un  sportman  anglais  qui  vous  est  bien  connu,  M.  Lamont,  . 
avait  également  formé  le  projet  de  gagner  le  nord  du 
Groenland  oriental  ;  arrêté  par  les  glaces  vers  le  11°  de 
longitude,  occidentale  et  par  75°  de  latitude  nord,  il  se  di- 
rigea vers  le  Spitzberg,  dont  il  atteignit,  aux  premiers  jours 
de  juillet,  le  point  nord-ouest  extrême,  après  avoir  décrit 
un  itinéraire  assez  sinueux  dans  des  eaux  qu'il  était  le 
premier  à  visiter. 

La  côte  occidentale  du  Spitzberg,  TEis- Fjord,  le  Wibe- 
Jans  Water,  et  la  côte  méridionale  du  Stans-Fjord,  furent 
successivement  visités  par  M.  Lamont,  dont  la  relation 
indique  fort  peu  de  confiance  dans  les  chances  de  succès 
d'une  tentative  de  navigation  au  nord  et  à  l'est  du 
Spitzberg. 

Cependant  de  juin  à  septembre  1871,  presque  en  même 
temps  que  M.  Lamont,  Leigh-Smyth  et  Ulve  gagnaient, 
dans  les  mêmes  parages,  une  latitude  de  près  de  deux  de- 
grés au  nord  de  celle  qu'avait  atteinte  M.  Lamont.  Ils  s'a- 
vançaient aussi  d'environ  seize  degrés  plus  à  Test,  appor- 
tant à  la  carte  de  la  terre  nord-est  du  Spitzberg  des 
modifications  notables,  dont  la  plus  importante  est  la  pro- 
longation de  cette  île  de  près  de  trois  degrés  vers  l'est. 
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C'est  également  vers  les  mers  situées  entre  le  Groenland 
et  le  Spitzberg,  que  s'est  encore  dirigé,  en  1872,  Leigh- 
Smvth,  sur  son  schooner  le  Samson.  Il  dut  renoncer i 
gagner  les  côtes  du  Groenland,  défendues  à  ce  moment  de 
Tannée,  aux  derniers  jours  de  mai,  par  les  glaces  de  l'hiver. 
Gagnant  donc  le  Spitzberg,  il  s'éleva  jusqu'à  80*  307  de 
latitude  nord,  par  12°  à  l'est  de  Greenwich.  Il  rencontra 
dans  la  baie  Wyde,  à  la  fin  d'août,  l'expédition  suédoise  de 
NOrdenskjold. 

Leigh-Smyth  avait  trouvé,  en  1871,  par  81*  20*  nord  et 
18*  42'  est,  à  45  milles  de  la  terre  la  plus  voisine,  1*1  cen- 
tigrade à  la  surface  de   l'eau,   tandis   qu'à   300  brasses 
de  profondeur  le  thermomètre  avait  signalé  5°6.  En  1878, 
du  6  au  12  juillet,  tandis  qu'il  était  environné  de  glaces,  à 
80°  17'  nord  et  9°  46'  est,   c'est  à-dire  à  douze  milles  du 
Spitzberg,  Leigh-Smyth  aurait  trouvé,  en  allant  de  la  sur- 
face  à  600  brasses  de  profondeur,  une  élévation  de  tempér»* 
ture  de  près  de  17°.  «  Je  ne  puis  guère  douter,  ajoute   *e 
navigateur,  qu'un  courant  d'eau  chaude  très  chargé  de  sel  **e 
circule  dans  les  profondeurs  entre  le  Spitzberg  et  le  Gro©^" 
land.  »  Cette  observation  a  son  intérêt,  mais   le  doct^*^ 
Petermann,  dans  le  recueil  duquel  vous  la  trouverez,  a  f^1 
suivre  d'un  point  d'interrogation  l'indication  des  17  deg*" 
de  différence  entre  la  température  superficielle  et  celle 
l'eau  à  600  brasses. 

D'autre  part,  l'un  des  vétérans   des  navigations   et  &es 

n 

pêches  dans  les  mers  polaires,  le  capitaine  David  Gray^ 
écrit  au  docteur  Petermann,  qu'entre  72°  et  79<>  nord,    *** 
glaces  s'ouvrirent  seulement  le  11  juin,  par  75°  de  latittf*^' 

Il  put  s'avancer  assez  loin  dans  l'intérieur  des  glaces  et  ^ 

le 
partout  des  eaux  libres.  Toutefois,  l'absence  de  baleine^ 

fit  descendre  à  74°,  où  il   séjourna  assez  longtemps.  1-^ 

observations  astronomiques    lui   permirent  de   constat 

qu'en  quatre  jours  il  avait  été  entraîné  de  34  milles  V^ 

le  sud-est.  Par  73°,  le  navire  évoluait  librement  au  mi*^ 
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des  glaces  flottantes.  En  juillet,  la  persistance  des  vents  du 
sud-ouest  poussa  les  glaces  vers  Test,  et  de  petits  glaçons 
passaient  parfois  avec  une  vitesse  de  2  milles  à  l'heure. 
Gray  ne  s'approcha  pas  assez  du  Groenland  pour  en  voir 
la  côte,  mais  il  émet  l'opinion  qu'avec  les  circonstances  en 
face  desquelles  il  s'est  trouvé,  un  navire  aurait  pu,  dans 
l'espace  d'un  été,  y  compris  le  voyage  de  retour,  remonter 
le  long  des  côtes  du  Groenland  et  gagner  même  le  pôle. 
Que  ne  Ta-t-il  essayé  !   . 

Pour  la  cinquième  fois,  —  c'est  à  l'honneur  de  la  téna- 
cité des  Suédois,  --  une  expédition  est  partie  pour  le 
Spitzberg,  avec  l'intention  de  gagner  les  Sept-Iles  et  d'y 
passer  l'hiver.  Le  professeur  Nordenskjôld  devait,  l'été  pro- 
chain, tenter  une  expédition  en  traîneaux  dans  la  direction 
du  nord.  Des  nouvelles,  en  date  du  18  novembre,  reçues 
parle  docteur  Petermann,  nous  apprennent  que  les  trois 
navires  étaient  bloqués  par  les  glaces  dans  la  baie  de 
Mussel,  au  nord  de  la  plus  grande  des  îles  du  Spitzberg. 
Les  rennes,  trop  tôt  débarqués,  s'étaient  enfuis  emportant 
l'espérance  du  voyage  en  traîneaux.  Il  faut  ici  rendre 
hommage  à  l'empressement  avec  lequel  le  gouvernement 
norvégien  avait  mis  à  la  disposition  des  explorateurs  les 
navires  et  les  moyens  nécessaires  pour  leur  donner  toutes 
les  chances  possibles  de  succès. 

C'est  à  l'est  du  Spitzberg  que  les  entreprises  à  la  réalisa- 
tion desquelles  l'influence  du  docteur  Petermann  a  si  puis- 
samment contribué,  ont  donné  les  résultats  auxquels  peut 
le  mieux  s'appliquer  le  terme  de  découverte.  Depuis  1707 
figure  sur  les  cartes,  par  81  °  307  nord  environ,  une  amorce 
de  terre  à  laquelle  est  restée  attaché  avec  raison  le  nom  du 
capitaine  hollandais  Gillis  qui  l'a  découverte.  Plus  au  sud, 
entre  76°  et  78°  de  latitude,  les  cartes  donnent  depuis  1617 
l'indication  d'une  terre  dite  terre  de  Wiche.  Pour  la  terre 
de  Gillis,  que  personne  n'a  revue  depuis  l'époque  où  elle  fut 
signalée  aux  géographes,  nous  en  sommes  aux  premières 
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mentions.  Quant  à  la  terre  de  Wiche,  elle  a  été  revue.  En 
1864,  l'expédition  suédoise  du  professeur  Nordenskjûld 
apercevait,  par  79°  de  latitude,  une  île  ou  plutôt  un  pro- 
montoire qui  fut  tout  d'abord  pris  pour  la  terre  de  Gillis. 
Depuis,  les  divers  baleiniers  signalèrent  également  cette 
terre,  et  en  1870  elle  fut  nettement  vue  par  M.  de  Heuglin 
et  le  comte  Zeil  qui  se  hâtèrent  de  l'appeler  Kûnigs- 
Karl-Land,  Terre  du  roi  Charles,  en  l'honneur  de  leur 
commun  souverain,  le  roi  de  Wurtemberg.  Le  jour  où 
l'identification  aura  été  nettement  établie  entre  la  terre  de 
Wiche  et  la  terre  du  Roi  Charles,  MM.  de  Heuglin  et  Zeil 
seront  les  premiers,  sans  doute,  à  rendre  à  la  terre  de 
Wiche  son  nom  originel.  D'après  ces  explorateurs,  elle  de-' 
vait  s'étendre  de  79°  à  78°  nord,  par  26°  30'  de  longitude 
de  Greenwich. 

Le  28  juin  1872,  le  capitaine  Àltmann,  venant  des  îles 
Rykys  à  Test  de  l'île  Edge,  aborda  sur  cette  môme  terre  par 
le  sud-ouest,  pénétra  dans  une  de  ses  baies,  mais  ne  put 
pousser  au  delà  sa  recherche.  Le  capitaine  Altmann  estima 
que  la  nouvelle  terre  devait  se  composer  de  trois  îles  mar- 
quées par  autant  de  sommets.  Le  16  août  suivant,  le  capi- 
taine Nils  Johnsen,  venant  du  sud,  débarqua  sur  cette 
terre,  gravit  un  sommet  et  put  constater  qu'elle  n'était 
point  fractionnée.  Cette  constatation  fut  faite  de  nouveau 
par  le  capitaine  J.  Nilsen,  qui  aborda  la  terre  de  Wiche 
par  le  côté  nord-est. 

La  région  maritime  dans  laquelle  sont  comprises  l'île  aux 
Ours  (Bâren  Eiland),  l'île  Hope  et  la  terre  de  Wiche,  est 
sur  le  passage  du  courant  glacial.  Toutefois,  faut-il  le  dire, 
après  la  mention  des  voyages  dont  il  vient  d'être  parlé,  les 
glaces  ne  s'y  opposent  pas  toujours  à  la  navigation. 

Voilà,  en  ce  qui  touche  au  Groenland  et  au  Spitzberg. 
Il  reste  à  parler  des  mers  comprises  entre  ce  dernier  archi- 
pel et  la  Nouvejle-Zemble. 

Après  unie  première  tentative  dont  les  résultats  ont  été 
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signalés  au  précédent  rapport,  MM.  Payer  et  Weyprecht, 
officiers  l'un  de  l'armée  de  terre,  l'autre  de  la  marine 
austro-hongroise,  oiit  repris  la  mer  en  juin  1872.  Leur 
objectif  est  la  mer  de  Kara,d'où  ils  doivent  tenter  de  suivre 
la  côte  septentrionale  de  l'Asie  pour  gagner  la  Nouvelle- 
Sibérie,  et,  si  possible,  la  terre  de  Wrangell.  C'est  une 
souscription  publique  promptement  couverte  qui  fait  les 
frais  de  cette  entreprise,  pour  laquelle  le  gouvernement 
autrichien  a  fourni  le  navire  le  Tegethoff,  équipé  de  ma- 
nière à  naviguer  deux  ans.  Le  26  juillet,  le  Tegethoff  se 
trouvait  sur  la  lisière  des  glaces,  entre  74°  et  75°  nord.  La 
température  de  l'air  et  celle  de  l'eau  baissaient  rapidement  et 
se  maintinrent  pendant  quinze  jours  au  dessous  de  0°.  Il  y 
eut  des  alternatives  de  beaux  temps  et  de  bourrasques  de 
neige.  Le  30  août,  par  une  éclaircie,  le  thermomètre  à  boule 
noire  marqua  45°  centigrades,  la  température  de  l'air  à 
l'ombre  étant  de  4\  Le  3  août,  le  navire,  après  avoir  fran- 
çhi  deux  barrières  successives  de  glace,  entra  dans  des 
eaux  libres  au  nord  du  détroit  de  Matotchkin,  qui  coupe 
en  deux  la  Nouvelle-Zemble.  Les  côtes  de  cette  terre  sont 
pareilles  à  celles  du  Spitzberg,  avec  de  grands  glaciers  et 
des  montagnes  de  600  à  700  mètres  d'altitude.  Du  7  au  9 
août,  l'expédition  austro-hongroise  se  frayait  un  passage  à 
travers  des  glaces  flottantes,  à  la  hauteur  de  la  presqu'île 
de  l'Amirauté.  Peu  à  peu  les  terres  s'abaissèrent  ;  autour 
du  navire  flottaient  de  nombreux  icebergs,  couverts  de 
pierres  et  de  débris.  Le  12  août,  l'expédition  fut  rejointe 
par  le  comte  Wiltschek,  véritable  grand  seigneur,  qui  a  no- 
blement consacré  des  sommes  considérables  pour  contri- 
buer  au  succès  de  l'expédition.  Le  comte  Wiltschek  a 
équipé  presque  entièrement  à  ses  frais  un  navire  norvégien 
VIsbjorn,  chargé  d'établir  à  terre  un  dépôt  de  provisions 
pour  les  explorateurs.  VIsbjorn  et  le  Tegethoff  naviguèrent 
de  concert  jusqu'au  cap  Nassau,  où  ils  se  séparèrent, 
VIsbjorn  revenant  en  Europe.  Selon  toute  probabilité,  en 
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raison  de  l'état  des  glaces  celte  année,  MM.  Payer  et  Wey- 
precht  serent  obligés  d'hiverner  à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Zemble. 

Les  côtes  nord  et  sud  de  la  Nouvelle-Zemble  et  la  mer 
de  Kara  ont  été,  ces  trois  années  dernières,  l'un  des  points 
du  globe  dont  la  géographie  a  réalisé  le  plus  de  progrès. 

Tandis  qu'en  4869  le  marin  norvégien  Garlsen  pénétrait 
dans  la  mer  de  Kara  par  le  détroit  de  Jugor  et  longeait., 
sans  rencontrer  de  glace,  la  côte  de  Sibérie  jusqu'aux  em- 
bouchures de  l'Obi,  un  marin  anglais,  le  capitaine  Palliser, 
abordait  la  mer  de  Kara  par  le  nord  et  en  ressortait  libre- 
ment par  le  détroit  de  Matotchkin.  D'autre  part  et  à  la 
même  époque,  un  autre  navigateur  norvégien,  le  capitaine 
E.  H.  Jîohannesen,  accomplissait  sans  encombre  un  périple 
complet  de  cette  mer  de  Kara  jusque-là  réputée  inaccessi- 
ble. Le  charme  était  rompu,  et  dès  1870,  une  soixantaine 
de  navires  norvégiens  pratiquaient  des  pêches  fructueuses 
dans  les  eaux  de  la  mer  de  Kara. 

Ces  premiers  voyages,  dont  les  dates  et  les  auteurs  mé- 
ritent d'être  signalés  à  l'histoire,  ont  été  suivis  d'une  série 
de  navigations  indiquées  au  précédent  rapport.  Dès  1870, 
six  marins  norvégiens,  Torkildsen,  Nils  Johnsen,  Ulve, 
Mack,  Qvale  et  Nedervaag,  avaient  déjà  fourni  au  docteur 
Petermann  des  élément  suffisants  pour  permettre  une  pre- 
mière étude  physique  de  cette  région  du  globe  et  pour 
modifier  les  contours  de  la  Nouvelle-Zemble  donnés  jusque- 
là  par  les  cartes.  En  1871,  les  navigateurs  norvégiens  ont 
multiplié  leurs  courses  fructueuses  pour  la  science  comme 
elles  le  sont  pour  les  pêcheries. 

C'est  le  capitaine  Mack  qui,  du  14  juin  au  7  octobre, 
accomplit  le  tour  entier  de  la  Nouvelle-Zemble,  débarqua 
et  fit  l'ascension  du  Lippert-Berg,  haut  de  2000  pieds, 
s'avança  enfin  jusque  par  82°  de  longitude  est.  C'est  E.  H. 
Johannesen  qui,  le  15  juin  déjà,  s'élève  jusqu'à  77°  107, 
fait  l'ascension  du  dôme  du  Dûrma,  haut  de  1400  pieds  et 
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situé  à  l'extrémité  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  ;  Johannesen 
est  l'un  de  ceux  dont  la  navigation,  prolongée  jusqu'au 
16  octobre,  a  donné  le  plus  de  résultats  géographiques. 
€'est  Tobiesen  qui,  à  voiles,  dès  le  26  juin,  atteint  la  côte 
nord  de  la  Nouvelle-Zemble  et  navigue  sans  trouver  de 
glaces  entre  la  presqu'île  de  l'Amirauté  et  le  Grand  Cap  de 
glace  ;  du  7  au  15  août  Tobiesen  revient  au  Spitzberg  en 
décrivant  une  grande  courbe  qui  s'élève  jusqu'à  78°  7'  de 
latitude  nord,  c'est-à-dire  peu  au  sud  du  point  où  étaient 
arrivés  Weyprecht  et  Payer  dans  leur  premier  voyage. 

Un  deuxième  Johannesen,  H.  G.  Johannesen,  puis  Isakr- 
sen,  qui  naviguèrent  librement  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  tandis  que  Sôren  Johannesen,  frère  des  deux  précé- 
dents, entrait  le  16  juin  et  le  27  octobre,  traversait  deux 
fois  la  mer  de  Kara  dans  sa  grande  dimension  et  arrivait 
presque  jusqu'à  la  presqu'île  des  Samoïèdes. 

À  cette  énumération,  il  faudrait  ajouter  encore  Carlsen, 
DOrma,  Rosenthal,  Simonsen,  qui  tous,  bien  que  simples 
pêcheurs,  ont  rapporté  d'utiles  indications  sur  les  profon- 
deurs et  la  température  de  l'eau,  sur  le  caractère  des 
côtes,  sur  les  courants  et  la  météorologie  des  mers  po- 
laires. 

Ces  résultats,  sur  lesquels  nous  ne  saurions  trop  appeler 
l'attention,  sont  dus  en  grande  partie  aux  soins  du  doc- 
teur Petermann  et  du  docteur  Mohn,  le  savant  directeur 
de -l'Observatoire  météorologique  de  Christiania. 

L'un  de  ces  voyages,  celui  de  Carlsen,  a  été  signalé  par 
l'intéressante  découverte  des  restes  de  la  maison  construite 
par  les  Hollandais,  lors  d'un  voyage  qu'ils  firent  à  la  Nou- 
velle-Zemble en  4596  sous  la  conduite  de  Barents.  Sous  les 
ruines  de  la  maison  et  conservés  par  la  glace,  furent  re- 
trouvés une  quantité  d'objets,  parmi  lesquels  figuraient 
la  description  de  la  Chine  par  Mendoza  et  un  traité  d'as- 
tronomie. 

Un  fait  ressort  du  détail  de  ces  explorations,  c'est  que  la 
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mer  de  Kara  et  les  abords  de  la  Nouvelle-Zemble  ont  été 
relativement  libres  de  glaces  pendant  ces  trois  dernières 
années.  Les  glaces  difficiles  à  franchir  ont  été  trouvées  par 
Carlsen,  en  septembre,  le  long  de  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Zemble  ;  Mack  en  a  eu  presque  constamment  à 
sa  droite  dans  le  trajet  qu'il  fit,  également  en  septembre, 
du  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  au  détroit  de  Jugor,  et  une 
barrière  de  glace,  dont  le  centre  paraissait  s'appuyer  sur 
l'île  Kolgouet,  a  régné  du  Kannin-noss  au  détroit  de  Kara. 
Ces  voyages  augmentent  peu  à  peu  les  données  dont 
s'éclaire  la  science  dans  sa'  recherche  des  lois  générales. 
Ainsi,  les  résultats  [des  observations  de  température  à 
diverses  profondeurs  dans  les  mers  entre  le  Groenland, 
le  Spitzberg  et  l'Europe  septentrionale  ont  déjà  permis 
au  docteur  Mohn  d'établir  une  théorie  sur  la  circulation 
océanique  dans  les  mers  polaires  du  nord.  La  tempéra- 
ture de  surface  y  varie,  dans  le  courant  de  Tannée,  de  5 
degrés  et  plus.  L'amplitude  de  cette  variation  diminue  avec 
les  profondeurs  et  les  valeurs  extrêmes  se  présentent  dans 
les  profondeurs  un  peu  plus  tard  qu'à  la  surface.  En  été,  la 
température  diminue  généralement  avec  la  profondeur. 
C'est  ce  que  semblent  avoir  établi  les  observations  recueil- 
lies par  le  Porcupine  en  juillet  1869,  dans  la  profonde  dé- 
pression de  l'Atlantique.  Moins  nombreuses  pour  l'hiver, 
les  observations  permettent  néanmoins  d'admettre  que  la 
température  dans  la  profondeur  varie  moins  qu'à  la  sur- 
face, où  le  contraste  entre  l'hiver  et  l'été  est  fort  prononcé. 
Au  total,  le  bassin  de  la  mer  Glaciale  apparaît  rempli  par 
une  immense  masse  d'eau  froide,  enserrée  au  sud  et  à  l'est 
par.  les  eaux  tièdes  du  Gulf^Stream,  et  qui  circule  au 
dessous  du  Gulf-Stream  jusque  près  des  côtes  d'Europe. 
La  mer  polaire  s'épanche  surtout  vers  les  profondeurs  de 
PAtlantique  par  le  profond  canal  entre  l'Islande  et  le  Groen- 
land :  les  hauts  fonds  ou  le  peu  de  profondeur  entre  les 
Fœrœr  et  l'Islande  empêchent,  de  ce  côté,  tout  écouiement 
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vers  le  sud,  sauf  dans  la  partie  inférieure  de  l'étroit  canal 
qui  sépare  les  Fœrœr  des  Shetland.  L'écoulement  vers  le 
sud  est  également  arrêté  par  les  bancs  situés  autour  des 
îles  Britanniques,  par  le  fond  plat  de  la  mer  d'Allemagne 
et  les  bancs  situés  en  avant  de  la  Norvège.  Les  bancs  situés 
entre  Bâren-Eiland  et  la  Norvège  sont  également  un  obs- 
tacle du  côté  de  Test. 

Dans  son  mémoire,  qui  complète  le  mémoire  du  docteur 
Petermann  sur  les  isothermes  du  nord,  le  docteur  Mohn 
compare  le  Gulf-Strearq  septentrional  à  un  bateau  lancé 
sur  l'Océan  et  doiit  la  largeur  maxima  est  à  l'arrière;  plus 
profond  au  milieu  qu'à  l'arrière,  il  se  termine  à  l'avant  en 
une  pointe  arrondie.  L'arrière  du  courant  est  marqué  par 
une  tranche  verticale  allant  de  l'Ecosse  à  l'Islande  ;  le  sec- 
teur longitudinal  est  formé  par  l'axe  à  haute  température 
qui  passe  le  long  des  côtes  de  Norvège.  Selon  la  saison,  le 
bateau  s'approche  ou  s'éloigne  plus  du  littoral  de  la  Nor- 
vège, plonge  plus  ou  moins  profondément,  avance  ou  re- 
cule du  côté  ouest  du  Spitzberg. 

Quant  à  la  branche  d'eau  tiède  dirigée  vers  la  Nouvelle- 
Zemble,  M.  Mohn  la  compare  à  un  coin  couché  dont  la  base 
s'étend  de  la  Norvège  au  Spitzberg  et  dont  le  tranchant 
aminci  se  dirige  vers  le  nord  et  Test. 

Les  explorations  polaires  nous  ayant  conduits  au  nord 
de  l'Asie,  nous  pouvons  rentrer,  par  là,  dans  les  parties 
habitées  du  globe. 

(A  suivre.) 
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Messieurs, 


> 


Le  1er  mars  4854,  il  y  a  de  cela  vingt-deux  ans,  le  pubt:^c 
était  autorisé  à  se  servir,  en  France,  du  nouveau  mode  'i-™e 
correspondance  inauguré  sous  le  nom  de  dépêches  èlt 
triques.  Ce  moyen  rapide,  nous  nous  en  souvenons  presque*6 
tous,  n'était  employé  que  dans  les  grandes  occasions;  \^ms 
tarifs  élevés  en  faisaient  un  objet  de  luxe,  et  Tamôur-prop  ^^e 
était   aussi   satisfait  de  pouvoir  annoncer   l'envoi  ou         *a 

(l)  Communication  faite  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séa" 
générale  du  28  avril  1873. 

Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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réception  d'une  de  ces  dépêches,  qu'il  Test  aujourd'hui  en 
affirmant  qu'un  train  spécial  a  été  chauffé  pour  notre  usage 
personnel. 

Ce  que  la  mise  en  régie  des  postes  avait  fait  au  commen- 
cement du  xvne  siècle  pour  le  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  par  la  facilité  donnée  à  tous  de 
correspondre  avec  tous,  la  télégraphie  électrique,  par  sa 
rapidité,  l'a  réalisé  dans  une  bien  plus  large  mesure.  On 
possédait,  il  est  vrai,  le  télégraphe  aérien,  le  vieux  télé- 
graphe de  notre  chansonnier  Nadaud,  dont 

« Us  bras  cabalistiques 

«  Lançaient  à  l'horizon  blafard 
a  Les  mensonges  diplomatiques 
a  Interrompus  par  le  brouillard.  • 

Le  télégraphe  aérien  servait  presque  exclusivement,  en 
effet,  It  l'échange  de  dépêches  administratives.  Mais  la  len- 
teur et  l'incertitude  des  signaux,  les  erreurs  d'interpré- 
tation auxquelles  ils  pouvaient  donner  lieu,  constituaient 
des  défauts  graves,  et  le  règne  du  télégraphe  électrique  ne 
devait  pas  tarder  à  s'établir  sans  conteste  (1). 

Le  service  télégraphique  s'ouvrait,  en  France,  en  1854, 
avec 2,000  kilomètres  de  fils;  en  1871,  le  réseau  comptait 
44,000  kilomètres  de  lignes  et  123,000  kilomètres  de  fils.  A 
son  origine,  17  bureaux  expédiaient  péniblement  ou  reee- 

(1)  L'idée  de  correspondre  au  moyen  de  l'électricité  n'est  pas  nou- 
velle: entrevue  par  Franklin,  suivie  par  Nollet  et  pur  Watson,  elle 
parut  réalisable  dès  la  fin  du  siècle  dernier.  —  En  1773,  Odier  écrivait 
à  une  dame  :  «  Vous  sourirez  probablement,  lorsque  je  vous  dirai  qu'à 
•  la  suite  d'expériences  sérieuses,  j'ai  la  conviction  de  pouvoir  causer 
«  sans  fatigue  et  en  moins  d'une  demi-heure  avec  les  Anglais,  J'empe- 
«  ceur  de  la  Chine  ou  tout  autre  correspondant  à  huit  ou  dix  mille 
_\  lieues.  » 

L'année  suivante  Lesage  présentait  un  appareil  de  télégraphie  élec- 
trique. —  En  1794,  Heiser  s'occupa  de  la  question  en  Allemagne;  en 
1798,  Selva  en  Espagne  ;  en  France,  Ampère  et  Babinet  proposèrent 
en  1822  un  appareil  télégraphique  électro-magnétique. 
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vaient  9,000  dépêches  ;  en  1871,  3,271  bureaux  en  trans- 
mettaient 6  millions.  Voilà  les  progrès  faits  en  vingt  ans  \ 
Aujourd'hui,  le  télégraphe  est  devenu  un  moyen  de  corres- 
pondance de  première  nécessité  ;  il  s'impose.  On  ne  trembVe 
plus,  comme  naguère,  à  la  réception  d'une  de  ces  enve- 
loppes bleues  bien  connues,  et  tout  le  monde  en  use  pour  les 
plus  petites  comme  pour  les  plus  grandes  choses.  Il  sert  (Je 
base  aux  opérations  de  commerce  et  de  bourse;  il  édifiée* 
renverse  les  fortunes  ;  déclare  la  guerre  et  rétablit  la  pair  ; 
mobilise  les  armées  et  les  licencie  ;  il  s'avance  jusqu'à  la 
bouche  de?  canons  sur  les  champs  de  bataille  et  pénètre 
dans  les  ambulances,  docile  au  mal  ou  au  bien,  selon  la 
main  qui  le  dirige.  Dans  la  vie  de  chaque  jour,  il  appelle 
un  médecin,  prépare  les  logements  des  voyageurs  et  arrête 
les   criminels  ;  il   prédit  les  crues  aux  populations  rive- 
raines et  crie  au  secours  dans  les  incendies.  En  Amérique, 
il  marie,    et  récemment  un  jeune  homme,  au  Canada, 
épousait  de  la  sorte  une  jeune  personne  en  Floride  ;  sur 
les  côtes  de  Norvège,  il  pêche  en  annonçant,  d'un  port  à 
l'autre,  le  passage  des  bancs  en  migration:  grâce  à  lui, les 
revenus  de  cette  industrie  sont  décuplés.   Sur  les  rails,  Ie 
télégraphe  veille  à  notre  sécurité  ;  à  travers  les  mers,   il 
supprime  la  distance  qui  nous  sépare  des  êtres  aimés  restes 
au  pays.  Dans  le  domaine  de  la  science,  enfin,  il  prévoit  Ie 
temps,  indique  l'approche  des  ouragans  et  retient  au  po*^ 
les  plus  hardis  marins.  Il  est  le  plus  habile  statisticien  de 
la  météorologie  en  permettant  de  comparer,  au  même  ia^* 
tant,  tous  les  phénomènes  physiques  du  globe  ;  il  est  astr^5" 
nome,  ingénieur  et  géographe  ;  car,  par  son  aide,  et  bi^^1 
plus  rapidement  que  par  d'autres  méthodes,  il  peut  étab^- 
la  longitude  de  chacune  de  ses  stations  et  concourir,  de 
sorte,  à  la  connaissance  du  monde  et  à  la  confection  exac      """ 
,des  cartes  de  pays  éloignés.  L'expérience  faite  en  1867  p^  * 
le   professeur  Gould,  des  États-Unis,  pour  déterminer  C 
différence  de  longitude  entre  Heart's   Content  Station       J 
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Terre-Neuve  et  Valentia  en  Irlande,  a  été  reprise,  en  1871, 
sur  une  autre  direction  par  le  colonel  Walker,  directeur  de 
la  triangulation  de  l'Inde.  Étant  à  Londres,  il  s'est  mis  en 
communication  télégraphique  avec  le  major  Saint-John,  à 
Téhéran.  L'instant  des  signaux  était  observé,  en  Angle- 
terre, à  l'aide  d'une  horloge  réglée  sur  l'observatoire  de 
Greenwich  ;  à  Téhéran,  le  temps  était  déterminé  au  sextant. 
Malgré  une  distance  de  6,227  kilomètres  entre  les  deux 
villes,  et  grâce  à  cinq  relais  automatiques  qui  dispensaient 
de  toute  transcription,  le  retard  constaté  sur  la  totalité 
du  trajet  ne  dépassa  pas  une  demi-seconde.  C'est  pres- 
que l'instantanéité  !  La  longitude  obtenue  pour  Téhéran 
par  ce  nouveau  procédé  ne  différait  que  de  800  mètres 
environ  de  la  longitude  accusée  par  les  opérations  géodé- 
«ques.  Voilà  certes  une  application  intéressante  (2). 

Mais  plus  nous  progressons,  plus  les  sciences  semblent 
devenir  connexes.  La  télégraphie  sous-marine,  cette  ap- 
plication née  d'hier,  puisqu'elle  n'a  que  six  ans  d'exis- 
tence, en  est  un  frappant  exemple,  et  ce  n'est  qu'au  con- 
cours d'un  gran,d  nombre  de  sciences  qu'elle  a  dû  ce  rapide 
Pagres. 

ke  premier  essai  date  de  1839  ;  il  fut  fait  à  Calcutta,  au 
traders  de  l'embouchure  du  fleuve  ;  mais  le  doute  des  spé- 
c^listes  eux-mêmes,  quant  à  la  durée  du  câble  à  la  mer, 
fôt  peut-être  la  raison  pour  laquelle  cette  expérience  fit  peu 
de  bruit.  Toutefois,  encouragé  par  le  succès,  M.  Wheatstone, 
^  maître  en  télégraphie,  émit,  en  1840,  l'idée  de  relier, 
P^  Un  câble,  Douvres  et  Calais.  Pour  beaucoup,  ce  projet 
Jetait  que  l'aberration  d'un  esprit  malade  ;  on  en  rit  alors 

• 

'        (*)  La  longitude  obtenue  pour  Téhéran  a  été  de  5l°24'5"  ;  la  même,  à 

w*  mètres  près,  que   celle  qui  avait  été  antérieurement  donnée  pour 

*7**e  capitale  en  procédant  géodésiquement  de  Madras  à  Kurrachee  et 

^graphiquement  de  Kurrachee  à  Téhéran.  On  peut  en  conclure  que 

longitude  de  dépari  de  Madras:  80°14'20\  à  laquelle  se  rattache 

**<*  la  triangulation  de  l'Inde,  est  exacte.  Voir  VAddress  de  sir  Henry 

Pinson  à  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  1872. 
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tout  comme  on  avait  ri  de  la  vapeur,  des  chemins  de  fer; 
comme  nous  rions  aujourd'hui  de  l'aérostation  ou  de  la- 
locomotion  électrique.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  tard,  eu 
4850,  que  le  prince,  président  de  la  République  française 
poussa  à  la  réalisation  du  projet  et  autorisa  un  concession- 
naire, M.  Brett,  à  tenter  l'essai  (3). 

Jusqu'en  4866,  époque  à  laquelle  le  premier  grand  câbl^ 
réussit  à  franchir  l'Atlantique,  les  progrès  furent  lente  « 
mais  depuis  ce  succès,  qui  étonna  le  monde,   le  rése&u 
télégraphique  du  globe  a  pris  des  proportions  inattendue^  - 
Chaque  année,  il  a  lancé  des  rameaux  immenses  dans  toutes 
les  contrées,  sous  toutes  les  latitudes.   Aujourd'hui,  les 
essais,  les  tâtonnements,  les  mécomptes  et  les  ruines  des 
premiers  jours,  encore  si  près  de  nous,  sont  oubliés.  Les 
idées  franchissent  l'espace  avec  une  vitesse  que  la  lumière 
seule  peut  surpasser  ;  ni  les  montagnes,  ni  les  océans,  ae 
les  arrêtent  :  elles  volent  par-dessus  les  plus  hautes  crêtes, 
elles  glissent  dans  les  profondeurs  des  mers  pour  devancer 
le  soleil  et  faire  le  tour  du  monde  en  quelques  minutes.  L«° 
réseau  télégraphique  constitue,  de  nos  jours,  le  système 
nerveux  de  la  vie  du  globe  ;  la  pensée  et  la  volonté  im- 
priment instantanément  le  mouvement  dans   les  régions 
les  plus  lointaines,  et  jusque  dans  les  îles  des  antipodes» 
dont  le  nom  n'est  connu  que  depuis  peu   d'années.  Deii* 
cent  treize   câbles  sous- marins,  immergés  depuis  six  an* 
seulement,  ont  déjà  une  longueur  de  80,000  kilomètres  '♦ 
en  Europe,  les  lignes  aériennes  mesurent  270,000  kilo 
lomètres,    et    les   fils    qui    les   composent    représente*^ 
700,000  kilomètres,  c'est-à-dire  deux  fois  la  distance  de  ^ 
terre  à  la  lune.   Pour  le  globe,  le  développement  des  &l* 
peut  s'élever  à  2  millions   de  kilomètres  ;  en  les  souda^^ 
les  uns  aux  autres,  on  pourrait  entourer  cinquante  fois 

(3)  En  18i5,  M.  J.  W.  Brett  avait  proposé  au  gouvernement  angla^ 
une  liaison  sous-marine  avec  l'Amérique   et  les  colonies,  et  dès  18*-  *^ 
il  avait  repris  l'idée  de  Wheatstone  de  relier  Douvres  au  cap  Grisnei.     ~m 
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terre.  Ce  sont  les  grands  traits  de  ce  réseau  que  je  me  suis 
proposé,  messieurs,  de  vous  esquisser  ce  soir  le  plus 
brièvement  possible. 

Une  lacune  existe  encore  pour  qu'une  dépêche,  partie  de 
Paris,  puisse  revenir  à  son  point  de  départ  après  avoir  fait 
le  tour  du  monde  :  cette  lacune  est  au  travers  de  l'océan 
Pacifique.  Plusieurs  projets  ont  été  mis  en  avant  pour  la 
combler;  j'en  parlerai  plus  tard.  Toujours  est-il  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  nous  pouvons  correspondre  avec  l'Amé- 
riqœ  et  San-Francisco,  la  Chine  et  le  Japon,  l'Inde  et 
l'Australie  ;  bientôt,  des  câbles  sous-marins  relieront  direc- 
teo&ôiit  à  l'Europe  :  le  Brésil,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
Madagascar,  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles  du  Grand 
Océa.n.  Une  fois  ces  projets  exécutés,  la  Nouvelle-Calédonie, 
les  îles  Gomores,  la  Guyane,  le  Sénégal  et  les  autres  pos- 
usions  françaises  seront  rattachées  télégraphiquement  à 
1*  France,  comme  le  sont  actuellement,  et  depuis  peu^ 
l'Algérie,  les  Antilles,  Pondichéry  et  la  Gochinchine. 
L'ombre  du  drapeau  se  projettera  de  la  sorte  sur  toutes  les 
colonies. 

J'ai  dit  qu'en  1850,  M.  Brett  avait  opéré   la  jonction  par 
m  câble  de  Douvres  à  Calais.  Son  succès  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  quelques  dépêches  passèrent  ;  mais,  subite- 
me**t,  le  fil  resta  muet.  Un  pêcheur  l'avait  relevé  dans  ses 
fifets  et  s'était  empressé   d'en  couper  un  morceau  qu'il 
aPPorta  triomphalement  à  Boulogne  pour  montrer  cette 
^gulière  production  marine  à  centre  d'or.  Toutefois,  la 
Possibilité  avait   été  démontrée  ;   le  problème  avait   été 
*kolu.  Il  n'y  avait  plus  à  inventer,  il  suffisait   de  faire 
[    ^euij  et,  dès  1851,  la  première  communication  réelle  fut 
P°sée  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  de  Sangate,  près  de 
*kktfs,  à  South-Foreland,  près  de  Douvres  (4). 

-(^)  Ce  câble,  plus  gros,  plus  résistant  et  mieux  isolé  que  le  premier,. 
JpOsé  par  M.  Grampton  le  29  septembre  1851. 
**Q    1852,  un  câble  est  posé  entre  Holyhcad  (Angleterre)  et  HowtU 
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L'exemple  fut  vite  suivi,  et  le  vieux  monde  comptait 
déjà  douze  petites  lignes   sous-marines,  lorsque  l'Amé- 
rique, en  1851,  commença  à  se  préoccuper  du  sujet  l£ 
nom  de  deux  hommes  ne  peut  être  passé  sous  silence  - 
MM.  F.  N.  Gisborne,  ingénieur  anglais,  et  Cyrus  Pield» 
Américain.  Le  premier  pensait  à  relier  Terre-Neuve  avec  1©^ 
États-Unis  d'Amérique  par  des  fils  aériens  ou  sôus-marins» 
et  proposait  de  combler  la  lacune  entre  l'Irlande  et  Terr^-" 
Neuve  par  un  service  de  paquebots  rapides.  A  l'énoncé  4^ 
ce  projet,  M.  Field  s'écria  :  «  Mais  pourquoi  ne  franchirait-" 
on  pas  l'Atlantique  par  un  câble?  »   L'idée  avait  jailli,  ^* 
l'inspiration  qui  la  dictait  devait  avoir  une  immense  portée 
sur  les  destinées  du  monde. 

*  Les  hommes  les  plus  compétents,  tels  que  le  lieutenant* 
Maury  et  le  professeur  Morse,  sont  consultés  :  ils  approuva 
vent,  s'enflamment  et  se  dévouent  à  la  réussite  d** 
projet. 

Mais  que  de  déceptions  !  —  En  1857,  deux  navires  - 
YAgamemnnn  (anglais)  et  le  Niagara  (américain),  soc** 
chargés  de  câble,  et,  pleins  d'espoir,  partent  par  Valenti3,> 
lieu  d'atterrissement  choisi  sur  la  côte  irlandaise.  —  I-*e 
Niagara    devait  quitter   Valentia    et    dévider  son  câbl^ 

(Irlande).  Dislance  05  nœuds,  profondeur  maxinia  128  mètres.  Il  ne  p**1 
fonctionner  que  Irois  jours.  Un  second  essai  infructueux  fut  tenté,  *a 
même  année,  entre  Port-Patrick  (Ecosse)  et  Donaghadee  (près  de  Belfa^1' 
Irlande).  Ce  ne  fut  qu'en  1853  que  le  succès  couronna  les  efforts. 

En  1853,  M.  Brett  chercha  à  poser  un  cable  entre  Douvres  etOsten*^-c' 
mais  le  peu  de  profondeur  de   ia  mer,  environ  î»0  mètres,  créa  des  di^- 


cultes  que  l'expérience  n'avait  pas  alors  résolues.  Quatre  essais  r*-^" 
terent  infructueux  sur  c.  tte  direction,  et  les  câbles  qui  avaient  réuss-  ^  . 
grand'peine  furent  tous  détruits  en  peu  de  temps.  Ce  n*est  que  dep^  ttl 
1859  que  des  cables  plus  forts  ont  résisté. 

Après  son  échec  dans*  la  mer  du  Nord,  M.  Brett,  encore  en  18  ****  .'r 
obtint  de  la  France  et  du  Piémont  la  concession  d'un  câble  de  la  SpeA^^^' ' 
par  la  Corse  et  la  Sardaigne,  en  Algérie.  L'opération  fut  comment  ^ 
en  1854,  mais  elle  échoua.  En  1857,  un  câble  fonctionne,  mais  ne  d^  -^ 
que  jusqu'en  186u.  E^our  les  détails  de  ces  essais  dans  la  Méditerran 
voiries  Annales  industrielles  de  mars  1872. 
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jusqu'au  milieu  de  l'Océan  ;  là  il  avait  ordre  de  souder 
l'extrémité  qu'il  retenait  au  câble  de  YAgamemnon,  lequel 
levait  filer  sur  Terre-Neuve.  —  Mais  le  câble  se  rompit  à 
)lu. sieurs  reprises;  relevé  et  réparé,  il  se  rompt  une  der- 
rière fois  dans  3,600  mètres  d'eau  et  doit  être  abandonné  (5). 
L'année  suivante,  au  lieu  de  partir  de  terre,  il  fut  con- 
tenu que  les  deux  navires  souderaient  leurs  câbles  au  milieu 
le  l'Océan,  puis  se  dirigeraient  chacun  vers  une  rive 
apposée.  —  Une  tempête  effroyable  se  déchaîna;  même 
iasoccès  (6).  —  Le  28  juillet  4858  on  recommence  : 
^^Qnmemnon  et  le  Niagara  se  rencontrent  de  nouveau  au 
milieu  de  l'Atlantique.  L'épissure  est  faite,  ils  partent; 
toutes  les  précautions  sont  prises,  l'opération  se  poursuit  ; 
*e  oâble  se  dévide  régulièrement  et  les  deux  vaisseaux 
res^ent  en  communication  électrique.  —  La  terre  profile 
léKèrement  l'horizon,  les  soins  redoublent,  l'espérance  est 
c**^3  tous  ;  ils  abordent.  Enfin  le  14  août  une  première 
16S^éche  vole  d'un  continent  à  l'autre  :  «  Gloire  à  Dieu  au 
:if*lus  haut  des  deux,  paix  sur  la  terre,  bienveillance 
1  ***iire  les  hommes.  » 


v^»}  Le  lieutenant  Maury  avait  recommandé  l'époque  comprise  entre 

e  ^O  juillet  et  le  10  août  comme  devant  être  la  plus  favorable  par  l'état 

j     l'atmosphère  et  de  la  mer.  Départ  de  Valentia  le  7  août  ;  à  4  milles 

11  **ivage,  le  câble  que  Blait  le  Niagara  s'engagea  dans  le  dévidoir  par 

^^gligenced'un  homme  de  l'équipage  et  se  rompit.  La  mer  était  trop 

***«î  pour  permettre  de  le  repêcher.    Le  lendemain  il  est  relevé  ;  l'opé- 

**on  continua,  malgré  plusieurs  accidents,  jusqu'au  II  août,  jour  auquel 

*  °âble  se  rompit  de  nouveau  à  280  milles  de  terre  dans  3600  mètres 

*  ®Uu.  On  avait  Blé  300  milles  de  câble.  On  renonça  à  poursuivre  les 
^■•àlions  dans  le  courant  de  l'année,  et,  en  vue  de  les  reprendre  l'an- 

e   suivante,  on  commanda  900  milles  de  câble  nouveau. 

r  Cfc)  Les  deux  navires  se  rencontrèrent  le  25  juin  1858  au  milieu   de 

atlantique.  Dès  les  premiers  tours  de  roue  le  câble  se  rompit.  Réparé 

^^  casse  de  nouveau  lorsque  les  vaisseaux  étaient  à  une  dislance  de 

°°  milles  l'un  de  l'autre.  Le  28  juin,  nouvelle  épissure;  puis  nouvelle 

^Pt4ire  après  260  milles  de  câble  filé  U Agamemnon  revint  en  Irlande  : 

**^  assemblée   extraordinaire  des  actionnaires  décida  une  troisième 

**  Native  immédia  le. 

*JOC.  DE  GÉOGR.  -  MAI  1873.  V    -  32 
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Quelques  félicitations  et  environ  400  dépêches  furent 
échangées;  puis,  le  câble  resta  muet  (7),  malgré  tous  les 
efforts  faits  pour  découvrir  l'endroit  du  défaut.  On  suppose 
que,  trop  tendu  par  la  vitesse  des  navires  par-dessus  une 
dépression  inconnue  du  fond,  il  se  sera  rompu  par  son 
propre  poids. 

Ces  mécomptes  étaient  bien  faits  pour  décourager.  — 
Encore  une  fois  les  esprits  forts  taxèrent  les  audacieux 
ingénieurs  de  songes  creux,  et  les  choses  en  restèrent  là 
jusqu'en  1864,  époque  à  laquelle  une  nouvelle  compagnie 
passa  un  contrat  pour  renouveler  l'essai  entre  les  mêmes 
points.  Pendant  ces  six  années,  la  science  avait  progressé, 
les  esprits  avaient  travaillé.  —  Tous  les  résultats  de  l'expé- 
rience et  toutes  les  ressources  de  l'industrie  furent  misesen 
œuvre  pour  la  construction  du  nouveau  câble,  et  le  Great- 
Eastern  fut  aménagé  en  1865  pour  la  grande  mission  qui 
lui  avait  été  confiée.  —  Mais  encore  une  fois  le  câble  se 
rompit.  En  vain  essaya-t-on  de  le  repêcher,  tous  les  efforts 
furent  inutiles  et  il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de  reprendre 
les  opérations  dans  le  courant  de  l'année  (8). 

En  1866,  le  Great-Easlern  retourne  à  la  charge  avec  un 
nouveau  câble.  —  Entre  le  12  et  le  27  juillet,  il  put  enfin 
remplir  son  mandat  avec  un  succès  complet.  Plus  encore, 
il  releva  et  rétablit  le  câble  de  1865,  et,  depuis  ce  jour,  les» 
communications  sont  restées  ininterrompues  entre  l'Ame — 
rique  et  l'Europe  (9). 

(7)  Le  7  septembre  suivant. 

(8)  La  dislance  réelle  de  Valentia  à  Terre-Neuve  est  de  1640  millet»- 
le  Great-Easlern  embarqua  dans  sa  vaste  cale  2490  milles  de  cable  po"-^ 
parer  à  tout  événement.  Les  machines  d'immersion  et  de  relèveme  "« 
avaient  toutes  été  perfectionnées.  La  pose  commença  le  23  juillet;  *' 
2  août,  les  communications  n'existent  plus  avec  la  terre.  On  procè-^^ 
au  relevage,  opération  pendant  laquelle  une  rupture  se  produisit  à  *^  *** 
milles  de  terre,  dans  3160  mètres  d'eau. 

(9)  Le  12  juillet  1866,  le  Great-Eastern  quitta  Valentia,  accomptë^ 
par  le  Terrible,  le  Medway,  le  William  Cory  et  VAlbany,  qui  dente**' 
non-seulement  le  convoyer  et  aider  aux  opérations   d'immersion  el  <*e 
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Gomment  ne  pas  admirer  hautement  la  ténacité  et  l'é- 
nergie déployées  par  les  ingénieurs  que  rien  n'a  rebutés, 
comme  aussi  la  confiance  et  l'audace  des  capitaux  qui  s'en- 
gagèrent coup  sur  coup  dans  ces  entreprises  où  les  ruines 
et  les  naufrages  financiers  formaient  déjà  une  longue  liste  ? 

Le  câble  de  1865  s'est  rompu  il  y  a  quelques  jours  à  568 
milles  de  Valentia,  dans  3,700  mètres  d'eau.  —  On  hésite  à 
le  repêcher,  car  le  devis  de  cette  opération  s'élève,  dit-on, 
à  3,800,000  francs. 

Les  deux  câbles  anglo-américains  ne  suffirent  bientôt  plus 
aux  besoins  toujours  croissants  des  relations  rapides.  Il 
était  en  outre  d'un  haut  intérêt  pour  la  France  de  se  rendre, 
en  tous  temps,  indépendante  de  l'Angleterre;  aussi,  en 
1868,  une  compagnie  se  forma-t-elle  pour  l'immersion  d'un 
câble  entre  Brest  et  Boston.  Le  Great-Eastern  fut  encore 
chargé  de  l'opération,  etréussit,  du  21  juin  au  12  juillet  1869, 
à  poser  un  nouveau  lien  entre  la  pensée  des  deux  mondes  (10). 
—  Le  câble  part  de  l'anse  du  Petit-Mitou,  près  de  Brest, 
double  au  sud  le  banc  de  Terre-Neuve  pour  gagner  Saint- 


relevage,  mais  encore  poser  les  câbles  dont  ils  étaient  porteurs  dans  les 
eaux  américaines,  de  Terre-Neuve  au  continent.  Le  27  juillet  la  flottille 
arrivait  à  Terre-Neuve.  Quant  au  relèvement  du  câble  de  1865,  la  flot- 
tille dragua  le  fond  pendant  vingt-trois  jours  consécutifs.  Dix  fois  le  câble 
fut  soulevé  sans  qu'il  fut  possible  de  Tamener*  à  fleur  d'eau.  Une  fois 
il  y  arriva,  mais  il  se  rompit.  Le  31  août,  le  Great-Eastern  put  enfin 
l'amener  à  bord,  faire  l'épissure  et  filer  sur  Terre  -Neuve  où  il  arriva  le 
8  septembre. 

(10)  Les  concessionnaires  étaient  MM.  le  baron  Erlanger,  de  Paris,  et 
Reuter,  de  Londres.  Distance  3560  milles.  Les  sondages  avaient  donné 
un  profil  favorable,  commençant  par  une  pente  douce  entre  10  et  150 
mètres  d'eau  ;  puis  les  profondeurs  augmentent  rapidement  jusqu'à 
400  milles  de  Brest  où  ils  accusent  3600  mètres.  Le  fond  remonte  en- 
suite jusqu'à  930  milles  de  la  côte  française  où  il  n'y  a  plus  que  2200 
mètres  d'eau.  A  1650  milles  il  atteint  l'immense  profondeur  de  5000 
mètres;  enfin  le  fond  remonte  vers  les  bancs  de  Terre-Neuve  aux  envi- 
rons desquels  les  sondages  donnent  de  200  à  70  mètres  d'eau. 

Le  21  juin,  le  Great-Eastern  quitta  Brest  convoyé  par  lés  navires  an- 
glais le  Chiltern,  la  Scander iaf  et  le  William  Cory.  Vitesse  d'immersion 
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Pierre-Miquelon,  par  un  coude  brusque  vers  le  nord,  dans 
une  dépression  entre  le  banc  Vert  et  celui  de  Saint-Pierre. 
—  De  Miquelon,  le  tracé  suit  la  côte  de  la  Nouvelle -Ecosse 
pour  atterrir  à  Duxbury,  près  de  Boston. — L'arrivée  du  grand 
navire  fut  signalée  à  Saint-Pierre  d'une  façon  au  moins 
inusitée  :  le  GreaUEastern^  alors  en  vue  de  la  côte  améri- 
caine, envoya  lui-même  une  dépêche  à  Brest,  d'où  elle 
passa  à  Saint-Pierre  par  les  câbles  anglais.  -*-  La  réponse 
affirmant  que  tout  était  prêt  suivit  la  même  voie  ;  la  de- 
mande et  la  réponse  avaient  ainsi  traversé  quatre  fois 
l'Atlantique . 

Bien  qu'indépendants  l'un  de  l'autre  entre  Miquelon  et  le 
continent  américain,  les  câbles  anglais  et  français  sont  ce- 
pendant en  cèntact  à  Saint-Pierre.  Grâce  à  cette  précaution, 
les  interruptions  de  service  sont  moins  à  craindre  :  une 
ligne  est-elle  endommagée,  l'autre  la  supplée.  —  Les  avaries 
ne  sont  que  trop  fréquentes  :  trois  fois  déjà  les  bateaux- 
pêcheurs  ont  accroché  le  câble  avec  leurs  ancres  et  l'ont, 
sans  façon,  coupé  à  la  hache  pour  pouvoir  se  dégager.  Pour 
parer  à  semblable  accident,  on  a  considérablement  aug- 
menté la  résistance  des  câbles  côtiers,  et  l'on  a  fait  un  câble 
de  grosseur  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  les  câbles  de 
fond.  —  Les  échantillons  qui  sont  déposés  ici  et  que  notre 
collègue,  M.  Gollignon,  secrétaire  de  la  Compagnie  du  câble 
transatlantique  français,  a  bien  voulu  me  confier  ce  soir, 

5  nœuds  à  l'heure.  L'augmentation  de  la  longueur  du  câble  pour  lenir 
compte  des  flèches  et  dés  courbures  avait  été  calculée  à  12  p.  0/o  de  la 
distance  réelle.  Prix  à  forfait  23  millions  de  francs,  rendu  posé.  Sur  la 
côte  de  France,  la  longueur  du  gros  câble  d'atterrissement  est  de 
9  milles;  celle  du  câble  intermédiaire  de  90  milles.  Pendant,  la  tra- 
versée, la  communication  entre  le  navire  et  Brest  fut  interrompue  trois 
fois  par  des  défauts  identiques  dans  le  câble,  défauts  qui  se  manifestaient 
par  de  petits  trous  de  un  millimètre  de  diamètre  dans  l'enveloppe  de  gut- 
ta- percha;  l'origine  ou  la  cause  de  ces  accidents  sont  restées  inexpliquées. 
Pendant  une  des  opérations  de  relevage  dans  4500  mètres  de  fond,  une 
violente  tempête  se  déchaîna.  Il  fallut  attacher  le  câble  à  une  bouée  et 
manœuvrer  pendant  48  heures,  de  manière  à  ne  pas  la  perdre  de  vue. 
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sont  les  nouveaux  modèles  adoptés  et  immergés.  Le  câble 
français  s'est  aussi  brisé  il  y  juste  huit  jours  à  200  milles 
de  Brest  et  dans  100  brasses  d'eau.  Le  peu  de  profondeur 
permet  d'assurer  le  succès  du  relevage,  opération  pour  la- 
quelle un  navire  est  en  route. 

Une  jonction  semblable  à  celle  qui  existe  à  Saint-Pierre 
a  été  établie  en  1869  pour  les  mêmes  motifs  du  côté  de 
l'Europe,  entre  Salcombe  (Devonshire)  et  Brignogan,  près 
de  Brest. 

On  a  récemment  parlé  d'une  fusion  entre  les  compagnies 
anglaise  et  française,  liées  par  tant  d'intérêts  communs. 
Elle  n'est  point  opérée,  et  la  compagnie  française  se  dispose 
à  immerger,  cet  été  même,  pour  une  somme  de  22  millions, 
un  quatrième  câble,  déjà  prêt  depuis  deux  mois  dans  les 
ateliers. — Cette  nouvelle  ligne  partira  du  Land'sEnd,  pointe 
ouest  du  Cornouaille,  restera  intermédiaire  aux  câbles  an- 
glais et  français,  croisera  ce  dernier  au  sud  de  Terre-Neuve 
pour  gagner  Halifax,  puis  New-York,  par  une  courbe  très- 
prononcée,  nécessitée  par  l'obligation  de  rester  dans  les 
profondeurs  voulues. 

Une  autre  compagnie  a  projeté  un  câble  entre  le  Land's 
End  et  les  îles  Bermudes,  avec  bifurcation  sur  New-York, 
d'une  part,  et  Saint- Thomas  des  Antilles,  de  l'autre.  Cette 
ligne  avait  l'avantage  d'une  longue  branche  commune  pou- 
vant aboutir  aux  deux  Amériques,  en  même  temps  qu'elle 
mettait  les  deux  continents  américains  en  relation  directe. 
—  Mais  ce  projet  semble  abandonné  pour  l'instant. 

Il  en  est  de  même  d'une  idée  lancée  en  1870  et  qui/eçut 
un  commencement  d'exécution  :  il  s'agissait  d'immerger 
un  câble  partant  du  nord  de  l'Ecosse,  touchant  les  Orcades, 
les  îles  Feroë  et  l'Islande,  pour,  de  là,  gagner  le  cap  Fare- 
well  au  sud  du  Groenland,  le  Labrador  et  Québec.  Les  con- 
cessionnaires espéraient  échapper,  dans  ces  régions,  aux 
circonstances  météorologiques  et  autres  qui  provoquent  si 
souvent  des  interruptions  dans  le  service  sous-marin.  — La 
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première  section  entre  l'Ecosse  et  les  Orcades  se  rompit 
pendant  la  pose,  et  les  opérations  furent  suspendues.  — 
En  1871,  une  compagnie  dite  chi no-japonaise  s'est  formée 
dans  le  même  but,  mais  avec  l'intention,  à  partir  de  Qué- 
bec, de  traverser  l'Amérique  et  de  gagner  le  Japon  et  la 
Chine  par  le  territoire  d'Alaska  (ancienne  Amérique  russe) 
et  le  détroit  de  Behring.  —  C'était  le  premier  pas  vers  une 
jonction  directe  entre  l'Europe  et  l'Asie  par  l'Occident. 

Plus  sérieuse  et  plus  avancée  est  la  réalisation  d'un  projet 
émis  déjà  en  1864  et  repris  l'année  dernière  (11).  Il  s'agit 
de  rattacher  directement  le  cap  Saint- Vincent,  pointe  sud- 
ouest  du  Portugal,  à  Madère,  aux  îles  du  Cap-Vert  et  au  cap 
Saint-Roch  du  Brésil  ;  et  voici  ce  qui  intéresse  la  France  : 
la  concession,  datée  de  novembre  1872,  porte  que  la  com- 
pagnie aura  le  droit  d'établir  un  câble  sous -marin  entre 
l'île  Saint-Vincent  du  cap  Vert  et  les  possessions  françaises 
du  Sénégal,  ne  pouvant  toutefois  user  de  ce  droit  après  le 
31  décembre  1876,  si  ce  câble  n'a  pas  été,  à  cette  date,  mis 
en  pleine  exploitation.  —  La  ligne  principale  doit  être  ter- 
minée au  31  décembre  1874.—  Le  capital  de  31 ,250,000  fr. 
a  été  souscrit  en  entier  à  Londres  au  mois  de  février  der- 
nier. Les  dépêches  doivent  coûter,  pour  20  mots,  entre  V* 
Portugal  et  le  Brésil,  140  francs. 

Pour  terminer  avec  l'Atlantique,  je  dois  indiquer  le  càt>^ 
inauguré  dernièrement  entre  Bilbao  et  l'Angleterre.  Le^ 
décembre  1872,  l'alcade  de  Bilbao  envoyait  télégraphique — 
ment  ses  félicitations  au  a  Senor  A  Icade  de  Londres  ». 

Il  n^esj,  pas  sans  intérêt  de  rappeler  enfin  qu'en  1871, 

(11)  En  1864,  une  convention  fut  signée  à  Paris  entre  les  plénip^3 
tL-miaires  de  lu  France,  du  Brésil,  du  Danemark,  d'Haïti,  d'Italie  et 
Portugal,  pour  l'établissement  d'un  câble  destiné  à  mettre  en  comiu^" 
nication  tous  les  marchés  importants  de  l'Atlantique  et  toutes  les  escal^— • 
des  lignes  de  paquebots  sur  les  deux  rives  de  l'Océan.  Devis  50  m-^ 
lions.  La  concession  lut  alors  donnée  à  M.  Balestrini,  mais  la  déchéairr-^ 
de  la  compagnie  tut  prononcée  par  les  tribunaux  français  au  comnn 
cernent  de  1872. 
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pendant  la  guerre,  le  gouvernement  de  la  défense  nationale 
voulut  relier  Dunkerque  et  Bordeaux  par  un  fil  sous-marin 
moins  exposé  que  les  lignes  aériennes  à  être  détruit  par 
l'ennemi.  —  Un  câble  de  800  milles,  construit  en  vue  de 
joindre  Panama  au  Pérou,  fut  acheté  à  Londres.  La  pre- 
mière section  de  Dunkerque  à  Cherbourg  fut  immergée  ; 
mais  lorsque  le  navire  L'International,  chargé  de  l'opéra- 
tion, dut  retourner  en  Angleterre  pour  chercher  la  seconde 
section  du  câble,  le  représentant  de  l'Allemagne  s'opposa 
à  sa  sortie  comme  engin  de  guerre  !  La  section  Dunkerque- 
Cherbourg  a  été  relevée  récemment,  et  ces  câbles  ont  servi 
depuis  à  relier  Marseille  et  Alger.  / 

L'Angleterre  qui,  la  première,  s'est  mise  en  avant  pour  la 
télégraphie  sous-marine,  est  restée  le  foyer  d'où  rayonnent 
et  vers  lequel  convergent  les  grandes  lignes  internatio- 
nales. —  Cinq  câbles  passent  en  Irlande  pour  correspondre 
avec  l'Amérique  ;  six  franchissent  la  Manche  pour  aboutir 
sur  le  territoire  français,  et  six  autres  la  mer  du  Nord  pour 
atterrir  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Hanovre  (12).  — 
Vers  la  Russie,  les  communications  sont  doubles,  savoir  : 

(12)  Câbles  d'Angleterre  et  d'Ecosse  en  Irlande  : 

Posé. 

1.  Porl-Patrick  —  Donaghadee,  1853-1870. 

2.  "       «  —  Carrickfréjus,  1854. 

3.  Holyhead  —  Howth,  1861. 
3.  •  —  «  1870. 
5.  Albermann  —  Wexford,                                          1862. 

Câbles  divers  d'Angleterre  aux  iles  : 

1.  Whitehaven  —  île  de  Man,  1859-1868. 

2.  Ecosse  aux  Orcades  et  Shetland,  1870. 

3.  Ecosse  aux  Hébrides  (île  de  Skye),  1870. 

4.  Land's  End  —  îles  Scilly,  1870. 

5.  Durtmouth  —  Guernsey,  Jersey-Alderney.  1870. 

D'Angleterre  en  France  : 
1.  Salcombe  —  Brignogan,  1869. 
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de  Newbiggin  (Northumberland)  à  Sonderwig,  sur  la  côte 
danoise  (13).  —  Les  dépêches  traversent  le  Danemark  par 
les  fils  de  l'État  jusqu'à  l'île  de  Moên  ;  de  là,  un  câble  tou- 
chant l'île  de  Bornholm  dans  la  Baltique  (14)  les  conduit  à 
Libau  sur  la  côte  de  Russie  (15).  —  En  second  lieu  un 
câble  part  de  Peterhead  (Aberdeenshire)  pour  se  diriger  en 
ligne  droite  sur  Ergersund  (Norvège)  (16)  ;  les  fils  de  Nor- 
vège et  de  Suède  franchissent  la  presqu'île  Scandinave 
jusqu'à  ûrislehamm  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  d'où  un 
câble  communique  avec  Nystad  en  Russie  (17).  —  Tous  ces 
câbles  furent  immergés  en  1869. 
Je  dois  signaler,  en  passant,  une  jonction  entre  Hirtshals 

Posé. 

2.  Guern8ey  —  Pirou  (France),  i859. 

3.  Newhaven  —  Havre,  18^0. 
4    Newhaven  —  Dieppe,                                                  1862. 

5.  Folkstone  —  Boulogne,  1859. 

6.  Douvres  —  Calais,  185!. 

* 

D'Angleterre  en  Belgique  et  Hollande  : 

1.  Ramsgaie  —  Ostende,  1853. 

2.  Oxfordness  —  Harlem,  1858. 

3.  Cromer  —  Nordenrey,  1858. 

4.  Cromer  —  Dokkum,  1871. 

5.  Lewerstoff  —  Zandwoorst,  1862. 

6.  Douvres  —  La  Panne,  1867 

(13)  334  milles  et  80  mètres  d'eau. 

(14)  77  milles  et  50  mètres  d'eau. 

(15)  30i  milles  et  113  mètres  d'eau. 

(16)  270  milles  et  128  mètres  d'eau. 

(17)  96  milles  et  76  mètres  d'eau  :  tous  ces  câbles  furent  posés  en  186& 
par  le  navire  la  Piaf  a.  L'immersion  dans  la  Baltique  fut  commencée  en 
novembre  1868  à  l'île  de  Moën  ;  le  22  elle  était  terminée  jusqu'à  celle  de 
Bornholm  ;  suspendue  par  les  brouillards,  elle  ne  put  être  reprise  que 
le  14  avril  1869.  Un  terrible  ouragan  obligea  de  couper  le  câble  à 
53  kilomètres  de  Libau.  Le  23  avril  l'atterrissement  était  achevé  sur  les 
côtes  de  Russie. 

Le  câble  de  Grislehamm  à  Nystad  fut  posé  la  même  année,  du  28  sep- 
tembre au  2  octobre,  mais  il  reposait  sur  un  lit  de  rochers  qui  en  com- 
promettait la  durée  ;  il  dut  être  relevé,  et  fut  rétabli  en  1870  suivant  un 
autre  tracé. 
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(Jutland)  et  Àrendal  (Norvège)  (18)  destinée,  comm)  celle 
de  Balcombe  à  Brignogan,  à  permettre  aux  dépêches  de 
prendre  indifféremment  une  des  voies  pour  l'Angleterre  en 
cas  d'accident  à  l'autre  (19). 

Passons  maintenant  à  la  Méditerranée.  Dès  Tannée  1853 
de  nombreuses  tentatives  furent  faites  pour  relier  l'Europe 
à  l'Afrique.  Les  premiers  essais  eurent  lieu  entre  Gonstan- 
tinople  et  Alexandrie  par  l'île  de  Candie  ;  puis  d'Athènes  en 
Egypte  ;  plus  tard,  en  1860,  de  Toulon  à  Alger  par  les  Ba- 
léares (20)  :  enfin  de  Gênes  par  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la 
Sicile.  Mais  tous  les  efforts  furent  vains  ;  la  Méditerranée 
semblait  vouloir  absolument  refuser  le  passage,  et  l'on 
désespéra  du  succès.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  câbles  at- 
lantiques devinrent  d'éloquentes  preuves  de  la  possibilité 
d'immersion  sur  de  grandes  distances  et  à  toutes  les  pro- 
fondeurs, que  l'on  se  remit  à  l'œuvre.  En  1870  seulement, 

(18)  66  milles  el  200  mètres  d'eau,  posé  en  1867. 

(19)  L'île  de  Gottland  est  reliée  à  Wesierwik  (Suède),  et  un  autre 
petit  câble  rattache  à  la  côte  1  île  d'GEland. 

(20)  En  1860,  on  essaya  de  relier  Toulon  à  Alger  en  passant  dans  les 
eaux  des  lies  Baléares,  sans  toutefois  y  atterrir,  pour  que  le  câble  pût 
rester  indépendant.  Les  sondages  donnaient  200  mètres  de  fond  à  7  ki- 
lomètres de  la  côte  ;  2500  mètres  à  mi-chemin  entre  Toulon  et  Alger. 
Le  fond.se  relevait  aux  abords  des  îles  Baléares  el  retombait  ensuite  à 
2900  mètres  environ  jusqu'aux  approches  de  la  côte  d'Afrique  où  il  se 
relevait  subitement.  Le  William  Cory,  commença  la  pose  le  9  septembre 
en  partant  d'Alger  ;  à  80  milles  des  côtes  de  France,  une  tempête  pro- 
voque la  rupture  du  câble  ;  on  parvient  à  le  repêcher  au  large  des  îles, 
et  Ton  met  l'extrémité  ramenée  en  communication  avec  les  lignes  sous- 
marines  que  l'Espagne  venait  de  terminer  entre  Valence  et  Ivice  et 
entre  Barcelone  et  Mahon.  L'opération  est  reprise  en  novembre  ;  mais 
dès  le  second  jour  une  collision  entre  le  William  Cory  et  sa  corvette- 
escorte  le  Gorner  oblige  le  premier  tout  désemparé  à  regagner  Toulon. 
Le  31  août  1861,  le  Berwick  reprenait  la  pose  de  Port-Ycndtes  au  lieu 
de  Toulon,  rattachait  l'extrémité  du  câble  qu'il  filait  à  celui  déjà 
immergé  jusqu'au  large  des  Baléares  et  supprimait  la  communication 
par  l'Espagne.  En  1863,  deux  défauts  interrompirent  le  service,  et  le 
câble  dut  être  abandonné,  malgré  les  3  millions  dépensés. 
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Marseille  était  reliée  à  Bône  (21  )%  Ce  fut,  hélas  !  une  des 
seules  victoires  de  cette  année  néfaste,  victoire  qui  risqua 
d  être  elle-même  compromise  par  l'insurrection  arabe.  Il 
aurait  suffi,  en  effet,  de  couper  le  fil  aérien  entre  Alger  et 
.  Bône,  pour  réussir  à  isoler  la  capitale  d$  la  colonie.  Aussi, 
dès  1871,  le  gouvernement  décida-t-il  l'immersion  d'un 
câble  direct,  cette  fois,  entre  Marseille  et  Alger.  L'opéra- 
tion eut  lieu  du  13  au  17  juin  et  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  Depuis  vingt-deux  mois  seulement  Paris  est  en  com- 
munication instantanée  avec  Alger  (22). 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Méditerranée  sans  parler,  pour 
mémoire,  du  câble  d'Espagne  aux  îles  Baléares,  de  Injonc- 
tion de  la  Corse  avec  la  Toscane  et  de  l'Italie  avec  la  Sicile. 
Deux  petits  câbles  relient  encore  Otrante  :  d'une  part  avec 
Yalona  (Turquie),  d'autre  part  avec  Athènes,  par  Gorfou. 
Un  projet  est  à  l'étude  pour  créer  une  ligne  de  Trieste  à 
Corfou  avec  prolongement  sur  Alexandrie  (23). 

Du  côté  de  l'Asie,  les  relations  télégraphiques  peuvent  se 


(21)  Le  William  Cory  a  opéré  l'immersion  du  23  au  31  juillet  1870. 
Distance  400  milles.  Le  câble  côlier  remonte  la  rivière  Huveaune  et  suit 
leségouts  de  Marseille  aux  murs  desquels  il  est  cramponné.  A  9  milles 
de  la  côte,  la  profondeur  est  de  115  mètres;  elle  tombe  subitement  à 
486  mètres.  A  20  milles,  le  fond  est  par  3250  et  4000  mètres  ;  près  des 
côtes  d'Afrique,  4800  mètres  ;  puis  il  remonte  rapidement  à  1600,  650  e* 
120  mètres.  Le  navire  poussé  par  un  courant  fit  fausse  route  et  manqua 
la  bouée  d'atterrisseraenl  :  le  câble  se  trouvait  précisément  sur  des  bancs 
de  rochers  et  de  coraux  que  Ton  voulait  éviter.  On  dut  relever  5  milles 
en  arrière  pour  le  filer  de  nouveau  dans  des  fonds  plus  favorables  à 
sa  conservation. 

(22)  Ce  câble  est  celui  qu'avait  acheté  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale  pour  être  immergé  de  Dunkerque  à  Bordeaux. 

(23)  Cables:  d'Italie  en  Sicile  ; 

2  câbles  de  Sicile  à  Malte  ; 

de  Bône  à  Malte  ; 

de  Bône  à  Bizerte,  Tripoli  par  la  côte  à  Alexandrie  ; 

Posé. 

d'Olrante  à  Valona  (Turquie),  1864; 

d'Otranle  à  Gorfou.  1861; 

de  Corfou  à  l'île  Santa-Maura  et  Ithaque,  1870; 
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diviser  en  deux  grandes  catégories,  savoir  :  1°  les  relations 
avec  l'Asie  méridionale,  l'Arabie,  la  Perse,  les  Indes,  Siam^ 
la  Cochinchine  et  la  Chine;  2°  les  relations  avec  l'Asie  sep- 
tentrionale, Sibérie,  Chine  et  Japon. 

Du  côté  du  sud,  le  tronc  de  cet  arbre  aux  vastes  rameaux, 
la  ligne  mère  de  plus  grand  parcours,  en  môme  temps  que 
la  plus  chargée  par  les  relations  incessantes  entre  l'Angle- 
terre et  les  Indes,  a  été  établie  en  1870  ;  c'est  donc  plus 
que  de  l'histoire  contemporaine,  c'est  de  l'actualité.  Elle 
part  de  Falmouth  (Angleterre),  double  au  large  les  caps 
Finisterre  de  France  et  d'Espagne,  pour  toucher  une  pre- 
mière fois  Lisbonne,  une  seconde  fois  Gibraltar  et  filer 
droit  sur  Malte,  où  elle  reçoit  par  l'Italie  et  la  Sicile  les 
dépêches  de  l'Europe  occidentale  et  celles  d'Afrique  par 
un  câble  partant  de  Bône.  De  Malte,  deux  câbles  se  pro- 
longent jusqu'à  Alexandrie;  la  ligne  émerge  suf  l'isthme 
égyptien  pour  rentrer  à  Suez  dans  les  eaux  de  la  mer 
Rouge,  toucher  Aden  et  franchir  d'un  bond  l'Océan  jusqu'à 
Bombay.  Entre  Bombay  et  Madras,  les  dépêches  em- 
pruntent le  réseau  du  gouvernement  indien.  A  Madras,  un 
câble  plonge  de  nouveau  dans  la  mer  du  Bengale  jusqu'à 
Pinang,  avec  prolongement  sur  Singapour.  Arrivée  à  ce 
point  extrême  de  la  presqu'île  de  Malacca,  la  ligne  tourne 
brusquement  vers  le  nord-est  par  un  angle  droit,  sur  Saigon 
et  Hong-Kong,  en  restant  toujours  immergée  (24). 

Posé. 

Cables  :   de  Santa  Maura  à  Céphalonie,  Zante  el  Patras,  1871; 

d'Athènes  à  Smyrne; 

de  Marmarazza  à  Candie,  1871; 

de  Latakié  à  Smyrne,  1871 . 

Projet  de  Trieste  à  Alexandrie  par  Corfou  et  Candie. 
(24)  Le  6  novembre  1869,  le  Great  Eastern,  qui  venait  de  terminer 
*%vec  succès  la  pose  du  câble  transatlantique,  partit  pour  l'Inde  avec 
^735  milles  de  câble  ;  trois  autres  navires  chargés  de  le  convoyer,  le 
^hiltern,  YHibernia  et  le  Hawk,  portaient  1225  milles,  ensemble 
3960  milles  de  câble.  La  distance  de  Suez  à  Aden  est  de  1460  milles,  et 
«elle   d'Aden  à  Bombay  de  1818  milles  ;  ensemble  3278.  Pendant  cette 


508  LE    HÉSEAU   TÉLÉGRAPHIQUE   DU   GLOBE. 

Cet  immense  système  est  la  propriété  de  sept  compa- 
gnies, formant  une  société  coïntéressée  dont  le  .siège  est  à 
Londres.  Leurs  intérêts  sont  liés  au  point  que  l'on  parle 
d'une  fusion,  dont  les  fonds  réunis  formeraient  un  capital 
de  plus  de  100  millions  de  francs.  Aucune  de  ces  compa- 
gnies n'a  reçu  de  subvention  ;  toutes  se  sont  constituées 
par  la  seule  initiative  privée,  et  leur  chiffre  d'affaires  va 
sans  cesse  croissant.  Ce  que  ce  grand  courant  électrique  a 
rapporté  au  commerce,  depuis  moins  de  trois  ans  qu'il  est 
établi,  est  presque  incalculable  :  en  effet,  en  1871,  33,000 
dépêches  ont  parcouru  le  réseau  indo-européen.  Supposons 
que  les  lettres  mettent  en  moyenne  quarante-cinq  jouis, 
ce  qui  reste  au-dessous  de  la  vérité,  pour  parvenir  aux 

longue  traversée  par  le  Cap  et  le  canal  de  Mozambique,  un  courant 
électrique  passait  incessamment  dans  le  câble  enroulé  à  bord,  pour 
s'assurer  de  ses  bonnes  conditions.  Le  Chiltern  posa  le  câble  de  la 
mer  Rouge,  et  le  Gréai  Eastern  celui  de  l'Océan,  malgré  quelques  jour- 
nées d'anxiété  causées  par  le  mauvais  temps.  Le  22  mars  1870,  une  pre- 
mière dépêche  annonçait  à  Londres  l'épissure  des  deux  câbles  faite  en 
vue  de  Cosseïr  dans  la  mer  Rouge.  Le  30  septembre  une  rupture  inter- 
rompit le  service  jusqu'au  13  octobre. 
Les  profondeurs  de  l'Océan  sont,  à  partir  de  Bombay  : 

à     150  milles  de  la  côte  indienne,  82  mètres. 

200  «  1620        » 

400  «  4000         • 

700-800  «  3400         • 

900-1100  «  2920         » 

1500  «  1600         » 

La  plus  grande  profondeur  de  la  mer  Rouge  à  800  milles  d'Aden  aé 

trouvée  de  1710  mètres. 

La  température  de  l'eau  fut  trouvée  en  moyenne  dans  l'Océan  : 
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Les  profondeurs  et  l'action  des  courants  sur  le  navire  produisirent^  - 
à  la  pose,  une  perte  de  25  p.  0/o  de  câble  ;  c'est-à-dire  que  la  longueur 
du  crible  a  été  d'un  quart  plus  grande  que  la  distance  réelle. 
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Indes,  en  Australie,  en  Chine  et  au  Japon  ;  les  dépêches 
peuvent  parcourir  le  même  chemin  en  deux  jours  au 
plus  :  elles  gagnent  donc  quarante-trois  jours  sur  les 
lettres.  Annuellement  les  33,000  dépêches  donnent  un  gain 
de  temps  de  quarante  siècles.  Le  même  calcul  appliqué 
aux  240,000  dépêches  qui  franchissent  annuellement  l'At- 
lantique donnent  un  gain  de  soixante-cinq  siècles.  Voilà 
donc  plus  de  dix  mille  années  gagnées  en  une  seule  par  le 
télégraphe  sur  ces  deux  directions  transocéaniques  !  «  Time 
ismoney.  » 

La  ligne  qui  rejoint  le  câble  principal  à  Bombay  est, 
pour  ainsi  dire,  le  collecteur  de  trois  grandes  lignes  euro- 
péennes :  l'une  part  de  Cromer  (Angleterre)  par  le  Ha- 
novre, Berlin,  Vienne,  Gonstantinople  et  l'Asie  Mineure, 
pour  plonger  dans  le  golfe  Persique  et  suivre,  par  mer,  la 
côte  jusque  près  de  Bombay  (25)  ;  la  seconde  ligne  part  de 
Newbiggin  par  le  Danemark  et  Libau,  Varsovie,  Odessa,  la 
mer  Noire  et  Tiflis,  pour  rejoindre  la  précédente  à  Bushire 
sur  le  golfe  Persique  (26);  la  troisième  ligne  est  la  voie  du 
nord,  de  Peterhead  par  la  Suède,  à  Pétersbourg,  Moscou, 
Kharkov,  rejoignant  la  seconde  à  Tiflis.  Cette  dernière 
n'est  que  peu  ou  point  utilisée  depuis  Moscou  pour  le 
service  international  (27).  11  semble  oiseux  d'ajouter  que, 

(25)  Par  Se u tari,  Angora,  Sivas,  Diarbékir,  Mossoul,  Bagdad,  Bassora, 
Faô,  à  l'embouchure  du  Chat-el-Arab,  et  Bushire;  sous-marin  de  Bushire 
par  Jask  à  Kurrachee;  terrestre  de  ce  point  à  Bombay.  De  Diarbékir 
un  embranchement  dessert  Alep,  Beyrout,  Jaffa  et  le  Caire. 

(26)  D'Odessa  la  ligne  passe  par  Nikolaïev  et  la  Crimée,  d'où  elle 
franchit  le  détroit  sur  Taman  et  Dèjanovsk.  Elle  est  sous-marine  de 
ce  point  à  Constantin  et  gagne  par  terre  :  Poti,  Tiflis,  Téhéran,  Ispahan 
et  Bushire. 

Un  câble  doit  être  immergé  incessamment  entre  Odessa  et  Conslan- 
linople. 

(27)  Cette  ligne  est  la  première  qui  ait  mis  en  communication  l'Eu- 
rope et  les  possessions  anglaises  de  l'Inde.  Elle  n'avait  été  établie  dans 
l'origine,  par  la  Russie,  que  pour  mettre  l'armée  du  Caucase  en  rela- 
tion arec  Saint-Pétersbourg  et  s'arrêtait  à  Erivan,  au  delà  de  Tiflis.  Le 
gouvernement  des  Indes  la  prolongea  jusqu'à  Bombay. 
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sur  leur  parcours,  ces  trois  branches  principales  sont 
maintes  fois  reliées,  tant  en  Europe  qu'en  Turquie  d'Asie, 
par  des  lignes  transversales  de  plus  ou  moins  grande  im- 
portance. 

Dans  les  mers  lointaines,  l'activité  des  compagnies  ne  se 
ralentit  pas  :  un  projet  sérieux  doit  relier  Hong-Kong  à 
Manille  avec  prolongement  sur  Bornéo  et  Singapour,  De 
Londres  à  Bombay,  une  dépêche  de  vingt  mots  coûte 
100  fr.  50;  à  Singapour,  137  fr.  50;  à  Hong-Kong, 
200  fr. 

Du  côté  du  nord,  les  communications  entre  la  Russie  et 
l'Asie  septentrionale  ont  commencé  à  être  établies  dès  1862 
par  le  gouvernement  russe  pour  ses  relations  avec  la  Sibé- 
rie. Kazan  était,  déjà  à  cette  époque,  relié  à  Saint-Péters- 
bourg, il  suffisait  de  poursuivre  la  ligne.  Cette  opération  à 
travers  les  steppes  de  Sibérie,  les  montagnes  et  les  grands 
fleuves,  dans  un  climat  inhospitalier  et  dans  une  région 
comparativement  peu  peuplée,  ne  fut  pas  exécutée  sans 
rencontrer  de  grandes  difficultés.  Néanmoins  un  fil  fut 
tendu  jusqu'à  Kiakhta,  sur  la  frontière  de  Chine  (28).  L'op- 
position absolue  et  systématique  du  Céleste-Empire  fut  la 
seule  cause  de  son  arrêt,  en  1863,  sur  ce  point  extrême. 
Grâce  au  service  régulier  de  courriers  qui  franchissaient  la 
distance  entre  Kiakhta  et  Pékin,  une  dépêche  n'exigeait 
plus  alors  que  douze  jours  pour  gagner  Londres,  de  cette 
dernière  ville.  Douze  jours,  lorsque  l'électricité  voyage 
instantanément  !  C'était  trop  ;  aussi,  en  1871,  résolut-on  de 
poursuivre  la  ligne  jusqu'à  la  mer  du  Japon,  sans  emprun- 
ter le  territoire  chinois,  en  suivant  les  cours  de  la  rivière 
Chilka  et  du  fleuve  Amour,  jusqu'à  son  embouchure  à 
Alexandovsk.  —  Vers  la  fin  de  la  même  année  1871,  la  ligne 

(28)  Par  Perm,  Omsk,  Tomsk  et  Irkoutsk.  De  Londres  à  la  mer  du 
Japon  la  distance  est  de  5560  milles  anglais.  A  Tomsk  un  embranche- 
ment se  dirige  vers  le  sud  sur  Obarim  près  des  sources  de  l'Obi  ;  il  doit 
être  continué  jusqu'à  Tachkend. 
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fut  prolongée  au  sud  sur  Nagasaki  du  Japon,  Chang-haï  et 
Hong-Kong,  où  elle  se  rattache  au  câble  venant  de  Singa- 
pour (29).  De  nombreux  accidents  survenus  aux  câbles 
dans  ces  mers  peu  profondes,  ainsi  que  les  inondations  de 
la  Ghilka  et  de  l'Amour,  qui  rompirent  les  fils  aériens, 
rendirent  cette  grande  artère  télégraphique  inerte  jusqu'à 
la  fin  de  Tannée  dernière.  Depuis  quelques  mois  seulement, 
l'immense  circuit  est  établi  de  Londres  par  l'Atlantique,  la 
Méditerranée,  la  mer  Rouge,  les  Indes,  la  Chine,  la  Sibérie 
et  la  Russie,  de  retour  à  Londres.  Au  besoin  et  en  cas  d'ac- 
cident à  l'une  des  lignes,  une  dépêche  à  destination  de  la 
Sibérie  peut  passer  sous  le  soleil  de  Téquateur  ;  ou,  inver- 
sement, un  télégramme  pour  les  régions  torrides  voler  par- 
dessus les  neiges  et  les  glaces  du  nord. 

Plus  récent  encore  est  l'achèvement  des  communications 
entre  l'Europe  et  l'Australie.  Les  lignes  et  les  câbles  qui 
créent  ce  vaste  trait  d'union  ne  sont  que  le  prolongement 
du  réseau  que  je  viens  de  décrire.  L'attache  est  à  Singa- 
pour ;  de  ce  point  un  câble  touche  Batavia,  des  fils  tra- 
versent l'île  de  Java  dans  toute  sa  longueur.  Un  autre 
câble  rejoint  Java,  par  l'île  de  Timor,  à  Port-Darwin,  au 
nord  du  continent  australien.  Le  tracé  devait,  dans  l'ori- 
gine, suivre  la  côte  orientale  de  l'Australie,  mais  ce  projet 
causa  un  grand  émoi  dans  la  colonfe  du  Sud,  laquelle  se 
serait  trouvée  sinon  déshéritée,  au  moins  en  dehors  de  la 
ligne  principale.  Sir  James  Fergusson,  gouverneur  du  Sud, 
résolut  d'attirer  à  Adélaïde  la  grande  ligne  de  communi- 
cation et  réussit  dans  cette  audacieuse  entreprise,  qui  ne 
consistait  en  rien  moins  qu'une  traversée  de  2,900  kilo- 
mètres de  pays  inconnu,  sauvage,  où  quelques  rares  voya- 
geurs, Burke,  Mac-Kinlay,  Lansborough  et  Stuart,  avaient 

(29)  Le  câble,  de  la  tête  de  ligne  à  Chang-haï,  a  1200  milles,  et  se  trouve 
dans  des  profondeurs  de  145  à  245  mètres  ;  celui  de  Cuang-baï  à  Hong» 
kong:  tlOO  milles  dans  80  mètres  de  fond  seulement;  aussi  les  ancres- 
des  navires  le  détêriprent-ils  souvent. 
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seuls  osé  s'aventurer  et  d'où  tous  ne  sont  pas  revenus. 
Tenter  de  traverser,  par  un  moyen  réputé  le  dernier  mot 
de  la  civilisation,  un  territoire  immense  encore  vierge,  est 
un  de  ces  coups  d'audace  dont  sont  seuls  capables  des 
hommes  de  la  trempe  de  sir  James  Fergusson  et  de 
M.  Charles  Todd,  ingénieur  en  chef  des  télégraphes  austra- 
liens. 

Quelles  étaient  les  ressources  et  le  sol  de  la  contrée  ? 
quels  étaient  les  cours  d'eau  ?  leur  largeur?  les  lacs  inté- 
rieurs, les  marais,  les  chaînes  de  montagnes  ?  quels  étaient 
les  habitants  et  leurs  dispositions  ?  Qu'importe  pour  cos 
hommes  hardis  ?  a  Go  ahead  !   »  On  voulut  passer,  o** 
passa. 

Je  ne  puis  abuser  des  instants  qui  me  sont  accordés  ; 
aussi  dois- je  renoncer  à  donner  les  détails  de  cette  L*i- 
croyable  opération,  menée  à  bonne  fin,  non  sans  coups  «Ie 
fusil  et  sans  mort  d'hommes  (30).  Par  sa  grandeur,  l'a**- 
treprise  du  télégraphe  transaustralien  peut  être  mise  && 
parallèle  avec  les  travaux  de  Suez  et  du  mont  Cenis.  On  s6 
trouvait  ici  en  face  d'immenses  difficultés  techniques   ^X 
financières,  là  on  abordait   résolument  l'inconnu  le  pi**8 
complet  !  Les  travaux  furent  conduits  avec  un  entrain   ^ 
une  vigueur  dont  voici  la  preuve  :  il  a  suffi  de  treize  joui^s 
pour  arrêter  le  projet,   faire  passer  la  loi  au  Parlement    ^ 
au  Conseil  législatif  de  la  colonie,  s'entendre  avec  les  ^  ^" 
trepreneurs  et  signer  les  marchés.  Treize  jours!  Abstenoi^^- 
nous  de  tout  rapprochement. 

Le  12  novembre  dernier,  un  banquet  réunissait  au  mêi^^ 
moment,    à  Londres  et  à  Adélaïde,  les  intéressés  à  ce^^~ 
grande  ligne  de  35,852  kilomètres,  dont  28,000  kilomèt^  -l 
de  câbles  sous-marins.  A  Londres,  un  appareil  télégi^  ^S1 
phique  avait  été  installé  derrière  le  fauteuil  du  présider^-^^1 


(30)  Voyez  Les  Océan  Hijhwvjs,  j  mvier   1873,  et  V Illustrated  Uf^r-  ^fl 
News  de  la  môme  date. 
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A  l'ouverture  du  banquet,  une  dépêche  de  félicitation  part 
pour  l'Australie.  A  la  fin  du  banquet  la  réponse,  terminée 
par  un  hurrah  !  arrivait  d Adélaïde. 

Depuis  l'enfance  des  applications  de  l'électricité,  combien 
d'hommes  illustres  ont  apporté  le  tribut  de  leur  savoir  à  cet 
imposant  résultat  ;  mais  quelle  part  aussi  doit  justement  re- 
venir à  de  hardis  matelots,  à  d'intrépides  pionniers,  dont 
les  noms  sont  restés  obscurs  et  devant  lesquels  nous  vou- 
drions nous  découvrir  ! 

La  ligne  transcontinentale  australienne  doit  produire 
des  fruits  d'une  autre  nature  que  ceux  que  l'on  en  peut  at- 
tendre directement.  Trois  expéditions  s'organisent;  aujour- 
d'hui môme,  pour  explorer  toute  la  région  inconnue  qui 
s'étend  à  l'ouest  du  tracé  télégraphique  entre  celui-ci  et 
TOcéan  (31).  C'est  ainsi  que  le  télégraphe  nous  apprend  à 
connaître,  non-seulement  le  fond  des  mers,  mais  encore 
l'intérieur  des  continents  :  en  même  temps  que  le  porte- 
voix,  il  sait  être  la  hache  d'avant-garde  de  la  civilisation. 

Plus  loin  encore  vont  les  câbles.  Depuis  1859,  la  Tas- 
manie  est  rattacnée  à  Melbourne,  et  cette  année  1873  ne 
s'achèvera  pas  sans  que  Sydney  soit  en  relation  avec  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  les  îles  sont  déjà  dotées  d'un  réseau 
aérien  complet. 

Les  dépêches  d'Europe  peuvent  donc,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, toucher  aux  deux  rives  du  Pacifique  :  à  San-Fran- 
cisco  par  l'ouest  et  au  Japon  par  l'est.  Mais,  comme  je  le 
disais  en  commençant,  aucune  jonction  n'existe  encore  à 
travers  l'Océan  entre  ces  rivages  eux-mêmes.  En  vue  de 
combler  cette  lacune,  un  vaste  projet  a  été  conçu  dernière- 
ment par  M.  Cyrus  Field,  le  même  dont  la  foi  et  la  persé- 

(31)  La  première,  commandée  par  M.  Gosse,  doit  partir  d'Alùe-Springs: 
la  seconde,  sous  les  ordres  du  major-  Warbuiton,  partira  de  Central- 
Mount-Stewart.  La  troisième  ayant  à  sa  tête  M.  Forrest,  doit  quitter  la 
côte  à.Perth  et  marcher  vers  Test  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  ligni* 
télégraphique. 

SOC.  DBGÉOGR.  —MAI  187J.  V.   —  33 
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vérance  ont  si  largement  aidé  au  succès  du  premier  câble 
atlantique.  L'expérience  acquise  maintenant  par  les  con- 
structeurs de  câbles,  par  les  ingénieurs  électriciens  et  hy- 
drographes, par  les  capitaines  de  navire  qui  se  font  une 
spécialité  des  opérations  de  pose,  sont,  avec  l'autorité 
incontestée  de  M.  Field,  de  sûrs  garants  en  faveur  de  la 
réussite  prochaine  de  cet  audacieux  projet. 

M.  Field,  dans  une  carte  qu'il  a  publiée,  propose  deux 
directions  distinctes,  savoir  : 

1°  De  Victoria  (Vancouver)  à  la  tête  de  la  ligne  sibéro- 
russe,  en  passant  par  les  îles  Aléoutiennes  et  Yokohama, 
avec  embranchement  de  ce  port  sur  Chang-haï  (32)  ; 

2°  De  San-Francisco  aux  îles  Sandwich,  se  bifurquant  au 
nord  sur  le  Japon  et  la  Sibérie,  et  au  sud  sur  l'Australie 
en  passant  par  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  dernière  di- 
rection est  d'un  intérêt  primordial  pour  cette  colonie  fran- 
çaise (33). 

L'Amérique,  avec  son  esprit  entreprenant,  industriel  et 
pratique,  comprend  avec  raison  que  la  Chine,  peuplée  de 


(32)  Les  distances  calculées  sont  les  suivantes  : 

Victoria  —  A  tcha 3663k 

A  tcha  —  Yokohama 4171  75 

Yokohama  —  Chang-haï 1868  50 

Niegata  —  Possiette 869  50 

10572  75 
à  ajouter  20  p.  0/o  pour  inflexions  du  câble.   .  2114  55 

Longueur  du  câble.   .    .         12687k20 

La  ligne  terrestre  au  travers  du  Japon  de  Yokohama  à  Niegata  mesu- 
rerait environ  362  kilomètres.  • 

(33)  San-Francisco  —  Honolulu 377  2k 

Honolulu  —  Ile  Midway 2257 

Midway  —  Yokohama 4181 

Yokohama  —  Chang-hai 1868  50 

Niegata  —  Possielte 869  50 

12948k00 
à  ajouter  20  0/o  pour  inflexions  ....  258960 

Longueur  du  câble.    .    .        15537  60 
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400  millions  d'habitants,  est  un  immense  débouché  pour 
ses  produits.  M.  Burlingame,  en  usant  de  moyens  tout 
pacifiques,  a  noué  avec  l'Empire  du  Milieu  des  relations 
commerciales  autrement  avantageuses  que  n'ont  pu  le  faire 
l'Angleterre  et  la  France  en  s'imposant  par  les  armes  et  en 
réclamant  des  territoires.  La  Chine  sera  bientôt,  pour  les 
Etats-Unis,  et  à  bien  meilleur  compte,  ce  que  l'on  espérait 
que  l'Inde  serait  pour  l'Angleterre.  Le  câble  sera  ce  puis- 
sant trait  d'union. 

Un  autre  projet  est  à  l'étude  pour  franchir  la  mer  plus 
au  nord. Il  s'agirait  de  partir  deîa  Nouvelle-Arkhangel,  dans 
l'archipel  du  Roi  George,  pour  prendre,  de  là,  soit  la  voie 
de  terre  par  le  territoire  d'Alaska  et  la  Sibérie,  en  tou- 
chant au  cap  Navarin,  soit  la  voie  de  mer  en  longeant  les 
îles  Koniaghi,  effleurant  le  Kamtchatka  à  Pétropavlovsk,  et 
aboutir  à  la  tête  de  ligne  sibérienne.  Ce  projet,  paraît-il, 
présente  des  chances  sérieuses  de  succès. 

La  puissante  conception  de  M.  Field  n'est  pas  la  seule 
dans  ces  mers  lontaines  ;  il  s'agit  encore  de  relier  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  la  république  de  Natal  avec  Mada- 
gascar et  Aden,  par  les  îles  Séchelles  et  celle  de  Socotora. 

—  Maurice  et  la  Réunion  seraient  rattachées  à  cette  ligne. 

—  Il  serait  aisé  à  la  France  d'y  relier  les  îles  Comores. 
Une  note,  datée  du  25  décembre  dernier  et  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  M.  le  directeur  des  colonies,  annonce 
qu'un  navire  anglais  était  occupé  à  faire  les  sondages  en 
vue  de  l'établissement  de  cette  ligne,  qui  intéresse  à  un 
haut  degré  l'Angleterre. 

Embranchement  : 

Honolulu   —   lies  Fidji 5457  50 

Fidji  —  N.-Calédonie 1498  50 

N.-Calcdonie  —  Brisbane 1480 

843f>kOO~ 
à  ajouter  20  0/o  pour  inflexions.   ...  1687  20 

Longueur  du  câble  ....       10123  20 
Ensemble  du    projet  par  Honolulu  .   .   .        25668k80 
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La  description  du  réseau  télégraphique  du  globe  reste- 
rait incomplète,  si  je  terminais  sans  dire  un  mot  du  câble 
des  Antilles.  Depuis  1868,  la  Havane  est  reliée  à  la  Floride  ; 
chaque  année  a  apporté  son  tribut  au  prolongement  de 
cette  ligne  dans  le  chapelet  des  îles  de  cet  archipel,  et  l'an- 
née dernière  elle  était  achevée  jusqu'à  Démérara,  dans  la 
Guyane  anglaise  (34) . 

Un  projet  est  dressé  pour  relier  encore  la  Havane:  d'une 
part,  à  la  Nouvelle-Orléans,  d'autre  part,  à  la  Vera  Gruz  et 
au  réseau  mexicain.  Un  câble  doit,  en  outre,  être  filé  de 
la  Jamaïque  sur  Colon  et  Panama,  pour  descendre  le  long 
des  côtes  de  la  Colombie,  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Chili, 
jusqu'à  Valparaiso.  Sur  ce  point,  il  se  rattacherait  à  la  ligne 
aérienne  inaugurée  en  juillet  dernier  sur  Buenos-Ayres 
et  Montevideo,  en  franchissant  les  Gordillières,  ligne  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  d'initiative  de  la  Répu- 
blique Argentine.  De  Montevideo,  les  fils  remonteront  vers 
le  nord  pour  relier  Rio-de-Janeiro,  Pernambuco,  Cayenne 
et  se  rattacher,  à  Démérara,  au  câble  des  Antilles.  Sur  ce 
littoral,  quelques  sections  sont  en  exploitation,  et  le  Brésil 
a  voté  les  fonds  pour  combler  les  intervalles,  cette  année 
même.  Un  grand  circuit  sera,  de  la  sorte,  établi  autour  de 
la  région  septentrionale  de  l'Amérique  du  sud  ;  nul  doute 
que,  dans  un  avenir  prochain,  le  détroit  de  Magellan  ne 
soit  lui-même  relié  au  réseau. 

Tel  est,  messieurs,  l'état  actuel  du  réseau  télégraphique 
qui,  chaque  année,  doit  tisser  ses  mailles  autour  du  globe 
pour  finir  par  ressembler  un  jour  au  filet  d'un  immense 
aérostat. 

La  multiplicité   des  intérêts   publics  et  privés  que  les 


(34)  Ce  câble  dessert  à  partir  de  Cuba  :  la  Jamaïque,  Saint-Domingue, 
Porto-Kico,  Saint-Thomas  Saint  Christophe,  Antigue,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique,  Sainte- Lucie,  Saint- Vincent,  la  Barbade,  Grenade  et 
la  Trinité.  Longueur  2250  milles  de  câbles  sous  marins  et  350  milles  de 
ligne  aérienne. 
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nombreuses  compagnies  ont  à  servir  a  rendu  très-difficile 
une  entente  générale  et  l'établissement  des  tarifs.  Pour 
atteindre  un  résultat  utile,  une  grande  assemblée  fut  con- 
voquée à  Paris,  en  1865,  où  tous  les  intérêts  furent  pris 
en  considération,  débattus,  et  aux  décisions  de  laquelle 
chaque  pays  a  dû  se  soumettre. 

Cette  assemblée  décida  quelle  tiendrait  des  assises  pé- 
riodiques internationales,  afin  de  pourvoir,  au  fur  et  à 
mesure  des  développements  de  la  télégraphie,  aux  exigences 
nouvelles  :  pour  donner  à  ces  réunions  un  caractère  plus 
général,  et,  en  quelque  sorte,  plus  universel,  il  fut  statué 
qu'elles  auraient  lieu  tour  à  tour  dans  les  principaux  pays  in- 
téressés. L'établissement  de  grandes  lignes  transatlantiques 
rendait  nécessaire  la  convocation  d'un  second  congrès,  qui 
s'est  réuni  à  Vienne  en  1868.  Enfin,  l'accroissement  im- 
mense du  réseau  pendant  les  années  1860,  1870  et  1871, 
détermina  une  troisième  conférence,  qui  eut  lieu  à  Rome 
en  décembre  dernier  ;  les  représentants  de  la  Perse  et  du 
Japon  y  assistaient,  à  côté  de  ceux  de  vingt  autres  États. 

La  nécessité  de  ces  assemblées  périodiques  étant  aujour- 
d'hui démontrée,  le  congrès  de  Rome  a  désigné  Saint- 
Pétersbourg  pour  sa  prochaine  réunion  en  1875. 

C'est  un  exemple  unique  que  celui  de  ces  congrès  paci- 
fiques, dont  les  membres  se  réunissent  pour  régler  sans 
passion  les  intérêts  de  chaque  nation,  depuis  les  plus  puis- 
santes jusqu'aux  plus  humbles  et  aux  plus  éloignées.  Ce 
que  la  philanthropie  la  plus  saine  et  la  charité  la  plus  large 
auraient  en  vain  tenté,  l'électricité,  ce  fluide  insaisissable 
si  peu  connu  dans  sa  nature,  mais  si  puissant  dans  ses 
effets,  a  su  et  pu  le  produire.  Puisse  cet  exemple  être  suivi 
dans  le  domaine  d'autres  intérêts  plus  puissants  encore 
pour  assurer,  selon  le  vœu  de  la*  première  dépêche,  «  la 
paix  sur  la  terre  et  la  bienveillance  entre  les  hommes.  » 
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LES  LIGNES  TÉLÉGRAPHIQUES  DANS  LES  COLONIES   FRANÇAISES. 

Le  réseau  algérien,  relié  directement  à  la  France,  fait 
pour  ainsi  dire  partie  de  ce  dernier  ;  les  renseignements 
pouvant  être  obtenus  dans  tous  les  bureaux  télégraphiques, 
nous  n'en  parlerons  pas. 

Sénégal.  Le  réseau  du  Sénégal  est  en  voie  de  construc- 
tion :  dès  que  le  câble  de  Portugal  au  Brésil  sera  posé, 
tous  les  principaux  établissements  de  cette  colonie  seront 
reliés  à  l'Europe. 

Plusieurs  lignes  sont  déjà  en  exploitation,  savoir  : 

1°  De  Saint-Louis  à  Dagana,  situé  au  nord-est,  sur  le 
fleuve,  à  environ  130  kilomètres;  avec  stations  à  Lampsar, 
Ros,  Richard-Toll,  Dagana. 

2°  De  Saint-Louis  à  Dakar  (cap  Vert)  :  environ  210  kilo- 
mètres ;  avec  stations  àGandiole,  Bélèle,  Meidjen,  Rufisque, 
Dakar  et  embranchement  sur  111e  de  Gorée. 

3°  De  Gandiole  à  Ndiagne,  établissement  de  l'intérieur 
sur  les  confins  du  désert  de  Mbafar  :  environ  80  kilo- 
mètres. 

En  tout  420  kilomètres  exploités. 

En  projet  :  80  kilomètres  devant  relier  Rufisque  à  JoA 
sur  la  côte  au  sud. 

La  Guadeloupe.  Le  câble  des  Antilles  atterrit  à  la  Terre~ 
Basse.  La  ligne  intérieure  de  1  île   suit  la  côte  orienta 
jusqu'à  la  Pointe -à-Pître,  sur  une  longueur  d'envirot* 
kilomètres. 

La  Martinique.  Le  câble  touche  la  Martinique  prè^ 
Saint-Pierre.  Du  point  d'atterrissement,  un  fil  anglais 
2  kilomètres  se  dirige  sur  la  mairie  de  la  ville  ;  l'admit* 
tration  française  Ta  prolongé  le  long  de  la  côte  jusqa 
Fort-de-France.  Distance  28,600  mètres. 

Cocliincliine.  Le  réseau  télégraphique  de  la  Gochinch 
est  déjà  assez  étendu  ;   il  sera  doublé  dans  le  courant 
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cette  année.  Le  point  d'atterrissement  du  câble  de  Singa- 
pour à  Hong-Kong  est  au  cap  St-Jacques. 

Les  lignes  en  exploitation  au  1er  juin  1872  avaient  un 
développement  de  i,056  kilomètres,  sur  lesquels  13,225 
mètres  de  câbles  fluviaux. 

Lignes  en  exploitation. 

LONGUEUR 

A  .  Ligne  directe  de  Saigon  au  cap  S^-Jacques.        161  kIK 

2.  »      omnibus  même  direction,  passant 

par  Bien-hoa,  Long-thanh  et  Baria.     .        157 

3.  Ligne  de  Bien-hoa  à  Thudaumot ...  24 

4.  »      de  Saigon  à  Benluc,  Tanan,  Mitho.  82 

5.  »      de  Saigon  à  Co-gong,  Mitho,  Caïbé, 
Vinh-long,  Sadec,  Dong-xuyen,  Ghau- 

doc,  Ha-tien 394 

6.  Ligne  de  Chau-doc  à  Phum-penh    ...        110 

7.  .  »      de  Saigon  à  Tay-ninh 112 

8.  »  »         à  Gholen.     .     .     .     .     .  6 

Fils  divers  de  service .  10 

Total 1,056  kil 

-dignes  en  construction  (vraiscmblcment  terminées  aujourd'hui). 
De  Phum-penh  à  Kampot  et  de  Kampot  à  Ha-tien,  220  kil. 

Lignes  projetées. 

1.  De  Mitho,  par  Bentré,   Mocaï,   Tra-vinh,  Bac-trang, 

Soctrang,  Rach-Gia,  à  Ha-tien. 

2.  De  Rach-Gia,  par  Dong-xuyen  et  Cantho  à  Soc-trang 

ou  à  Bac-trang  pour  rejoindre  là  la  précédente. 
N.  B.  Des  stations  sont  ouvertes  dans  toutes  les  villes, 
indiquées  plus  haut,  sur  les  lignes  en  exploitation. 

Nouvelle-Calédonie.  Aucune  ligne  télégraphique  n'existe 
***core  sur  cette  île  française;  mais  le  11  février  dernier 
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M.  Benoist-d'Azy,  directeur  des  colonies,  signait  l'ordre  de 
construire  une  ligne  partant  de  la  baie  de  Prony,  passant 
par  Nouméa,  la  presqu'île  Ducôs,  Paëta,  la  baie  Saint-Vin- 
cent, Uaraï  et  Bouraï,  avec  embranchement  de  ce  point, 
en  traversant  111e  sur  Kanala.  —  On  pense  à  immerger  un 
câble  pour  toucher  l'île  des  Pins,  mais  les  bancs  de  coraux 
créent  une  difficulté  que  l'on  cherche  à  résoudre.  Sans 
doute  que,  dans  un  avenir  prochain,  Nouméa  sera  rattaché 
à  la  côte  australienne,  et,  par  conséquent,  à  l'Europe. 

Guyane.  Aucun  réseau;  mais  cette  colonie  ne  peut  tarder 
à  être  reliée  d'une  part  àDémérara  et  au  câble  des  Antilles, 
d'autre  part  au  cap  Saint-Roch  du  Brésil  et  au  câble  qui 
doit  y  atterrir. 


Tarifs  de  quelques  dépêches. 

Nombre  de  mots.      Somme 

De  France  à  Québec 10  37'50 

»            île  Vancouver 10  *62  50 

»            Californie 10  53  15 

»             New-York 10  37  50 

»            Utah  (Mormons)     ....  10  53  15 

»            à  la  Guadeloupe     ....  10  106  25 

»            à  la  Martinique iO  109  40 

»            Démérara  (Guyane  anglaise).  10  128  15 

»            Australie 20  228 

w            Tasmanie 20  240 

»            Hong-Kong  et  Chang-haï.     .  20  145 

»            Japon 20  170 

Cochinchine 20  137  50 
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NOUVELLE-CALEDONIE 

PAR    B.    BALANSA   (Suite  et  fin). 


LES  ILES  LOYALTY. 

À  Test  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  peu  de  distance  de 
ses  côtes,  se  trouve  un  petit  archipel  composé  de  trois  îles 
principales.  Elles  sont  alignées,  ainsi  que  cette  grande  île, 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Leur  point  cul- 
minant ne  dépasse  guère  70  mètres,  et  cela  explique  assez 
le  motif  pour  lequel  Cook  a  pu  longer  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Calédonie  sans  les  découvrir.  D'Entrecasteaux, 
en  1793,  allant  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  découvrit  les 
îles  Beaupré,  qui,  situées  au  nord-ouest  d'Ouvéa,  font  par- 
tie du  groupe  des  Loyalty  ;  ayant  atterri  à  Balade,  il  eut  le 
premier  indirectement  connaissance  d'Ouvéa  (Hohoua  de 
sa  relation)  par  cinq  indigènes  de  cette  île,  qui,  montés  sur 
une  pirogue,  venaient  d'arriver  en  Nouvelle-Calédonie.  Ce 
n'est  cependant  qu'à  une  époque  assez  récente,  vers  1803, 
que  les  trois  îles  principales  de  ce  petit  archipel  furent 
aperçues.  Dumont  d'Urville  en  a  le  premier  dressé  une 
carte  hydrographique. 

Mes  recherches  n'ont  embrassé  queLifou,  la  plus  consi- 
dérable d'entre  elles.  Des  renseignements  dignes  de  foi 
m'engagent  cependant  à  généraliser  mes  données,  et  à 
comprendre  dans  mon  récit  Ouvéa  et  Mare,  car  ces  trois 
îles  sœurs  ne  peuvent  être  séparées  dans  cette  étude. 

Le  6  juillet  1869,  je  débarquais  à  Quépénéhé,  résidence^à 
ïiifou,  du  commandant  de  la  "circonscription  des  îles 
loyalty.  Quépénéhé  est  un  petit  village  canaque  situé  au 
fond  de  la  baie  du  Sandal.  C'est  le  seul  point  de  llle  où 
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des  navires  d'un  fort  tonnage  puissent  mouiller.  Ses  envi- 
rons sont  très-boisés.  De  hautes  futaies  sillonnées  de 
routes  assez  bien  entretenues  contribuent  à  en  rendre  le 
séjour  agréable.  Son  climat,  ainsi  que  celui  de  toutes  les 
îles  Loyalty,  est  très-salubre,  et  ce  serait  un  bon  centre 
de  colonisation,  si  la  nature  même  de  son  terrrain,  qui  ne 
peut  être  labouré  à  la  charrue,  tant  il  est  rocailleux,  ne 
devait  en  éloigner  pendant  longtemps  encore  l'élément 
colonisateur  européen. 

Pendant  un  séjour  d'un  mois  (du  6  juillet  au  5  août),  j'ai 
pu  visiter  une  grande  partie  de  cette  île.  Ce  sont  les  observa- 
tions faites  pendant  mes  diverses  courses  que  je  résume  ici. 

Si  l'on  jette  lés  yeux' sur  une  carte  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, on  apercevra,  entre  les  deux  lignes  de  récifs  situées 
au  nord- ouest  de  cette  île,  un  vaste  bassin  intérieur  ayant 
en  moyenne  une  profondeur  de  quarante  mètres. 

Supposons  que,  par  suite  d'un  de  ces  mouvements  dont 
on  Irouve  tant  d'exemples  dans  l'histoire  géologique  de  la 
terre,  ces  récifs  viennent  à  se  soulever  de  quinze  mètres  ; 
il  se  formera  aussitôt  une  vaste  île  plus  ou  moins  circu- 
laire, ayant  à  son  centre  un  lac  communiquant  encore  par 
les  passes  avec  la  mer  environnante.  Les  vagues  du  large, 
venant  se  briser  contre  cette  terre  nouvellement  émergée, 
ne  tarderont  pas  à  graver  leur  passage  sur  les  calcaires  en- 
core peu  consistants.  Après  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné, qu'un  second  soulèvement  se  manifeste  :  les  mêmes 
phénomènes  que  l'on  a  vus  se  produire  lors  du  premier 
se  montreront  encore  ;  seulement,  si  la  profondeur  du 
lac  situé  entre  les  récifs  égalait  primitivement  en  pro- 
fondeur la  hauteur  des  deux  premiers  soulèvements,  il 
est  évident  que  ce  grand  bassin  central  devra  se  trou- 
ver alors  au  niveau  de  la  mer.  Qu'un  troisième,  qu'un  qua- 
trième soulèvement  aient  lieu,  et  on  aura  alors  une  île 
présentant  à  sa  circonférence,  à  l'exception  des  points 
correspondant  aux  anciennes  passes,  un  bourrelet  plus 
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ou  moins  élevé,  plus  ou  moins  abrupt.  Sur  ce  bourrelet, 
du  côté  de  la  mer,  de  larges  sillons  parallèles  indiqueront 
les  hauteurs  successives  de  chaque  soulèvement;  au  cen- 
tre, s'étendra  une  vaste  plaine  surbaissée  d'une  horizonta- 
lité parfaite. 

Tel  est  Lifou. 

Tout  ce  qui  vit  et  meurt  sur  les  récifs  :  les  coraux,  les 
coquilles,  tout  le  monde  enfin  de  la  mer,  —  ici  en  grande 
abondance, — là,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  perdus  dans 
d'immenses  dépôts  crétacés,  formés  sans  doute  de  restes 
d'infusoires  ;  toutes  ces  dépouilles  de  générations  incalcu- 
lables ont  élevé  ces  falaises  à  gradins  que  l'on  observe  sur 
un  très-grand  nombre  de  points  autour  de  Lifou.  Si,  fran- 
chissant  à  grand'peine  ce  puissant  bourrelet ,  haut  en 
moyenne  de  soixante  mètres,  on  tourne  du  haut  de  ces  fa- 
laises les  regards  vers  l'intérieur  de  l'île,  on  voit,  à  vingt 
ou  trente  mètres  au-dessous  de  soi,  dévastes  plaines  boi- 
sées d'une  horizontalité  parfaite,  mouchetées  çà  et  là  de 
bouquets  de  cocotiers;  puis,  dans  le  lointain,  tout  autour, 
le  même  bourrelet  interrompu  souvent  par  de  larges 
coupures,  se  profilant  à  l'horizon.  Tout  dénote  que  Lifou, 
à  une  époque  géologiquement  récente,  d'abord  .bas-fond, 
puis  composé  de  récifs  renfermant  au  milieu  un  vaste  lac, 
a  enfin  surgi  du  sein  de  la  mer. 

Dans  mes  courses  sur  divers  points  de  l'île >  j'ai  pu  cons- 
tater plus  d'une  fois,  d'une  manière  évidente,  les  quatre 
soulèvements  successifs  qui  ont  donné  naissance  à  Lifou. 
A  Ézinguin  surtout,  près  du  cap  Bernardin,  du  sommet  du 
bourrelet  circulaire  qui  là,  à  cause  de  sa  hauteur,  porte  le 
nom  de  Pyrénées,  ces  quatre  soulèvements  ne  peuvent  être 
douteux,  et  si,  sur  d'autres  points,  les  deux  premiers,  le§ 
plus  anciens  par  conséquent,  laissent,  sur  leur  délimita- 
tion, par  suite  d'éboulements  séculaires,  quelque  incer- 
titude, le  troisième,  par  contre,  forme  à  peu  près  sans 
interruption  autour  de  l'île  une  ceinture   continue.  Sur 
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toute  la  côte  occidentale,  en  général,  il  se  dessine  par 
un    profond  sillon  sur  les  falaises  presque  partout  à  pic  z 

qui  bordent  la  côte.  De  l'autre  côté,  du  cap  Bernardin  au  jq 

cap  de  Flotte,  il  existe,  entre  les  roches  anciennement  Jl 
creusées  et  le  rivage  actuel,  une  bande  de  terrain  plus  ou  mhx 
moins  variable  permettant  à  de  nombreux  villages  entourés  ^  s 
de  cocotiers  de  s'échelonner  sur  les  bords  de  la  mer.  C  est  *&&t 
dans  ces  sillons,  d'un  accès  souvent  très-difficile,  remar-  —  «?- 
quables  parfois  par  les  nombreuses  stalactites  suspendues 
à  leur  paroi,  que  les  habitants  du  littoral  déposaient  an — 
ciennement  leurs  morts,  après  les  avoir  couverts  de  nattes^»  «s 
et  mis  à  leur  côté  une  calebasse  remplie  d'eau.  Lifoujn»-  «u 
était  alors  entouré  pour  ainsi  dire  d'un  cordon  de  sépul — 
tures. 

A  quelles  époques  eurent  lieu  les  divers  soulèvements  di 
Lifou?  A  en  juger  par  les  nombreuses  coquilles  fossile 
trouvées  sur  les  falaises,  à  deux  mètres  au-dessus  des  pli 
hautes  marées,  le  dernier  soulèvement  serait  d'une  dat 
géologique  assez  récente.  Ces  coquilles,  qui  ont  conseï 
parfois  une  partie  de  leurs  couleurs,  ont  été  retrouvées 
presque  toutes  vivantes,  sur  les  côtes  de  Lifou.  Je  n'ai  pu 
dans  l'intérieur  de  l'île,  recueillir,  à  des  profondeurs  sou 
vent  considérables,  qu'un  petit  nombre  de  celles  corre 
pondant   aux  premiers  soulèvements.    Ce   sont   elles 
offriraient  cependant  le  plus  d'intérêt,  et  jetteraient  le  pi 
grand  jour  sur  les  divers  âges  de  l'île.  Espérons  que  cel 
lacune  ne  tardera  pas  à  être  comblée.  Il  serait,  en  effi 
très -important  que  Lifou  fût  exploré  avec  soin  au  point        ^  de 
vue  paléontologique. 

Mare  paraît  être  d'une  formation  identique  à  celle         *  de 
Lifou.  Seulement,  le  bourrelet  circulaire  y  serait  enec^ 
plus  accentué.  Quant  à  Ouvéa,  elle  représenterait  l'état 
Lifou  après  son  premier  soulèvement:  Lifou  avec  son  lag^^  -8° 
intérieur,  Lifou  enfin  avec  ses  petits  îlots,  simulant,         « 
côté  de  l'ouest,  les  pléiades  d'Ouvéa. 


jore 
de 
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Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'aucune  stratification 
ne  se  présente  dans  ces  immenses  dépôts  de  carbonate  de 
chaux  qui  ont  presque  partout  une  blancheur  éclatante. 
Dans  les  vastes  plaines  de  l'intérieur,  à  Nassalo,  à  Ouïoua- 
toul,  là  où  les  indigènes,  encouragés  par  une  administra- 
tion éclairée,  ont  creusé  des  puits  dont  le  plus  profond, 
celui  d'Ouïouatoul,  a  41  mètres,  on  n'a  rencontré  qu'une 
masse  calcaire  plus  ou  moins  compacte  tenant  enchâssées 
quelques  coquilles  fossiles.  Les  coraux  font  presque  défaut 
dans  ces  terrains  qui  ont  dû  se  former  au  reste  dans  une 
mer  tranquille.  On  les  rencontre  au  contraire  abondam- 
ment sur  la  plupart  des  points  du  bourrelet  circulaire,  là 
où  venaient  se  briser  jadis  les  grandes  vagues  du  large. 

Des  traditions  indigènes  rapportent  qu'à  une  époque 
reculée  la  plaine  de  Nassalo  était  recouverte  par  les  eaux. 
Cette  plaine,  l'une  des  moins  élevées  du  centre  de  l'île,  a 
dû,  antérieurement  à  l'avant-dernier  soulèvement,  être 
encore  immergée.  Si  cette  tradition  était  l'expression  de  la 
vérité,  elle  prouverait  l'ancienneté  des  premières  immigra- 
tions humaines  dans  cette  île. 

Lifou  aurait  été  livré  pour  toujours,  avec  son  carbonate 
de  chaux  pur,  à  une  stérilité  presque  complète,  si,  à  une 
époque  que  je  ne  puis  préciser,  mais  qui  est,  je  crois,  an- 
térieure aux  deux  derniers  soulèvements,  il  ne  s'était  déposé 
à  sa  surface,  à  une  hauteur  moyenne  de  20  centimètres, 
une  couche  de  silicate  d'alumine  ferrugineux  ayant  par  ses 
caractères  extérieurs  d'assez  grandes  analogies  avec  les 
argiles  rouges  qui  recouvrent  presque  tout  le  sud  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  C'est  là  la  seule  terre  cultivable  de 
111e.  Sur  beaucoup  de  points,  ce  dépôt  s 'étant  solidifié, 
tranche,  par  sa  couleur  rougeâtre,  avec  la  blancheur  des 
calcaires  qu'il  recouvre.  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  fossiles. 
Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  émises  sur  les  causes  qui 
ont  fait  déposer  sur  Lifou  cette  couche  de  terre,  engrais 
bienfaisant  qui  a  permis  à  une  riche  végétation  de  couvrir 
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sa  surface.  Borrions-nous  pour  le  moment  à  constater  le 
fait,  en  attendant  que  de  nouvelles  observations  viennent 
arrêter  notre  opinion. 

Les  quelques  lignes  qui  précèdent  ont  suffi  sans  doute 
pour  donner  une  idée  de  la  formation  des  îles  Loyalty. 
Mais  comment  s'est  formé  le  récif  qui  leur  a  donné  nais- 
sance? On  a  émis  plusieurs  hypothèses  pour  expliquer  la 
création  des  récifs  madréporiques  de  l'Océanie.  Quelques- 
unes  sont  peut-être  admissibles.  En  ce  qui  concerne  la 
Nouvelle-Calédonie,  on  ne  peut  expliquer  la  formation  de 
ses  grands  récifs,  par  un  affaissement  de  111e.  Cette  hypo- 
thèse est  contraire  à  tous  les  faits  observés.  L'île,  dans  son 
ensemble,  semblerait  au  contraire  se  soulever.  A  Goro,  à 
Yaté,  àBourail  (îlot  Siandé),  à  Mouéo  (île  Grimoult),  à  Yen- 
guin  (tours  Notre-Dame),  partout  enfin  où  les  vagues  ont  pu 
laisser  leur  empreinte  indélébile  sur  les  roches  calcaires,  ce 
soulèvement  est  des  plus  manifestes. 

Le  sol  de  Lifou  étant  très-perméable,  les  eaux  pluviales 
ne  peuvent  séjourner  à  sa  surface.  Dans  un  trajet  de  près 
de  60  lieues,  dans  les  directions  les  plus  diverses,  je  n'ai 
rencontré  ni  ruisseaux,  ni  torrents,  ni  sources.  Ces  eaux 
pluviales,  s'inûltrant  à  travers  la  craie,  forment,  dans  le 
sous  sol  de  nie,  à  un  point  correspondant  au  niveau  de  la 
mer,  une  couche  aquifère  que  Ion  commence  à  utiliser  en 
creusant  des  puits. 

Lorsque  les  Loyalty  s'élevèrent  du  sein  de  la  mer,  elles 
empruntèrent  la  plus  grande  partie  de  leur  végétation  aux 
terres  voisines.  La  Nouvelle-Calédonie  qui,  à  cette  époque, 
devait  avoir  le  même  relief  qu'aujourd'hui,  avait  aussi  sans 
aucun  doute  la  même  flore  primitive.  Sa  proximité  de 
Lifou,  son  climat  presque  identique,  les  courants,  toutes 
les  causes  enfin  qui  favorisent  la  diffusion,  la  migration  des 
plantes,  durent  agir  ici  avec  une  grande  puissance.  Mais  à 
laquelle  des  deux  flores  endémiques  si  diverses  de  la  Nou- 
velle-Calédonie Lifou  devait-il  emprunter  ses  végétaux  ? 
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C'est  ce  que  l'observation  directe  seule  pouvait  faire  con- 
naître. 

Des  recherches  prolongées  sur  divers  points  de  l'île  dé- 
montrent que  sa  flore  a  les  plus  grands  rapports  avec  celle 
des  terrains  schisteux  et  surtout  calcaires  du  sud  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  On  croirait,  en  traversant  Lifou,  che- 
miner dans  les  bois  des  environs  de  Nouméa  et  de  BouraiL 
Cette  flore  a  encore  de  plus  grands  rapports  avec  celle  des 
terrains  quaternaires  madréporiques  d'Yaté.  Elle  a  fait  de 
rares  emprunts  àla  végétation  des  terrains  éruptifs.Les  pro- 
téacées,  les  cunoniacées,lescasuarinées,  si  caractéristiques 
de  ces  derniers  terrains,  y  font  complètement  défaut.  Les 
conifères  n'y  sont  représentées  que  par  une  seule  espèce, 
Y  Araucaria  Conkiiy  et  encore  cette  espèce,  peu  difficile  sur 
la  nature  du  sol,  croît  en  Nouvelle-Calédonie  dans  les  sta- 
tions les  plus  diverses.  Les  fougères  arborescentes,  les 
palmiers  (Kentia),  la  plupart  des  plantes  qui  aiment  lhu- 
midité  ne  s'observent  pas  dans  les  forêts  de  1  île.  Le  niaouli 
(Melaleuca  Leacadendron)  ne  s'y  rencontre  nulle  part,  et 
quelques-unes  des  graminées,  des  composées,  des  papilio- 
nacées  qui,  avec  lui,  couvrent  la  plupart  des  collines 
schisteuses  de  la  Nouvelle-Calédonie,  ne  se  trouvent  à  Lifou 
que  dans  les  terrains  où,  comme  dans  la  grande  île  voisine, 
la  flore  primitive  a  disparu.  Deux  Pandanus,  croissant 
dans  les  terrains  calcaires  et  schisteux  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  y  jouent  un  rôle  important.  Ils  impriment  sou- 
vent à  la  végétation  un  cachet  particulier. 

Les  feuilles  de  F  un  d'eux  servent  à  faire  des  nattes  ré- 
sistantes, et  je  ne  doute  pas  que  dans  un  temps  rapproché 
Lifou  ne  puisse  fournir  aux  sucriers  de  la  Nouvelle-Calédonie 
les  sacs  en  pandanus  qu'ils  retirent  à  grands  frais  de  Bour- 
bon. Les  forêts,  quoique  vastes,  n'offrent  pas  généralement 
des  arbres  assez  gros  pour  une  exploitation  régulière  et 
avantageuse*  et  le  peu  de  succès  des  tentatives  déjà  faites 
pour  tirer  parti  des  richesses  forestières  ne  devrait  pas  en- 


528  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

courager  à  les  renouveler.  Le  sandal  y  est  actuellement  rare 
et  presque  buissonnant  ;  il  y  prospère  au  reste  admirable- 
ment, et  une  administration  intelligente  devrait  faire  tous 
ses  efforts  pour  l'y  multiplier  en  tenant  compte,  dans  ses 
plantations,  du  parasitisme  de  cette  santalacée.  Le  tama- 
nou  [Calophyllum  inophyllum)  ne  croît  que  sur  le  rivage 
de  la  côte  orientale,  et  encore  n'est-il  représenté  là  que 
par  très- peu  de  pieds. 

Les  forôts  de  Lifou  ne  sont  pas  seulement  un  ornemeai. 
La  fraîcheur,  l'humidité  qu'elles  procurent  sont  un  bienfait 
pour  ses  plaines  immenses  qui,  sans  elles,  seraient  dévorées 
par  un  soleil  tropical.  Il  faut  se  garder  de  les  détruira   - 
le  bénéfice  serait  douteux,  le  dommage  certain. 

Le  sol,  ie  climat,  les  productions  naturelles  d'un  pays 
étant  connus,  on  peut  en  déduire  les  cultures  qui  peuvent  J 
prospérer.  Cependant,  avant  d'aborder  ce  point,  qu'on  tt*Q 
permette  de  dire  quelques  mots  sur  l'état  actuel  des  popu- 
lations et  de  leurs  cultures.  L'ouvrier  et  son  œuvre  connus, 
il  sera  plus  facile  de  savoir  ce  que,  pour  l'avenir,  on  peut 
en  espérer. 

Lifou  occupe   une  superficie  un  peu  inférieure  à  celle 
de  Bourbon.  Elle  renferme,   répartis  en  55  villages,   6, "7*3 
habitants,  dont  960  catholiques  et  5,753  protestants.  Sa  p°" 
pulation   était,    dit-on,    avant  l'arrivée   des  missionnaire 
anglais,  plus  considérable.  Ce  phénomène  de  dépopulation 
observé  chez  presque  tous  les  peuples  dont  les  mœurs,  ^a 
religion,  les  institutions  politiques  sont  radicalement  chaïl" 
gées,  s'est  fait  sentir  ici  avec  une  certaine  intensité.  Espér*^ 
qu'un  temps  d'arrêt  aura  lieu,  Car  une  race  entière  ne  peXX 
s'éteindre  sous  le  gouvernement   tutélaire   de  la  FraHcC' 
L'idolâtrie  a  disparu  depuis  peu  d'années,  et  avec  elles  V^' 
thropophagie  et  tous  les  maux  qu'elle  entraîne.  A  des  tril>u8 
indépendantes  et    en  état  de  guerre  presque  perman^**1, 
guerres  qui  le  plus  souvent  avaient  pour  enjeu  la  chair  ï111 
maine,  une  religion  toute  de  paix  est  venue    prêcher 
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dogme  si  consolant  de  l'unité,  de  la  fraternité  humaines. 
Sous  son  influence  les  mœurs  se  sont  épurées,  les  haines  de 
village  à  village,  de  tribu  à  tribu  ont  disparu.  Une  nouvelle 
race  d'hommes  a  semblé,  comme  au  temps  de  Saturne, 
surgir  de  la  terre,  et  nulle  part  peut-être  dans  le  monde, 
l'Européen  ne  jouit  d'une  sécurité  aussi  complète. 

Les  Lifouains  doivent  sans  doute  appartenir  à  quelque 
branche  éloignée  de  la  grande  famille  calédonienne.  Leur 
idiome,  ainsi  que  celui  de  Mare,  de  la  moitié  d'Ouvéa  et 
de  la  plupart  des  tribus  calédoniennes,  semble  dériver  d'une 
même  langue  mère.  Tel  est  du  moins  l'avis  d'hommes 
éclairés  dont  je  ne  puis  suspecter  la  compétence. 

La  France  occupe  là  un  petit  archipel  peuplé  de 
43,000  habitants.  Le  sol  en  est  rocailleux,  peu  fertile,  mais 
habité  par  une  race  intelligente.  Le  colon  européen  ne  trou- 
verait que  des  déceptions  sur  cette  terre  éloignée,  car  nos 
procédés  de  culture  n'y  pourront  être  introduits  que  diffi- 
cilement. On  chercherait  vainement  peut-être,  dans  l'île 
entière,  un  seul  hectare  de  terrain  que  la  charrue  pût  la- 
bourer sans  se  briser  contre  des  roches.  L'habitant  de  Lifou, 
au  contraire,  façonné  de  longue  date,  par  un  sol  ingrat,  à 
toutes  les  privations  d'une  vie  misérable,  jouira,  par  l'a- 
mélioration de  ses  cultures,  d'un  bien-être  relatif.  Aban- 
donnant le  pieu  primitif,  il  perfectionnera  son  outillage 
agricole.  Il  ne  tardera  pas  à  estimer,  je  ne  dis  pas  ses  con- 
quérants, car  il  n'y  a  pas  eu  de  conquête,  mais  ceux  que,  il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  une  religion  nouvelle  lui  a  appris 
à  regarder  comme  des  frères.  Tirons  donc  parti  de  ces 
bonnes  dispositions;  que  les  préjugés  de  race  disparaissent  ! 
Si  les  Lifouains,  sous  la  tutelle  dune  administration  pa- 
ternelle, améliorent  leur  position;  si,  au  nom  de  la  justice, 
les  droits  de  propriété  leur  sont  rendus  ;  si  des  routes,  en 
facilitant  les  débouchés,  décuplent  leurs  richesses  ;  si  des 
cultures  nouvelles  s'ajoutent  aux  anciennes  ;  si  des  écoles, 
les  initiant  à  nos  mœurs,  à  notre  langue,  à  notre  histoire, 
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activent  puissamment  leur  transformation  ;  si  enfin  ils  ne 
connaissent  de  la  France  que  les  bienfaits,  alors,  j'en  ai  la 
conviction,  dans  un  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné,  la 
population  des  Loyalty,  complètement  francisée,  multipliée 
par  le  bion-ôtre,  et  commençant  à  se  sentir  à  l'étroit 
dans  ses  infranchissables  limites,  ira  par  ses .  émigrations 
porter  dans  l'Océanie  les  mœurs,  la  langue  et  l'influence 
françaises, 

La  France  doit  se  borner  à  s'assimiler  et  non  cherchera 
coloniser  les  îles  Loyalty. 

Avant  que  les  Lifouains  ne  fussent  en  contact  avec  les 
Européens,  leurs  cultures  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  leurs  voisins  les  Néo-Calédoniens.  Lestaros, 
les  ignames,  les  bananes,   les  divers  produits  du  cocotier, 
quelques   plantes  alimentaires   de    moindre   importance, 
formaient,  avec  les  poissons  et  les  coquillages  que  les  rive- 
rains de  la  mer  pouvaient  se  procurer,  les  seules  substances 
alimentaires.  Quelques    animaux  domestiques,  les  porcs 
notamment,  sont  venus  depuis  lors  accroître  leurs  res- 
sources. La  nature  sèche  et  rocailleuse  de  leur  pays  les  a 
forcés  cependant  à  choisir  des  variétés  de  plantes  et  des 
procédés  de  culture  un  peu  différents  de  ceux  de  la  grande 
île.  Ces  produits  suffisaient  et  suffisent  encore  à  leur  subsis- 
tance ;  mais  ils  ne  pouvaient  se  procurer,  faute  de  moyens 
d'échange,  certains  objets  dont  l'impérieuse  nécessité  se 
faisait  sentir.  Dans  ce  but,  plusieurs  plantes  industriel^ 
ont  été  introduites   chez  eux,  et  quelques-unes    d'en^e 
elles  ont  rencontré  sur  l'île  un  sol  favorable.  Leur  réussi 
est  désormais  certaine.   Faute   d'assolemenis  et  d'engr*^' 
les  indigènes    sont   actuellement  forcés  de  laisser  l^1* 
champs  en  jachère  pendant  4  ou  5  ans  ;  à  défaut  d'eng1" 
artificiels  trop  coûteux,  il  faut  leur  apporter  lesmeille 
méthodes  de  culture. 

La  culture  des  ignames  et  des  bananiers  est  trop  coi 
pour  que  j'en  parle.  Les  indigènes,  pour   trouver 
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on  sol  plus  propice  et  moins  sec.  ont  choisi  etfn^- 
les  endroits  les  pins  rocailleux,  ceux  on  la  terre 
Tougeitre  dont  j'ai  parlé  précédemment  a  pu  s'amonceler 
dms  les  cavités  que  renferment  presque  toujours  les 
roches  calcaires  de  111e.  Le  taro  ne  peut  Atre  arrosé  comme 
en  Nouvelle-Calédonie  ;  ses  produits  sont  cependant  a*se* 
satisfaisants,  mais  il  est  probable  qu'on  cultive  une  csp<Yo, 
ou,  du  moins,  une  variété  différente.  Cependant,  à  mon 
passage  je  n'ai  pu  voir  que  des  pieds  stérile*,  et  je  ne 
puis  décider  la  question.  Le  cocotier  prosp^  K  peu  prfo 
partout.  Sans  lui, .avant  qu'on  ne  creusai  des  puits,  et  cela 
ramante  à  7  on  8  ans  seulement,  la  plus  grande  partie  de 
111e  aurait  été  inhabitable,  l^es  sources,  nous  l'avons  dit,  V 
font  complètement  défaut.  Heureusement,  non  loin  de  la 
mer,  les  indigènes  ont  rencontré  de  profondes  excavations 
dues  à  l'affaissement  de  quelque»  cavernes,  et.  dan*  le  fond 
desquelles  on  trouve  souvent  une  eau  plus  ou  moins  po- 
table. C'est  près  do  là  que  les  premiers  immigrant*  du  vent 
d'abord  s'établir.  Plus  tard,  grâce  an  cocotier,  ils  éten- 
dirent leurs  culturos  jusqu'au  centre  île  l'Ile.  î/iMttt  dou- 
ceâtre que  leurs  fruits  renferment,  jointe  il  la  pluie 
recueillie  dans  de  petits  trous  creusé*  pW»s  île  Irt  lirtse  de 
leur  tronc,  fut  et  est  encore,  dans  le  pltis  grand  Nombre  de 
villages,  la  seule  boisson  en  usage.  Il  m'est  arHté,  datts 
mes  courses,  à  la  suite  d'une  sécheresse  un  peu  prolonge, 
de  n'avoir,  pour  faire  bouillir  le  pot  M  fou,  i\tu>,  cette  eau* 
de  coco,  à  laquelle,  an  re*4ey  oti  ne  larde  p*s  h  s  ftafdftter. 
La  posâibilité  de  creuser  de*  (mît*  et  la!  frfftsqffft  MttitttAti 
d'avoir  de  Fera  potafete  à  de*  pfofôtwïénY*,  ÏÏ  est  itn\f 
assez grandes,  comprises  entre  2ft  et  >*!  métires,  «ont  vénité* 
étang»  cet  état  de*  choses,  fapnî*  ce  rttoittcnt  la  rtnltitra 
dm  cocotier  ar  perdu  beaucoup-  de  son  importante. 

Parmi  les  plantes  introduites  a  fafWn  dans  ces  derniers 
Lemp*,  le  cotonnier  doit  Mtiypor  la  première  plarte.  tA 
climat  généralement  sec  de  l'île  est  favorable  h  sa  crois- 
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courager  à  les  renouveler.  Le  sandal  y  est  actuellement  rare 
et  presque  buissonnant  ;  il  y  prospère  au  reste  admirable- 
ment, et  une  administration  intelligente  devrait  faire  tous 
ses  efforts  pour  l'y  multiplier  en  tenant  compte,  dans  ses 
plantations,  du  parasitisme  de  cette  santalacée.  Le  tama- 
nou  [Calophyllum  inophyllum)  ne  croît  que  sur  le  rivage 
de  la  côte  orientale,  et  encore  n'est-il  représenté  là  que 
par  très-peu  de  pieds. 

Les  forêts  de  Lifou  ne  sont  pas  seulement  un  ornement. 
La  fraîcheur,  l'humidité  qu'elles  procurent  sont  un  bienfait 
pour  ses  plaines  immenses  qui,  sans  elles,  seraient  dévorées 
par  un  soleil  tropical.  Il  faut  se  garder  de  les  détruire  : 
le  bénéfice  serait  douteux,  le  dommage  certain. 

Le  sol,  -le  climat,  les  productions  naturelles  d'un  pays 
étant  connus,  on  peut  en  déduire  les  cultures  qui  peuvent  y 
prospérer.  Cependant,  avant  d'aborder  ce  point,  qu'on  me 
permette  de  dire  quelques  mots  sur  l'état  actuel  des  popu- 
lations et  de  leurs  cultures.  L'ouvrier  et  son  œuvre  connus, 
il  sera  plus  facile  de  savoir  ce  que,  pour  l'avenir,  on  peut 
en  espérer. 

Lifou  occupe  une  superficie  un  peu  inférieure  à  celle 
de  Bourbon.  Elle  renferme,  répartis  en  55  villages,  6,713 
habitants,  dont  960  catholiques  et  5,753  protestants.  Sa  po- 
pulation était,  dit-on,  avant  l'arrivée  des  missionnaires 
anglais,  plus  considérable.  Ce  phénomène  de  dépopulation, 
observé  chez  presque  tous  les  peuples  dont  les  mœurs,  la 
religion,  les  institutions  politiques  sont  radicalement  chan- 
gées, s'est,  fait  sentir  ici  avec  une  certaine  intensité.  Espérons 
qu'un  temps  d'arrêt  aura  lieu,  car  une  race  entière  ne  peut 
s'éteindre  sous  le  gouvernement  tutéiaire  de  la  France. 
L'idolâtrie  a  disparu  depuis  peu  d'années,  et  avec  elles  l'an- 
thropophagie et  tous  les  maux  qu'elle  entraîne.  A  des  tribus 
indépendantes  et  en  état  de  guerre  presque  permanent, 
guerres  qui  le  plus  souvent  avaient  pour  enjeu  la  chaire" 
maine,  une  religion  toute  de  paix  est  venue    prêcher  le 
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dogme  si  consolant  de  l'unité,  de  ]a  fraternité  humaines. 
Sous  son  influence  les  mœurs  se  sont  épurées,  les  haines  de 
village  à  village,  de  tribu  à  tribu  ont  disparu.  Une  nouvelle 
race  d'hommes  a  semblé,  comme  au  temps  de  Saturne, 
surgir  de  la  terre,  et  nulle  part  peut-être  dans  le  monde, 
l'Européen  ne  jouit  d'une  sécurité  aussi  complète. 

Les  Lifouains  doivent  sans  doute  appartenir  à  quelque 
branche  éloignée  de  la  grande  famille  calédonienne.  Leur 
idiome,  ainsi  que  celui  de  Mare,  de  la  moitié  d'Ouvéa  et 
de  la  plupart  des  tribus  calédoniennes,  semble  dériver  d'une 
même  langue  mère.  Tel  est  du  moins  l'avis  d'hommes 
éclairés  dont  je  ne  puis  suspecter  la  compétence. 

La   France   occupe    là    un   petit   archipel    peuplé    de 
43,000  habitants.  Le  sol  en  est  rocailleux,  peu  fertile,  mais 
habité  par  une  race  intelligente.  Le  colon  européen  ne  trou- 
verait que  des  déceptions  sur  cette  terre  éloignée,  car  nos 
procédés  de  culture  n'y  pourront  être  introduits  que  diffi- 
cilement. On  chercherait  vainement  peut-être,  dans  l'île 
entière,  un  seul  hectare  de  terrain  que  la  charrue  pût  la- 
bourer sans  se  briser  contre  des  roches.  L'habitant  de  Lifou, 
au  contraire,  façonné  de  longue  date,  par  un  sol  ingrat,  à 
toutes  les  privations   d'une  vie  misérable,  jouira,  par  l'a- 
mélioration de  ses  cultures,  d'un  bien-être  relatif.  Aban- 
donnant le  pieu  primitif,  il  perfectionnera  son  outillage 
agricole.  Il  ne  tardera  pas  à  estimer,  je  ne  dis  pas  ses  con- 
quérants, car  il  n'y  a  pas  eu  de  conquête,  mais  ceux  que,  il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  une  religion  nouvelle  lui  a  appris 
à  regarder  comme  des  frères.   Tirons  donc  parti  de  ces 
bonnes  dispositions;  que  les  préjugés  de  race  disparaissent  ! 
Si  les  Lifouains,  sous  la  tutelle  dune  administration  pa- 
ternelle, améliorent  leur  position;  si,  au  nom  de  la  justice, 
les  droits  de  propriété  leur  sont  rendus  ;  si  des  routes,  en 
facilitant  les  débouchés,  décuplent  leurs  richesses  ;  si  des 
cultures  nouvelles  s'ajoutent  aux  anciennes  ;  si  des  écoles, 
les  initiant  à  nos  mœurs,  à  notre  langue,  à  notre  histoire, 
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la  mer  ;  c'est  entre  ces  deux  limites  naturelles  que  s'étend 
une  bande  de  prairie,  large  de  300  à  400  mètres  qu'il  serait 
facile  de  fermer  aux  deux  extrémités.  / 

En  traversant  à  deux  reprises,  vers  le  soir,  cette  plaine 
longue  et  étroite,  à  une  époque  où  la  végétation  était  dans 
toute  sa  splendeur,  je  me  figurais  que,  presque  au  déclin 
de  l'âge,  je  marchais  à  ma  dernière  étape.  Sous  un  ciel 
presque  toujours  pur,  sous  un  climat  sain  et  délicieux, 
assez  chaud  pour  faire  apprécier  la  fraîcheur  des  vents 
polaires  du  sud-est,  au  milieu  de  populations  bonnes  et 
hospitalières,  je  m'imaginais,  nouveau  berger,  au  milieu  de 
mes  troupeaux,  oblitus  et  obliviscendus^  pouvoir  achever 
paisiblement  une  vie  agitée.  Vains  projets,  dont  je  souris 
aujourd'hui  à  Paris,  au  sein  d'une  société  dont  j'aurais  là- 
bas  si  vivement  regretté  l'absence. 


Comptes-rendus  d'Ouvrages. 


LES  PROVINCES  FINNOISES  DE  LÀ  BALTIQUE.  VOYAGE  ET  OBSERVA- 
TIONS DE  M.  HUNFALVY  EN   1870  (1). 

Tous  les  membres  de  la  Société  de  géographie  con- 
naissent au  moins  le  nom  de  M.  Paul  Hunfalvy,  le  jouteur 
qui  est  descendu  dans  la  lice  anthropologique  avec  un 
de  nos  plus  illustres  présidents.  Mais  M.  Hunfalvy  est 
avant  tout  philologue  et  voyageur  :  double  disposition 
que  nous  retrouvons  souvent  chez  ses  compatriotes,  Ré- 
guly  et  Vambéry,  par  exemple.  Si  le  voyage  dont  nous 
allons  nous  occuper  a  été  moins  difficile  que  ceux  du  cou- 
rageux explorateur  de  la  Sibérie  ou  du  hardi  pèlerin  de 
la  science  déguisé  en  pèlerin  de  Mahomet  ;  du  moins 
il  est  aussi  instructif  et  aussi  précieux  par  les  rensei- 
gnements qu'il  apporte  ou  qu'il  complète.  Les  deux  vo- 
lumes que  l'académicien  de  Pesth  a  publiés  en  langue 
hongroise  vers  la  fin  de  l'année  dernière  (2)  contiennent 
une  description  des  pays  de  la  Baltique,  description 
beaucoup  plus  complète  pour  l'Esthonie  et  la  Finlande 
que  pour  les  autres  contrées.  Cette  préférence  n'est  pas 
due  à  la  supériorité  pittoresque,  mais  bien  à  la  situation 
ethnographique  de  ces  provinces  dont  la  population  domi- 
nante appartient  par  la  race,  et  d  une  façon  plus  évidente 
et  plus  facile  à  constater  par  la  langue,  à  la  branche  fin- 
noise de  la  grande  souche  oural-altaïque. 

Si  quelques-uns  de  nos  confrères  ont  l'occasion  de  lire 
l'ouvrage  de  M.  Hunfalvy,  dont  une  traduction  allemande 

(1)  Compte  rendu  par  Edouard   Sayous,  professeur  au   lycée  Cbar- 
leioagne. 

(2)  Utazas  a  BaU-tenger  vidékein. 
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nous  a  été  récemment  signalée,  et  d'une  façon  générale 
s'ils  lisent  une  relation  de  voyage  écrite  par  un  savaïW 
Magyar,  ils  ne  devront  jamais  perdre  de  vue  le  patriotisro^ 
scientifique  qui  est  le  principal  mobile  de  l'auteur.  La  langue  ^ 
nationale   tient  aux  diverses  familles  des  langues  mongo  — 
liques,  mais  surtout   aux  langues  finnoises  delaSibér-i& 
occidentale  et   du  nord  de  la  Russie  d'Europe  par  d^s^ 
attaches  nombreuses  et  profondes  ;  quoi  d'étonnant  dès 
lors  si  les  savants  de  Pesth  ont  toujours  dirigé  leurs  explo- 
rations vers  ces  régions  peu  accessibles  de  l'extrême  no  x-cî 
et  de  l'Asie  centrale  :  ils  vont  retrouver  des  parents,  civi- 
lisés en  Finlande,  très  barbares  des  deux  côtés  de  l'Oural  r 
séparés  deux  par  l'abîme  d'une  éducation  de  huit  siècles, 
mais  enfin  des  parents  ;  ils  les  retrouvent  ou  les  constatent 
une  fois  de  plus  avec  une  joie  qui  a  quelque  chose  de  tou- 
chant et  qui  ne  nuit  point  à  la  science.  M.  Hunfalvy  liai- 
même  a  consacré  de  longues  années  à  recueillir  et  à  publier 
les  travaux  du  courageux  Réguly  sur  les  Vogouls,  et  tout 
récemment  il  a  fait  paraître  un  nouveau  livre  sur  ce  peuple 
sibérien  presque  disparu,  mais  dont  la  langue  offre  comme 
le  prototype  de  la  famille  finnoise  tout  entière.  Dans  les 
pays  de  la  Baltique  il  recherche  curieusement  toutes    *eS 
preuves  de  la  permanence,  et  quelquefois  des  progrès,     ^e 
l'élément  finnois.  11  fraternise  avec  les  savants  qui  se  con~ 
sacrent  aux  mêmes  études  de  linguistique,  à  Dorpafc*  à 
Saint-Pétersbourg,  surtout  à  Helsingfors;  il  ouvre  à    ^eS 
lecteurs  de  continuelles  échappées  sur  ce  monde  sci^11" 
tifique  admirable  de  labeur  et  de  patience. 

M.  Hunfalvy  a  une  façon  de  voyager  qui  ne  laisse  rieïï 
perdre  :  une  longue  course  en  voiture,  il  l'emploie  à^  se 
rendre  compte  de  toute  une  légende,  de  tout  un  roir*-  ^ 
du  pays,  et  il  n'oublie  ni  ce  qu'il  a  lu,  ni  ce  qu'il  s^^3^ 
fait  raconter;  une  traversée  en  bateau  à  vapeur,  il  &&* 
la  rendre  utile  par  des  conversations  détaillées  sur  L  ~ 
mancipation   des  paysans  russes,  sur  un  gymnase  finl^- 
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dais,  et  le  propriétaire  russe,  le  professeur  finlandais 
seront  sûrs  de  retrouver  toutes  leurs  indications  dans 
son  livre.  Jamais  il  ne  manquerait  un  sermon  dans  les 
villes  ou  dans  les  villages  qu'il  traverse  :  il  y  va  pour  cons- 
tater si  le  public  est  nombreux  qui  comprend  la  langue 
esthonienne,  la  langue  finlandaise.  Cette  méthode  n'est  pas 
sans  produire  un  peu  de  confusion  :  plus  d'une  fois  on 
rencontre  le  même  sujet,  le  même  point  de  vue;  mais 
l'exactitude  scrupuleuse  des  renseignements  ne  peut  être 
mise  en  doute.  D'ailleurs,  les  documents  de  statistique  les 
plus  récemment  publiés  dans  les  pays  dont  il  s'agit,  ont 
servi  à  contrôler  et  à  préciser  les  informations  du  voyage» 
Nous  croyons  utile  de  résumer  en  quelques  pages  les 
données  les  plus  instructives  que  l'on  puisse  recueillir  dans 
eet  ouvrage  estimable  à  tous  égards,  sans  faire  trop  inva- 
sion dans  le  domaine  de  la  politique  contemporaine  étran- 
ger à  l'esprit  de  notre  Société,  et  sans  trop  insister  sur  les 
détails  philologiques,  car  l'ensemble  peut  nous  en  ap- 
prendre suffisamment.  Pas  plus  que  l'auteur  lui-même, 
nous  ne  soulèverons  les  questions  relatives  à  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  et  au  point  de  départ  des  races,  nous 
bornant  à  signaler  ce  qui  est  aujourd'hui.  . 

I.    ESTH0N1E,   L1V0N1E  ET  COURLANDE. 

Ces  trois  provinces  portent  les  noms  des  trois  peuples 
finnois,  les  Esthes,  les  Lives  et  les  Coures.  Deux  de  ces  trois 
noms,  Live  et  Coure,  étaient  probablement  ceux  que  dès 
l'origine  ces  peuples  se  donnaient  à  eux-mêmes  :  ils  auront 
été  empruntés  par  les  étrangers  ;  quant  au  nom  des  Esthes, 
il  est  germanique,  bien  que  déjà  connu  des  Romains,  et 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  découvrir  l'ancien  nom  na- 
tional, les  Esthoniens  désignant  presque  toujours  leur 
pays  par  le  simple  mot  de  maa  (terre).  C'est  pourtant  le  seul 
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courager  à  les  renouveler.  Le  sandal  y  est  actuellement  rare 
et  presque  buissonnant  ;  il  y  prospère  au  reste  admirable- 
ment, et  une  administration  intelligente  devrait  Taire  tous 
ses  efforts  pour  l'y  multiplier  en  tenant  compte,  dans  ses 
plantations,  du  parasitisme  de  cette  santalacée.  Le  tama- 
nou  {Calophyllum  inophyllum)  ne  croît  que  sur  le  rivage 
de  la  côte  orientale,  et  encore  n'est-il  représenté  là  que 
par  très-peu  de  pieds. 

Les  forêts  de  Lifou  ne  sont  pas  seulement  un  ornement. 
La  fraîcheur,  l'humidité  qu'elles  procurent  sont  un  bienfait 
pour  ses  plaines  immenses  qui,  sans  elles,  seraient  dévorées 
par  un  soleil  tropical.  Il  faut  se  garder  de  les  détruire  : 
le  bénéfice  serait  douteux,  le  dommage  certain. 

Le  sol,  'le  climat,  les  productions  naturelles  d'un  pays 
étant  connus,  on  peut  en  déduire  les  cultures  qui  peuvent  y 
prospérer.  Cependant,  avant  d'aborder  ce  point,  qu'on  me 
permette  de  dire  quelques  mots  sur  l'état  actuel  des  popu- 
lations et  de  leurs  cultures.  L'ouvrier  et  son  œuvre  connus, 
il  sera  plus  facile  de  savoir  ce  que,  pour  l'avenir,  on  peut 
en  espérer. 

Lifou  occupe  une  superficie  un  peu  inférieure  à  celle 
de  Bourbon.  Elle  renferme,  répartis  en  55  villages,  6,713 
habitants,  dont  960  catholiques  et  5,753  protestants.  Sa  po- 
pulation était,  dit-on,  avant  l'arrivée  des  missionnaires 
anglais,  plus  considérable.  Ce  phénomène  de  dépopulation, 
observé  chez  presque  tous  les  peuples  dont  les  mœurs,  la 
religion,  les  institutions  politiques  sont  radicalement  chan- 
gées^ est  fait  sentir  ici  avec  une  certaine  intensité.  Espérons 
qu'un  temps  d'arrêt  aura  lieu,  Car  une  race  entière  ne  peut 
s'éteindre  sous  le  gouvernement  tutélaire  de  la  France. 
L'idolâtrie  a  disparu  depuis  peu  d'années,  et  avec  elles  l'an- 
thropophagie et  tous  les  maux  qu'elle  entraîne.  A  des  tribus 
indépendantes  et  en  état  de  guerre  presque  permanent, 
guerres  qui  le  plus  souvent  avaient  pour  enjeu  la  chair  hu- 
maine, une  religion  toute  de  paix  est  venue   prêcher  le 
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dogme  si  consolant  de  l'unité,  de  ]a  fraternité  humaines. 
Sous  son  influence  les  mœurs  se  sont  épurées,  les  haines  de 
village  à  village,  de  tribu  à  tribu  ont  disparu.  Une  nouvelle 
race  d'hommes  a  semblé,  comme  au  temps  de  Saturne, 
surgir  de  la  terre,  et  nulle  part  peut-être  dans  le  monde, 
l'Européen  ne  jouit  d'une  sécurité  aussi  complète. 

Les  Lifouains  doivent  sans  doute  appartenir  à  quelque 
branche  éloignée  de  la  grande  famille  calédonienne.  Leur 
idiome,  ainsi  que  celui  de  Mare,  de  la  moitié  d'Ouvéa  et 
de  la  plupart  des  tribus  calédoniennes,  semble  dériver  d'une 
même  langue  mère.  Tel  est  du  moins  l'avis  d'hommes 
éclairés  dont  je  ne  puis  suspecter  la  compétence. 

La  France  occupe  là  un  petit  archipel  peuplé  de 
13,000  habitants.  Le  sol  en  est  rocailleux,  peu  fertile,  mais 
habité  par  une  race  intelligente.  Le  colon  européen  ne  trou- 
verait que  des  déceptions  sur  cette  terre  éloignée,  car  nos 
procédés  de  culture  n'y  pourront  être  introduits  que  diffi- 
cilement. On  chercherait  vainement  peut-être,  dans  l'île 
entière,  un  seul  hectare  de  terrain  que  la  charrue  pût  la- 
bourer sans  se  briser  contre  des  roches.  L'habitant  de  Lifou, 
au  contraire,  façonné  de  longue  date,  par  un  sol  ingrat,  à 
toutes  les  privations  d'une  vie  misérable,  jouira,  par  l'a- 
mélioration de  ses  cultures,  d'un  bien-être  relatif.  Aban- 
donnant le  pieu  primitif,  il  perfectionnera  son  outillage 
agricole.  Il  ne  tardera  pas  à  estimer,  je  ne  dis  pas  ses  con- 
quérants, car  il  n'y  a  pas  eu  de  conquête,  mais  ceux  que,  il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  une  religion  nouvelle  lui  a  appris 
à  regarder  comme  des  frères.  Tirons  donc  parti  de  ces 
bonnes  dispositions;  que  les  préjugés  de  race  disparaissent  ! 
Si  les  Lifouains,  sous  la  tutelle  dune  administration  pa- 
ternelle, améliorent  leur  position;  si,  au  nom  de  la  justice, 
les  droits  de  propriété  leur  sont  rendus  ;  si  des  routes,  en 
facilitant  les  débouchés,  décuplent  leurs  richesses  ;  si  des 
cultures  nouvelles  s'ajoutent  aux  anciennes  ;  si  des  écoles, 
les  initiant  à  nos  mœurs,  à  notre  langue,  à  notre  histoire, 
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activent  puissamment  leur  transformation  ;  si  enfin  ils  ne 
connaissent  de  la  France  que  les  bienfaits,  alors,  j'en  ai  la 
conviction,  dans  un  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné,  la 
population  des  Loyalty,  complètement  francisée,  multipliée 
par  le  bien-être,  et  commençant  à  se  sentir  à  l'étroit 
dans  ses  infranchissables  limites,  ira  par  ses .  émigrations 
porter  dans  l'Océanie  les  mœurs,  la  langue  et  l'influence 
françaises. 

La  France  doit  se  borner  à  s'assimiler  et  non  chercher  à 
coloniser  les  îles  Loyalty. 

Avant  que  les  Lifouains  ne  fussent  en  contact  avec  les 
Européens,  leurs  cultures  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  leurs  voisins  les  Néo-Calédoniens.  Lestaros, 
les  ignames,  les  bananes,  les  divers  produits  du  cocotier, 
quelques  plantes  alimentaires  de  moindre  importance, 
formaient,  avec  les  poissons  et  les  coquillages  que  les  rive- 
rains de  la  mer  pouvaient  se  procurer,  les  seules  substances 
alimentaires.  Quelques  animaux  domestiques,  les  porcs 
notamment,  sont  venus  depuis  lors  accroître  leurs  res- 
sources. La  nature  sèche  et  rocailleuse  de  leur  pays  les  a 
forcés  cependant  à  choisir  des  variétés  de  plantes  et  des 
procédés  de  culture  un  peu  différents  de  ceux  de  la  grande 
île.  Ces  produits  suffisaient  et  suffisent  encore  à  leur  subsis- 
tance ;  mais  ils  ne  pouvaient  se  procurer,  faute  de  moyens 
d'échange,  certains  objets  dont  l'impérieuse  nécessité  se 
faisait  sentir.  Dans  ce  but,  plusieurs  plantes  industrielles 
ont  été  introduites  chez  eux,  et  quelques-unes  d'entre 
elles  ont  rencontré  sur  l'île  un  sol  favorable.  Leur  réussite 
est  désormais  certaine.  Faute  d'assolements  et  d'engrais, 
les  indigènes  sont  actuellement  forcés  de  laisser  leurs 
champs  en  jachère  pendant  4  ou  5  ans  ;  à  défaut  d'engrais 
artificiels  trop  coûteux,  il  faut  leur  apporter  les  meilleures 
méthodes  de  culture. 

La  culture  des  ignames  et  des  bananiers  est  trop  connue 
pour  que  j'en  parle.  Les  indigènes,  pour   trouver  à  ces 
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plantes  un  sol  plus  propice  et  moins  sec,  ont  choisi  géné- 
ralement les  endroits  les  plus  rocailleux,  ceux  où  la  terre 
rougeâtre  dont  j'ai  parlé  précédemment  a  pu  s'amonceler 
dans  les  cavités  que  renferment  presque  toujours  les 
roches  calcaires  de  l'île.  Le  taro  ne  peut  être  arrosé  comme 
en  Nouvelle-Calédonie  ;  ses  produits  sont  cependant  assez 
satisfaisants,  mais  il  est  probable  qu'on  cultive  une  espèce, 
ou,  du  moins,  une  variété  différente.  Cependant,  à  mon 
passage  je  n'ai  pu  voir  que  des  pieds  stériles,  et  je  ne 
puis  décider  la  question.  Le  cocotier  prospère  à  peu  près 
partout.  Sans  lui^avant  qu'on  ne  creusât  des  puits,  et  cela 
remonte  à  7  ou  8  ans  seulement,  la  plus  grande  partie  de 
111e  aurait  été  inhabitable.  Les  sources,  nous  l'avons  dit,  y 
font  complètement  défaut.  Heureusement,  non  loin  de  la 
mer,  les  indigènes  ont  rencontré  de  profondes  excavations 
dues  à  l'affaissement  de  quelques  cavernes,  et  dans  le  fond 
desquelles  on  trouve  souvent  une  eau  plus  ou  moins  po- 
table. C'est  près  de  là  que  les  premiers  immigrants  durent 
d'abord  s'établir.  Plus  tard,  grâce  au  cocotier,  ils  éten- 
dirent  leurs  cultures  jusqu'au  centre  de  l'île.  L'eau  dou- 
ceâtre que  leurs  fruits  renferment,  jointe  à  la  pluie 
recueillie  dans  de  petits  trous  creusés  près  de  la  base  de 
leur  tronc,  fut  et  est  encore,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
villages,  la  seule  boisson  en  usage.  Il  m'est  arrivé,  dans 
mes  courses,  à  la  suite  d'une  sécheresse  un  peu  prolongée, 
de  n'avoir,  pour  faire  bouillir  le  pot  au  feu,  que  cette  eau 
de  coco,  à  laquelle,  au  reste,  on  ne  tarde  pas  à  s'habituer. 
La  possibilité  de  creuser  des  puits  et  la  presque  certitude 
d'avoir  de  l'eau  potable  à  des  profondeurs,  il  est  vrai, 
assez  grandes,  comprises  entre  25  et  41  mètres,  sont  venues 
changer  cet  état  de  choses.  Depuis  ce  moment  la  culture 
du  cocotier  a  perdu  beaucoup  de  son  importance. 

Parmi  les  plantes  introduites  à  Lifou  dans  ces  derniers 
temps,  le  cotonnier  doit  occuper  la  première  place.  Le 
dimat  généralement  sec  de  l'île  est  favorable  à  sa  crois- 
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sance  et  à  la  récolte  de  ses  produits  :  blancheur,  longueur, 
finesse  de  la  soie,  il  semble  réunir  tous  les  avantages;  aussi 
s'est-il  déjà  propagé  dans  presque  tous  les  villages.  Malheu- 
reusement, faute  de  routes,  si  faciles  à  pratiquer  cepen- 
dant dans  un  pays  plat,  les  transports  sont  très-onéreux. 
Les  machines  à  égrener  le  coton  font  encore  défaut,  le  tra- 
vail se  fait  à  la  main,  et  Dieu  sait  avec  quelle  perte  de 
temps!  Une  presse  hydraulique  pour  les  balles  de  coton  des- 
tinées à  l'exportation  serait  également  indispensable  ;  les 
frais  de  transport  seraient  ainsi  considérablement  diminués. 
L'indigotier,  introduit  depuis  7  à  8  ans,  est  très-vigou- 
reux. Malheureusement  l'eau  nécessaire  à  l'extraction  de  sa 
matière  tinctoriale  est  trop  rare  pour  que  les  indigènes 
songent  de  longtemps  à  s'adonner  à  cette  culture. 

On  commence  à  cultiver  le  tabac  ;  les  produits  ne 
sortent  pas  de  l'île  ;  on  pourra  plus  tard  songer  à  leur 
exportation. 

Les  caféiers  qu'on  a  semés  sont  encore  trop  jeunes  pour 
qu'on  puisse  se  prononcera  leur  sujet.  Je  serais  cependant 
porté  à  croire  que  leur  culture  peut  être  avantageuse  là 
où  la  terre  végétale  est  profonde,  et  où  Ton  cultive  les 
bananiers  et  les  ignames. 

La  canne  à  sucre,  cultivée  par  les  indigènes  comme 
plante  alimentaire,  ne  sera  toujours  à  Lifou  qu'une  culture 
très-secondaire. 

La  culture  du  pavot,  propre  à  l'extraction  de  l'opium, 
devrait  être  essayée  ;  elle  a,  je  crois,  de  grandes  chances 
de  réussite. 

Le  dattier  devrait  être  semé  partout  où  l'on  rencontre 
des  sables  coquilliers  profonds  et  humides  :  à  Oué,  à  Naïo, 
à  Louangani,  à  Mou  par  exemple.  Ses  fruits  pourraient 
rendre  de  grands  services.  Dans  Nouméa  même,  des  dat- 
tiers âgés  de  13  ans  donnent  d'abondants  produits.  Leur 
introduction  à  Lifou,  dans  certaines  localités  choisies,  me 
paraît  donc  avantageuse.  i 
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Le  climat  des  Loyalty  ayant  de  grands  rapports  avec 
celui  des  Canaries,  on  pourrait  essayer  l'introduction  du 
nopal  pour  l'élève  de  la  cochenille.  Il  serait  à  désirer  que 
l'administration  locale  fît  tous  ses  efforts  pour  doter  le 
pays  de  ce  cactus. 

Les  forêts  de  Lifou  renferment  abondamment  une  clu- 
siacée  (Clusianthemum  pedicellatum)  qui,  par  des  incisions, 
laisse  découler  une  quantité  considérable  de  gomme-gutte. 
Quoique  la  consommation  de  ce  produit  ne  soit  pas  en 
Europe  très- considérable,  il  n'est  pas  à  dédaigner  s'il  peut 
apporter  quelque  bien-être  dans  certains  districts  de  Fîle. 

Les  cultures  industrielles  fourniront  à  Lifou  ses  revenus 
les  plus  clairs.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  négliger 
d'autres  sources  de  production.  On  rencontre  dans  l'île  de 
bons  pâturages,  qui  ne  sont  pas  encore  utilisés.  Il  y  a 
quelques  années,  l'administration  lâcha,  entre  Ezinguin  et 
Natékétiouane,  sur  la  côte  orientale  et  au  milieu  des  coco- 
tiers, un  taureau  et  une  vache.  Depuis  lors  cette  petite 
colonie  bovine  a  prospéré.  Le  troupeau  se  composait  en 
1869  de  vingt-sept  têtes,  et  si  quelques  bœufs  n'avaient  été 
abattus  dans  les  occasions  solennelles,  le  nombre  en  serait 
plus  considérable. 

Entre  le  cap  Daussy  et  Naïo,  on  traverse,  pendant  une 
heure  de  marche,  une  plaine  étroite  presque  dépourvue 
#de  végétation  arborescente  et  remarquable  par  les  excel- 
lentes graminées  qui  y  croissent.  Une  légumineuse  à  fleurs 
roses,  voisine  du  Lotus  comiculatus,  remaille  de  ses  larges 
touffes.  Les  brebis  viendraient  là  probablement  à  mer- 
veille ;  elles  n'auraient  pas  à  craindre  les  piqûres  si  meur- 
trières de  YÂndropogon,  Allionii,  ce  fléau  des  pâturages 
néo-calédoniens,  car  cet  Ândropogon  et  ses  congénères 
n'ont  aucun  représentant  sur  le  sol  de  Lifou.  Cette  plaine 
pourrait  être  facilement  close,  car  elle  est  bornée  d'un 
côté  par  une  ceinture  de  rochers  inaccessibles,  témoins 
irrécusables  de  Tavant-dernier  soulèvement,  de  l'autre  par 
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la  mer  ;  c'est  entre  ces  deux  limites  naturelles  que  s'étend 
une  bande  de  prairie,  large  de  300  à  400  mètres  qu'il  serait 
facile  de  fermer  aux  deux  extrémités.  / 

En  traversant  à  deux  reprises,  vers  le  soir,  cette  plaine 
longue  et  étroite,  à  une  époque  où  la  végétation  était  dans 
toute  sa  splendeur,  je  me  figurais  que,  presque  au  déclin 
de  l'âge,  je  marchais  à  ma  dernière  étape.  Sous  un  ciel 
presque  toujours  pur,  sous  un  climat  sain  et  délicieux, 
assez  chaud  pour  faire  apprécier  la  fraîcheur  des  vents 
polaires  du  sud-est,  au  milieu  de  populations  bonnes  et 
hospitalières,  je  m'imaginais,  nouveau  berger,  au  milieu  de 
mes  troupeaux,  oblitus  et  obliviscendus,  pouvoir  achever 
paisiblement  une  vie  agitée.  Vains  projets,  dont  je  souris 
aujourd'hui  à  Paris,  au  sein  dune  société  dont  j'aurais  là- 
bas  si  vivement  regretté  l'absence. 


Comptes-rendus  d'Ouvrages. 


LES  PROVINCES  FINNOISES  DE  LA  BALTIQUE.  VOYAGE  ET  OBSERVA- 
TIONS DE  M.  HUNFALVY  EN  1870  (1). 

Tous  les  membres  de  la  Société  de  géographie  con- 
naissent au  moins  le  nom  de  M.  Paul  Hunfalvy,  le  jouteur 
qui  est  descendu  dans  la  lice  anthropologique  avec  un 
de  nos  plus  illustres  présidents.  Mais  M.  Hunfalvy  est 
avant  tout  philologue  et  voyageur  :  double  disposition 
que  nous  retrouvons  souvent  chez  ses  compatriotes,  Ré- 
guly  et  Vambéry,  par  exemple.  Si  le  voyage  dont  nous 
allons  nous  occuper  a  été  moins  difficile  que  ceux  du  cou- 
rageux explorateur  de  la  Sibérie  ou  du  hardi  pèlerin  de 
la  science  déguisé  en  pèlerin  de  Mahomet  ;  du  moins 
il  est  aussi  instructif  et  aussi  précieux  par  les  rensei- 
gnements qu'il  apporte  ou  qu'il  complète.  Les  deux  vo- 
lumes que  l'académicien  de  Pesth  a  publiés  en  langue 
hongroise  vers  la  fin  de  l'année  dernière  (2)  contiennent 
une  description  des  pays  de  la  Baltique,  description 
beaucoup  plus  complète  pour  l'Esthonie  et  la  Finlande 
que  pour  les  autres  contrées.  Cette  préférence  n'est  pas 
due  à  la  supériorité  pittoresque,  mais  bien  à  la  situation 
ethnographique  de  ces  provinces  dont  la  population  domi- 
nante appartient  par  la  race,  et  dune  façon  plus  évidente 
et  plus  facile  à  constater  par  la  langue,  à  la  branche  fin- 
noise de  la  grande  souche  oural-altaïque. 

Si  quelques-uns  de  nos  confrères  ont  l'occasion  de  lire 
l'ouvrage  de  M.  Hunfalvy,  dont  une  traduction  allemande 

(I)  Compte  rendu  par  Edouard   Sayous,  professeur  au   lycée  Cbar- 
leinagne. 
(2;  Utazas  a  BaU-tcnjer  vidékein. 
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nous  a  été  récemment  signalée,  et  d'une  façon  générale 
s'ils  lisent  une  relation  de  voyage  écrite  par  un  savant 
Magyar,  ils  ne  devront  jamais  perdre  de  vue  le  patriotisme 
scientifique  qui  est  le  principal  mobile  de  l'auteur.  La  langue 
nationale  tient  aux  diverses  familles  des  langues  mongo- 
liques,  mais  surtout  aux  langues  finnoises  de  la  Sibérie 
occidentale  et  du  nord  de  la  Russie  d'Europe  par  des 
attaches  nombreuses  et  profondes  ;  quoi  d'étonnant  dès 
lors  si  les  savants  de  Pesth  ont  toujours  dirigé  leurs  explo- 
rations vers  ces  régions  peu  accessibles  de  l'extrême  nord 
et  de  l'Asie  centrale  :  ils  vont  retrouver  des  parents,  civi- 
lisés en  Finlande,  très  barbares  des  deux  côtés  de  l'Oural, 
séparés  d'eux  par  l'abîme  d'une  éducation  de  huit  siècles, 
mais  enfin  des  parents  ;  ils  les  retrouvent  ou  les  constatent 
une  fois  de  plus  avec  une  joie  qui  a  quelque  chose  de  tou- 
chant et  qui  ne  nuit  point  à  la  science.  M.  Hunfalvy  lui- 
même  a  consacré  de  longues  années  à  recueillir  et  à  publier 
les  travaux  du  courageux  Réguly  sur  les  Vogouls,  et  tout 
récemment  il  a  fait  paraître  un  nouveau  livre  sur  ce  peuple 
sibérien  presque  disparu,  mais  dont  la  langue  offre  comme 
le  prototype  de  la  famille  finnoise  tout  entière.  Dans  les 
pays  de  la  Baltique  il  recherche  curieusement  toutes  les 
preuves  de  la  permanence,  et  quelquefois  des  progrès,  de 
Télément  finnois.  Il  fraternise  avec  les  savants  qui  se  conr 
sacrent  aux  mêmes  études  de  linguistique,  à  Dorpat,  à 
Saint-Pétersbourg,  surtout  à  Helsingfors;  il  ouvre  à  ses 
lecteurs  de  continuelles  échappées  sur  ce  monde  scien- 
tifique admirable  de  labeur  et  de  patience. 

M.  Hunfalvy  a  une  façon  de  voyager  qui  ne  laisse  rien 
perdre  :  une  longue  course  en  voiture,  il  l'emploie  à  se 
rendre  compte  de  toute  une  légende,  de  tout  un  roman 
du  pays,  et  il  n'oublie  ni  ce  qu'il  a  lu,  ni  ce  qu'il  s'est 
fait  raconter  ;  une  traversée  en  bateau  à  vapeur,  il  sait 
la  rendre  utile  par  des  conversations  détaillées  sur  l'é- 
mancipation  des  paysans  russes,  sur  un  gymnase  finlan- 
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dais,  et  le  propriétaire  russe,  le  professeur  finlandais 
seront  sûrs  de  retrouver  toutes  leurs  indications  dans 
son  livre.  Jamais  il  ne  manquerait  un  sermon  dans  les 
villes  ou  dans  les  villages  qu'il  traverse  :  il  y  va  pour  cons- 
tater si  le  public  est  nombreux  qui  comprend  la  langue 
esthonienne,  la  langue  finlandaise.  Cette  méthode  n'est  pas 
sans  produire  un  peu  de  confusion  :  plus  d'une  fois  on 
rencontre  le  même  sujet,  le  même  point  de  vue;  mais 
l'exactitude  scrupuleuse  des  renseignements  ne  peut  être 
mise  en  doute.  D'ailleurs,  les  documents  de  statistique  les 
plus  récemment  publiés  dans  les  pays  dont  il  s'agit,  ont 
servi  à  contrôler  et  à  préciser  les  informations  du  voyage* 
Nous  croyons  utile  de  résumer  en  quelques  pages  les 
données  les  plus  instructives  que  l'on  puisse  recueillir  dans 
eet  ouvrage  estimable  à  tous  égards,  sans  faire  trop  inva- 
sion dans  le  domaine  de  la  politique  contemporaine  étran- 
ger à  l'esprit  de  notre  Société,  et  sans  trop  insister  sur  les 
détails  philologiques,  car  l'ensemble  peut  nous  en  ap- 
prendre suffisamment.  Pas  plus  que  l'auteur  lui-même, 
nous  ne  soulèverons  les  questions  relatives  à  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  et  au  point  de  départ  des  races,  nous 
bornant  à  signaler  ce  qui  est  aujourd'hui. 

I.    ESTH0N1E,   L1V0N1E  ET  COURLANDE. 

Ces  trois  provinces  portent  les  noms  des  trois  peuples 
finnois,  les  Esthes,  les  Lives  et  les  Goures.  Deux  de  ces  trois 
noms,  Live  et  Goure,  étaient  probablement  ceux  que  dès 
l'origine  ces  peuples  se  donnaient  à  eux-mêmes  :  ils  autont 
été  empruntés  par  les  étrangers  ;  quant  au  nom  des  Esthes, 
il  est  germanique,  bien  que  déjà  connu  des  Romains,  et 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  découvrir  l'ancien  nom  na- 
tional, les  Esthoniens  désignant  presque  toujours  leur 
pays  par  le  simple  mot  de  maa  (terre).  C'est  pourtant  le  seul 
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des  trois  peuples  qui  ait  survécu  aux  conquêtes  allemande, 
«candi  nave  et  russe,  et  à  l'infiltration  des  Lettons,  car  les 
Esthoniens  sonl   aujourd'hui    650,000,   tandis  qu'il  n'y  a 
plus  que  3,000  Lives  au  nord  de  la  Courlande,  et  que  les 
Coures  ont  été  absorbés.  De  même  la  langue  esthonienne, 
malgré  une  forte  influence  et  même  une  grande  impor- 
tation germanique  dans  son  vocabulaire,  est  aujourd'hui  la 
seule  survivante  de  ce  groupe  :  d'ailleurs,  l'idiome  live  n'est 
qu'un  dialecte  de  l'esthonien,  et  probablement  aussi  l'idiome 
coure,  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  noms  propres 
contenus  dans  une  vieille  chronique  et  par  le  nom  de  Koure 
maa,  qui  chez  les  Esthoniens  désigne  l'île  d'OEsel,  le  dia- 
lecte qu'on  parle  dans  cette  île  est  peut-être  l'ancien  coure. 
De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  qu'au  sud  du 
golfe  de  Finlande  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  peuple  parlant 
un  idiome  finnois.  Du  moins  il  conserve  vigoureusement 
son  domaine,  car  la  limite  méridionale  est  encore  formée  par 
une  ligne  tirée  directement  à  l'ouest  depuis  le  sud  du  lac 
Peïpous  jusqu'au  golfe  de  Riga,  en  passant  par  la  ville  de 
Walk  :  il  occupe  donc  une  grande  partie  de  la  Livonie,  le 
reste  de  cette  province  étant  comme  la  Courlande  habitée 
par  les  Lettons  qui  sont  une  des  familles  indo-européennes, 
presque  confondue  avec  la  famille  slave. 

Les  Esthoniens  et  les  Lettons,  voilà  donc  les  deux  peuples 
très-différents  qui  continuent  à  cultiver  le  sol  de  ces  trois 
provinces  et  qui  forment  bien  les  5/6  de  la  population  to- 
tale élevée  par  le  dernier  recensement  au  chiffre  de 
1,850,000  âmes.  Il  y  a  bien  200,000  Allemands,  qui  sont 
comme  la  race  supérieure  et  conquérante  ;  mais  ils  sont 
nobles,  ecclésiastiques,  professeurs,  employés,  bourgeois,  ils 
ne  cultivent  pas  le  sol  :  ce  soin,  les  Erbherren  le  laissent 
aux  Erbleute,  comme  s'exprime  cette  fière  aristocratie  ger- 
manique, avec  laquelle  la  toute-puissante  Russie  doit 
compter,  l'élément  russe  étant  numériquement  bien  infé- 
rieur encore  aux  Allemands;  quant  aux  Suédois,  dans 
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cette    région  qu'ils   ont   glorieusement  possédée,  ils   ne 
-comptent  plus. 

Riga,  là  capitale  commune  des  trois  provinces,  est  à  tous 
égards  le  principal  foyer  du  germanisme  en  Russie.  Le 
recensement  de  1867  porte  à  102,000  habitants  le  chiffre 
total,  qui  n'était  que  de  67,000  en  1836,  de  22,000  à  la  fin 
«du  dernier  siècle  ;  là- dessus  près  de  48,000  Allemands,  qui 
dans  cette  véritable  république  municipale  aristocratique 
annulent  complètement  les  24,000  Lettons  et  même  les 
26,000  russes,  excepté  les  plusJiauts  fonctionnaires.  Ces 
Allemands  de  Livonie  sont  une  forte  race,  forte  par  la 
volonté,  forte  par  la  culture  de  l'intelligence,  avec  la  double 
âpreté  du  chevalier  porte-glaive  et  du  marchand  de  la 
Hanse.  Ils  ont  sur  le  gouvernement  russe  ce  grand  avan- 
tage, de  ne  pas  être  en  lutte  religieuse  avec  la  masse 
lettone  ou  esthonienne,  qui  est  luthérienne  comme  eux  : 
les  efforts  de  Nicolas  en  1840  pour  implanter  en  Livonie  le 
culte  grec  ont  peut  être  valu  à  cette  Église  encore  plus 
d'ennemis  que  de  prosélytes,  quoique  lévêque  russe  de 
Riga  ait  depuis  25  ans  plus  de  140,000  paroissiens.  Les 
catholiques,  fort  peu  nombreux,  ressortissent  au  diocèse 
de  Mohilev.  Les  Juifs  ne  forment  une  agglomération  con- 
sidérable qu'à  Mitau  (en  letton  Jelgava)  :  5000  sur  J2.000 
habitants.  La  grande  majorité  des  habitants  des  trois  pro- 
vinces est  donc  protestante,  et  l'organisation  des  surin- 
tendances et  des  consistoire  semble  mettre  toute  l'autorité 
religieuse  entre  les  mains  des  Allemands. 

Revenons-  aux  Esthoniens  :  ils  nous  offrent  l'intéressant 
spectacle  d'un  peuple  regardé  comme  inférieur  qui  main- 
tient pacifiquement  son  existence  et  qui  cultive  son  intel- 
ligence et  sa  langue  maternelle  de  façon  à  prendre  un  rang 
sérieux  parmi  les  nations  civilisées.  A  l'inconvénient  de 
-cette  situation  inférieure  dans  un  état  de  choses  aristo- 
cratique où  il  n'y  a  pas  de  libertés  communes,  mais  des 
privilèges  réservés  à  la  race  dominante,  et  à  l'inconvénient 
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de  n'être  que  650,000,  vient  d'ajouter  celui  d'avoir  deux 
dialectes  différents,  celui  de  Revel  et  celui  de  Dorpat. 
Néanmoins,  un  mouvement  très-remarquable,  et  qui  est 
loin  d'être  combattu  par  le  gouvernement  russe,  se  fait 
sentir,  surtout  dans  ces  dernières  années  :  cinq  recueils 
hebdomadaires  ou  mensuels  paraissent  en  esthonien, 
presque  tous  à  Dorpat,  et  présentent  un  total  de  7,000 
abonnements.  Si  les  noms  de  famille  qui  existent  sont  ger- 
maniques (beaucoup  de  paysans  esthoniens,  malgré  les 
efforts  du  gouvernement,  ne  connaissent  que  les  noms  de 
baptême),  on  conserve  les  noms  de  lieux  finnois  à  côté  des 
noms  allemands  ou  Scandinaves  marqués  sur  nos  cartes  : 
Harria  pour  Revel,  Viro  pour  Wesenberg,  Jârvi  pour 
Weisenstein,  Tarto  pour  Dorpat.  Des  érudits  et  des  pu- 
blicistes  comme  Kreutzwald,  Janssen,  Blumberg,  Vâhl- 
mann,  qui  ont  recueilli  la  littérature  populaire  et  mis  en 
lumière  les  anciens  rapports  témoignés  par  la  poésie 
épique  entre  les  Esthoniens  et  les  Finnois,  entre  le  Kalevi- 
Poeg  et  le  Kalevala,  entre  Vanemuine  et  YâinâmOinen, 
(deux  formes  du  même  nom  héroïque},  feraient  honneur  à 
toutes  les  nations.  Un  linguiste  de  premier  ordre,  M.  Wie- 
demann,  est  aujourd'hui  le  représentant  des  études  estho- 
niennes  ;  avec  M.  Schiefner  il  est  certainement  le  maître 
pour  toute  cette  branche  de  la  philologie  en  dehors  de 
Pesth  et  dUelsingfors.  Ces  études  comparatives,  fort  bien 
résumées  par  M.*Hunfalvy,  jettent  une  sorte  de  pont  sur  le 
golfe  de  Finlande  et  ont  une  véritable  importance  dans  la 
géographie  contemporaine. 

L  instruction  publique  a  pris  un  grand  développement 
depuis  le  règne  d'Alexandre  :  il  n'y  avait  pas  moins  de  844 
écoles  en  1867,  et  le*nombre  a  augmenté  depuis:  on  peut 
calculer  qu'aujourd'hui  il  y  a  en  moyenne  une  école  pour 
780  habitants,  ce  qui  place  ITsthonie  et  le  nord  de  la 
Livonie  entre  la  Prusse  i  école  pour  682  habitants)  et  la 
Belgique  (I  pour  828).  Dans  les  gymnases  on  apprend  plu- 


LES  PROVINCES   FINNOISES   DE    LÀ    BALTIQUE.  541 

sieurs  langues  vivantes.  L'université  de  Dorpat  a  un  revenu 
de  200,000  roubles.  La  Société  esthonienne  voit  augmenter 
chaque  jour  le  nombre  de  ses  membres  et  sa  bibliothèque. 
En  1869,  la  Société  de  chant  ou  Société  Vanemuine.  a 
célébré  le  cinquantième  anniversaire  de  l'affranchissement 
des  serfs  par  une  réunion  solennelle  de  44  sociétés  cho- 
rales dans  la  grande  église  de  Dorpat.  Le  développement 
religieux  accompagne  en  effet  le  développement  littéraire  : 
en  1775,  Fauteur  de  la  première  grammaire  esthonienne, 
Hupel,  écrivait  que  sur  vingt  hommes  de  ce  pays  il  y  en 
avait  un  à  peine  qui  se  rendît  compte  de  ce  qu'était  le 
christianisme  ;  il  ne  tiendrait  plus  aujourd'hui  ce  langage  : . 
les  éditions  de  la  Bible,  du  Nouveau  Testament,  des  livres 
de  chants  et  de  prières,  se  succèdent  rapidement.  Les 
églises  où  l'on  prêche  en  esthonien  sont  remplies  tous  les 
dimanches,  même  dans  les  villes  où  l'élément  finnois  ne 
semble  pas  perdre  du  terrain:  13,000  esthoniens  sur  25,000 
habitants  à  Revel,  10,000  sur  21,000  à  Dorpat.  Sauf  pour 
la  religion,  le  gouvernement  russe  encourage  en  toutes 
choses  ces  nobles  efforts;  une  ordonnance  de  1866  a  donné 
aux  communes  rurales  le  droit  de  nommer  leurs  ma- 
gistrats, et  nous  ne  serions  pas  surpris  de  voir  ce  petit 
peuple  si  dédaigné  prendre  une  véritable  importance  poli- 
tique comparable,  dans  des  limites  plus  modestes,  à  celle 
des  Hongrois  en  Autriche,  ou  à  celle  des  Finlandais  en 
Russie. 

II.    FINLANDE. 

L'élément  finnois,  au  nord  du  golfe,  n'est  pas  réduit  à 
de  longs  efforts  pour  défendre  sa  vie  et  pour  réclamer  sa 
place  :  il  est  en  possession  d'une  force  et  d'une  indépen- 
dance croissantes.  Un  coup  d'œil  sur  l'ethnographie  du 
pays  expliquera  cette  différence.  Le  grand-duché  de  Fin- 
lande compte  en  tout  1,843,253  habitants  d'après  le  recen- 
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sèment  de  1865.  (L'édition  Huot  de  Malte-Brun  donne 
1,364  000  pour  Tannée  1835:  il  y  a  donc  augmentation 
assez  rapide  de  la  population.)  Or,  le  nombre  des  Suédois,. 
ou  plutôt  des  personnes  dont  le  suédois  est  la  langue  ma- 
ternelle, ne  dépasse  pas  125,000,  celui  des  Russes  8,000^ 
celui  des  Allemands  l,OQO.  Environ  1,000  Lapons  qui  par — 
lent  aussi  une  langue  finnoise.  Il  y  a  donc  plus  de  1.700, 
individus  parlant  le  finlandais.  Ajoutons  que  les  habitant! 


de  langue  suédoise  sont  presque  tous  rangés  sur  la  côtedi 
golfe  de  Bothnie,  les  Russes  près  de  Viborg,  ou,  ainsi  qu« 
les  Allemands,  dans  les  villes  de  commerce.  La  nation  fin_  — 
landaise  forme  donc  une  masse  compacte  sur  ce  sol  granit    - 
tique  coupé  de  dix  mille  lacs,  suivant  le  proverbe,  et  hériss 
de  dures  collines.  La  conquête  russe,  comme  la  conquêl 
suédoise  est  restée  superficielle  :  elle  n'a   entamé  ni 
masse,  ni  le  caractère  de  la  nation. 

Il  est  reconnu  que  le  mot  Fenn  est  germanique,  et  qu'il 
est  synonyme  de  Suomi,  nom  que  les  Finlandais  se  don- 
nent à  eux-mêmes  :  Suomen  maa,  la  terre  des  lacs  ou  des 
marécages,  est  synonyme  de  Fennland.  Cette  explication 
qui  semble  concluante  ne  suffit  pourtant  pas,  car,  enfin, ce 
peuple  devait  avoir  un  nom  avant  d'arriver  sur  le -sol 
qu'il  occupe  aujourd'hui,  et  ce  nom  ne  devait  pas  con~" 
corder  avec  l'aspect  physique  du  grand-duché  actuel.  E*1 
bien,  il  paraît  que  le  nom  de  Suomi  n'était  porté  quep^-1 
une  tribu,  la  plus  rapprochée  des  premiers  établissemea^s 
des  Suédois  sur  le  golfe  de  Bothnie,  et  que  peu  à  peu  il  ^ 
été  appliqué  à  l'ensemble  des  Finlandais  et  accepté  p^~ 
eux.  Ce  nom,  sous  sa  forme  germanique  finn,  finnisch, 

^._ 0 „ ^ 

grande  souche  oural-altaïque  (ou  tartaro  finnoise)  sans  qu    ^ 


l'idée  de  lac  ou  de  marécage  ait  continué  à  s'y  associer.  Lt 
noms  anciens  portés  par  les  deux  grandes  tribus  du  peuple  ^ 
finlandais  sont  ceux  de  Hamei  (Tavastes)   et  de  Karjalat^ 
(Karéliens). 
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Il  serait  facile  de  dresser  une  carte  du  pays  avec  les 
noms  finlandais  en  s'aidant  uniquement  du  livre  de 
M.  Hunfalvy  :  nous  en  retrouvons  plusieurs  sur  nos  cartes, 
mais  plutôt  pour  les  très-petites  bourgades  que  pour  les 
villes,  dont  le  nom  suédois  a  prévalu.  Les  chefs-lieux  des 
huit  lâ&ni  ou  gouvernements  sont  :  Turku  (Abo),  Hdmcen 
lina  (Tavastehus),  Viipuri  (Viborg),  Mikkeli (Saint-Michel), 
Nikolai  Kaupunki  (Wasa),  Oulu  (Uleaborg),  Kuopio,  qui 
est  bien  le  nom  finlandais  ;  quant  au  huitième  gouverne- 
ment, on  lappelle  Uumaa  (Terre  nouvelle),  traduction  de 
Nyland,  et  le  chef-lieu,  Helsinky,  dont  la  terminaison 
seule  est  différente  (Helsingfors). 

Les  noms  finlandais  ont  généralement  prévalu  dans  la 
géographie  physique  :  jàrvi  signifie  lac,  lampe,  étang  ; 
jok,  fleuve  ;  selkà,  colline,  dos  de  pays  ;  saari  et  luoto, 
îles  de  différente  grandeur.  Quelques-uns  de  ces  mots  sont 
connus  de  toutes  les  personnes  qui  ont  regardé  une  carte 
de  Russie  un  peu  détaillée.  Les  Finlandais  appellent  maan- 
selkâ  (dos  de  terre)  la  partie  des  monts  Olonetz  qui  traverse 
leur  pays  au  nord,  puis  les  sépare  de  la  Russie  ;  ils  appellent 
suomen  selkâ  (dos  de  Finlande)  et  salpaus-sclkà  (dos  de 
clôture)  les  deux  chaînes  de  collines  secondaires  qui  se  dé- 
tachent de  la  ligne  de  partage.  Outre  les  lacs,  des  cours 
d'eau  tels  que  le  Tano-Joki,  le  Kymi-Joki,  YAura-Joki  et 
le  rapide  Vuoksen  dont  une  des  branches,  le  Suvanto,  est 
célèbre  dans  l'épopée  nationale,  portent  des  noms  finlan- 
dais. 

Les  Finlandais,  frères  des  Esthoniens,  sont  donc,  malgré 
des  traductions  et  de  nombreux  emprunts,  tout  à  fait  dif- 
férents par  le  caractère  oural  altaïque  de  leur  langue,  et 
des  Suédois  et  des  Russes,  de  leurs  récents  conquérants 
slaves  comme  de  leurs  anciens  conquérants  germaniques  ; 
par  leur  religion,  ils  sont  doublement  différents  des  Russes, 
tandis  qu'ils  se  rapprochent  des  Suédois  et  de  tous  les 
peuples,  sans  distinction  de  race,  établis  au  sud  du  golfe  de 


544  LES  PROVINCES  FJtf^OISES  DE   LA  BALTIQUE. 

Finlande.  Ils  sont  tous  protestants  de  l'Eglise  luthérienne, 
excepté  40,000  fidèles  de  l'Église  grecque  et  un  nombre  in- 
signifiant de  catholiques  et  de  Juifs.  Nulle  part  le  protes- 
tantisme n'est  plus  fortement  organisé;  nulle  part  il  ne 
s'est  plus  étroitement  confondu  avec  la  nation,  avec  ses 
habitudes,  sa  langue,  sa  culture  intellectuelle,  sa  constitu- 
tion sociale  et  polique.  Lorsqu'on  envisage  cette  situation, 
lorsqu'on  se  rappelle  que  la  conquête  russe  ne  date  que 
d'une  soixantaine  d'années,  et  que  les  rois  de  Suède,  Gus- 
tave III  surtout,  avaient  rendu  au  pays  de  grands  services, 
on  comprend  que  la  politique  russe  ait  ménagé  ce  peuple 
tenace,  au  lieu  de  tenter  une  assimilation  impossible  par 
des  eiforts  très-dangereux.  Les  Finlandais  ne  pouvaient 
oublier  la  Suède  que  dans  un  libre  développement  de  leurs 
forces  propres:  Alexandre  Ier,  Nicolas  et  Alexandre II  dans 
ces  dernières  année?  l'ont  parfaitement  compris. 

Abo,  ville  pleine  de  souvenirs  suédois  et  qui  regarde  la 
Suède,  fut  dépossédée  de  son  rang  de  capitale  au  profit d'flel- 
singfors  qui  est  en  face  de  Revel  et  pas  loin  de  Saint-Péters- 
bourg, assez  loin  tou  tefois  pour  n'en  pas  trop  subir  l'influence 
et  pour  grandir  en  vraie  capitale  finlandaise  :  elle  a  grandi,  en 
effet,  car  sa  population  a  quintuplé  en  un  peu  plus  d'un  demi- 
siècle  (25,000  habitants  au  lieu  de  5,000),  tandis  que  la  ville 
pourtant  très-commerçante  d'Abo  n'augmentait  que  d'un 
tiers  (18,000  au  lieu  de  12,000).  L'Université  d'Abo,  dé- 
truite par  un  incendie  en  1828,  fut  rétablie  à  Helsingfors, 
où  elle  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité.  En  1870,1e 
nombre  des  étudiants  était  de  685,  dont  plus  de  moitié 
pour  la  faculté  de  philosophie  comprenant,  suivant  l'usage 
allemand,  les  lettres  et  les  sciences,  beaucoup  de  juristes  et 
de  théologiens,  très-peu  de  médecins  ;  dans  leur  organisa- 
tion intérieure  ils  se  partagent  en  cinq  corporations,  selon  la 
partie  du  pays  où  ils  sont  nés.  C'est  donc  bien  une  université 
nationale  ;  elle  tient  toujours  plus  à  honneur  de  présenter 
ce  caractère,  car  elle  donne  pour  sa  part  une  vigoureuse 
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impulsion  au  particularisme  finlandais.  Si  la  moitié  des 
cours  se  font  encore  en  langue  suédoise,  c'est  déjà  un  grand 
progrès  de  la  génération  présente  que  la  moitié  se  fassent 
en  finnois,  et  ce  progrès  ne  sera  pas  le  dernier  :  les  règle- 
ment de  1865  stipulent  formellement  que  nul  ne  pourra 
être  reçu  professeur  ou  docens  à  partir  de  1872,  s'il  ne 
prouve  une  parfaite  connaissance  de  sa  langue  mater- 
nelle ;  en  outre  un  professeur  spécial  a  été  ajouté  à  la 
faculté  de  droit  pour  exercer  les  étudiants  juristes  au  ma- 
niement du  finlandais  dans  l'usage  du  barreau  et  dans  les 
actes  judiciaires,  et,  depuis  1868,  ces  connaissances  sont 
exigées  dans  les  examens. 

Un  tel  patriotisme  universitaire  peut  surprendre  lors- 
qu'on parcourt  la  liste  des  hommes  illustres  de  la  littérature 
et  de  Térudition  finlandaise,  des  vivants  aussi  bien  que  des 
morts  :  Castrèn,  Sjogrén,  Donner,  Gottlund,  Porthan, 
Lonnrot,  Ahlqvist,  Europaeus,Wallenius,  Forsman,  Akian- 
der,  ce  sont  là  des  noms  suédois,  allemands,  latins,  grecs 
même  ;  où  sont  les  noms  finlandais  ?  Ils  ont  disparu 
lors  de  la  conquête  suédoise,  ou  ont  été  défigurés  à  plaisir. 
Un  jeune  garçon  arrivait  à  l'école,  on  lui  demandait  son 
nom.  —  «  Akkanen.  »  —  Qu'est-ce  que  cela?  disait  le  clas- 
sique maître  d'école  :  vous  vous  appellerez  Akiander.  Cette 
anecdote  authentique  explique  la  forme  étrange  de  plu- 
sieurs de  ces  noms.  Du  reste,  le  mouvement  patriotique 
aura,  d'ici  à  trente  ans,  généralisé  le  phénomène  inverse  ; 
non- seulement  on  voit  apparaître  des  noms  indigènes, 
Vaaranen,  Ilmoni,  mais  l'écrivain  Forsman  signe  ses  ou- 
vrages Koskinen,  et  Ahlqvist  a  traduit  son  nom  en  celui 
d'Oksanen  qui  a  presque  le  même  sens  (branche  d'aune, 
branche).  Pour  qui  a  l'habitude  d'étudier  les  pays  où  se 
heurtent  plusieurs  races  et  plusieurs  langues,  ces  petits 
faits  sont  des  indices  très  sérieux,  non  moins  que  les  im- 
menses travaux  de  ces  savants  sur  le  passé  de  leur  pays  et 
en  vue  de  son  avenir. 

SOC.  DE.  GÉOGR.  —  MAI  1873.  v-  ~~  ^ 
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Les  trois  tzars  qui  ont  jusqu'à  présent  régné  sur  la  Fin* 
lande  ont  approuvé  et  encouragé  ce  mouvement  contraire 
à  l'influence  suédoise.  Ils  ont  aussi  beaucoup  contribué  aux 
progrès  du  bien-ôtre,  de  l'économie  rurale  et  du  commerce 
par  la  construction  des  canaux,  l'entretien  des  routes,  l'éta- 
blissement d'une  banque  indépendante  à  Helsingfors,  sur- 
tout par  la  division  plus  grande  de  la  propriété.  En  effet, le 
servage  était  aboli  dès  1772,  mais  à  côté  des  terres  appar- 
tenant aux  particuliers  ou  aux  villes  une  grande  éten- 
due du  sol  constituait  les  biens  de  la  couronne  ;  les  tzars 
ont  de  plus  en  plus  facilité  l'acquisition  de  ces  biens  en 
toute  propriété  par  les  tenanciers  qui  les  cultivaient  à  titre 
de  fermiers.  De  1861  à  1865  il  n'y  a  pas  eu  moins  de 
6,117  nouveaux  petits  domaines  formés  ainsi.  Maintenant 
on  compte  plus  de  103,000  propriétaires  sur  252,000  fa- 
milles rurales  ;  proportion  énorme  dans  un  pays  aristocra- 
tique. 

Le  tzar  actuel  a  fait  plus  encore  ;  il  n'a  pas  craint  comme 
son  père  et  son  aïeule  de  rendre  à  la  Finlande  son  indépen- 
dance politique  et  son  organisation  calquée  sur  celle  delà 
Suède.  Les  Diètes  ont  été  rétablies  :  celle  de  1864,  approu- 
vée en  1865  par  une  ordonnance  grand-ducale,  décida  que 
le  finlandais  au  lieu  du  suédois  serait  à  partir  de  1872  la 
langue  officielle.  En  1869,  la  constitution  a  été  révisée 
d'une  façon  pour  longtemps  définitive  selon  toute  pro- 
babilité. Nous  terminerons  par  quelques  indications  à  ce 
sujet. 

Le  tzar  ne  porte  dans  toute  la  contrée  que  le  titre  de 
grand-duc  de  Finlande  (suomen  suuriruhtinas).  Il  est  re- 
présenté à  Helsingfors  par  un  gouverneur-général  qui  pré- 
side le  sénat  impérial,  sorte  de  conseil  d'Etat  et  de  haute 
cour  de  justice,  composé  de  dix-huit  membres  ;  chaque 
sénateur  a  un  traitement  de  15,000  marcs  (le  marc  finnois 
équivaut  presque  à  notre  franc).  La  Diète,  qui  a  la  puis- 
sance législative,  doit  être  convoquée  au  moins  tous  les 
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cinq  ans  pendant  quatre  mois,  et  plus  souvent  s'il  y  a 
urgence  ;  en  cas  de  guerre,  le  gouvernement  peut  convo- 
quer ,les  députés  dans  une  ville  autre  qu'Helsingfors. 
Dans  la  Diète  sont  représentés  les  quatre  ordres  de  l'État. 

La  noblesse  est  peu  nombreuse  ;  9  comtes,  31  barons, 
196  chefs  de  familles  nobles  inscrites  sur  le  livre  d'or  dans 
la  maison  des  chevalière  d'Helsingfors;  en  tout  236  membres 
nés  de  la  Diète,  et  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
neveux  et  petits-enfants  2,808  personnes  nobles,  exemptes 
de  l'impôt  personnel,  ayant  partout  le  droit  de  faire  le 
commerce  et  n'étant  justiciables  que  de  la  haute  cour. 

L'ordre  du  clergé  comprend,  outre  les  ministres  et  les 
trois  évêques  d'Abo,  de  Kuopio  et  de  Borgo,  les  professeurs 
et  les  maîtres  d'école,  en  tout  6,930  personnes  qui  ont 
leurs  représentants,  comme  les  20,609  bourgeois  ou  indivi- 
dus appartenant  à  des  familles  bourgeoises.  L'ordre  des 
paysans  forme  la  grande  majorité  :  1,566,069  personnes, 
sans  compter  205,828  journaliers  ou  étrangers  n'ayant  pas 
de  droits  politiques.  Lorsque  la  Diète  est  réunie,  elle  se 
forme  en  commissions  qui  étudient  les  grandes  questions, 
entre  autres  le  budget.  L'armée  a  son  budget  spécial  ;  le 
budget  général  est  à  peu  près  en  équilibre  ;  15  millions  et 
demi  de  dépenses  comme  de  recettes.  Les  principales  re- 
cettes sont  fournies  par  les  douanes,  l'impôt  personnel  et 
foncier,  les  droits  sur  les  alcools,  le  chemin  de  fer  de  Tra- 
vastehus.  Les  grosses  dépenses  sont  le  paiement  des  rentes, 
l'entretien  des  établissements  et  constructions,  et  l'ensei- 
gnement public. 

On  pensera  peut-être  comme  nous  que  le  livre  de  M.  Hun- 
falvy  donne  une  assez  haute  idée  de  la  génération  actuelle 
chez  les  peuples  finnois  de  la  Russie. 


Actes  de  la  Société. 


ALLOCimOI 

PRONONCÉE  A    L'OUVERTURE   DE    L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRAL8 

DU  28  AVRIL  1873» 

PAR   M.     MEURAND, 

Vice  Président*. 

Messieurs, 

Lorsque,  à  notre  dernière  assemblée  générale,  M.  le  marquis  de 
Chasseloup-Laubat  exposait,  en  un  noble  et  patriotique  langage, 
le  rôle  considérable  réservé  aux  études  géographiques  dans  le  tra- 
vail de  réorganisation  de  notre  pays,  et  l'impulsion  féconde  donnée 
à  ces  études  par  la  Société  de  géographie,  qui  de  nous  pouvait 
penser  que  ces  paroles  étaient  un  adieu  ? 

La  mort  inopinée  de  l'homme   émineut   qui,   dans  les  postes 
les  plus  élevés  d'une  longue  carrière  publique,  a  montré  une  capa- 
cité supérieure  unie  à  la  sagesse  de  l'esprit  politique  et  à  la  droi- 
ture du  caractère,  a  été  déplorée  par  le  pays  tout  entier,  mais  sa 
perte  ne  pouvait,  nulle  part,  être  plus  vivement  ressentie  que  Par 
nous.  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  offrait,  en  effet,  toutes 
les  qualités  et  les  conditions,  rarement  réunies,  que  notre*  Société 
peut  désirer  de  rencontrer  chez  son  Président.  Indépendamment  de 
sa  distinction  personnelle,  le  rang  qu'il  occupait  dans  le  monde  e^ 
que  son  éloignement  des  hautes  fonctions  du  gouvernement  n'ava 
point  amoindri  ;  ses  grandes  et  nombreuses  relations,  le  mettaie° 
à  même  de  prêter,  en  toute  occasion,  aux  intérêts  de  la  Soci^e' 
le  concours  le  plus  efficace.  11  serait  trop  long  de  rappeler  ce  ^ 
doivent  à  son  appui  les  entreprises  qui,  dans  ces  dernières  an**ee  ' 
ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  science  géographique  en  Fr3-**c 
Qu'il  me  suffise  de  mentionner  ce  grand  et  difficile  voyage  d'e^P  ' 
ration  en  Indo-Chine,  dont  le  remarquable  rapport  de  M.  V*V*C 
de  Saint-Martin  a  signalé  les  importants  résultats.  Travailleur    %x 
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fatigable,  il  savait  concilier  avec  ses  devoirs  à  l'Assemblée  natio- 
nale, dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
dévoués,  le  zèle  qu'il  portait  aux  travaux  de  la  Société  ;  vous  savez 
que  nul  membre  n'en  suivait  avec  plus  d'assiduité  que  lui  les 
séances  ordinaires. 

Que  le  souvenir  des  grands  services  rendus  à  la  Société  de 
géographie  par  M.  le'  marquis  de  C hasse loup- Lau bat  et  les  tradi 
tions  qu'il  nous  laisse  entretiennent  en  nous  la  ferveur  dont  i^ 
nous  donnait  l'exemple  !  Jamais,  d'ailleurs,  l'empressement  pour 
les  études  géographiques  n'a  été  plus  grand  ;  jamais  les  adjonctions 
de  membres  nouveaux  n'ont  été  plus  nombreuses  ;  d'importantes 
explorations  qui  se  préparent  en  ce  moment,  au  succès  et  desquelles 
notre  regretté  Président,  avait  comme  toujours,  apporté  son  active 
sollicitude,  conserveront  à  notre  pays  la  place  qu'il  avait  prise  dans 
cette  partie  du  domaine  des  connaissances  humaines.  Ayons  donc 
confiance  dans  le  résultat  de  ces  efforts,  et,  sans  chercher  hors  du 
cercle  des  études  chères  à  notre  Société,  les  espérances  d'un 
meilleur  avenir,  disons  hautement  qu'il  y  a  un  terrain  sur  lequel 
la  France  ne  sera  jamais  vaincue,  celui  de  la  science,  des  arts  et 
des  lettres,  car  sur  ce  terrain  elle  peut,  par  la  valeur  individuelle 
comme  par  le  nombre,  lutter  partout  à  armes  égales. 


EXTRAITS   DES   PROGÈS-VERB  <VGX    DES   SEANCES 

Séance  du  18  avril  1873(1). 

présidence  dk  m.  maximin  dkloche, 
Yice-Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  :  MM.  Tamisier  ;  Bou- 
langé, enseigne  de  vaisseau;  Larréguy  de  Civrieux;  Pierre  Four- 
nier,  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la 
Société.  —  M.  Bauffe,  de  Bruxelles,  revendique  d'avoir  signalé  le 
premier,  en  1867,  au  Bureau  des  longitudes  la  nécessité  del'éta- 

(1)  Procès-verbal  rédigé  par  M.  Henri  Duveyrier. 
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blissement  d'une  date  générale  pour  toute  la  terre.  Par  ce  moyen 
on  éviterait  les  erreurs  occasionnées  par  les  dates  locales,  et  on 
ne  se  tromperait  plus  de  l'espace  d'un  jour  dans  certaines  régions. 
—  M.  Meurand  envoie  un  double  exemplaire  de  la  lettre  adressée 
au  Président  de  la  République  de  l'Equateur  par  M.  Reiss,  après 
son  ascension  du  Cotopaxi.  Ce  voyageur  est  le  premier  qui  ait  at- 
teint le  cratère  du  volcan. 

M.  Deloche  annonce  que  le  bureau  du  parlement  anglais  et  la 
Société  royale  géographique  de  Londres,  démentent  les  bruits 
mis  en  circulation  au  sujet  de  la  mort  de  sir  Samuel  Baker. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Henri  Duveyrier  commu- 
nique une  lettre  dans  laquelle  M.  le  lieutenant-colonel  de  Condé, 
commandant  supérieur  du  cercle  de  Géryville,  donne  quelques  dé- 
tails sur  le  terrain  qui  fait  l'objet  de  la  carte  récemment  publiée  au 
Bulletin,  du  pays  compris  entre  Géryville,  Brezina  et  Tadjerotraa. 

Toujours  par  suite  à  la  correspondance,  M.  Maunoir  lit  des  ex- 
traits d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Jules  Marcou.  A  cette  lettre 
est  jointe  la  minute  originale  de  la  nouvelle  édition  de  la  carte 
géologique  de  la  terre  par  M.  Marcou.  Une  note  assez  étendue  et 
destinée  au  Bulletin  accompagne  cet  envoi.  M.  Marcou  relate,  dans 
sa  lettre,  l'acte  de  munificence  d'un  commerçant  de  New- York, 
qui  vient  de  donner  au  professeur  Agassiz  une  île  pour  y  établir 
un  laboratoire  d'anatoniie  pratique,  et  qui  ajoute  à  ce  don  un  ca- 
pital dont  le  revenu  sera  suffisant  pour  payer  les  professeurs  et 
pour  voir  à  l'entretien  du  laboratoire. 

M.  Giraud-Teulon  expose  qu'il  serait  utile  de  préparer,  pour  les 
voyageurs,  un  questionnaire  qui  leur  permit  de  faire  une  enquête 
sur  la  constitution  de  la  famille  chez  les  divers  peuples  sauvages 
ou  barbares.  Ainsi  les  Peaux-Rouges  de  rAmérique  et  les  Océa- 
niens ont  cinq  c lasses  de  parenté  ;  d'autres  peuples,  comme  les 
Malais  n'en  ont  qu'une.  Chez  les  sauvages  de  1* Afrique,  la  parenté 
est  unilatérale,  elle  n'existe  que  du  côte  maternel.  On  retrouve  les 
traces  de  cette  dernière  parenté  en  Allemagne. 

M.  Gauthiot  offre  une  carte  des  communications  de  la  mer  Cas- 
pienne avec  le  khanat  de  Khiva,  par  Henri  Kiepert. 

Le  Président  annonce  que  c'est  pour  lui  une  douce  tâche  d'a- 
voir à  donner  communication  des  conclusions  de  la  commission  des 
prix.  U  n'y  a  point  lieu  à  décerner,  pour  cette  aniue,  la  grande 
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médaille,  mais  une  médaille  d'or  est  donnée  à  M.  Joseph  Halévy, 
pour  son  voyage  dans  l'Arabie.  Une  autre  médaille  d'or  est  accor- 
dée à  M.  Aimé  Pissis  pour  sa  belle  carte  topographique  du  Chili 
faite  de  1849  à  1871. 

Le  prix  bisannuel  fondé  par  M.  Alexandre  de  la  Roquette,  en 
mémoire  de  son  père,  pour  le  meilleur  travail  sur  les  régions  du 
nord  ou  le  plus  important  voyage  dans  ces  régions,  a  été  décerné 
au  capitaine  de  pèche  norvégien  E.  H.  Johannesen,  explorateur  de 
la  Nouvelle-Zemble  et  de  la  mer  de  Kara. 

Le  Président  fait  ensuite  procéder  au  vote  sur  la  nomination  des 
membres  correspondants  étrangers.  En  conséquence  de  ce  vote, 
sont  admis  comme  membres  correspondants  étrangers  de  la 
Société  de  géographie  :  MM.  le  commandeur  Cristoforo  Negri, 
Nordenskjûld,  le  professeur  Arnold  Guyot,  le  général  Ghodzko,  le 
colonel  Yule,  le  général  Ibanez,  Clement's  Markham,  Alphonse  de 
Candolle. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Par  suite  à 
cette  liste,  M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  E. 
Cortambert,  deux  numéros  du  journal  la  Patrie  qui  renferment 
des  articles  sur  les  séances  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  Frédéric  Fieuzal,  juge  au  tribunal  de 
première  instance  à  Saint-Pierre  (Martinique)  ;  —  Alphonse  Hen- 
ttequin,  agent  des  messageries  maritimes  ;  —  Jean- François-Oc- 
tave Ducros  (de  Sixt)  ;  —  le  marquis  Victor  de  Compiègne, 
voyageur  ;  —  Alfred  Marche,  voyageur  ;  —  Théodore  Olivier  ;  — 
Georges  Thuillier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  sta- 
tué sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Bedros 
ûfifendi  Couyoumgian,  présenté  par  MM.  Charles  Gotard  et  Charles 
(Maunoir  ;  —  Denis  Fournier,  négteiant,  présenté  par  MM.  Henri 
Barbet -Massin  et  Ernest  Arnaud  ;  -  Aimé  Pissis,  présenté  par 
MM.  Élie  de  Beaumont  et  Charles  Maunoir  ;  —  Jules  Lair,  direc- 
teur des  entrepôts  et  magasins  généraux  de  Paris,  présenté  par 
JMM.  Emile  Travers  et  Barbie  du  Bocage. 

M.  Perrier,  capitaine  d'état-major,  fait  l'historique  de  la  nou- 
velle carte  de  la  Corse.  (Renvoi  au  Bulletin.) 
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M.  Ha  roi  d  Tarry  présente  la  carte  des  observations  scienti- 
fiques de  l'expédition  d'El  Goleah,  par  M.  de  Lannoy,  capitaine 
dugénie.  et  il  en  fait  le  récit. 

Le  Révérend  Père  Horner,  supérieur  de  la  mission  française  de 
Zanguebar,  fait  une  communication  intéressante  sur  l'intérieur  de 
cette  contrée.  —  Renvoi  de  ces  communications  au  Bulletin. 

Le  Président  informe  la  commission  centrale  que  la  séance  gé- 
nérale est  fixée  au  28  de  ce  mois. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  quart. 

Assemblée  générale  du  28  avril  1873. 

PRÉSIDENCE   DR  M.   MEURAND, 

Vice-Président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  soir,  au  milieu  d'un  con-* 
cours  considérable  de  membres  sociétaires  et  d'invités,  dans  la 
grande  salle  de  l'Hotcl  de  la  Société  d'encouragement. 

M.  Meurand  exprime  vivement  les  regrets  que  vient  de  faire* 
éprouver  la 'perte  récente  de  son  président  à  la  Société,  M.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat. 

M.  Eugène  Cortambert,  président  de  la  commission  centrale, 
dépose  sur  le  bureau  la  liste  des  noms  des  nouveaux  membres 
admis  depuis  la  dernière  séance  générale.  11  fait  remarquer  que 
le  nombre  total  des  membres  de  la  Société  s'élève  actuellement 
au  chiffre  de  790.  Il  annonce  la  création  d'une  nouvelle  Société 
de  géographie  à  Berne. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit 
statué  sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance,  MM.  Jean- 
Alphonse  Gibouin,  capitaine  au  22e  régiment  d'artillerie,  présenté 
par  MM.  le  lieutenant  colonel  Poizat  et  le  capitaine  Jourdy  ;  — 
Georges  Aubernon,  ancien  «nseiller  d'État,  présenté  par  MM.  le 
baron  de  Champlouis  et  Charles  Maunoir  ;  —  Jean-Alphonse 
Thiébaut,  médecin  major  au  29e  de  ligne, présenté  par  MM.  Henri 
Cottin  et  Charles  Maunoir  ;  —  Auguste  Rémond,  chef  du  service 
télégraphique  à  Rodez,  présenté  par  MM.  de  Costeplane  et 
Malte-Brun  ;  —  Charles-Louis  Wuhrer,  graveur- géographe,  pré- 
senté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Muret  ;  —  Henri  Colliez,  inr- 
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gcnieur  civil,  présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Delaporte. 

M.  Henri  Duveyrier,.  rapporteur  de  la  commission  des  prix 
composée  de  MM.  Antoine  d'Abbadie,  E.  Cortambert,  Duveyrier, 
V.-A.  Malte-Brun  et  Charles  Maunoir,  donne  lecture  d'un  résumé 
des  délibérations  et  des  décisions  de  cette  commission. 

A  défaut  de  la  grande  médaille  d'or  que  la  Société  n'a  pas  cru 
devoir  délivrer  cette  année,  et  qu'elle  aurait  peut-être  décernée 
au  docteur  Schweinfurth  pour  ses  explorations  dans  le  bassin  supé- 
rieur du  Bahr-El-Ghazsl,  jusqu'au  pays  des  Monbouttou,  si  elle 
avait  eu  entre  les  mains  les  notes  et  les  matériaux  du  voyageur, 
M.Henri  Duveyrier  annonce  que  deux  médailles  d'or  sont  dé- 
cernées: 

La  première  à  M.  Joseph  Halévy  pour  son  voyage  dans  l'Yémen 
(Arabie^  1869-1870; 

La  seconde  à  M.  Aimé  Pissis,  pour  sa  carte  topographique  du 
Chili  (1849-1871),  dont  les  feuilles  sont  exposées  dans  la  salle  des 
séances. 

Une  troisième  médaille  d'or  (prix  bisannuel  de  La  Roquette, 
pour  les  progrès  des  découvertes  géographiques  dans  les  régions 
arctiques)  est  décernée  aux  pêcheurs  norvégiens,  dans  la  personne 
du  capitaine  baleinier  E.  H.  Johannesen,  qui  le  premier  a  fait  une 
exploration  générale  des  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  accompli  le  périple  de  la  mer  de  Kara  (1869-1870). 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  les  décisions  de  la  commission 
des  prix  sont  exposés  dans  le  rapport  de  M.  H.  Duveyrier. 

M.  William  Hûber  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  réseau 
télégraphique  du  globe. 

M.  Abel  Lemercier  fait  à  la  Société  le  récit  pittoresque  de  ses 
ascensions  au  Mont-Rose  et  au  Mont-Blanc  ;  il  conclut  en  formu- 
lant le  vœu  qu'en  France,  comme  dans  presque  tous  les  pays 
voisins,  il  soit  créé  un  Club  Alpin. 

Le  R.  P.  Horner,  directeur  des  missions  catholiques  françaises 
du  Zanguebar,  lit  une  notice  sur  les  origines  et  les  développe- 
ments de  ces  missions  dans  l'île  de  Zanzibar  et  à  Bagamoyo,  sur 
le  continent  africain.  Cette  notice  est  complétée  par  le  récit  d'un 
voyage  des  missionnaires  dans  le  royaume  d'Ougami. 

La  Société  était  appelée  à  procéder  au  renouvellement  des- 
membres  de  son  bureau  pour  l'année  1873-1874. 
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Sont  élus  : 

Président  de  la  Société  :  (en  remplacement  de  M.  le  marquisde 
Chasseloup  Laubat décédé), M.  le  vice-amiral  baron  delà  Roncière- 
le-Noury,  député  à  l'Assemblée  nationale. 
Vice-Présidents:  MM.  Daubrée,  de  l'Institut,  directeur  de  l'École 

des  mines  ; 
Auguste  Himly,  professeur  de  géographie 
à  la  Faculté  des  lettres. 

Scrutateurs  :  MM.  le  marquis  de  Turenne  ; 

Abel  Lemercier. 
Secrétaire  :     M.  Alfred  Grandidier. 
M.  Mcurand,  directeur  'des  consulats  au  ministère  des  affaire8 
étrangères,  est  nommé  président  honoraire  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Durand  est  nommé  membre  de  la  commission  cen- 
trale. 
La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Séance  du  2  mai  1873  (1). 

PnÉ-IDENCE  DE  M.   EUGÈNE  CORTAMBERT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Daubrée,  de  l'Institut,  et  M.  Himly,  professeur  de  géographie 
à  la  Faculté  des  lettres,  remercient  la  Société  de  les  avoir  élus 
vice-présidents  pour  1873- 1874.  —  M.  le  marquis  de  Turenne  et 
M.  Abel  Lemercier,  nommés  scrutateurs,  ainsi  que  M.  Alfred Gran* 
didier,  nommé  secrétaire,  remercient  également  de  leur  élection. 
—  M.  Pissis  remercie  de  la  médaille  que  la  Société  lui  a  décernée 
pour  la  carte  iopographique  du  Chili.  -  M.  le  chargé  d'affaires 
de  Suède  et  de  Norvège  remercie  de  la  notification  qui  lui  a  été 
adressée  à  l'occasion  du  prix  La  Roquette  décernée  à  l'un  de  ses 
nationaux,  le  capitaine  pécheur  E.  H.  Johannesen.  —  M.Alphonse 
de  Candolle,  professeur  à  l'Académie  de  Genève,  remercie  de  sa 
nomination  de  membre  correspondant  étranger. 

(1)  Procés-vorbal  rédigé  par  M.  Henri  Duveyricr. 
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M.  le  baron  Rendu  transmet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Gaultier  de  la  Richerie,  gouverneur  de  la 
Nouyelle-Calédonie,  l'ensemble  des  numéros  du  Moniteur  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  publiés  depuis  son  arrivée  dans  la  colonie. 
Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  baron  Rendu  et  à 
M.  Gaultier  de  la  Richerie. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Rabinet  donne  lecture  de 
l'extrait  du  procès-verbal  d'une  visite  faite  à  Ragamoyo  par  sir 
Bartle  Frère,  envoyé  du  gouvernement  anglais  pour  la  suppression 
de  l'esclavage. 

Le  principal  but  de  l'envoyé  spécial,  en  visitant  Ragamoyo,  était 
d'inspecter  l'établissemeut  de  la  Mission  française  en  ce  lieu,  le- 
'  quel  fait  le  plus  grand  honneur  à  tous  ceux  qui  s'en  occupent.  Les 
révérends  Pères  et  les  Sœurs,  au  nombre  de  9  ou  10,  ont  mainte- 
nant à  leur  classe  250  garçons  et  filles,  dont  beaucoup  ont  été  ti- 
rés d'esclavage  sur  les  bateaux  pris  par  nos  croiseurs.  Convaincus 
de  ce  fait  qu'un  des  principaux  objets  d'une  Mission  comme  la 
leur,  est  de  se  suffire  à  elle-même  autant  que  possible,  ces  bons 
missionnaires  ont  maintenant  en  état  de  culture  une  très-grande 
pièce  de  terre  entièrement  préparée  et  cultivée  par  les  enfants  de 
l'établissement.  Quoique  la  Mission  ne  date  guère  que  de  4  ans, 
elle  a  déjà  l'apparence  d'un  établissement  prospère  et  florissant, 
qui  a  pris  des  racines  saines  dans  le  sol.  La  plupart  des  maisons 
ont  été  bâties  par  les  membres  eux-mêmes,  et  quoiqu'elles  n'aient 
pas  échappé  à  la  ruine  générale  due  à  l'ouragan  de  l'an  dernier, 
l'énergie  pleine  d'entrain  des  Pères  a  déjà  presque  réparé  tous  les 
ravages.  L'établissement  adjoint  de  Zanzibar  fournit  une  école  où 
les  garçons  peuvent  apprendre  les  métiers  utiles  de  charpentier, 
serrurier,  etc.,  et  de  cette  façon  la  Mission  est  rendue  à  peu  près 
indépendante  de  toute  aide  étrangère,  tandis  que  les  jeunes  nègres 
apprennent  à  gagner  leur  vie.  Les  enfants  sont  bien  vêtus,  bien 
nourris,  bien  soignés  ;  tout  est  fait  avec  l'ordre  et  la  ponctualité 
d'une  bonne  école  anglaise,  et  je  puis  ajouter  que  a  la  commu- 
nauté en  général  paraît  heureuse  et  satisfaite.  » 

Le  narrateur  insiste  sur  cette  nouvelle  preuve  de  l'aptitude  de 
la  race  nègre  quand  elle  est  dirigée  par  l'espèce  d'hommes  qu'il 
faut,  et  il  reprend  : 

•  Je  crois  que  l'intention  des  Pères  est  de  marier  entre  eux  les 
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enfants  devenus  grands.  Ils  formeront  ainsi  des  établissements 
pour  eux  à  proximité  et  sous  la  surreillance  de  la  Mission  mère,  et 
formeront  le  noyau  d'une  société  dont  il  est  impossible  de  prévoir 
l'extension  et  l'influence  dans  l'avenir,  de  même  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  quelle  part  elle  pourra  jouer  dans  la  civilisation  et 
l'appel  au  christianisme  de  l'Afrique  de  l'est.  Si  le  succès  dans 
l'avenir  correspond  avec  les  débuts,  cette  Mission  peut  se  pro- 
mettre des  résultats  brillants  et  durables.  » 

U  faut  bien  se  garder  de  comparer  les  hommes  également  sin- 
cères et  dévoués,  de  peur  de  décourager  ceux  qui  n'ont  pas  réussi; 
mais  deux  autres  Missions  visitées  aussi  par  sir  Bartle  Frère  n'ont 
prodoit,  après  de  longues  années  de  labeurs,  que  des  résultats 
insignifiants.  Celle  de  Bibhé  a  tO  ou  30  néophytes  âgés  ;  celle  de 
Rahbaï  se  compose  de  8  personnes. 

M.  Babînet  ajoute  que  l'expédition  de  Cameroo.  envoyée  pour 
rejoindre  Livin^stone.  n  avait  poossé.  an  15  mars,  que  jusqua  20 
mi!les  dans  rinterîenr  du  Zangoebar. 

M.  Gauthiot  fait  ranarquer  que  l'expédition  est  partie  trop  tard 
et  qn>Ile  a  été  arrêtée  par  les  pSuies  avant  d'avoir  pénétré  dans 
linterieur. 

M.  Gaula**  annonce  que  M.  Stetaitzki  a  tait  paît  à  la  Société 
gevT^rartoque  de  Viesc*  c'en*  <àe£v-cv*rte  intéressante  sur  rAmon- 
£trùt.  L~anc5ea  î.t  de  c?  iecv*  ajran  d«i  branches  :  la  première 
i~«  brassefee  coriàeciak-  retrait  as  »«d  du  iac  Sancamoch  et 
c^cjesah  à  l'est  de  la  v-J>  &  t\<Bna  :  la  demxîrtne  on  branche 
srcfcœirv*ia)c  s*  rKxçaà  «c  risal  et  R&kara  »*•  kân  de  cette 
v£V. 

M.  V  «sresixDf  tYffrkr  dwar  rHnmmrzaxxm  d'âne  lettre  du 
on.îtiW'  R;«mairr  >wr  i»  trrcaxi  &  la  mmàànne  -de  B&raaux 
*b:c*&  d*  Cbtf:  Heure,  3Wg*»ai  «s  Jfcu&sn.*  M.  rVrrier  termine 
fît  ÎLîSKtî  T^nur^Dfîr  T»ïfM«  ^rt'ï  y  airaaî  à  ce  qu  va  nrieBe- 
toos  or  icvc&f  fa»  levc&e  fie  *3*e*  snr  la  rmûe  de  GérrriDe  à 
:Ftei.7*.  7»reor  rrattrryf?  jss  tcsiûsv&  -râoams  jmr  la  «wdeae.  Sur 
s*  Tcvov^cuau ut  v»*"*  <«ra  aàwsr  iums  »  «a*s  à  M.  le 

***<  r*v:Ac\  70ÔùlK^ 

IL  -cwnwir.  $c:  ?fanfe^iwr  w»r  la  mfcmf  Afcbnt  du 
mt "hh  îoït  *J  ?Vrir*r  «  il  -mrr  ro?ar  «fi?t  la  Seàkïia  fâiiMi  et 
r**V&   Cta  :wiKrc*fc  ràattnjrâr.  ^ra^eEmanaft  in  Vey  de  Tunis 
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qu'un  nivellement  fût  exécuté  entre  le  littoral  et  la  Sebkha.  Une 
démarche  sera  faite  en  ce  sens. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  le  docteur  Hamy  dépose  sur  le  bureau 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Lartet  renfermant  les  travaux  de  l'ex- 
pédition de  M.  le  duc  de  Luynes  en  Palestine.  Cet  ouvrage  est  le 
développement  d'un  premier  volume  publié  il  y  a  quelques  an- 
nées. Il  renferme  la  géologie  et  la  paléontologie  des  régions  visitées 
par  l'expédition  ;  le  tableau  des  connaissances  actuelles  sur  le  Sinaï 
et  la  vallée  du  Nil  ;  des  sondages  dans  la  mer  Morte,  des  tracés  et 
des  études  sur  son  bassin.  M.  E.  G.  Rey  est  chargé  d'en  faire  un 
rapport. 

M.  Maunoir  dépose  également  sur  le  bureau  :  1°  un  numéro  du 
Touriste,  qui  contient  une  circulaire  de  M.  Correnti,  président  de 
la  Société  géographique  italienne,  aux  membres  de  cette  Société; 
plus  deux  articles,  l'un  sur  les  cartes  des  Alpes  par  Ed.  Whymper, 
l'autre  sur  la  section  de  Prague  du  club  Alpin  allemand  ;  —  2°  un 
travail  manuscrit  du  commandant  Rouby  sur  la  reconstitution  du 
sol  de  Marseille,  travail  destiné  au  Bulletin; —  3°  la  copiedu 
journal  d'un  voyage  en  Chine  adressé  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle par  l'abbé  David  ;.  —  4°  des  cahiers  manuscrits  du  comman- 
dant Leps  sur  les  phénomènes  météorologiques  des  mers  ;  —  5° 
une  note  sur  le  rôle  de  la  France  dans  l'Afrique  septentrionale  et 
sur  le  voyage  de  Tombouctou,  par  M.  Dourneau-Duperré  ;  — 
6°  un  mémoire  sur  la  Cochinchine  par  le  docteur  Gimel  ;  —  enfin, 
de  la  part  de  M.  Dewulf,  commandant  du  génie  aux  îles  d'Hyères, 
la  traduction  annotée  de  partie  d'un  manuscrit  arabe  que  possède 
cet  officier  et  dont  l'auteur  est  Djellal  ed-din  es-Soïouti.  Cette 
traduction,  relative  aux  sources  du  Nil,  fait  allusion  à  un  quatrième 
lac  envoyant  ses  eaux  au  Nil.  C'est  le  lac  Tana  ou  Dembea  d'où  sort 
le  Nil  Bleu. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  -Bedro3  effendi  Couyoumgian  ;  —  Denis 
Fournier,  négociant  ;  —  Aimé  Pissis  ;  —  Jules  Lair,  directeur  des 
entrepôts  et  magasins  généraux  de  Paris  ;  —  Jean  Théophile  Gi- 
bouin,  capitaine  au  22e  d'artillerie  ;  —  Georges  Aubernon,  an- 
cien conseiller  d'État  ;  —  Jean-Alphonse  Thiébaut,  médecin-major 
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au  29e  de  ligne  ;  —  Auguste  Rémond,  chef  du  service  télégra- 
phique à  Rodez  ;  —  Charles-Louis  Wuhrer,  graveur- géographe  ; 
— -  Henri  Colliez,  ingénieur  civil. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  sta- 
tué sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  le  comte 
Hugues  de  Tamisier,  présenté  par  MM.  Meurand  et  Maunoir;  — 
Alexandre- Auguste  Lesouëf,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Perrier 
et  Maunoir  ;  —  Charles-Camille  Hertz,  présenté  par  MM.  Maunoir 
et  Duveyrier. 

M.  Beysselance  expose  son  projet  de  voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Les  explications  qu'il  donne  sur  les  premiers  essais 
d'exploration  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  centrale,  et  sur  l'é- 
tude approfondie  qu'il  a  faite  des  voyages  exécutés  en  Afrique, 
sont  écoutées  avec  un  vif  intérêt  par  la  Société.  —  Une  commis- 
sion composée  de  MM.  le  vice-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle, 
Henri  Duveyrier,  l'abbé  Durand,  Perrier  et  Guérin,  est  nommée 
pour  examiner  le  projet  de  M.  Beysselance. 

M.  Dupaigne,  avant  la  clôture  de  la  séance,  demande  que  la  So- 
ciété de  géographie  prenne  l'initiative  d'une  démarche  pour  obte- 
nir des  compagnies  de  chemins  de  fer  qu'elles  fassent  afficher,  dans 
les  stations  de  leurs  réseaux  respectifs,  des  feuilles  de  la  carte  de 
France  de  l'État-major  à  1 /80000e  pour  la  partie  de  pays  qu 
avoisine  la  station.  Cette  proposition  est  adoptée. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  le  vice-amiral  baron  de  la  Roncière  le 
Noury,  nouvellement  élu  président  de  la  Société,  remercie  de  son 
élection.  Il  s'associe  aux  vifs  regrets  que  la  Société  de  géographie 
a  éprouvés  en  perdant  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  et  s'ef- 
forcera de  contribuer,  dans  l'intérêt  de  la  science,  au  développe- 
ment de  la  Société.  Ces  paroles  sont  accueillies  par  d'unanimes 
applaudissements. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Séance  du  3  avril  1873. 

E.  Behm  et  Dr  H.  Wagner.  —  Die  Bevolk^rung  derErde.  (Erganzungs- 
heftn°  33  zu  Petermann  «  Geographischen  Mittheilungen).  »  Gotha, 
1872.  Broch.  in-4°. 

Gerhard  Rohlf's.  —  Reise  durch  Nord-Afrika  von  mittellandischen 
Me  ère  bis  zum  Busen  von  Guiuea  1865  bis  1867  (Erganznugsheft 
n°  34  zu  Petermann  «  Geographischen  Mittheilungen  »)  Gotha,  1872. 
Broch.  in-4°.  Justus  Përthes. 

Hatistische  Mittheilungen  iiber  den  civilstand  der  Stadt  Frankfurt. 
A.    1M.  im  Jah^e  1871.  Frankfurt  a.  m.  1872.  Broch.  in-4°. 

Petite  géographie  élémentaire  du  département  des  Alpes-Maritimes 
avec  six  cartes  muettes.  Nice.  Broch.  in-8°.  Alexandre  Labonne~ 

EIIô  contient  des  indications  très-succinctes  disposées  par  paragraphes  et 
accompagnées  de  la  carte  muette  du  département  répétée  à  chaque 
recto. 

Les  voyages  en  Islande.  Traduit  de  l'anglais  par  James  Jarkson. 

Alger,  1873.  Broch.  in-12.  James  Jackson^ 

Conseils  pratiques  à  l'usage  des  touristes  dans  ce  pays. 

D.  Ci-os.   —  Le  premier  chapitre  de  l'histoire  de  Toulouse,  par 

M.    Barry.  Compte  rendu.  Toulouse,   1873.  Broch.  in-8°.       Auteur. 

JciEîa  Verne.  —  Le  tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours.  9»  édition. 

Fa.ï'is,  1873.  1  vol.  in-18°.  Auteur* 

HapPort  de  la  répartition  d  s  secours  faite  par  la  Société  anglaise 

des  amis  (Quakers)  aux  victimes  innocentes  de  la  guerre  en  France 

^%"TO-1871),  précédé  d'une  esquisse  de  l'origine,  de  l'organisation r 

&es  principes  et  des  progrès  de  cette  Société,  par  James  Long. 

paris,  1872.  Broch.  in'-4°,  avec  carte.  M.  James  Long. 

Çaftfc  du  Danube,  copiée  d'api  es  la  grande  carte  du  pays  (Rouma- 

i      dSz)  de  Turno  Severin  à  Galatz,  dessinée  par  Michel  Draghicescar. 

|871.  20  feuilles  manuscrites.  Auteur. 

gitte  de  l'Algérie,  publiée  par  le  dépôt  de  la  Guerre.  Feuille  de  Mé~ 

déah.  N°86.  1/ 80,000e.  1  feuille.  Perrjbr. 

Séance  du  18  avril  1873. 

fa  Révérend  Père  Horner.  —  Voyage  à  la  côte  orientale  d'Afrique 
pendant  l'année  1866,  accompagné  de  documents  nouveaux  sur 
l'Afrique,  par  Mgr  Gaume.  Paris,  1872.  1  vol.  in- 18.  Auteur. 

Impressions  personnelles  et  récits  anecdotiques  concernant  les  mœurs  et 

/       coutumes  des  indigènes.  Les  travaux  et  I  exercice  des  fonctions  du  R.  P. 

missionnaire   ont  eu  pour  théâtre  principalement  Zanzibar,  puis  Baga~ 

moyo  ;  ses  excursions  se  sont  étendues  chez  les  Vadoô,  les  Masaï,  à 

Tanga  et  à  Vadigo. 

14  capitaine  Villot.   —  Mœurs,  coutumes  et  institutions  des  in- 
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digènes  de  l'Algérie.  Constantin?,  1871.  1  vol.  in- 18.       Autrui. 

L'auteur,  chef  du  bureau  arabe  de  Constantine,  expose  l'état  social  du 
peuple  que  sa  position  lui  a  permis  de  pratiquer  pendant  dix  ans  passé* 
dans  les  postes  isolés.  Les  traditions  anciennes  des  Arabes,  pea  connue» 
de  la  nation  conquérante,  soûl  une  sorte  d'organisation  qui  a  sa  raison 
d'être  dans  le  droit  ;  le  mo  ide  musulman  est  une  puissance  endormie, 
mais  non  pas  éteinte. 

J.  TYiNDall  —  Les  glaciers  et  les  transformations  de  l'eau,  suivis  d'une* 

conférence  sur  le  môma  sujet,  par  M.  Helmholtz,  avec  la  réponse 

de  M.  Tyndall.  Paris,  1873.  1  vol.  in-8*.  Germer  Bailuebk. 

Traduction  de  l'historique  des  pérégrinations  du  savant  physicien  sur  les 
glaciers  de  la  Suisse.  Ce  récit  pittoresque  et  scientifique  fait  ressortir 
toutes  les  étranges  particularités  de  la  congélation.  Sans  apporter 
aucune  théorie  nouvelle,  le  célèbre  professeur  peint  les  phénomènes 
d'après  nature  pour  les  lecteurs  qui  aiment  à  s'instruire  sans  avoir  fait 
d'études  préalables.  Cet  ouvrage  forme  le  premier  volume  d'une  Biblio- 
thèque scientifique  internationale  que  la  librairie  Germer  Bailliôre  publie 
simultanément  en  trois  langues,  français,  anglais  et  allemand.  Chaque 
langue  a  sou  édition  spéciale. 

Jules  Marescual.— Rapport  fait  à  la  Société  académique  des  Hautes- 
Pyrénées  au  nom  de  ses  délégués  au  Congrès  des  Sociétés  savante* 
en  1867.  taris,  1873.  Brocb.  in-80.  Aotkub. 

Lapon.  —  Résumé  des  observations  météorologiques  faites  A  l'Ob- 
servatoire de  Lyon,  1869-IS70.  Broch.  ln-8°.  Auteub. 

St  Petersburger  Kalender  fur  das  Jahr  1373.  1  vol.  in-8°.        Acheté* 

James  Lewis.  —  Digest  of  the  Ënglish  census  of  1871.  L  on  don,  1873; 
1  vol.  in  8°.  Jacques  Abnould. 

Résumé  officiel  et  tableaux  statistiques  trôs-détaillés  sur  le  mouvement 


est  de  700  personnes.  Il  existe  4,2M).ll7  maisons  :  mais  21,348  personnes 
vivent  nans  demeure  fixe  L'émigration  est  en  décroissance  pour  la  pé- 
riode décennale  ;  on  attribue  ce  fait  à  la  guerre  d'Amérique. 

Dp  W.  Reiss.  —  Carta  sobre  sus  viajesa  las  raontanas  Uinizay  Cor*» 

zon  y  en  especial   sobre  su   ascension  al  Gotopaxi.  Quito,  1873. 

Broch.  in-8°.  Emille  de  Ville. 

Gérard  Gley.  —   Géographie  physique  et  historique  des  Vosges. 

5«  édition.  Épinal,  1873.  1  vol.  in  18.  Auteur. 

Military  map  of  the  United  sfates.  Office  of  the  Ghief  of  engtneers 

war  department.  1/5,000,000.  1870.  4  feuilles. 
Old  territorry  and  military  department  of  N  ,w  Mexico  compiled  In 

the  Bureau  of  topographical  engineers  of  the  war  department,  1859. 

Partially  revised  and  corrected  to  1867.  1  feuille. 
Explorations  anJ  surveyssouth  Central  Pacifia  R.  R.  war  department. 

Preliminary   topographical    map   in  Nevada  and   Arizona.  1871. 

1  feuile.  Jules  Marcou. 

Ad.  Garni  eu.  —  Carte  routière  du  département  des  Vosges.  Paris* 

1873.  1  feuille.  Erhabd. 

H.  Kiepert.  —  Ubersichtskarte  der  vom  Russischen  Gebiete  in  Osten 

des  Kapischen  Meeres  nach  Ghiwa.    1873.  Berlin,  1  feuille. 

Gaothiot. 


2264.  —  A'obsville,  imprimerie  Briez,  C.  Paillart  et  Retaux. 
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RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  SUR 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  L'ANNÉE  1872 

PAR  GH.  MAUNOIR 

Secrétaire  général  de   la   Commission  centrale 

suite  (1.) 

Le  Japon  déroule  devant  nous  le  spectacle  d'un  peuple 
qui,  après  être  sorti  de  plusieurs  siècles  de  léthargie,  a 
résolument  abordé  et  poursuit  avec  vigueur  les  réformes 
les  plus  radicales.  Toutes  ces  inventions  de  la  science,  tous 
ces  moyens  de  rapides  transports,  toutes  ces  puissantes 
ressources  d'une  civilisation  menaçante,  il  va  les  étudier,  il 
va  les  adopter,  afin  de  "  r  ji*  maître  de  ses  destinées  : 
c'est  ainsi  que  le  premier  tronçon  de  la  ligne  ferrée  qui 
doit  un  jour  parcourir  toute  la  longueur  de  Nipon,  a  été 
inauguré  dans  le  courant  de  4872.  Partout,  dans  les  pays 
civilisés,  ont  été  envoyés  de  jeunes  Japonais  qui  revien- 
dront connaissant  les  peuples  d'Orient  et  d'Occident, 
sachant  ce  qu'on  peut  espérer  ou  craindre  des  uns  et  des 
autres;  assez  instruits  pour  affranchir  un  jour  leur  pays  de 
l'impôt  que  le  concours  des  étrangers  prélève  sur  sa  trans- 
formation. Les  Japonais  se  sont  rappelés  qu'à  la  faveur  de 

(1)  Voir  la  première  partie  de  ce  rapport  dans  le  numéro  de  mai  1873. 
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leur  indolence,  une  belle  île,  celle  de  Sakhalin,  leur 
avait  été  enlevée,  et  il  faut  que  ce  soit  la  dernière.  Aussi 
ont -ils  résolu  d'étudier  les  territoires  qui  leur  restent 
afin  d'en  tirer  des  éléments  de  développement,  de  prospé- 
rité, de  résistance.  C'est  par  ordre  du  mikado,  que  le  capi- 
taine Blakistbn,  de  la  marine  anglaise,  a  accompli  le  tour 
entier  de  Yeso,  actuellement  la  plus  septentrionale  des 
grandes  îles  japonaises.  Un  peu  plus  grande  que  l'Irlande, 
Yeso  ne  compte  guère  que  190,000  habitants,  mais  elle 
possède  de  grandes  ressources  minières  et  des  gisements 
de  houille  pour  l'exploitation  desquels  il  faudrait  fixer  dans 
le  pays  des  immigrants,  qu'y  amène  d'une  façon  périodique 
la  pêche  du  hareng,  du  saumon,  du  trepang,  des  holothu- 
ries. L'émigration  européenne  y  pourrait  être  appelée  aussi 
et  trouverait,  dans  la  vallée  des  Iskais,  des  conditions  favo- 
rables, puisqu'elle  produit  les  céréales  de  nos  contrées. 
Qu'adviendrait- il  alors  des  antiques  Ainos,  qui,  depuis 
700  ans  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  1300  ans  après,  ont 
disputé  aux  Japonais  la  possession  de  leur  archipel  ?  Cette 
race,  dont  le  type  rappelle  nettement  le  type  caucasique, 
n'a  pas  été  entièrement  annihilée  par  une  longue  oppres- 
sion; d'après  le  capitaine  Blakfston,  elle  serait  digne  d'in- 
térêt par  le  développement  relatif  de  son  intelligence.  Le 
voyageur  raconte  avoir  eu  pour  guide  un  Aino  qui  songeait 
à  se  faire  un  vocabulaire  anglais,  questionnait  son  maître, 
et  qui,  doué  d'ailleurs  d'une  mémoire  assez  solide  pour  ne 
pas  demander  deux  fois  le  même  mot,  savait  le  transcrire 
dans  les  caractères  équivalents  de  sa  langue. 

Si  nous  passons  sur  le  continent  que  naguère  peut-être 
habitèrent  ces  mêmes  Aînos,  nous  serons  dans  la  région 
où  l'archimandrite  Palladius  accomplissait,  en  1870,  une 
exploration  pour  le  compte  de  la  Société  impériale  géogra- 
phique de  Saint-Pétersbourg.  Par  la  nouveauté  du  terrain 
parcouru,  par  la  quantité  et  la  valeur  des  données  re- 
cueillies, ce  voyage,  dont  il  a  été  dit  un  mot  au  précédent 
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rapport,  est  l'un  des  plus   importants  qui  doivent  être 
signalés  ici.  Partie  de  Pékin,  la  commission  traversa  la 
pittoresque  province  de  Liao-Tong,  visita  Mukden,  la  flo- 
rissante cité,  gagna  Tsitsikar,  la  ville  des  déportés,  et  attei" 
gnit  le   cours  de  la  Nonny  qu'elle  remonta  par  sa  rive 
gauche,  puis  rejoignit  l'Amour  àAigoun.  Gomme  géographie 
proprement  dite,  ce  voyage,  dont  l'itinéraire  a  été  dressé 
avec  soin,  aura  pour  résultat  de  modifier  notablement  la 
carte  des  Jésuites.  A  l'activité  de  vie  que  les  voyageurs 
avaient  rencontrée  dans  la  première  partie  de  leur  route, 
succédèrent,  au  delà  de  Tsitsikar,  tantôt  de  vastes  prairies 
regorgeant  de  végétation  et  où  la  nature,  dit  l'Archiman- 
drite, «  accueillant  le  voyageur  comme  un  hôte  rare,  l'envi. 
ronne  de  ses  présents  les  plus  choisis  »  ;  tantôt  des  plaines 
sans  limites,  de  tristes  marais,  des  forêts  épaisses  où  des 
essaims  de  taons  harcèlent  incessamment  l'homme  et  les 
animaux.   Le  cours  du   Nonny,  auquel   l'archimandrite 
donne  un  volume  d'eau  plus  considérable  que   celui  du 
Soungari,  se  traîne  lentement  à  travers  un  terrain' presque 
saris  pente. 

Ethnographiquement,  le  savant  Palladius  a  constaté  une 
fois  de  plus  que  la  Mandchourie  a  été  transformée  par  la 
colonisation  chinoise  qui  a  absorbé  la  population  mand- 
choue. Ces  colons  portent  le  nom  de  Mantzé  et  viennent 
principalement  des  provinces  de  Shang-tung,  qui  fournit 
les  agriculteurs,  et  de  Shan-Si,  qui  fournit  les  commer- 
çants et  les  banquiers.  Les  mahométans  de  la  Mandchourie 
sont  détestés  et  redoutés  du  gouvernement  chinois.  En 
s'enfonçant  dans  les  vallées  du  mont  Ghang-pô-Shan,  ou 
langues  montagnes  blanches,  les  voyageurs  rencontrèrent 
de  beaux  spécimens  du  type  Mandchou  pur  ;  il  ne  ressemble 
en  rien  aux  Tongousses  des  rives  de  l'Amour  et  de  l'Ous- 
souri. 

Traduire  en  français  la  relation  du  voyage  de  l'archi- 
mandrite Palladius  serait  rendre  un  service  à  la  science  et 
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doter  le  public  d'un  livre  tout-à-fait  intéressant,  s'il  faut 
en  juger  d'après  quelques  extraits  qu'en  a  donnés  M.  Del- 
mar-Morgan  à  la  Société  géographique  de  Londres. 

Par  le  Rapport  annuel  du  général  sir  Henry  Rawlin- 
son  à  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  dont  il 
est  Président  depuis  la  mort  de  sir  Roderick  Murchison, 
nous  avons  appris  d'une  façon  malheureusement  trop 
sommaire  qu'un  consul  anglais,  à  Niou-Tchouang,  M.  Tho- 
mas Adkins,  avait  également  fait,  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Mandchourie,  un  voyage  qui  Ta  conduit 
à  Guirin,  à  Ningouta  et  sur  d'autres  points  à  l'est  de  la 
rivière  Soungari.  M.  Adkins  dépeint  la  Soungari  comme 
une  magnifique  rivière  dont  les  eaux  bleues  rivalisent  avec 
celles  du  lac  de  Genève.  Il  a  visité  également  la  région  vol- 
canique des  environs  de  Ningouta,  dans  la  vallée  de  la 
Hourka,  affluent  de  droite  de  la  Soungari. 

En  Sibérie,  nous  avons  à  signaler  la  détermination  de 
près  de  500  altitudes  disséminées  sur  le  pays  qui  s'étend 
entre  Krasnoyarsk,  sur  les  bords  de  l'Ienisseï,  et  les  bords 
de  l'Océan.  L'altitude  d'Irkoutsk  même  était  rien  moins 
que  bien  fixée  encore,  puisqu'entre  les  chiffres  extrêmes 
donnés  par  diverses  autorités,   régnait  une  différence  de 
112  mètres.  Le  prince  Krapotkin,  auteur  de  la  précieuse 
opération  que  nous  signalons  ici,  a  donc  commencé  par 
déterminer  l'altitude  d'Irkoutsk.  Cette  ville,  prise   par  le 
prince  Krapotkin  comme  point  de  départ  de  ses  autres 
déterminations,  est  à  370  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

En  continuant  à  nous  élever  vers  le  centre  du  continent, 
nous  atteindrons  la  Mongolie,  où  ne  s'est  accompli,  que 
nous  sachions,  aucun  voyage  récent  ;  mais  il  faut  signaler 
la  publication  d'un  document  important  pour  la  géogra- 
phie de  cette  contrée,  c'est  la  carte  du  nord-ouest  de  la 
Mongolie,  dressée  à  1/4.200.0008  par  M.  VenioukofF,  d'après 
tous  les  itinéraires  accomplis  jusqu'à  ce  jour.  Nous  trou- 
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vons  une  reproduction  (à  1/4.000.0006)  de  cette  carte  aux 
Mittheilungen,  où  le  docteur  Petermann  résume  l'histo- 
rique des  voyages  en  Mongolie.  Rappelons  ici,  pour 
mémoire,  les  noms  de  MM.  Helmersen,  Chichmarew  et 
Fritsch  qui  ont  contribué  dans  une  notable  mesure  à  pré- 
ciser nos  données  sur  l'ancien  empire  de  Gengiskhan.  Les 
nouvelles  cartes  auxquelles  la  carte  de  Klaproth  fournit 
encore  leurs  éléments  principaux  devront,  d'après  M.  Ve- 
nioukoff ,  porter  désormais  Khobdo  de  plus  d'un  degré  et 
demi  à  Test  de  la  position  que  lui  assignait  Klaproth.  Ce 
déplacement  en  entraîne  un  pour  les  deux  grands  lacs  Ike- 
Aral  et  Oubsa-Nor.  En  revanche,  la  position  d'Oulias- 
soutaï  n'est  pas  modifiée  par  les  explorations  récentes. 

Au  nord-ouest  de  la  Mongolie,  dans  la  partie  du  Tian 
Chan  où  l'Ili  prend  ses  sources,  est  la  province  du  Kouldja 
qui,  naguère  soumise  à  la  Chine,  lui  avait  été  arrachée  par 
une  révolte.  En  1871,  les  Russes,  après  avoir  chassé  l'enva- 
hisseur, le  sultan  Abil-Oglou,  ont  occupé  la  province  et  ont 
obtenu  de  la  cour  de  Pékin  qu'elle  leur  fût  cédée.  Cette 
solution  plaira  aux  partisans  des  frontières  naturelles, 
puisqu'elle  fait  passer  sur  les  crêtes  du  Tian-Chan  la  limite 
russo-chinoise.  Profitant  des  nouvelles  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvait  le  pays,  le  capitaine  d'État-Major  russe 
Chépélef  a  pu  explorer,  dans  l'automne  de  1871,  le  col  de 
Mouzarte  ou  Moussour  Daban,  c'est-à-dire  Montagne  de 
glace.  Ce  défilé  est  considéré  comme  la  route  la  plus  courte 
entre  la  Dzoungarie  et  le  Turkestan  chinois.  Après  avoir 
franchi  le  Mouzarte,  M.  Chépélef  a  traversé  en  partie  l'im- 
mense mer  de  glace  de  Djéparlé,  qui  s'étend  sur  le  versant 
sud  du  Tian-Chan.  Dans  la  relation  très-intéressante  qu'il 
a  donnée  de  son  voyage  et  dont  M.  Brosse t  a  bien  voulu 
vous  envoyer  une  traduction  française  due  à  ses  soins, 
vous  trouverez  des  détails  qui  seraient  ici  hors  de  place, 
mais  qui  vous  donneront  une  idée  des  proportions  du  Tian- 
Chan.  Les  résultats  de  l'expédition  du  capitaine  Chépélef 
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complètent  ceux  qu'on  devait  aux  explorations  partielles 
de  MM.  Poltaratsky  et  Kaulbars.  Toujours  dans  cette  co- 
lossale chaîne  du  Tian-Chan,  s'est  accomplie,  également 
en  1871,  une  exploration  dont  le  résumé  trop  succinct  vous 
a  été  donné  au  Bulletin  :  c'est  l'exploration  du  vaste  ter- 
rain montagneux  qui  règne  de  la  limite  méridionale  du 
Kohand  à  la  chaîne  de  l'Hindou -Koh.  L'explorateur, 
M.  Fedchenko,  a  pu  déterminer  la  position  du  partage  des 
eaux  entre  l'Amou  Daria  et  le  Syr  Daria,  ainsi  que  la  posi- 
tion d'Uzkend.  Les  notes  que  M.  Nicolas  de  Khanikof  a 
bien  voulu  ajouter  au  résumé  de  cette  relation  de  voyage 
en  ont  augmenté  l'intérêt.  Notre  savant  collègue  a  rapproché 
les  témoignages  recueillis  par  M.  Fedchenko  sur  le  Pamir 
des  passages  de  la  relation  de  Georg  Ludwig  von  .... 
qui  se  rapportent  à  cette  mystérieuse  contrée.  D'après  l'un 
comme  d'après  l'autre,  il  y  aurait  deux  Pamir  ;  ou  plutôt 
le  plateau  immense  auquel  nous  appliquons  le  nom  de 
Pamir  serait  coupé  en  deux  par  une  grande  vallée. 

Ce  Toit  du  Monde  restera-t-il  encore  longtemps  un  pro- 
blème géographique?  De  divers  côtés  il  subit  des  assauts 
auxquels  il  ne  semble  pas  qu'il  doive  résister,  et  l'un  des 
prochains  rapports  de  votre  secrétaire  général  aura  sans 
doute  à  en  enregistrer  la  solution. 

En  effet,  le  vaillant  Hayward,  qui  a  succombé  en  cher- 
chant à  atteindre  le  Pamir,  nous  avait  déjà  donné  de  pré- 
cieux détails  sur  ce  plateau  de  quatre  à  cinq  mille  mètres 
d'altitude,  que  bordent  à  Test  des  massifs  de  plus  de  six 
mille  mètres!  Après  Hayward,  voici  le  Mirza,  l'un  de  ces 
intelligents  anonymes  hindous  dont  le  major  Montgomerie 
sait  tirer  un  si  précieux  parti  dans  l'intérêt  de  la  science, 
qui  aborde  Pamir  par  le  sud.  A  force  d'énergie,  le  Mirza 
réussit  à  remonter  la  branche  méridionale  de  l'Amou-Daria 
jusqu'à  l'un  des  lacs,  le  Pamir  Koûl,  où  il  prend  sa  source, 
à  redescendre  dans  le  pays  de  Yarkand,  en  déterminant  la 
position  de  Tach-Kourgan,  enfin  à  gagner  Yenghi-Hissar  et 
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Kachgar.  Après  le  Mirza,  nous  avons  cette  année  un  nouvel 
anonyme,  c'est  le  Havildar.  Pourvu  d'instruments,  comme 
ses  prédécesseurs  dans  ces  hardies  entreprises,  il  a  franchi 
en  ligne  droite  l'Hindou-Koh  entre  Peschawour  et  Badag- 
shan,  pour  aller  rejoindre  la  route  du  Mirza  à  Feizabad. 
Le  Havildar  a  fait  preuve  d'un  grand  sang-froid,  ayant  été 
en  relation  directe  avec  ces  chefs  de  Ghitrai  et  de  Yassin, 
auteurs  de  l'assassinat  de  M.  Hayward.  Le  voyageur  hindou 
ne  put  malheureusement  pas  accomplir  la  fin  de  son  pro- 
gramme qui  était  de  gagner  Kokan  par  le  Darwaz  et  le 
Karateguin  ;  mais  la  géographie  lui  devra  d'avoir  déterminé 
la  position  de  la  vallée  de  Ghitrai  qui,  d'après  sir  H.  Raw- 
linson,  est  destinée  à  devenir  la  grande  voie  de  communi- 
cation entre  l'Inde  et  les  plaines  du  Tùrkestan. 

Nous  ne  saurions  quitter  ces  régions,  les  plus  hautes  du 
globe,  sans  constater  la  transformation  qui  s'est  faite  en 
quelques  années  dans  les  notions  de  la  géographie  sur  le 
système  orographique  de  l'Asie  centrale.  M.  Shaw,  auquel 
ses  belles  explorations  donnent  une  autorité  toute  parti- 
culière, a  traité  cette  question  devant  la  Société  géogra- 
phique de  Londres.  Il  l'a  fait  avec  esprit  et  ampleur  tout  à 
la  fois.  Son  jugement  repose,  M.  Shaw  le  dit  lui-même,  sur 
des  renseignements  recueillis  à  Ladak,  ville  peu  impor- 
tante, mais  particulièrement  bien  située  pour  une  enquête 
de  ce  genre. 

L'Afghan  qui  visite  alternativement  les  campements 
russes  et  les  campements  anglais,  le  marchand  de  thé  de 
Lhassa,  le  riche  habitant  de  Badakshan  voisin  du  Pamir  et 
des  sources  de  l'Oxus,  le  Chinois  d'Yarkand,  originaire  du 
Kansou,  le  Lama  en  tournée  d'inspection  des  monastères 
du  Tibet  occidental,  le  Hadji  ou  pèlerin  d'Yarkand  qui  se 
rend  à  la  Mecque  ou  en  revient,  l'Hindou  fanatique  à  demi 
nu,  le  soldat  Dogra,  le  marchand  Sikh,  et  d'autres  encore, 
tels  sont  les  informateurs  qu'on  peut  questionner  à  Ladat. 
Dans  le  chapitre  plein  de  couleur  où  il  décrit  ces  types 


568  RAPPORT*  SUR   LES   TRAVAUX   DE  LA   SOCIÉTÉ 

divers,  M.  Shaw  fait  remarquer  que  des  hommes  d'origines 
aussi  différentes  ne  pouvant  guère  se  concerter  sur  les  ré- 
ponses à  faire,  on  est  en  droit,  quand  ces  réponses  con- 
cordent, de  les  tenir  pour  l'expression  de  la  vérité. 

D'après  Humbold,  cinq  chaînes  de.montagnes  occupaient 
l'Asie  centrale,  dont  deux,  l'Altaï  et  le  Tian-Ghan,  chemi- 
naient de  l'est  à  l'ouest,  en  échelon  Tune  par  rapport  à 
l'autre  ;  en  face  étaient  dirigées  dans  le  même  sens  deux 
autres  chaînes,  l'Himalaya  et  le  Kouen-Louen.  L'intervalle 
entre  les  extrémités  occidentales  de  ces  deux  doubles  sys- 
tèmes était  occupé  par  la  chaîne  du  Bolor  du  nord  au 
sud. 

Les  dernières  explorations  s'accordent  à  entendre  tout 
autrement  le  relief  du  centre  de  l'Asie,  et  M.  Shaw  nous 
semble  avoir  clairement  résumé  l'état  actuel  des  choses. 
Les  deux  systèmes  du  Tian  Ghan  et  du  Kouen-Louen,  ce 
dernier  faisant  partie  de  l'Himalaya,  sç  rencontrent  sous  un 
angle  assez  aigu  et,  forment  à  leur  intersection  un  nœud- 
orographique  colo§sal.  Le  Bolor  n'existerait  plus,  ou  du 
moins,  M.  Shaw  émet  l'idée  que,  par  Bolor,  Marco  Polo  a 
entendu  toute  la  haute  région  située  à  Test  du  Pamir.  Il 
faut  rappeler  que  l'identité  du  Kouen-Louen  avec  l'Hima- 
laya avait  déjà  été  soutenue  il  y  a  quelque  vingt  ans  par  le 
capitaine  Strachey,  et  que  l'éminent  naturaliste  russe  Se- 
vertsof,  reprenant  la  question  par  un  autre  côté,  avait 
aussi  conclu  ^  la  non-existence  du  Bolor.  En  résumé,  un  arc 
immense  de  montagnes  commence  au  Kouen-Louen  et  à 
l'Himalaya,  décrit  sa  courbe  la  plus  prononcée  au  Pamir, 
et  se  continue  au  nord  par  le  Tian-Ghan  et  l'Altaï,  suppor- 
tant la  Haute-Asie  dont  la  pente  générale  serait  de  l'ouest 
à  l'est.  Le  centre  de  ce  vaste  plateau  serait  une  région 
neutre,  en  quelque  sorte,  où  naissent,  au  voisinage  les  uns 
des  autres,  des  cours  d'eau  dont  ceux-ci  vont  au  nord, 
ceux-là  au  sud,  dont  quelques-uns  se  perdent  dans  les 
sables.  Le  point  le  plus  bas  de  cette  zone  serait  le  Lob  Nor, 
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ou  lac  Lob,  que  M.  Shaw  estime  devoir  être  notablement 
reculé  vers  Test. 

La  géographie  de  Tlnde  ne  nous  offre  rien  de  particuliè- 
rement digne  de  remarque.  Depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, son  progrès  se  mesure  au  progrès  de  la  vaste  opéra- 
tion géodésique  dont  les  triangles  s'étendent  aujourd'hui 
du  cap  Gomorin  aux  cimes  de  l'Himalaya,  des  bouches  de 
Tlndus  à  celles  de  l'Iraouaddy.  M.  Cléments  Markham, 
secrétaire  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  et 
directeur  d'un  nouveau  recueil  géographique,  Océan  High- 
ways,  vient  de  consacrer  à  l'historique  de  cette  opération 
un  important  ouvrage,  le  Mémoire  sur  les  levés  de  l'Inde 
(Memory  of  the  Indian  Surveys).  Tout  le  volume  est  plein 
d'intérêt  pour  nos  études,  mais  on  y  doit  particulièrement 
signaler  le  chapitre  qui  montre  les  travaux  des  explora- 
teurs et  des  savants  amenant  par  degrés  nos  connaissances 
sur  la  géographie  physique  de  l'Inde  au  point  où  elles 
sont  parvenues  aujourd'hui. 

Plus  technique,  mais  non  moins  digne  de  vous  être  si- 
gnalé, est  V Histoire  du  grand  levé  trigonométrique  (His- 
tory  of  the  Great  Trigonometrical  Survey)  par  le  colonel 
Walker,  chef  actuel  de  cette  vaste  opération.  C'est  pour 
FInde  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'est,  pour  la 
France,  la  description  géométrique  donnée  au  Mémorial 
du  dépôt  de  la  guerre. 

L'exécution  et  la  révision  des  cartes  hydrographiques  se 
poursuivent  activement  ;  quant  à  la  triangulation  de  l'inté- 
rieur du  pays,  elle  s'est  faite,  en  1870-1871,  sur  une  super- 
ficie de  11,203  milles  carrés  pour  le  premier  ordre  et  de 
10,070  milles  carrés  pour  le  second  ordre. 

Dans  l'Assam,  d'épaisses  forêts  ou  des  herbes  de  douze 
pieds  de  hauteur,  le  manque  de  routes,  la  présence  des 
tigres  et  des  éléphants,  la  multiplicité  des  mouches  veni- 
meuses, les  fièvres  enfin,  vinrent  créer  aux  opérateurs  de 
sérieux  obstacles.  Pour  ceux  qui  seraient  disposés  à  n§ 
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voir  dans  la  pratique  de  la  géodésie  que  des  difficultés  de 
Tordre  scientifique,  il  convient  de  rappeler  ici  que  la  trian- 
gulation de  Tlnde  a  récemment  coûté  la  vie  à  un  officier 
anglais  d'un  rare  mérite,  le  capitaine  Basevi  :  chargé  d'o- 
pérations géodésiques  et  magnétiques  dans  la  vallée  de 
Ghangchenmo,  à  l'est  de  la  ville  de  Leh,  il  a  succombé  aux 
alternatives  de  chaud  et  de  froid  successifs  qu'il  avait  dû 
subir  pendant  un  travail  opiniâtre  accompli  à  une  altitude 
de  17,000  pieds. 

Quant  aux  levés  topographiques,  sous  la  haute  direction 
du  colonel  Thuillier,  ils  se  sont  étendus  de  1870  à  1871 
sur  une  superficie  de  31,530  milles  carrés,  dans  le  Gwalior 
et  l'Inde  centrale,  le  Vizagapatam,  les  provinces  centrales 
du  Rewah,  dans  le  Malwah  et  le  Bhopal,  dans  le  Kandesh 
et  le  Radjpoutana.  Une  brigade  topographique  attachée  à 
l'expédition  contre  les  Loushais  a  fait  des  levés  entre  Ca- 
char  et  Munipoor. 

Faut-il,  avant  de  quitter  l'Inde,  rappeler  les  comptes- 
rendus  d'ouvrages  sur  cette  contrée  dont  s'est  enrichi  votre 
recueil?  Vous  n'avez  certainement  pas  oublié  qu'à  propos 
du  livre  de  M.  Esquer  sur  les  Castes  de  l'Inde,  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  vous  a  donné  l'un  de  ces  chapitres  d'éru- 
dition critique  où  il  excelle,  et  que  M.  Francis  Garnier  a 
résumé  avec  verve  le  livre  du  capitaine  Forsyth  :  Highlands 
of  central  Asia. 

A  une  centaine  de  lieues  au  sud  des  hautes  vallées  qui 
renferment  le  problème  du  Yarou-Zang-poutchou,  M.  Jen- 
kins  a  accompli  un  voyage  dont  la  relation  nous  est  donnée 
par  le  journal  de  la  Société  géographique  de  Londres,  et 
qui  nous  conduit  chez  les  Singfous  de  la  Birmanie  septen- 
trionale, à  travers  les  monts  Patkoï,  ligne  de  partage  entre 
les  vallées  du  Brahmapoutra  et  de  l'Iraouaddy.  La  chaîne 
des  Patkoï  n'est  point  difficile  à  franchir  ;  le  col  par  lequel 
a  passé  M.  Jenkins  est  à  2,140  pieds  d'altitude. 

L'explorateur,  évidemment  préoccupé  par  la  question 
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de  communications  à  ouvrir  avec  la  Chine  occidentale,  a 
soin  de  rappeler  que  dès  1835  le  capitaine  Charlton  se 
prononçait  pour  rétablissement  entre  Suddya  et  le  Yunnan 
d'une  route  dont  la  construction  n'aurait  pas  rencontré 
"  d'obstacles  sérieux  et  aurait  porté  les  marchandises  an- 
glaises au  cœur  de  la  Chine. 

La  question  des  routes  entre  l'Inde  et  le  rôste  de  l'Asie 
est  l'une  de  celles  qui  attirent  avec  raison  l'attention  de  la 
commerçante  Angleterre. On  se  rappelle  qu'en  1868,  le  capi- 
taine Sladen,  parti  de  Bahmo,  jusqu'où  il  prétendrait  faire 
arriver  la  navigation  à  vapeur  sur  l'iraouaddy,  avait  in- 
fructueusement tenté  de  gagner  le  sud-ouest  de  la  Chine, 
en  cheminant  droit  vers  Test,  à  travers  les  contrées  où 
naguères  passait  le  grand  trafic  entre  la  Chine  et  le  Bur- 
mah.  L'expédition  ne  put  aller  audelà de  Momein,  mais  nous 
n'avons  à  constater  ici  que  l'utilité  dont  elle  a  été  pour 
la  géographie.  Déjà  nous  avions  trouvé  d'importantes  indi- 
cations dans  le  rapport  officiel  du  capitaine,  aujourd'hui 
major  Sladen,  et  dans  sa  note  accompagnée  d'une  carte, 
publiée  par  le  Journal  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres.  Mais  ces  données  viennent  d'être  considérable- 
ment augmentées,  par  la  récente  relation  que  le  docteur 
Anderson  a  publiée  de  l'expédition  à  laquelle  il  était  atta- 
ché comme  naturaliste.  De  ce  que  nous  en  dit  Sir  Henry 
Rawlinson  dans  son  Address,  fcet  ouvrage  constituerait  l'un 
des  plus  complets  qui  aient  encore  paru  sur  la  partie  nord 
de  la  Birmanie  et  sur  les  contrées  avoisinantes. 

A  diverses  reprises,  nos  regards  ont  été  attirés  sur  les 
hautes  vallées  des  massifs  auxquels  s'arc-boute  le  Thibet 
oriental.  Là  est  un  missionnaire  français  zélé  pour  les 
questions  de  la  science  autant  qu'il  est  dévoué  à  ses  de- 
voirs confessionnels,  M.  l'abbé  Desgodins.  Sollicité  et  dirigé 
par  notre  collègue  M.  Francis  Garnier,  l'abbé  Desgodins  a 
entrepris  à  Yerkalo,  lieu  de  sa  résidence,  une  série  d'ob- 
servations dont  quelques-unes  déjà  ont  été  publiées  au 
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Bulletin.  Il  aura  eu  l'honneur  d'être  le  premier  à  donner 
des  observations  météorologiques  sur  cette  partie  du 
globe.  Vous  trouverez  dans  notre  recueil  des  documents 
nouveaux  relatifs  à  diverses  peuplades  de  ces  montagnes 
et  à  leurs  idiomes.  Après  avoir  déterminé  une  latitude,  le 
digne  missionnaire  a  tenté  de  déterminer  une  longitude 
de  Yerkalo  ;  malheureusement  il  ne  disposait  pour  cette 
opération  que  d'instruments  tout  à  fait  primitifs.  Néan- 
moins, voulant  reconnaître  et  encourager  le  zèle  éclairé  de 
l'abbé  Desgodins,  vous  avez,  sur  la  proposition  de  M.  Fran- 
cis Garnier,  décidé  de  lui  envoyer  un  compteur  qui  lui 
permettra  d'opérer  en  de  moins  défavorables  conditions. 

Redescendant  au  sud,  nous  constatons  le  développement 
soutenu  de  la  Gochinchine  française.  Cette  année,  un  ser- 
vice de  navigation  à  vapeur  a  été  établi  entre  Saïgon  et 
Pnom-Penh.  Un  manuel  pratique  de  la  langue  cambod- 
gienne, le  premier  qui  ait  été  publié,  est  venu  enrichir 
votre  bibliothèque.  En  dehors  de  sa  valeur  philologique, 
ce  volume,  dont  l'auteur,  M.  Janneau,  a  malheureusement 
succombé  aux  fatigues  de  sa  tâche,  renferme  des  pages 
qui  nous  initient  à  des  détails  nouveaux  sur  les  mœurs  et 
sur  la  vie  intérieure  des  Cambodgiens. 

Mais  l'événement  géographique  principal,  quant  à  l'Indo- 
Ghine,  est  l'apparition  du  livre  où  sont  consignés  les 
résultats  de  l'exploration  française  du  Cambodge.  Ce  livre, 
Messieurs,  est  un  noble  monument  :  les  matériaux  en  ont 
été  mis  en  œuvre  et  ciselés  par  ceux-là  même  qui  les 
avaient  recueillis  au  prix  de  fatigues  et  de  dangers  dont  la 
mort  du  commandant  Doudart  de  Lagrée  a  été  la  doulou- 
reuse attestation.  L'avenir  accusera  la  grandeur,  l'étude 
révélera  la  richesse  d'une  œuvre  destinée  à  prendre  place 
au  premier  rang.  La  Société  de  géographie  remerciera  une 
fois  de  plus,  au  nom  de  la  science,  le  ministre  qui 
décida  l'exploration  du  Cambodge,  et  les  hommes  de 
icœur  qu   l'accomplirent  pour   l'honneur  de  notre  pays. 
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L'un  d'eux,  M.  Francis  Garnier,  nous  a  quittés  pour  entre- 
prendre un  voyage  en  Chine  et  tenter  même  de  compléter 
l'œuvre  de  la  commission  du  Cambodge,  avant  de  partir 
il  a  plaidé  devant  vous,  avec  autant  de  chaleur  que  d'auto- 
rité, la  cause  d'une  exploration  du  Tonkin.  Renvoyées  à  une 
commission  réunie  sous  la  présidence  de  réminent  amiral 
Pleuriot  de  Langle,  les  propositions  faites  par  M.  Garnier  à 
cet  égard  ont  été  adoptées,  et  vous  avez  l'espoir  qu'un 
autre  des  membres  de  l'exploration  du  Cambodge,  M.  De- 
laporte,  pourra  être  chargé  de  faire  une  reconnaissance 
du  Song-koï  et  de  partie  du  Tonkin.  Vous  n'ignorez  pas 
tout  le  profit  que  le  commerce  et  la  science  pourraient 
retirer  d'un  semblable  voyage. 

Passons,  sans  nous  arrêter,  auprès  du  magnifique  archi- 
pel des  Indes  néerlandaises,  auquel  notre  savant  correspon- 
dant étranger,  M.  F.  de  Hellwald,  a  consacré  une  notice 
excellente  dont  M.  Charles  Grad  vous  a  rendu  compte,  et 
arrivons  à  la  Nouvelle-Guinée  sur  laquelle,  depuis  une  année 
ou  deux,  se  sont  portés  les  regards  des  explorateurs.  Située 
à  200  kilomètres  de  l'Australie  dont  elle  est  séparée  par  le 
dangereux  détroit  de  Torrès,  cette  île,  la  plus  grande 
du  globe,  renferme  aussi  l'un  des  plus  vastes  inconnus 
de  la  géographie. 

Il  y  a  deux  ans  bientôt  qu'un  jeune  savant  russe,  M.  Mi- 
clouka-Maclay,  conçut  le  dessein  de  se  vouer  à  l'exploration 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  fut  déposé  avec  deux  serviteurs 
sur  un  point  de  la  baie  Astrolabe,  à  la  côte  nord-est  de 
l'île.  M.  Elisée  Reclus  vous  a  communiqué  une  lettre  de 
M.  Nazimoff,  commandant  la  corvette  russe  Vitiaz,  sur 
laquelle  M.  Miclouka-Maclay  a  été  conduit  en  Nouvelle- 
Guinée.  Elle  ne  donne  guères  de  détails  que  sur  les  indi- 
gènes avec  lesquels  le  voyageur  a  été  en  rapport,  et  vous 
savez  que  ces  rapports  ne  furent  empreints  d'aucune  hos- 
tilité. On  ne  peut  en  dire  autant  des  relations  que  deux  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise,  M.  le  capitaine  Delargy  et  le 
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lieutenant  Chester,  ont  eues  avec  les  natifs  de  la  côte  méri- 
dionale, aux  abords  du  détroit  de  Torrès.  Nous  trouvons 
encore  des  indices  sur  les  dispositions  des  indigènes  de  la 
côte  sud-est  dans  le  récit  que  nous  donnent  les  Mittheilun- 
gcn  d'une  visite  faite  à  la  baie  Redscar  par  des  envoyés  de 
la  société  des  Missions  de  Londres,  MM.  Murran  et  Mac- 
Farlane.  Ces  voyageurs  trouvèrent  là  une  population  à  teint 
clair,  pareille  aux  populations  malaises  et  avec  laquelle, 
disent-ils,  on  pourrait  aisément  lier  des  relations  amicales. 
Ainsi  que  les  géographes,  les  ethnologues  et  les  anthro- 
pologistes  ont  beaucoup  à  attendre  des  explorations  de  la 
Nouvelle  Guinée.  C'est  ce  qui  ressort  de  notices  publiées 
au  Journal  des  Savants,  dans  lesquelles,  commentant  les 
résultats  obtenus  par  Windsor  Earl  et  par  Russel  Wallace, 
M.  de  Quatrefages  établit  l'état  de  la  question,  comme 
seul  le  pouvait  établir  un  spécialiste  de  premier  ordre. 
Vous  trouverez,  du  reste,  au  Bulletin,  une  notice  dans 
laquelle  M.  Jules  Girard  a  résumé,  en  vue  de  l'avenir,  nos 
connaissances  actuelles  sur  la  Nouvelle-Guinée. 

En  arrivant  à  l'Australie,  nous  avons  d'abord  à  enregis- 
trer un  fait  considérable,  capital  même  au  point  de  vue 
des  intérêts  du  monde  entier,  la  construction  du  télégraphe 
trans-australien. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  depuis  quelques  semaines,  le 
cinquième  continent  est  relié  à  l'Europe  par  un  câble  atter- 
rissant à  Geylan,  et  grâce  auquel  l'Australie  peut,  en 
un  petit  nombre  d'heures,  communiquer  avec  sa  métro- 
pole. Dès  que  l'établissement  de  cette  ligne  fut  résolu,  la 
pensée  de  mettre  en  communication  le  sud  et  le  nord  du 
continent  australien  devait  s'offrir  naturellement  à  l'esprit 
des  entreprenants  colons  qui,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  ont  déjà  transporté  sur  une  terre  déserte  toutes  les 
merveilles  de  notre  civilisation.  Le  gouvernement  du  Sud- 
Australie  prit  en  1870  l'initiative  de  ce  gigantesque  travail, 
et  l'on  commença   la  construction  du  télégraphe  trans- 
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australien,  achevé  aujourd'hui.  La  ligne  télégraphique 
part  de  Port-Darwin  pour  aboutir  à  Port-Augusta,  dans  la 
colonie  appelée  improprement  Sud-Australie ,  puisque 
l'Etat  de  Victoria  est  situé  à  une  latitude  plus  méridionale. 
Elle  traverse  l'Australie  dans  sa  plus  grande  largeur  du 
nord  au  sud-sud-est.  L'importance  de  ce  télégraphe  n'est 
pas  seulement  de  mettre  à  nos  portes  ce  monde  hier 
encore  si  lointain  ;  nous  lui  devons  la  conquête  géogra- 
phique de  l'intérieur  du  continent  australien,  car  il  traverse 
des  régions  presque  inconnues  jusqu'ici,  bien  qu'elles 
aient  été  visitées  par  l'intrépide  voyageur  Stuart.  Et, 
comme  la  science  dont  ce  rapport  vous  retrace  les  der- 
niers progrès  est  toujours  féconde  en  résultats  pratiques, 
déjà  le  courant  de  l'émigration  se  porte  vers  les  nouvelles 
régions  explorées  par  les  pionniers  du  télégraphe  trans- 
australien. Déjà  des  compagnies  se  sont  formées  pour  ex- 
ploiter les  pâturages  de  l'intérieur,  ou  fouiller  de  nouveaux 
terrains  qu'un  premier  examen  porte  à  croire  aurifères. 

Voici,  du  reste,  le  tracé  de  la  ligne  télégraphique,  avec 
les  traits  généraux  des  pays  qu'elle  dessert  :  elle  traverse, 
à  partir  de  Port-Augusta,  une  longue  étendue  de  plaines 
jusqu'à  l'extrémité  sud  du  lac  Torrens,  point  où  le  terrain 
s'élève  et  se  transforme  en  une  série  de  collines  et  de 
ravins.  Elle  suit  alors  le  même  lac,  et,  passant  au  sud  de 
celui  d'Eyre,  se  continue  vers  le  nord,  à  travers  un  pays 
varié,  jusqu'au  delà  du  mont  Margaret.  Ici  la  désolation  du 
terrain  devient  complète;  ce  n'est  plus  qu'un  désert  de 
sable.  Au  delà  de  la  chaîne  Macdonneii,  on  rencontre  de 
nombreux  pâturages  et  des  terrains  fertiles  qui  se  conti- 
nuent, entrecoupés  par  intervalles  de  régions  arides, 
jusqu'à  Port-Darwin.  La  partie  nord  du  pays  traversé,  com- 
prise tout  entière  sous  le  tropique,  est  particulièrement 
favorable  à  la  culture  du  coton ,  dont  une  espèce  est 
d'ailleurs  indigène,  ainsi  qu'à  celle  du  café  et  de  la  canne 
à  sucre. 
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Bientôt  donc,  grâce  à  l'esprit  d'initiative  qui  caractérise 
la  race  anglo-saxonne,  l'Australie  intérieure  se  couvrira  de 
nouvelles  colonies,  de  nouvelles  richesses  entreront  dans  la 
circulation  du  commerce  international,  et  la  géographie 
verra  promptement  se  combler  l'une  des  lacunes  les  plus 
considérables  qui  subsistent  encore  sur  les  cartes  du 
monde. 

Le  télégraphe  trans-australien,  par  l'importance  capitale 
de  ses  résultats,  méritait  tout  d'abord  notre  attention. 
Mais  de  récentes  explorations,  sur  divers  points  de  l'Austra- 
lie, ne  sauraient  passer  inaperçues. 

C'est  ainsi  que  l'expédition ,  envoyée  par  les  soins  des 
Observatoires  de  Sydney  et  de  Melbourne,  sur  les  côtes 
septentrionales,  pour  l'observation  de  l'éclipsé  totale  de 
lune  du  12  décembre  1871,  bien  que  n'ayant  pu  remplir  le 
but  spécial  qu'elle  se  proposait,  n'a  pas  laissé  de  fournir  à 
la  géographie  de  précieuses  indications.  Elle  a  exploré,  en 
effet,  la  péninsule  d'York  et  le  golfe  de  Garpentarie  jusqu'à 
la  terre  d'Arnhem,  et  a  pu  constater  la  ressemblance  géo- 
graphique de  ces  contrées  avec  la  colonie  de  Victoria. 
Comme  dans  cette  dernière,  la  côte  est  bordée  de  murailles 
taillées  à  pic,  et  la  fréquence  des  roches  quartzeuses  y  fait 
supposer  la  présence  de  l'or.  Une  espèce  de  cotonnier, 
dont  la  culture  pourrait  devenir  une  source  lucrative  de 
produit,  y  croît  spontanément.  Le  nombre  plus  grand  des 
indigènes  et  leurs  mœurs  plus  farouches  que  partout 
ailleurs  ont  jusqu'ici  mis  obstacle  à  la  colonisation  de  ces 
parages.  Toutefois ,  en  présence  des  avantages  qu'elle 
paraîtrait  offrir,  il  est  probable  que  des  tentatives  d'immi- 
gration se  produiront  aussi  de  ce  côté. 

A  l'ouest  de  Queensland,  M.  Gilmore,  qui  avait  déjà 
entrepris,  il  y  a  deux  ans,  un  voyage  à  Watata,  localité 
indigène,  située  à  l'ouest  de  la  rivière  Barco,  près  le  25° 
latitude  nord,  repartait  au  mois  de  septembre  1871  dans 
la  même  direction.  Le  but  du  voyageur  était,  comme  la 
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première  fois,  de  rechercher  les  traces  du  docteur  Lei- 
chardt,  qu'il  pensait  avoir  déjà  trouvées.  Mais  des  doutes 
s'étant  élevés  sur  la  provenance  des  restes  humains  rap- 
portés du  premier  voyage,  le  gouvernement  de  Queensland 
le  chargea  d'une  nouvelle  mission  terminée  en  janvier  1872, 
et  qui,  cette  fois,  atteignit  complètement  son  but.  M.  Gil- 
more,  poussant  à  cent  milles  à  l'ouest  de  Watata,  atteignit 
un  établissement  d'indigèries  situé  par  le  25°  latitude  sud 
et  le  138°  longitude  ouest  de  Greenwich.  Il  y  trouva  des 
restes  dont  l'examen  attentif  ne  permit  pas  de  nier  l'au- 
thenticité, des  crânes  et  des  cheveux  européens,  des  effets 
d'habillement,  divers  objets  tissés  par  les  indigènes  avec  du 
poil  de  chèvre.  Or,  on  sait  que  cet  animal  leur  était  in- 
connu, et  que  l'infortuné  voyageur  se  faisait  suivre  d'un 
troupeau  de  chèvres.  Le  doute  ne  semble  donc  plus  permis 
sur  le  théâtre  de  la  déplorable  catastrophe  qui  a  privé  la 
géographie  d'un  de  ses  plus  infatigables  pionniers. 

Mentionnons  encore  une  courte  expédition,  puisque  sa 
durée  totale  ne  fut  que  de  38  jours,  accomplie  dans  la 
colonie  du  Sud-Australie,  sous  la  conduite  de  Samuel 
Gason,  de  Kopperamana.  Les  explorateurs  qui  marchaient 
à  la  recherche  d'Européens  qu'on  disait  avoir  vus  dans  l'in- 
térieur, partirent  de  Kop,  une  des  dernières  stations  de 
l'intérieur,  et  poussèrent  au  nord  et  au  nord-est  jusqu'au 
Désert  de  pierre  (Stony  Désert),  et  à  la  rivière  Barco,  sans 
trouver  aucun  indice,  du  reste,  de  ce  qui  faisait  l'objet  de 
leur  mission.  Au  dessus  de  Oorawolanie,  ils  traversèrent 
une  région  d'une  désolante  aridité  ;  le  sol  n'y  présente  que 
des  pierres  offrant  l'aspect  d'éclats  de  poterie  émaillée, 
et  rien  n'en  vient  rompre  la  triste  monotonie.  La  rivière 
Barco,  terme  extrême  de  l'exploration,  offre  au  contraire 
les  aspects  les  plus  variés  et  les  plus  dissemblables;  ici 
large  et  profonde,  plus  loin  encaissée  et  presque  tarie, 
tantôt  s'épanouissant  en  lacs  étendus,  tantôt  se  perdant 
dans  d'inextricables  marais.  Le  manque  de  nourriture  pour 
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les  chevaux  arrêta  l'expédition  à  qui  Ton  doit,  comme  on 
peut  le  voir,  malgré  sa  courte  durée,  d'intéressants  détails 
sur  l'intérieur.  Il  importe,  d'ailleurs,  de  constater  qu'elle 
s'est  accomplie  sans  aucun  des  accidents  qui  marquèrent 
la  première  expédition  du  capitaine  Stuart  dans  les  mêmes 
parages. 

Avant  de  quitter  l'Australie,  montrons,  par  quelques 
chiffres  empruntés  au  recueil  si  varié  de  la   Société  de 
géographie  de  Berlin  (Zeitschrift  fur  Erdkunde),  le  rapide 
accroissement   de    population    de    l'une    des    provinces 
australiennes  depuis  l'époque  de  la  première  occupation.  Le 
dernier  recensement  de  la  province  de  Victoria  donne,  le 
chiffre  de  près  de   730,000  habitants  répartis  dans   seize 
comtés  et  cinq  districts.  A  une  époque  encore  bien  récente, 
en  1836,  la  population  ne  s'élevait  qu'à  224  personnes; 
trois  ans  plus  tard  elle  en  comptait  3,500  ;  en  1851,  ce 
chiffre  montait  à  plus  de  77,000.  La  fièvre  de  l'or  qui  s'em- 
para   alors  du   pays  tripla  la  population  en  trois  ans. 
L'avant- dernier  recensement  donnait   540,000  habitants. 
La  marche  ascendante  de  la  population  est  rapide,  comme 
on  le  voit,  quoique  sa  progression  ait  diminuée.  La  ville 
de  Melbourne,  à  elle  seule,  compte  avec  ses  faubourgs 
194,000  habitants.  Ces  chiffres  sont  éloquents  ;  ils  montrent 
ce  que  peuvent   l'initiative,  l'énergie  et  la  liberté  dans  les 
œuvres  de  colonisation. 

L'Afrique  continue  à  défendre  son  mystérieux  prestige 
contre  les  assauts  que  lui  livre  sans  relâche  l'audace  de  la 
civilisation.  Avec  une  portion  de  l'Abyssinie,  le  nord  et  le 
sud  extrêmes  du  continent  africain  sont  seuls  presque  com- 
plètement connus.  Là,  en  effet,  la  science  a  pu  commencer 
son  œuvre  méthodique.  Ailleurs  nous  n'avons  guère  que 
de  laborieux  itinéraires  jalonnés  de  croix  funèbres. 

Pour  le  nord,  le  degré  d'avancement  de  la  géodésie  et  de 
la  topographie  algériennes  vous  a  été  mentionné  aux  pré- 
cédents rapports.  En  attendant  que  ces  travaux,  dont  la 
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difficulté  et  l'étendue  justifient  la  lenteur,  atteignent  le  sud 
algérien,  la  géographie  peut  recourir  avec  profit  aux  levés 
exécutés  depuis  quelques  années,  soit  par  nos  colonnes 
mobiles,  soit  par  quelques  voyageurs  isolés.  L'historique 
donné  par  notre  collègue  M.  Henri  Duveyrier  des  principales 
reconnaissances  au  sud  et  au  sud-ouest  de  Géryville  vous 
a  montré  que  les  matériaux  sur  ces  contrées  sont  assez 
nombreux  déjà.  Pour  tout  le  sud  et  jusqu'à  la  frontière  de 
la  Tunisie,  il  en  doit  exister  de  pareils,  à  l'aide  desquels  il 
serait,  dès  aujourd'hui,  possible  à  la  critique  d'établir  une 
nouvelle  carte  du  sud  de  l'Algérie  à  1/800.000°.  Le  Dépôt 
de  la  guerre  projette,  croyons-nous,  une  œuvre  de  ce 
genre  :  présentement  il  fait  réviser  la  partie  méridionale 
de  la  carte  à  1/1,600,000°. 

Si  les  limites  assignées  à  ce  rapport  ne  l'interdisaient,  il 
faudrait  rappeler  ici  bon  nombre  de  recherches  dont  l'Al- 
gérie et  ses  diverses  parties  ont  été  l'objet,  de  la  part  des 
travailleurs  qui  résident  dans  ce  pays  môme.  Plusieurs  de 
ces  recherches  ont  apporté  quelques  faits  nouveaux  à  nos 
connaissances  sur  le  nord  de  l'Afrique.  M.  Henri  Duveyrier 
a  entrepris  pour  notre  Bulletin  un  exposé  des  résultats  de 
ces  divers  travaux.  Nous  devons  citer,  toutefois,  en  raison 
de  la  surface  étendue  à  laquelle  il  se  rapporte ,  le  travail 
publié  sur  le  Sahara,  par  un  éminent  ingénieur,  M.  Pomel, 
dans  le  recueil  de  la  Société  algérienne  de  climatologie. 
D'accord  avec  le  savant  M.  Ville,  directeur  des  mines  en 
Algérie ,  l'auteur  combat  la  théorie  géologique  de  Desor, 
d'après  laquelle,  lors  de  la  grande  extension  des  glaciers 
des  Alpes,  le  Sahara  aurait  été  un  vaste  bassin  maritime. 
Géographiquement  il  décrit  le  Sahara,  à  certains  reliefs 
près,  comme  un  immense  plateau  de  4  à  600  mètres  d'alti- 
tude, s'abaissant  insensiblement  vers  l'ouest,  et  bordé,  vers 
l'est,  par  une  zone  plus  déprimée,  moins  accidentée  de 
saillies,  qui  s'étend  du  fond  de  la  Grande  Syrte  au  Ouâday. 

Notre  collègue,  M.  Charles  Grad,  dont  vous  ne  sauriez 
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trop  reconnaître  le  dévouement  pour  les  intérêts  de  la 
science  et  pour  la  Société,  a,  de  son  côté,  examiné  le 
Sahara  algérien,  au  point  de  vue  du  régime  de  ses  eaux  et 
de  la  question  glaciaire  ;  ses  conclusions  sont  également 
opposées  à  l'hypothèse  de  la  mer  saharienne. 

Rappelons  encore  que  M.  Charles  Grad  a  fait,  en  Algérie, 
du  15  décembre  1871  au  16  mars  1872,  une  série  d'obser- 
vations magnétiques,  desquelles  il  résulte  que  la  déclinai- 
son  occidentale  augmenterait  à  peu  près  régulièrement  de 
Test  à  l'ouest,  tandis  que  la  déclinaison  absolue  diminue- 
rait du  nord  au  sud,  sous  un  môme  méridien,  et  enfin 
qu'Alger,  où  les  variations  sont  plus  faibles  qu'à  Paris, 
subirait,  depuis  trente  ans,  une  diminution  moyenne 
annuelle  de  la  déclinaison  de  6  minutes  environ. 

Ceux  d'entre  vous  qui  se  préoccupent  plus  spécialement 
de  l'avenir  économique  de  l'Algérie  auront  certainement 
lu  avec  profit  l'excellente  notice  que  notre  collègue,  M.  le 
commandant  Bourdon,  des  tirailleurs  algériens,  a  consacrée 
au  Dahra  et  dont  le  commencement  avait  paru  au  Bulletin 
de  1871. 

Cette  année,  la  géographie  du  Maroc  a  dû  encore  au 
zèle  toujours  en  éveil  de  M.  Beaumier,  consul  de  France  à 
Mogador,  un  chapitre  fort  instructif  sur  l'itinéraire  d'un 
voyageur  sinistre,  le  choléra!...  Vous  n'aurez  pas  manqué 
de  remarquer  la  conclusion  que  l'étude  même  de  la  marche 
du  fléau  suggère  à  M.  Beaumier,  quant  à  la  population 
d'une  partie  du  littoral  africain,  entre  le  cap  Bojador  et  le 
cap  Blanc  ;  selon  l'auteur,  elle  serait  plus  dense  qu'on  ne  le 
pense  généralement. 

Dans  le  numéro  de.  janvier,  le  Bulletin  donnait  l'inté- 
ressant itinéraire  de  l'expédition  du  général  de  Wimpffen 
contre  les  Douï-Menîa,  sur  l'ouâd  Guîr  ;  cet  itinéraire  nous  a 
fait  gagner  quelques  journées  de  marche  à  l'ouest  des  itiné- 
raires antérieurs  du  général  de  Colomb.  Divers  travaux  du 
môme  genre,  sinon  d'une  égale  importance,  sont  en  cours  de 
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préparation  pour  notre  recueil,  et  contribueront  en  quelque 
mesure  à  fixer  plus  nettement  les  traits  d'une  contrée  dont 
la  connaissance  intéresse  au  plus  haut  degré  notre  colonie 
méditerranéenne.  Le  regret  a  déjà  été  exprimé  parmi  vous, 
à  diverses  reprises,  que  l'expédition  du  général  de  Wimpf- 
fen  n'eût  pas  rapporté  une  détermination  astronomique  au 
moins  du  point  où  elle  avait  atteint  l'ouâd  Guîr. 

Au  sommet  du  triangle  africain,  au  Gap,  les  Anglais 
poursuivent,  depuis  1840 ,  des  opérations  analogues  qui 
s'exécutent  sous  la  direction  de  M.  Maclear,  astronome  de 
Cape-town.  Elles  se  compléteront  peu  à  peu  soit  par  des 
levés  de  l'intérieur  du  pays,  soit  par  des  levés  hydrogra- 
phiques tels  que  ceux  que  le  lieutenant  Archdeacon  a  exé- 
cutés, en  1870,  aux  embouchures  du  fleuve  Orange. 

Partant  du  Gap,  si  nous  marchons  droit  au  nord  vers 
l'intérieur  du  continent,  nous  traverserons,  à  l'ouest  de  la 
région  diamantifère  où  sont  venues  se  briser  bien  des  illu- 
sions, une  ingrate  contrée  qui  borde  le  désert  de  Kalahri. 
Là  vivent,  ou  plutôt  végètent  misérablement  les  restes  de 
tribus  hottentotes  qui,  naguère,  habitaient,  avec  les  Bush- 
men,  le  sud  extrême  de  l'Afrique.  Les  Griqua,  réduits  au 
nombre  de  cinq  cents,  qui  continuent  à  s'appeler  la 
Grande  Nation,  ont  découragé  les  Missionnaires  eux- 
mêmes. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  vous  a  communiqué, 
au  sujet  du  pays  des  Griqua,  une  notice  qui,  au  point  de 
vue  des  formes  et  de  la  composition  du  sol,  est  loin  d'être 
insignifiante.  Du  pays  Griqua,  en  traversant  les  plateaux 
du  Hooge  Veldt,  dans  la  république  de  Transvaal,  nous 
arrivons  dans  la  vallée  de  l'un  des  beaux  fleuves  de  l'Afrique, 
le  Limpopo  ou  Ori,  remarquable  en  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  son  cours  est  parallèle  au  Zambèze. 

Un  Anglais,  M.  Vindfent  Erskine,  qui  fut  pendant  un 
temps  le  compagnon  de  voyage  de  Garl  Mauch,  avait  ex- 
ploré, en  1868,  le  cours  inférieur  et  l'embouchure  du  Lim- 
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popo,  en  partant  de  la  république  sud-africaine  du  Trans- 
vaal,  et  en  revenant  par  Natal.  Son  travail,  qui  embrasse 
le  bas  du  fleuve  depuis  le  confluent  du  Lipaloulé  jusqu'à 
l'Océan  indien,  vous  est  déjà  connu.  C'est  un  document 
plein  de  faits  nouveaux,  et  précieux  eh  ce  qu'il  donne  des 
positions  astronomiques  déterminées  par  l'auteur.  L'impor- 
tance du  Limpopo,  comme  frontière  et  comme  voie  pos- 
sible de  navigation,  appela  bientôt  une  autre  expédition. 
Celle-ci  fut  confiée  au  capitaine  Francis  Elton,  en  1870.  Le 
capitaine  Elton  fit  construire  un  bateau  sur  la  rivière  Tati, 
affluent  de  gauche  du  fleuve.  Tantôt  sur  des  chariots,  tantôt 
à  dos  d'hommes,  l'embarcation  traversa  le  pays  du  Maka- 
laka  jusqu'au  Limpopo,  au  confluent  de  la  rivière  Chacha. 
Là  commença  une  navigation  hérissée  de  périls  sur  un 
fleuve  inconnu  en  cette  partie  de  son  cours.  Après  avoir 
chaviré  sur  un  tronc  d'arbre  formant  écueil,  l'embarcation 
faillit  être  précipitée  dans  l'abîme  des  cataractes  de  Tolo 
Azime  par  laquelle  le  Limpopo  descend  des  plateaux  supé- 
rieurs pour  prendre  son  cours  dans  la  région  littorale. 
Obligé  d'abandonner  son  embarcation,  M.  Elton  a  gagné 
la  baie  de  Delagoa  à  travers  le  pays  des  Amatonga  sur  les- 
quels il  donne  des  détails  circonstanciés  et  nouveaux.  Cette 
baie  Delagoa  vient  de  prendre  pour  nous  un  intérêt  parti- 
culier en  raison  du  litige  qu'elle  soulève  entre  l'Angleterre 
et  le  Portugal,  et  dont  l'arbitrage  a  été  soumis  au  Président 
de  la  République  française. 

Après  huit  ans  de  voyages  dans  les  deux  Amériques,  aux 
Indes,  à  Ceylan,  à  Zanzibar,  notre  collègue,  M.  Alfred 
Grandidier,  a  entrepris  la  tâche  difficile  et  dangereuse 
d'une  exploration  dans  les  parties  encore  inconnues  de 
Madagascar.  Les  résultats  de  cette  tentative,  vous  les  avez 
couronnés  de  votre  plus  haute  distinction,  car  ils  nous  font 
voir  Madagascar  sous  un  jour  nouveau.  Le  Bulletin  vous  a 
donné  soit  dans  les  relations  du  voyageur  lui-même,  soit 
dans  le  Rapport  de  notre  digne  secrétaire -général  hono- 
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raire,  M.  Malte-Brun,  sur  le  concours  au  prix  annuel,  les 
éléments  nécessaires  pour  apprécier  les  travaux  de  M.  Gran- 
didier.  Ils  ont  désormais  leur  place  marquée  parmi  les  plus 
considérables. 

Malgré  la  distance  qui  nous  en  sépare,  atteignons  enfin 
la  région  où  Livingstone  poursuit  impassible  le  cours  de 
ses  voyages.  Depuis  plusieurs  années  on  était  sans  nouvelles 
de  l'illustre  explorateur,  et  les  raisons  de  croire  Livingstone 
encore  vivant  étaient  d'un  caractère  tout  négatif.  «  La 
nouvelle  de  sa  mort  serait  immédiatement  connue  »,  di- 
saient ceux  qui  avaient  foi  en  son  robuste  tempérament, 
en  son  calme,  en  son  énergie. 

Vers  la  fin  de  1871,  on  entendit  parler  du  dépait  d'un 
Américain,  M.  Stanley,  pour  le  centre  de  l'Afrique,  et  dans 
les  premiers  mois  de  cette  année  M.  Stanley  revenait  en 
Europe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  doutes  par 
lesquels  furent  accueillies  des  lettres  attribuées  à  Living- 
stone et  publiées  dans  divers  journaux  anglais  et  améri- 
cains. Le  sens  critique  général  ne  voulut  pas  reconnaître, 
dans  le  choix  des  détails  que  ces  lettres  rapportaient  d'un 
ton  léger,  le  style  du  grave  Livingstone  sacrifiant  sa  vie  à 
une  œuvre  de  science  et  d'humanité.  Ces  doutes  rejail- 
lirent sur  M.  Stanley  lui-même  dont  le  voyage  fut  même 
révoqué  en  doute.  M.  de  Vienne,  notre  consul  de  France  à 
Zanzibar,  a,  dans  l'une  de  nos  séances,  réagi  contre  ce 
doute  exprimé  par  plusieurs  d'entre  vous,  et  le  Poreign- 
Office,  d'ailleurs,  a  reçu  des  lettres  dont  l'écriture  et  la 
date  établissent  que  M.  Stanley  les  tient  bien  des  mains  de 
Livingstone. 

Nous  savons  aujourd  hui,  grâce  à  M.  Stanley  que  le  grand 
voyageur  a  résisté  aux  fatigues,  aux  atteintes  meurtrières 
du  climat  et  aux  dangers  qui  lui  pouvaient  venir  du  côté 
des  hommes.  Il  n'abandonnera  sa  tâche  qu'après  nous  avoir 
révélé  l'immense  pays,  hier  encore  inconnu,  qui  s'étend  du 
Zambèse  à  l'Equateur,  qui  renferme  les  sources  du  Nil  ! 
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Débarquant  en  1866  aux  embouchures  de  la  Rovouma, 
Livingstone  gagnait  promptement  le  Nyassa  où  l'abandon- 
naient les  hommes  de  sa  suite  effrayés  d'avoir  à  affronter 
le  pays  des  Mazitou.  Dans  les  premiers  mois  de  1867  il  re- 
montait un  affluent  du  Zambèse,  l'Arangoua,  et  coupant 
le  pays  élevé  où  prend  naissance  cette  rivière,  il  arrivait 
sur  le  Tchambézé,  premier  cours  d'eau  d'un  autre  système 
hydrologique.  Il  ne  tardait  pas  à  découvrir  à  l'ouest  du 
Tanganiyka  un  véritable  chapelet  de  lacs  reliés  entre  eux 
par  des  rivières. 

La  part  faite  des  différences  de  relief  et  d'étendue,  cet 
état  de  choses  rappelle  ce  qui  a  lieu  dans  le  nord  de  la 
Suisse,  à  la  hauteur  du  premier  affluent  du  Rhin. 

Des  cinq  lacs  dont  il  nous  révèle  l'existence,  Livingstone 
n'avait  encore  vu  que  deux  à  la  fin  de  1871  :  le  lac  Bang- 
weolo  et  le  lac  Moero.  Il  s'était  approché  de  fort  près  d'un 
troisième,  le  lac  Oulendjé  ou  Kamolondo.  Les  deux  der- 
niers, le  lac  Lincoln,  situé  plus  à  l'ouest,  et  le  lac  Sans- 
Nom  situé  plus  au  nord,  ne  lui  étaient  connus  que  par  ren- 
seignements. On  comprendra  aisément  les  difficultés  contre 
lesquelles  a  dû  lutter  Livingstone,  en  se  rappelant  qu'il  a 
mis  trois  années  à  accomplir  le  parcours  d'environ  500  ki- 
lomètres sur  lequel  sont  échelonnés  les  lacs  Bangweolo, 
Moero  et  Oulendjé.  C'étaient  les  fièvres,  puis  le  choléra, 
puis  les  ulcères  aux  pieds;  ailleurs,  c'étaient  les  indigènes 
qui  n'ont  jamais  vu  d'autres  Européens  que  d'odieux  fai- 
seurs d'esclaves. 

A  l'est  du  lac  Oulendjé,  entre  ce  lac  et  le  lac  Albert 
Nyanza,  vivent  les  Manyouéma,  belle  race  qu'on  accuse 
d'anthropophagie.  Livingstone  néanmoins  vécut  au  milieu 
d'eux  pendant  une  année.  Il  ne  put  réussir  à  pénétrer 
chez  les  montagnards  Balegga  dont  la  haine  est  légi- 
timée par  les  atrocités  que  commettent  les  Arabes  métis, 
chasseurs  d'esclaves. 

Tout  le  pays  du  lac  Bangweolo  jusqu'au  Oualigga  est 
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abondamment  arrosé  par  les  pluies,  et  les  lettres  de  Li- 
vingstone au  Gouvernement  anglais  suggèrent  cette  pensée 
qu'on  y  vit  autant  dans  l'eau  que  sur  terre.  Les  cours  d'eau 
n'y  semblent  pas  avoir,  comme  dans  nos  climats,  des  rives 
nettement  accusées;  les  lacs  s'y  confondent  parfois  avec 
les  marécages;  les  forêts  conservent  sous  leurs  épais  om- 
brages une  partie  de  l'humidité  que  les  nuages  leur  en- 
voient constamment.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  profonde 
admiration  pour  l'homme  dont  l'énergie  morale  résiste  aux 
influences  d'un  pareil  milieu.  C'est  là  du  courage,  et  du 
plus  beau,  car  il  est  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  ins- 
tants. 

Notre  collègue,  M.  Henri  Duveyrier,  a  consacré  à  la  re- 
lation de  ce  voyage  une  notice  que  vous  lirez  prochaine- 
ment au  Bulletin. 

L'opinion  est  générale,  il  faut  le  dire,  que  Livingstone  a 
passé  du  bassin  du  Nil  à  celui  d'un  autre  cours  d'eau  qui 
serait  tributaire  de  l'Atlantique,  et  qu'on  peut  supposer  un 
haut  affluant  du  Congo,  sinon  le  Congo  lui-même.  D'après 
Stanley,  les  divers  Loualaba,  réunis  au  nord  du  lac  Sans- 
Nom,  s'infléchiraient  à  l'est  pour  aller  rejoindre  ou  former 
leBahr-el-Ghazal  ;  mais,  d'une  part,  la  masse  d'eau  attribuée 
par  Livingstone  au  Loualaba  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  du  Bahr-el  Ghazal,  d'autre  part,  on  se  demande  ce  que 
deviendrait,  en  cette  hypothèse,  le  Ouellé  de  Schweinfurth, 
qui  naît  probablement  à  l'ouest  de  l'Albert  Nyanza,  court 
vers  le  nord-ouest  dans  la  direction  approximative  du  lac 
Tchad  ;  ce  que  deviendrait  aussi  la  ligne  de  partage,  bien 
constatée  par  le  voyageur  allemand,  qui  sépare  le  bassin  du 
Ouellé  du  bassin  des  hauts  affluents  de  gauche  du  Nil.  Si 
Schweinfurth  ne  s'est  pas  absolument  trompé,  ce  cours 
d'eau  et  cette  ligne  sont  placés  en  travers  de  la  route  que 
M.  Stanley  attribue  au  Loualaba. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  du  reste 
prématuré  de  conclure  d'une  façon  positive.  Peut-on  ad- 
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mettre  que  Livingstone  garde  fermée  sa  main  pleine  de 
vérités  et  ne  se  prononce  pas  le  jour  où  il  lui  sera  possible 
de  se  prononcer?  La  justification  de  l'hypothèse  que  le 
Loualaba  serait  la  tête  du  Congo,  ne  saurait  d'ailleurs  di- 
minuer en  rien  les  hauts  mérites  de  Livingstone;  ils  s'en 
trouveraient  rehaussés,  si  possible.  Le  noble  pionnier  de 
l'humanité  et  de  la  civilisation  dans  l'Afrique  centrale  au- 
rait résolu  une  question  de  plus,  car  la  solution  du  pro- 
blème des  sources  du  Nil  ne  semble  pas  devoir  échapper  à 
la  ténacité  de  sa  poursuite. 

Un  peu  sollicités  par  l'audace  et  le  bonheur  de  M.  Stanley, 
les  Anglais  et  les  Allemands  ont  résolu  d'envoyer  des  ex- 
plorations qui  partant  de  la  côte  occidentale  et  de  la  côte 
orientale  se  dirigeront  sur  la  région  des  grands  lacs  pour 
y  rejoindre  Livingstone. 

L'un  des  vice-présidents  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres,  sir  Bartle  Frère,  est  parti  pour  Zanzibar  où  il 
va,  dit-on,  prendre  en  main  la  direction  d'une  énergique 
croisade  contre  la  chasse  et  le  commerce  des  esclaves.  11 
faut  s'attendre  à  voir  se  produire  de  ce  côté-là  d'intéressants 
événements  en  prévision  desquels  nous  ne  pouvons  que 
désirer  voir  notre  collègue,  M.  de  Vienne,  appelé  ici,  re- 
gagner bientôt  son  poste  consulaire  à  Zanzibar.  Il  ne  man- 
querait pas  de  nous  tenir  au  courant  d'une  question  que 
tant  de  considérations  recommandent  à  notre  intérêt. 

Au  plus  près  dans  le  nord  de  la  région  parcourue  par 
Livingstone  nous  trouvons  le  point  extrême  du  voyage  de 
Schweinfurth.  Après  avoir  débuté  par  un  itinéraire  entre 
Khartoum  et  la  mer  Rouge,  Schweinfurth  tourna  bientôt 
son  activité  du  côté  du  sud,  où  la  botanique  dont  il  s'oc- 
cupa spécialement  devait  trouver  un  champ  d'étude  plus 
nouveau.  11  sillonna  de  ses  itinéraires  les  pays  des  Djour, 
des  Bongo  et  des  Dor,  situés  au  sud  du  Bahr-el-Ghazal  et 
à  l'ouest  du  Nil  Blanc,  s 'avançant  jusqu'au  pays  des  Niam- 
Niam,  dans  une  vallée  du  Nil  où  seuls  nos  compatriotes 
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les  frères  Poncet  les  premiers,  puis  John  Petheric  et  Carlo 
Piaggia  l'avaient  précédé.  Vers  le  5e  degré  de  latitude, 
Schweinfurth,  arrivé  dans  le  Ouando,  se  trouvait  en  plein 
territoire  Niam-Niam,  en  même  temps  qu'il  constatait  un 
changement  complet  dans  la  direction  des  cours  d'eau. 
Ce  n'était  plus  vers  le  nord  que  se  dirigeaient  les  rivières, 
mais  vers  l'ouest,  et  il  semble  permis  de  croire  qu'elles 
vont  affluer  au  Châri.  La  principale  d'entre  elles  est  le 
Ouellé  dont  il  vient  d'être  déjà  parlé,  à  laquelle  sa  latitude 
et  son  orientation  assigneraient  comme  origine  le  revers 
occidental  des  montagnes  qui  bordent  à  l'ouest  le  lac 
Albert  Nyanza.  L'époque  de  la  crue  du  Ouellé  coïncide,  du 
reste,  avec  celle  du  Châri. 

Chez  les  Niam-Niam,  notamment  chez  les  Dor  et  les 
Monbouttou,  le  peuple  le  plus  au  sud  qu'il  ait  visité, 
Schweinfurth  était  au  milieu  d'anthropophages,  comme  les 
Manyouema  chez  lesquels  a  été  Livingstone. 

L'ivoire  est  une  des  principales  marchandises  que  les 
Niam-Niam  aient  à  offrir  au  commerce  en  échange  des 
produits  dont  ils  ont  besoin.  Malheureusement  la  méthode 
qu'ils  emploient  d'incendier  les  forêts  et  de  brûler  les  élé- 
phants tout  vifs  pour  se  procurer  l'ivoire  est  contraire  à 
une  saine  économie  et,  dans  un  temps  donné,  privera  le 
pays  de  cette  source  de  richesse. 

A  la  fin  de  1870,  Schweinfurth  perdit,  dans  un  incendie 
de  la  Zériba  Ghattas,  une  partie  de  ses  collections  bota- 
niques et  de  son  équipement.  Le  voyageur  ne  se  laissant 
point  décourager,  entreprit  d'explorer  le  Dâr  Fertit,  contrée 
entièrement  nouvelle  pour  la  géographie  positive,  car  l'iti- 
néraire de  Théodore  Heuglin,  en  1863,  s'arrête  à  Kou- 
landa,  dans  le  pays  des  Bongo,  limitrophe  du  Fertit.  Le 
Dâr  Fertit  est  situé  entre  le  7°  et  le  8°  de  latitude  nord,  et 
le  21°  et  le  22°  de  longitude  ouest  de  Paris,  c'est-à-dire  à 
peu  près  sous  le  méridien  qui  passe  entre  le  Dâr-Four  et  le 
Ou&daï,   et  au  nord  du  pays  des  Niam-Niam.  Les  rivières 
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qui  l'arrosent  sont  tributaires  du  Nil.  C'est  au  Dâr-Fertit 
que  le  docteur  Schweinfurth,  lui  aussi,  se  trouva  en  pré- 
sence de  la  désastreuse  influence  de  la  traite  des  esclaves 
que  des  Musulmans  ont  pratiquée  avec  autant  d'injustice  et 
de  cruauté  ici  que  dans  les  parages  où  Livingstone  en  faillit 
être  victime. 

Dans  le  haut  Sennaar,  voici  l'exploration  de  M.  Marno 
qui  vous  était  signalée  par  le  précédent  rapport  et  qui  a 
été  accomplie  en  1871.  De  Sero  sur  le  fleuve  Bleu,  M.  Marno 
se  dirigea  vers  l'intérieur  du  pays  des  Foundj  et  des  Bou- 
roum,  que  notre  compatriote  d'Arnaud-Bey  avait  visité, 
jusqu'au  Djebel  Warchât  et  à  Hellet-Edrïs,  terme  extrême 
des  routes  du  baron  Barnim  et  du  docteur  Hartmann. 
Mais,  de  là  à  l'Abou-Roumela,  M.  Marno  a  visité  un  pays 
nouveau  pour  la  géographie. 

De  sir  Samuel  Baker  et  de  son  expédition,  les  nouvelles 
sont  assez  contradictoires.  A  la  date  du  22  octobre  18*71, 
nous  apprend  une  lettre  du  voyageur  au  prince  de  Galles, 
l'expédition  ayant  réussi  à  se  frayer  une  route  à  travers 
l'épaisse  barre  d'herbes  qui  obstrue  le  Bahr-ez-Zarâf,  ou 
fleuve  des  Giraffes,  était  parvenue  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  delà  de  Gondokoro.  Son  personnel  avait  été 
très  éprouvé  par  le  manque  d'approvisionnements,  par 
l'insalubrité  du  climat,  par  les  fatigues  de  la  navigation  à 
travers  les  passes  et  les  marais  du  Bar-ez-Zâraf.  Depuis  lors, 
sir  Samuel  Baker  avait  regagné  le  lit  navigable  du  Nil,  et 
s'était  arrêté  au  pays  des  Bari;  la  discipline  en  môme  temps 
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que  la  santé  de  ses  hommes  y  avaient  gagné.  Le  vice-ro1 
d'Egypte,  dit  sir  Rawlinson  dans  son  rapport,  continuait  à 
s'intéresser  à  l'expédition  et  avait  fait  établir  à  Khartoûm 
un  dépôt  de  recrutement  qui  devait  assurer  à  sir  Samuel 
Baker  des  renforts  d'hommes  acclimatés  avec  l'aide  des- 
quels il  gagnerait  les  grands  lacs  pour  y  lancer  ses  bateaux 
à  vapeur.  Malheureusement  l'expédition  de  sir  Samuel 
Baker  a  été  contrainte  à  user  de  la  force  pour  se  maintenir. 
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En  regagnant  à  la  hâte  le  nord  de  l'Afrique,  nous  devons 
toutefois  signaler  au  passage  l'activité  de  vie  que  l'ouver- 
ture du  canal  de  Suez  a  développé  dans  la  Basse-Egypte. 
L'exécution  des  chemins  de  fer  à  l'état  de  projet  accroî- 
trait encore  cette  activité  en  l'étendant  jusqu'à  la  région 
du  Haut-Nil.  Là  peut-être  est  la  plus  prochaine  chance  de 
mort  du  commerce  des  esclaves. 

Nous  devons  aussi  mentionner  la  continuation  de  tra- 
vaux qui  nous  feront  de  mieux  en  mieux  connaître  Tune 
des  contrées  les  plus  dignes  d'attention  pour  l'histoire 
comme  pour  la  géographie.  Depuis  1861,  le  gouvernement 
égyptien  a  fait  déterminer  par  les  soins  de  Mahnqpud  Bey, 
astronome  du  Caire,  une  série  de  positions  des  points  les 
plus  importants  de  la  Basse-Egypte.  En  même  temps,  des 
ingénieurs  égyptiens  opéraient  des  levés  qui,  s'appuyant 
sur  les  positions  déterminées,  serviront  à  établir  une  carte 
d'Egypte  à  1/100.000%  dont  la  publication  peut  être  re- 
gardée comme  prochaine. 

Si,  pour  rentrer  en  Europe,  nous  passons  par  les  Terres 
bibliques,  nous  y  trouvons  des  travaux  et  des  efforts  dont 
le  mobile  est  d'un  ordre  essentiellement  relevé.  Tout  d'à  - 
bord,  voici  la  continuation  de  cette  série  d'études  entre- 
prises par  des  souscripteurs  anglais  constitués  en  comité 
d'exploration  de  la  Palestine.  Ses  recherches  commencées 
en  1865,  restreintes  d'abord  à  des  fouilles  faites  à  Jérusalem, 
se  sont  peu  à  peu  étendues,  et  les  officiers  du  génie  mis  à 
la  disposition  du  Comité,  ont  entrepris  avec  le  concours 
des  voyageurs  des  levés  de  pays  assez  considérables.  Les 
noms  des  capitaines  Wilson  et  Warren  et  du  lieutenant 
Anderson,  puis  de  M.  Palmer  et  de  M.  Holland,  sont  ceux 
qui  reviennent  le  plus  fréquemment  dans  l'historique  de 
cette  œuvre  de  la  Palestine.  L'une  des  dernières  explora- 
tions qui  aient  été  faites  est  celle  du  désert  de  Tihé, 
entre  Sinaï  et  Hébron.  Les  résultats  en  ont  récemment 
paru  en  cinq  volumes  avec  une  carte  générale  de  la  partie 
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occidentale  de  la  Palestine  et  des  cartes  spéciales  du  Dje- 
bel Mousa  et  du  Serbal.  Le  Comité  de  Palestine  avait 
résolu,  l'automne  dernier,  de  faire  faire  une  triangulation 
générale  du  pays  à  l'ouest  du  Jourdain,  et  le  Capitaine 
Stewart,  du  génie,  avait  été  chargé  de  mesurer  une  base 
dans  la  plaine  au  sud-est  de  Lydda  et  de  Ramleh.  Le 
capitaine  Stewart  fut  contraint  par  la  maladie  à  revenir  en 
Angleterre,  mais  le  travail  se  continua  sous  la  direction 
provisoire  de  M.  Tyrwhitt  Drake.  Actuellement  Jérusalem 
a  été  reliée  à  la  ligne  de  la  base,  et  un  réseau  de  triangles 
a  été  établi  sur  250  milles  carrés.  Quatre  ans  doivent  suffire, 
selon  leg  prévisions  du  moins,  pour  la  triangulation  totale 
du  pays  à  l'ouest  du  Jourdain.  On  ne  peut  que  souhaiter 
la  publication  des  cartes  des  sources  du  Jourdain,  de  la 
mer  de  Tibériade,  des  environs  de  Nablous,  de  la  plaine 
des  Philistins  et  du  district  à  l'est  du  Jourdain,  documents 
encore  manuscrits  qui  sont  déposés  dans  les  archives  du 
comité  de  Palestine. 

A  Test  de  Damas,  nous  trouvons  le  savant  capitaine  Bur- 
ton  explorant  le  Touloul-es-Safa.  Des  inscriptions  palmy- 
réennes  trouvées  par  lui  dansleLedja-Trachonitide  semblent 
étendre  notablement  vers  le  sud  ouest  les  limites  géné- 
ralement assignées  à  la  Palmyrène  de  Ptolémée.  Une 
ascension  au  Koulayb,  cette  pyramide  tronquée  qu'on 
aperçoit  du  Liban,  de  l'Anti-Liban  et  du  Haouran,  a  donné 
l'occasion  de  constater  deux  faits  importants  :  d'une  part, 
l'assemblage  confus  de  volcans  éteints  auquel  appartient 
le  Koulayb  a  une  direction  nord  sud  comme  le  Safa  ;  en- 
suite ce  même  Koulayb  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  croyait,  le 
point  culminant  de  la  chaîne  identifiée  par  les  géographes 
à  TAlsadanum  Mons  de  Ptolémée. 
En  passant  par  Skakkah,  l'ancienne  Saccœa,  où  sont  de 
-  belles  ruines  haouraniennes,  M.Burton  arriva  au  Safa  et  put 
explorer  la  célèbre  caverne  de  Oum-Nizan,  vaste  réser- 
voir basaltique  naturel  agrandi  par  la  main  des  hommes. 
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L'apparence  des  collines  qui  composent  la  région  du 
Toulou-es-Safa  est  volcanique,  comme  celle  des  hauteurs 
du  Ladja.  Vu  d'un  haut  sommet,  cet  amas  en  apparence 
inextricable  de  cratères  et  de  terrains  volcaniques  présente 
trois  chaînes  régulièrement  orientées  nord-sud  et  dont  la 
chaîne  médiane  est  représentée  par  le  sommet  Oumm-Izy. 
D'après  M.  Burton,  le  Touloul-es-Safa  est  la  Trachonis 
orientale  des  classiques.  Ainsi  que  le  Ledja,  elle  était  com- 
prise dans  la  Tétrarchie  de  Trachonit  qui  s'étendait  aussi 
depuis  THauranite  ou  vallée  du  Haouran,  jusqu'au  désert 
de  l'Euphrate. 

Le  voyageur  assigne  aux  terrains  basaltiques  de_s  deux 
Trachons  une  date  plus  récente  qu'à  ceux  de  l'Hermon. 
Tout  volcan  actif  présupposant  le  voisinage  de  la  mer  ou 
d'un  grand  lac,  les  éruptions  auxquelles  est  due  la  forma- 
tion de  Ledja  et  Safa  seraient  contemporaines  de  l'époque 
où  le  désert  de  l'Est,  cette  basse  plaine  sans  rocher  qui 
s'étend  de  la  Trachonite  à  l'Euphrate,  était  un  golfe  de 
l'Océan  Indien. 

A  côté  de  ces  travaux  anglais,  nous  pouvons  revendiquer, 
Messieurs,  des  recherches  qui,  pour  avoir  été  moins  éten- 
dues, n'en  ont  pas  moins  leur  grand  mérite,  leur  sérieuse 
importance.  Vous  savez  de  quelle  façon  consciencieuse 
notre  collègue,  M.  Victor  Guérin,  a  exploré  l'étouffante 
vallée  duJourdain.il  prépare  de  ce  voyage  une  relation 
qui  ne  le  cédera  certainement  en  rien  à  ses  précédentes 
œuvres  sur  la  Terre  sainte. 

Deux  autres  de  nos  collègues,  M.  le  commandant  Mieulet 
et  M.  le  capitaine  Derrien,  ayant  obtenu  de  mettre  au  net 
les  documents  qu'ils  ont  rapportés  de  leur  exploration  de 
Palestine,  ont  activement  travaillé  toute  cette  anné  à  l'ac- 
complissement de  leur  têche.  Nous  aimons  à  espérer  qu'ils 
nous  adresseront,  en  attendant  la  publication  de  leur  tra- 
vail, un  aperçu  de  la  région  sur  laquelle  il  a  été  exécuté. 

Enfin,  vous  avez  certainement  présente  à  la  mémoire  la 
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communication  que  nous  fit  notre  collègue  M.  Rey,  en 
offrant  à  la  Société  le  premier  exemplaire  de  sa  belle  carte 
de  la  montagne  des  Ansariès  et  du  Pachalik  d'Alep. 

Ces  pages  auront-elles  suffi,  Messieurs,  à  vous  donner  la 
mesure  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  race  blanche  prend 
possession  du  globe  ?  Il  n'est  pas  malaisé  de  voir  que  la 
fée-vapeur  accélérera  de  jour  en  jour  ce  mouvement  et 
qu'un  pays  jaloux  de  tenir  son  rang  dans  la  civilisation, 
devra  plus  que  jamais  accueillir  les  enseignements,  favo- 
riser les  progrès  de  la  géographie. 


KHIVA    (0. 

POPULATIONS. 

Dans  la  supposition  d'une  lutte  armée  avec  Khiva,  et  à  la 
suite  de  l'examen  des  voies  qui  conduisent  dans  cette  pro- 
vince, particulièrement  au  point  de  vue  stratégique,  une 
question  vient  naturellement  se  poser  :  pourquoi  ce  point 
de  vue  est-il  le  plus  important,  et  presque  le  seul  qui  mérite 
l'attention?  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  exercer  une 
influence  pacifique  sur  Khiva,  en  établissant  avec  cette 
province  d'importantes  relations  commerciales,  qui  don- 
neraient la  paix  à  nos  frontières  du  côté  de  l'Aral  aussi  bien 
que  la  conquête  même  du  khanat,  et  nous  délivrerait  en 
même  temps  des  difficultés  et  des  dépenses  de  la  guerre,  et 
d'une  occupation  militaire  de  la  contrée  ? 

On  peut  répondre  à  la  dernière  question  que  la  province 
de  Khiva  est  un  pays  barbare  avec  lequel  aucun  rappro- 
chement pacifique  n'a  réussi  jusqu'à   présent  ;  que    son 

(1)  Extrait  d'un  article  publia  par  le  colonel  Venioukof  dans  le  Voïenni 
Sbornik,  recueil  militaire  russe.  -  Voir  le  premier  article  dans  le  nif- 
ii)éro  d'avril  1873.  —  Voir  la  carte  jointe  a  ce  N°. 
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développement  économique  est  nul  ;  qu'elle  est  pauvre  et 
que  par  conséquent  on  ne  peut  avoir  avec  elle  aucun  rap- 
port commercial  important.  Quant  à  la  première  question, 
c'est-à-dire  la  lutte  inévitable  entre  Khiva  et  nous,  on  en 
trouve  l'explication  dans  l'analyse,  qui  suit,  de  la  vie  et  des 
rapports  politiques  des  populations  indigènes  dans  toute  la 
région  limitrophe  de  l'Aral. 

1°  La  race  qui  domine  par  le  nombre  et  l'étendue  des 
pays  qu'elle  occupe  est  la  race  kirghiz.  Les  tribus  errent  à 
l'ouest,  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer  d'Aral,  et  s'approchent 
quelquefois  de  ses  parties  méridionales.  Mais  il  s'en  faut 
que  tous  les  Kirghiz  se  tiennent  constamment  dans  les 
limites  des  régions  décrites  ;  ils  en  sortent  au  contraire  tous 
les  étés,  pour  aller  vers  le  nord,  surtout  dans  les  steppes  du 
gouvernement  d'Orenbourg,  et  en  partie  vers  l'est,  dans  les 
monts  Karataou.  A  cette  époque,  il  ne  reste  sur  le  Syr-Daria 
et  ses  embranchements  que  quelques  pauvres  (iéghintchy), 
pour  la  culture  des  champs  ;  les  sables  de  Kizil-koum  et  de 
Kara-koum,  la  steppe  de  l'Emba  et  TUst-Iourt  sont  presque 
.  complètement  désertés,  parce  que  l'herbe  y  est  brûlée  par 
le  soleil  dès  le  mois  de  mai,  que  les  puits  tarissent  presque 
entièrement  et  que  le  voisinage  des  lacs  et  des  rivières 
devient  insupportable  par  suite  des  myriades  de  moustiques 
qui  s'y  développent. 

Les  Kirghiz  de  la  région  voisine  de  la  mer  d'Aral  sont, 
en  général,  plus  pauvres  que  le  reste  de  leurs  compatriotes, 
et  par  suite  plus  enclins  au  brigandage.  Le  voisinage  de 
Khiva,  qui  trouve  son  intérêt  à  entretenir  en  eux  ce  pen- 
chant, les  rend  encore  plus  hardis,  tandis  que  la  faiblesse 
,des  colonies  russes  établies  dans  le  pays  ne  permet  pas 
d'espérer  une  prompte  et  décisive  pacification  des  nomades. 

Sous  le  rapport  politique,  les  Kirghiz  se  divisent  en  trois 
catégories  :  les  sujets  de  la  Russie,  ceux  de  la  Boukharie  et 
ceux  de  Khiva.  La  majorité  fait  certainement  partie  de  la 
première  catégorie,  mais  un  assez  grand  nombre  encore 
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appartient  aux  khanats  asiatiques,  '»n  ne  peut  indiquer 
exactement  les  tribus  et  les  familles  (s<.  us-tribus)  soumises 
particulièrement  à  tel  ou  tel  État,  de  même  qu'il  est  impos 
sible  de  déterminer  les  limites  exactes  de  ces  États  :  il  faut 
se  borner  au  dénombrement  des  tribus  et  des  districts 
qui  reconnaissent  officiellement  notre  autorité  et  paient  à 
notre  gouvernement  l'impôt  de  la  kibitka  (impôt  par  tente). 
Ces  Kirghiz  relèvent  de  l'inspection  de  Manghichlak,  des 
districts  de  Gourief,  de  l'Emba,  d'Irghiz,  de  Kazalinsk,  de 
Pérovsky,  de  Turkestan,  de  Tchemkend  et  de  Khodjend. 

Les  Kirghiz  de  l'inspection  de  Manghichlak,  pour  la 
plupart  originaires  de  l'Ada,  sont  sous  la  direction  de  l'ins- 
pecteur qui  habite  le  fort  Alexandrovsk,  inspecteur  choisi 
parmi  les  officiers  russes,  et  sous  celle  d'un  Nâïb  musul- 
man, natif  du  Caucase,  assisté  de  trois  administrateurs. 
Cette  partie  de  la  population  des  steppes  est  donc  soustraite 
à  l'organisation  administrative  d'après  laquelle  les  Kirghiz 
des  autres  tribus  se  divisent  en  districts  et  élisent  eux-mêmes 
leurs  notables  de  districts  et  de  communes  sous  la  juridic- 
tion directe  des  fonctionnaires  russes.  La  composition  des 
divisions  territoriales  gouvernées  par  les  aides  du  Nâïb  est 
la  suivante  : 

La  première  division  comprend  les  subdivisions  de  Baïn- 
bétovo,  Djimileevo,  Djavlievo  et  Turkestan-Ada  ;  sous-subdi- 
visions :  Biali,  Teneï  et  Djaman-Adaï. 

La  deuxième  division  comprend  les  subdivisions  de  To- 
bouchevo;  sous- subdivisions  :  Al-Mambett,  Béghéï,  Tché- 
ghem,  et  la  tribu  Berchof. 

La  troisième  division  comprend  les  subdivisions  du  haut 
Ada  :  Kyrk-Moultoukovo,  Akhpanovo,  Beliktchievo,  Kou- 
pan-Ouroussovo,  Turkestan-Ada  (Baïboul). 

Le  nombre  de  Kirghiz  qui  se  trouvent  sôus  l'inspection  des 
autorités  du  Manghichlak  est  de  7,203  kibitkis  (tentes),  (1) 

(1)  En  1871,  le  nombre  était  moindre  parce  que  les  Kirgbiz  de  l'Ada 
étaient  allés  à  Khiva. 


khiva.  595 

c'est-à-dire  de  36,000  âmes  ;  mais  en  1869  il  dépassait 
9,000  kibitkis,  c'est-à-dire  45,000  âmes.  La  différence  vient 
de  ce  que  plusieurs  communes  sont  passées  dans  le 
khanat  de  Khiva  à  la  suite  de  l'insurrection  causée  par 
l'introduction  peu  prudente  du  règlement  de  1869,  dit 
système  des  steppes,  parmi  les  tribus  de  PAda.  Les  Kir- 
ghiz  de  Manghichlak,  surtout  ceux  qui  errent  sur  l'Ust- 
Iourt,  conservent  des  relations  avec  Khiva,  et,  pour  cette 
raison,  prennent  part  de  temps  en  temps  aux  petites  ra- 
pines exercées  sur  la  voie  d'Orsko-Kazalinsk,  ce  qui  nous 
force  à  envoyer  des  détachements  sur  les  limites  septen- 
trionales de  PUst-Iourt  et  dans  les  sables  de.  Barsouk. 
Du  reste,  depuis  1869,  ils  paient,  comme  les  autres 
Kirghiz  des  steppes,  3  roubles  50  kop.  d'imposition  par 
hutte,  chaumière  ou  tente,  et  cela  sans  arrérages. 

Jusqu'à  la  moitié  de  l'été  1872.  ils  n'avaient  donné  lieu  à 
aucune  plainte,  mais  plus  tard  à  l'instigation  de  Khiva,  ils 
se  permirent  quelques  désordres. 

Les  Kirghiz  de  l'inspection  d'Orenbourg,  c'est-à-dire 
des  districts  de  Gourief,  Emba  et  Irghiz,  appartiennent 
tous  à  ce  que  l'on  appelle  la  Petite  Horde,  nommément  aux 
familles  d'Ada,  de  Diourtkara,  Kitin,  Tabouin,  Tazlar,  Ta- 
min,  Téliak,  Ounjaï,  Tcherkess,  Tchimlin,  Tchoumkeï  et 
de  Tchoumitchli-tabouin. 

Ils  sont  en  tout  200,000,  organisés  en  districts  et  gou- 
vernés d'après  le  règlement  de  1869.  Mais  leur  présence 
n'est  point  constante  sur  les  territoires  indiqués;  pour  la 
plus  grande  partie,  ces  territoires  ne  sont  même  qu'un  lieu 
de  passage  à  l'époque  où  ils  changent  de  séjour,  au  prin- 
temps et  en  automne. 

Les  Kirghiz,  ceux  de  l'arrondissement  d'Irghiz,  par 
exemple,  sont  plus  attachés  aux  rives  du  Tobol  et  du  Syr- 
Daria  qu'au  territoire  de  cet  arrondissement.  11  est  à  remar- 
quer que  les  Kirghiz  d'Orenbourg  suivent  deux  directions 
principales  dans  leurs  pérégrinations:  dans  le  gouvernement 
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d'Oural,  ils  vont  chaque  printemps  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  c'est-à-dire  au 
nord-est  ;  dans  la  province  de  Tourgaï,  ils  quittent  le  Syr- 
Daria  pour  aller  vers  le  Tobol,  c'est-à-dire  droit  au  nord. 

En  automne,  le  même  mouvement  a  lieu  en  sens  inverse, 
en  sorte  que,  dans  l'hiver,  les  joncs  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  de  l'Aral,  du  Syr-Daria  et  ceux  de  plusieurs  lacs 
sont  couverts  de  tentes.  Les  Kirghiz  d'Orenbourg,  surtout 
dans  les  contrées  que  nous  avons  décrites  plus  haut,  se 
sont  moins  habitués  à  la  civilisation  russe  que  ceux  de  la 
Sibérie  par  exemple,  et  que  ceux  du  Turkestan  (des  sept 
rivières),  c'est  pourquoi  le  maintien  de  Tordre  parmi  eux 
réclame,  dans  une  certaine  mesure,  l'emploi  de  forces  ar- 
mées sous  forme  de  corps  d'observation;  mais,  dans  les 
derniers  temps,  cette  mesure  est  appliquée  presque  exclu- 
sivement aux  nomades  de  la  province  de  l'Oural.  Il  n'est 
pas  douteux  que  si  l'administration  d'Orenbourg  ne  per- 
sistait pas  à  maintenir  dans  les  steppes  des  détachements 
mobiles  qui  traitent  les  Kirghiz  trop  à  la  cosaque,  et  si 
elle  s'était  appliquée  à  établir  dans  ces  steppes  des  colonies 
russes,  depuis  longtemps  on  n'aurait  plus  à  pacifier  les 
nomades. 

Les  Kirghiz  du  Syr-Daria  ne  sont  sujets  russes  que 
depuis  fort  peu  de  temps,  mais  se  sont  déjà  habitués  aux 
dispositions  administratives  introduites  par  nous;  ils  ont 
été  portés  à  les  accepter  sans  doute  par  suite  de  leur  voi- 
sinage avec  les  habitations  fixes,  et  encore  plus  par  la  pra- 
tique de  l'agriculture  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  vivre. 
Sans  doute,  la  culture  des  champs,  l'irrigation,  la  moisson 
et  le  reste  de  ces  travaux,  tout  cela  est  le  partage  de  la 
plus  misérable  classe  du  peuple,  mais  telle  est  l'influence 
économique  et  même  physiologique  de  l'agriculture,  que 
les  Kirghiz  du  Syr-Daria  sont  bien  plus  susceptibles  de 
développement  que  ceux  d'Orenbourg.  Les  cultures  s'é- 
tendent d'année  en  année  le  long  du  Syr-Daria,  du  Kouvan- 
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Daria,  du  Djan-Daria,  et,  si  Ton  renonçait  à  la  navigation 
sur  le  Iaxartes,il  est  certain  que  son  delta  se  transformerait 
bientôt  en  un  oasis  aussi  fertile  que  le  delta  de  l'Amou-Daria. 
Les  machines  hydrauliques  servant  à  élever  les  eaux  ne 
sont  même  pas  inconnues  aux  Kirghiz  du  Syr-Daria,  et 
cette  connaissance  est  particulièrement  nécessaire  dans  le 
cas  où  les  champs  se  trouvent  au  dessus  du  niveau  des 
plus  grandes  rivières.  Dans  les  seuls  districts  de  Pérovsky 
et  de  Kazatinsk,  les  Kirghiz  ont  ensemencé,  en  1870,  plus 
de  7,500  tchetverts  (mesure  qui  contient  8  tchetveriks)  de 
différents  blés,  ce  qui  donna  une  récolte  de  75,000  tchet- 
verts et  peut-être  plus. 

Les  progrès  de  l'agriculture  se  trouvent  liés  au  dévelop- 
pement de  l'élevage  des  bestiaux  qui  est  surtout  important 
dans  les  districts  de  Pérovsky  et  de  Kazalinsk  où  Ton  compte 
jusqu'à  100,000  chameaux,  200,000  chevaux,  et  2,000,000 
de  moutons  (1).  Les  Kirghiz  nomades  de  ces  deux  districts, 
ainsi  que  ceux  des  régions  transdariennes  de  Turkestan  et 
de  Tchemkend,  sont  presque  tous  organisés  en  cantons  au 
nombre  de  25,  mais  cette  organisation  n'a  pas  encore  reçu 
sa  forme  définitive  ;  dans  les  parties  reculées  de  Kizil-koum, 
il  se  trouve  encore  des  aouls  (campements)  qui  ne  sont  pas 
compris  sur  les  listes.  Le  nombre  des  Kirghiz  du  Syr  peut 
s'élever  à  260,000  âmes,  sans  compter  la  population  de  ïa 
rive  droite  du  Syr-Daria  dans  les  districts  de  Turkestan  et 
de  Tchemkend.  Mais  une  partie  notable  de  cette  population 
émigré  en  été  vers  le  nord  dans  les  steppes  d'Orenbourg.  La 
grande  quantité  de  bétail  et  surtout  de  chameaux  donne 
aux  Kirghiz  la  faculté  d'effectuer  le  transport  d'objets 

ê 

étrangers,  c'est-à-dire  des  marchandises  à  destination  de 
Troïtsk  et  d'Orenbourg  ;  ils  gagnent  ainsi  des  sommes  im- 

(1)  Les  données  sur  l'élevage  des  bestiaux  sont  en  général  contra- 
dictoires, non-seulement  dans  des  publications  différentes  comme  la 
Chronique  statistique,  et  l' Annuaire  du  Turkestan,  mais  encore  dans  les 
pages  d'un  même  ouvrage  :  Y  Annuaire  du  Turkestan. 
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portantes  sur  lesquelles  ils  prélèvent  ce  qu'ils  doivent  payer 
en  impôts  au  gouvernement. 

Récapitulation  faite  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé 
plus  haut  sur  les  Kirghiz  russes  des  frontières  voisines  de 
l'Aral,  nous  voyons  qu'ils  sont  au  nombre  d'environ  496,000, 
dispersés  sur  l'énorme  étendue  de  16,000  milles  carrés,  ce 
qui  donne  à  peine  31  hommes  par  mille  carré;  encore 
faut-il  constater  que  ce  n'est  pas  en  tout  temps  de  l'année. 
Cette  rareté,  cette  dispersion  de  la  population  dans  une 
contrée  déserte,  rendent  très-difficile  la  surveillance  des 
Kirghiz  et  forcent,  contrairement  à  tout  calcul  écono- 
mique, à  entretenir  des  troupes  là  où  le  pays  est  entiè- 
rement garanti  contre  toute  attaque  extérieure. 

Quant  aux  Kirghiz  de  Boukharie  et  de  Khiva,  nous  n'a- 
vons sur  eux  aucun  renseignement  positif,  sinon  qu'ils 
mènent  une  existence  semblable  à  celle  des  nôtres.  D'après 
Kilevein,  il  y  avait  en  1858  10,000  Kirghiz,  sujets  de 
Khiva,  qui  erraient  principalement  auprès  du  lac  de  Daou- 
kara.  Mais  il  y  a  encore  des  Kirghiz,  sujets  de  Khiva,  à 
l'ouest  de  la  mer  d'Aral. 

Les  Karakalpaks  ont  du  rapport  avec  les  Kirghiz  par 
l'origine  et  par  le  genre  de  vie.  Ils  vivent  dans  la  partie 
septentrionale  du  khanat  de  Khiva,  près  de  la  mer  d'Aral, 
du  lac  Daou-kara  et  des  villes  de  Koungrad,  Khodjéili,  et 
Kiptchak.  Leur  nombre,  d'après  M.  Danilevsky,  était  en 
1843  de  8,000  tentes,  soit  40,000  âmes.  D'après  Vambéry, 
ce  nombre  était  en  1863  de  10,000  tentes,  soit  50,000 
âmes,  et  suivant  Kilevein,  il  n'était  en  1859  que  de  15,000 
âmes.  Ils  se  livrent  également  à  l'agriculture,  à  la  pêche, 
à  l'élevage  des  bestiaux,  paient  un  impôt  à  Khiva  et  doivent 
le  service  en  cas  de  guerre.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  as- 
sociations administrées  chacune  par  un  chef  particulier 
placé  sous  la  direction  du  Kouche-béki  de  Khiva.  Ce  peuple 
est  un  débris  de  la  nation  mongole  qui  au  xvne  siècle  joua 
un  rôle  important  dans  les  steppes  touraniennes  ;  il  est 
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aujourd'hui  le  plus  persécuté  des  peuples  nomades  de 
l'Asie  centrale  ;  c'est  pourquoi  il  n'aime  pas  les  habitants 
de  Khiva  qui  sont  ses  oppresseurs.  Les  Karakalpaks  se  sont 
plus  d'une  fois  révoltés;  un  soulèvement  a  eu  lieu  en  1860. 

Les  Turkomans  jouent  dans  le  khanat  de  Khiva  un  rôle 
plus  important  et  parfois  très-dangereux.  Ces  nomades  se 
tiennent  dans  les  steppes  qui  touchent  à  l'oasis  de  Khiva 
du  côté  du  sud,  et  en  partie  au  centre  de  cet  oasis,  dans 
les  bandes  de  steppes  qui  s'étendent  entre  les  canaux. 
D'après  Vambéry,  le  dernier  des  auteurs  qui  aient  écrit 
sur  ce  sujet,  les  Turkomans  de  Khiva  appartiennent  à 
deux  familles  principales  :  les  Yomoud  et  les  Tchoou- 
dor.  Les  premiers  habitent  l'espace  compris  entre  Kohné 
Ourghendj  et  Kazabad  ;  les  seconds  à  l'ouest  de  la  pre- 
mière de  ces  villes,  le  long  du  Sokraouk  et  sur  l'Ust-Iourt. 
Danilevsky  citait  encore  les  Ersari,  les  Karadachli  et  les 
Goklen  au  nombre  des  familles  ayant  leurs  représentants 
dans  l'oasis  de  Khiva.  Mais  Vambéry  dit  que  les  Goklen 
sont  en  très-petite  quantité,  et  il  ne  parle  pas  du  tout  des 
deux  autres  familles,  probablement  parce  qu'elles  errent 
plutôt  dans  les  limites  de  la  Boukharie.  Tous  les  Turko- 
mans sont,  du  reste,  plus  ou  moins  liés  à  Khiva,  parce  que 
c'est  là  qu'ils  écoulent  leurs  bestiaux  ainsi  que  tous  les 
objets  qu'ils  ont  volés  en  Perse;  ils  y  font  aussi  leurs  pro- 
visions de  blé. 

En  comptant  seulement  les  Turkomans  qui  vivent  près 
de  l'oasis  de  Khiva  môme,  et  dont  le  nombre  atteint 
quelques  milliers  à  peine,  nous  voyons  que  la  population 
nomade  qui  erre  dans  les  contrées  qui  nous  occupent  s'é- 
lève, au  maximum,  à  550,000  âmes. 

Si  nous  passons  de  la  population  nomade  à  la  population 
fixe,  nous  trouvons,  en  commençant  par  le  nord,  les  Russes 
qui  vivent  sur  le  Masché,  dans  le  poste  d'Emba  et  dans 
les  villes  d'Irghiz,  Kazalinsk,  Oust-karaouzak,  Fort-Pé- 
rovsky  et  Djoulek  ;  on  peut  ajouter  à  ces  résidences  celles 
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de  Tourgaï,  Karaboutak,  Àk-tubinsk,  et  le  fort  d'Ouïlsk 
qui  est  au  fond  d'une  steppe  du  gouvernement  d'Orenbourg, 
près  de  la  frontière  *  dont  nous  avons  fait  la  description, 
quoique  plus  au  nord.  Toutes  ces  résidences  sont  des  pla- 
ces fortes  qui  assurent  notre  domination  dans  les  steppes. 
Elles  sont,  par  cette  raison,  habitées  surtout  par  des  mili- 
taires; cependant  d'eux  d'entre  elles,  savoir  Kazalinsk  et 
Fort-Pérovsky,  ont  une  importance  commerciale.  Le  nombre 
total  des  Russes  ne  s'élève  pas  dans  ces  onze  points  au  delà 
de  12,000.  La  moitié  de  ce  nombre  est  concentrée  à  Fort- 
Pérovsky  et  à  Kazalinsk.  Leurs  occupations  sont  :  le  service 
(militaire  et  civil),  en  partie  le  commerce  ;  ils  s'occupent 
peu  d'agriculture  et  en  laissent  le  soin  aux  indigènes,  aux 
Kirghiz  et  aux  Sarthes.  Les  raisons  de  cet  éloignement 
pour  l'agriculture  sont  d'abord  le  peu  d'inclination  pour 
un  métier  que  l'on  considère  comme  particulier  aux 
races  soumises,  d'un  autre  côté  le  manque  d'expérience 
dans  la  culture  de  champs  qui  demandent  l'arrosage,  et 
enfin,  la  dernière  raison,  qui  est  peut-être  la  plus  impor- 
tante, c'est  que  le  droit  de  propriété  territoriale  n'existe 
pas;  ainsi,  à  Pérovsky,  par  exemple,  pas  un  Russe  n'a  en- 
core pu  devenir  propriétaire  du  plus  petit  morceau  de 
terre;  il  n'en  a  que  la  jouissance.  Les  deux  principaux 
endroits  colonisés  par  les  Russes  sont  sur  le  Syr-Daria, 
sur  la  rive  droite,  et  à  une  certaine  distance  de  la  rivière, 
parce  que,  en  raison  de  rabaissement  du  terrain  sur  lequel 
ont  été  élevées  les  constructions,  on  a  été  forcé  de  les  pro- 
téger par  des  digues.  La  différence  qui  existe  entre  le 
Fort-Pérovsky  et  Kazalinsk  consiste  en  ce  que  la  première 
ville  est  le  centre  de  l'arrondissement  agricole,  et  la  se- 
conde une  station  commerciale.  Dans  la  première,  la  po- 
pulation russe  prédomine  et  se  compose  de  fonctionnaires 
en  activité  et  d'officiers  en  retraite,  du  département  des 
communications  militaires  ;  dans  la  seconde,  une  grande 
partie  des  habitants  se  compose  de  marins,  parce  que  là  se 
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trouve  le  port  de  la  flottille  de  l'Aral,  et  les  colonies  co- 
saques de  la  ligne  d'Orenbourg. 

Les  caravanes  transdariennes  passent  par  P.érovsky  pour 
aller  à  Troïtsk,  et  par  Kazalinsk  pour  se  rendre  à  Oren- 
bourg.  Une  certaine  quantité  des  marchandises  reste  dans 
ces  deux  villes  pour  les  besoins  de  la  population  locale. 
Ainsi  les  toiles,  les  étoffes  asiatiques  de  coton  et  de  soie,  et 
les  fruits  s'achètent  des  Boukhares  ;  les  métaux  travaillés, 
les  draps,  les  cuirs,  les  sucres,  les  chandelles,  le  thé  et  beau- 
coup d'autres  produits  de  l'industrie  manufacturière,  s'a- 
chètent des  Russes.  Indépendamment  des  caravanes  de  . 
Boukharie,  les  deux  villes  nommées  plus  haut  sont  en- 
core traversées  par  des  caravanes  de  Tachkend,  qui  ten- 
dent, d'année  en  année,  à  supplanter  les  premières.  Elles 
apportent  du  Khokan,  de  Tachkend,  de  Khodjend  et  de 
Samarkand  à  Orenbourg  du  coton,  de  la  soie  et  d'autres 
productions  de  l'Asie  centrale  ;  elles  ramènent  beaucoup 
de  marchandises  russes  et  d'objets  militaires  (armes,  etc.). 
Comme  il  n'y  a  point  de  ligne  de  douane  sur  nos  frontières 
de  ce  côté,  il  est  impossible  d'évaluer,  même  approximati- 
vement, le  mouvement  commercial  qui  a  lieu  dans  cette 
direction  ;  mais  il  n'est  pas  insignifiant,  et  exerce  la  plus 
heureuse  influence  sur  \a  contrée  cisdarienne,  en  lui  pro- 
curant non-seulement  l'utile,  mais  encore  en  répandant 
une  certaine  aisance  dans  la  population  locale  qui  s'occupe 
des  transports. 

Il  n'y  a  point  de  capitalistes,  sans  doute,  ni  à  Pérovsky, 
ni  à  Kazalinsk,  à  plus  forte  raison  dans  les  autres  forts  ; 
cependant  les  commis  de  quelques  grandes  maisons  de 
commerce  habitent  ces  deux  villes  et  s'y  livrent  à  des 
opérations  sur  les  bestiaux,  les  cuirs,  le  blé  et  la  vente 
des  produits  russes.  Mais  la  majorité  des  marchands  se 
compose  de  négociants  sarthes  de  Tachkend  qui  vinrent 
s'y  établir  lors  de  L'occupation  de  la  province  du  Syr-Daria 
par  les  forces  russes,  comme  pour  prouver  la  confiance  et 
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le  respect  que  noire  puissance  inspire  dans  l'Asie  centrale. 
La  ville  de  Tourgal  offre  aussi  quelque  mouvement  com- 
mercial, mais  se  trouve  malheureusement  hors  de  la  voie 
suivie  par  les  caravanes  de  Pérovsky  à  Troïtsk  ;  c'est  pour- 
quoi la  colonie  cosaque  qui  s'y  est  établie  ne  se  distingue 
pas  par  sa  prospérité.  Nous  n'avons  aucune  notion  sur  les 
colonies  d'Ak-tubinsk  et  d'Ouilsk  ;  quant  aux  établisse- 
ments d'Irghiz,  Karaboutak,  du  poste  d'Emba  et  du  fort 
Nijni-Embensk  (Bas-Emba),  ils  sont  peu  importants  et 
n'ont  aucun  avenir.  Le  fort  de  Nijni-Embensk,  par 
exemple,  n'a  même  pas  d'eau  ;  il  faut  aller  la  chercher  à 
quatre  verstes,  et  la  garnison  souffre  du  scorbut.  En  re- 
vanche ce  fort  occupe,  ainsi  que  le  fort  de  Karaboutak, 
les  hauteurs  qui  commandent  la  contrée  ;  l'assaut  en  serait 
fort  difficile  ;  cet  assaut,  du  reste,  n'est  guère  à  redouter. 
On  peut  dire,  en  général,  que  la  question  des  colonisa- 
tions russes,  résolue  d'une  manière  si  satisfaisante  dans  les 
steppes  de  Sibérie,  est  posée  d'une  façon  malheureuse  dans 
celles  d'Orenbourg;  aussi,  est-ce  la  ligne  cosaque  d'Oren- 
bourg-Ouralqui  sert  jusqu'à  présent  de  base  à  nos  opérations 
d'au  delà  du  fleuve  Oural,  et  non  pas  la  ligne  de  nos  colo- 
nies d'avant-garde,  qui  souffrent  elles-mêmes  de  la  priva- 
tion de  toutes  les  choses  nécessaires.  Pourtant,  bien  des 
localités  du  Tourgaï,  de  l'Ory  et  du  Khobdé  pourraient  être 
utilisées  pour  la  fondation  de  villages  et  de  stanitzi  floris- 
sants qui  relieraient  le  cœur  de  la  Russie  aux  contrées 
qu'elle  a  nouvellement  occupées  dans  l'Asie  centrale,  et 
qui  ont  une  étendue  de  200  verstes.  De  plus,  ces  colonies, 
mieux  que  tous  les  forts  possibles,  coopéreraient  à  la  paci- 
fication définitive  des  Kirghiz,  en  concentrant  tous  leurs 
intérêts  matériels  et  moraux  sur  les  établissements  russes. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  la  colonisation  des  régions  pro- 
prement limitrophes  de  l'Aral,  il  est  certain  qu'elle  est 
impossible,  sauf  sur  les  rives  du  Syr-Daria.  Et  si,  dans 
un  cas  extrême,  la  nécessité  de  fonder  des  établissements 
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russes  sur  les  bords  de  la  mer  d'Aral  se  faisait  sentir,  on 
ne  pourrait  choisir  pour  cela  d'autre  point  que  Tchou- 
bar-taraouz,  où  les  habitants  devraient  se  contenter  des 
choses  qui  leur  seraient  apportées  de  loin,  et  môme  de  se 
fournir  d'eau  distillée  dans  des  alambics  (1),  à  défaut  des 
sources  du  pays,  très-peu  abondantes.  Si  un  point  quel- 
conque de  l'Ust-Iourt  peut  jamais  être  habité  par  les  Russes, 
ce  ne  pourra  être  que  les  sables  de  Sam,  mais  la  situation 
serait  encore  plus  mauvaise  que  celle  de  Tchoubar  taraouz. 

Les  Ouzbeks  (nation  dominante)  forment  dans  le  khanat 
de  Khiva  une  population  fixe.  Ce  peuple,  de  race  turque, 
a  non-seulement  la  même  origine  que  ses  voisins,  les 
Boukhares  et  les  Khokans,  mais  encore  que  les  habitants 
de  Kachgar,  de  Yarkend  et  de  Khami  qui  sont  bien  plus 
éloignés  (2).  D'après  Vambéry,  cette  race  se  divise  en 
trente-deux  branches, et  quoique  toutes  ces  branches  soient 
complètement  confondues  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
qu'elles  occupent,  il  n'en  est  pas  moins  acquis  que  leurs 
noms  ont  une  signification  parfaitement  déterminée,  de 
'  manière  qu'un  Ouzbek  de  Khokan  se  reconnaît  comme 
faisant  partie  d'une  branche  dont  la  masse  habite  Khiva,  et 
vice  versa. 

Les  Ouzbeks  de  Khiva  s  enorgueillissent  de  la  pureté  de 
leur  origine  quand  ils  se  comparent  avec  les  Boukhares  et 
les  Kachgares.  Pourtant,  on  reconnaît  au  premier  coup 
d'œil  dans  un  Ouzbek  de  Khiva  le  mélange  de  l'élément 
iranien.  Il  a  une  barbe  épaisse  qui,  par  fca  forme,  -ne  res- 
semble nullement  à  la  barbe  des  autres  Touraniens,  et 
pourtant  la  coupe  du  visage  ne  laisse  aucun  doute  sur 
son  origine  touranienne.  Vambéry  dit  même  que,  par  le 
caractère,  TOuzbek  de  Khiva  vaut  mieux  que  ses  con- 
génères ;  il  serait  honnête  et  franc  ;  il  aurait   la  nature 

(1)  Gomme  les  Anglais  dans  l'île  Périm 

(î)  D'après  Vambéry,  Danilevsky  dit  que  les  races   dominantes  sont 
les  Sarthes,  c'est-à-dire  les  Tadjiks,  ce  qui  n'est  pas  certain. 
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sauvage  des  nomades  qui  l'entourent  et  rien  de  la  fausseté 
des  peuples  civilisés.  Les  Ouzbeks  de  Khiva  ne  seraient  pas 
des  fanatiques  aussi  zélés  pour  l'Islam  que  ceux  de  Bon- 
kharie.  Mais,  à  ce  témoignage  flatteur,  on  peut  opposer 
l'opinion  de  beaucoup  de  voyageurs  russes  et  anglais  qui 
ont  visité  Khiva.  La  défiance,  le  mensonge  et  la  cruanté 
féroce  des  habitants  de  Khiva  ne  peuvent  être  mis  en 
doute.  Leur  avidité  ne  le  cède  peut-être  pas  à  l'avidité  des 
Turkomans,  leurs  voisins  ;  et  Danilevsky  dut  à  leurs  exi- 
gences et  à  leurs  tracasseries  de  contracter  une  maladie 
nerveuse.  Vambéry  lui-même  raconte  des  scènes  qui 
prouvent  l'extrême  cruauté  des  Ouzbeks  de  Khiva.  Du 
reste,  le  commerce  d'esclaves,  la  capture  des  étrangers, 
leur  conduite  à  l'égard  des  prisonniers  témoignent  assez  de 
l'état  de  barbarie  dans  lequel  ils  sont  plongés.  Voilà  les 
raisons  pour  lesquelles  tous  les  voisins  du  khanat  n'aiment 
pas  Khiva,  et  pourquoi  non-seulement  les  Russes  et  les 
Persans,  mais  les  Boukhares,  et  même  les  Karapalks  et  les 
Turkomans  ont  eu  plus  d'une  fois  des  luttes  armées  avec 
les  Khiviens. 

Les  contradictions  radicales  que  l'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages des  deux  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Khiva 
ne  permettent  pas  de  fixer,  même  approximativement,  le 
nombre  des  Ouzbeks  du  khanat  de  Khiva.  Danilevsky,  tout 
en  disant  qu'ils  constituent  la  minorité  dans  la  population, 
croit  qu'ils  se  composent  de  18,000  familles,  c'est-à-dire 
90,000  âmes.  Il  dit  aussi  que  ce  peuple  est  concentré 
à  Khiva,  Gourlen,  Hézarasp,  Manghit,  Kiptchak  et  ses 
environs:  si  l'on  ajoute  à  ces  90,000  âmes  les  Ouzbeb 
du  cours  inférieur  de  l'Amou-Daria  et  ceux  de  l'Aral, 
où  ils  s'occupent  de  l'élevage  des  bestiaux  et  de  la  pêche, 
la  totalité  des  Ouzbeks  ne  sera  certainement  pas  au  dessous 
de  100,000.  Mais  ce  chiffre  sera  encore  au  dessous  de  la  vé- 
rité si  l'on  admet,  avec  Vambéry,  que  la  majorité  des 
Khiviens,  des  Tadjiks  et  des  Sarthes  doit  être  réunie  aux 
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Ouzbeks  comme  étant  aussi  d'origine  turque  et  menant 
un  genre  de  vie  identique.  Nous  obtiendrons  donc,  en 
comptant  ces  deux  peuplades  avec  les  Ouzbeks,  et  d'après 
l'évaluation  de  Danilevsky  (20,000  familles),  le  chiffre  total 
de  200,000  âmes,  et  d'après  Kilevein,  de  400,000  âmes  ; 
cette  dernière  évaluation  n'a,  du  reste,  point  de  base  cer- 
taine. 

Les  Sarthes,  ainsi  que  les  Ouzbeks  proprement  dits, 
sont  agriculteurs,  artisans,  marchands  ;  mais,  sous  ce  der- 
nier rapport,  les  Tadjiks-Sarthes  l'emportent  sur  les  Ouzbeks 
purs.  Cependant  les  Ouzbeks,  en  qualité  de  conquérants  du 
sol,  gardent  toujours  une  prérogative  importante,  celle  de 
donner  àla  contrée  les  khans  et  les  vizirs  ;  car  on  ne  peutoc- 
cuper  ces  deux  positions  sans  être  de  race  ouzbek.  En  ce  qui 
concerne  les  qualités  guerrières  de  tout  le  peuple  khivien, 
sans  distinction  d'origine  (turque  ou  persane),  on  peut  dire 
qu'ils  sont  braves  jusqu'à  la  témérité,  au  moment  du  pre- 
mier choc  et  d'un  premier  succès,  mais  qu'ils  se  découra- 
gent facilement  devant  une  ferme  résistance,  et  deviennent 
alors  poltrons  comme  tous  les  peuples  de  l'Asie  centrale  ; 
ils  sont  indisciplinés  dans  la  retraite  qu'ils  convertissent 
promptement  en  fuite.  Leur  aptitude  aux  expéditions  mili- 
taires n'est  pas  non  plus  bien  connue,  car  depuis  longtemps 
ils  ne  font  point  d'irruptions  ni  d'attaques  d'un  autre  genre, 
et  préfèrent  employer  dans  ce  but  les  Kirghiz  et  les  Tur- 
komans  voisins  du  pays.  Leur  avilissement,  fruit  d'un  des- 
potisme séculaire,  s'est  trahi  par  le  massacre  du  détache- 
ment de  Bekovitch-Tcherkask,  accompli  traîtreusement, 
ainsi  que  par  beaucoup  d'autres  actes  semblables.  Les  guer- 
riers de  Khiva,  même  bien  armés,  ne  seront  jamais  qu'une 
vile  canaille. 

La  dernière  race  établie  à  demeure  fixe  dans  la  contrée 
est  celle  des  Persans.  Elle  se  compose  des  prisonniers  en- 
levés par  les  Turkomans  et  vendus  à  Khiva,  ou  bien  de 
leurs  descendants.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  sont 
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esclaves  ;  ils  vivent  sur  les  terres  de  leurs  maîtres,  s'occu- 
pent des  travaux  des  champs  et  du  service  domestique; 
quelques-uns  ont  réussi  à  se  racheter  ;  ils  vivent  dans  les 
circonscriptions  qui  leur  sont  assignées,  paient  un  impôt 
au  khan  et  n'ont  pas  le  droit  de  retourner  dans  leur  patrie. 
Danilevsky  prétend  que  la  position  des  esclaves  est  très- 
pénible  ;  Vambéry  afûrme  au  contraire  que,  «  sous  le  rap- 
port matériel,  ils  ne  sont  pas  mal  à  Khiva',  mais  il  n'en  dit 
rien  sous  le  rapport  moral.  11  suffit  de  dire  qu'à  la  plus 
petite  tentive  d'évasion,  on  leur  coupe  les  tendons  des 
pieds,  ou  les  oreilles  etc.  Les  esclaves  sont  appelés  à  Khiva 
dogma  et  leurs  descendants  se  nomment  khanczâd.lA 
tache  de  l'esclavage  ne  s'efface  qu'à  la  troisième  génération. 
Alors  les  Persans,  qui  commencent  à  être  considérés  pres- 
que comme  les  autres  habitants  de  Khiva,  prennnent  le  nom 
de  Sarthes. 

Danilevsky,  à  l'époque  où  il  écrivit,  formait  de  tous  les 
Persans  du  khanat  de  Khiva  un  total  de  15,000  familles, 
c'est-à-dire  environ  50,000  individus' dont  la  plupart,  bien 
entendu,  n'étaient  pas  mariés.  Vambéry  ne  comptait  que 
40,000  âmes.  D'après  Danilevsky,  le  tiers  de  ces  Persans 
était  déjà  en  liberté.  On  ne  peut  savoir  si  les  Persans  sont 
attachés  à  leur  nouvelle  patrie  ;  mais  il  est  bien  facile  de 
supposer  que  ceux  qui  sont  esclaves  détestent  les  Khiviens. 

Laissant  de  côté  les  autres  éléments  de  la  population 
flottante  très-peu  nombreuse,  comme  les  Juifs,  les  Arabes 
et  les  Djemchids  dont  parlent  les  voyageurs  qui  ont  visité 
Khiva,  nous  pouvons  dire  que  la  population  fixe  des 
contrées  décrites  atteint  le  chiffre  de  252,000  âmes,  et  y 
compris  les  tribus  soumises  750,000  âmes  ;  508,000  sont 
soumises  à  la  Russie,  242,000  au  khanat  de  Khiva.  Presque 
tous  sont  musulmans  Sunnites  et,  par  cette  raison  seule, 
peuvent  graviter  autour  de  Khiva,  sans  parler  des  autres 
rapports  d'origine  et  d'économie  qui  les  rattachent  à 
cette  province. 
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Mais  le  khanat  lui-même  ne  présente  pas  un  État  homo- 
gène assis  sur  des  bases  solides  :  les  Karakalpaks,  les  Tur- 
komans  et  les  Perses  y  forment  un  élément  hostile  à  la  race 
prépondérante  des  Ouzbeks  et  des  Tadjiks.  Cette  hostilité 
fournit  un  instrument  redoutable  entre  les  mains  d'un  poli- 
tique habile  ;  les  Karakalpaks  surtout  seraient  d'un  grand 
secours  pour  la  Russie. 

La  situation  géographique  des  populations  soumises  à  la 
Russie  a  été  décrite  plus  haut,  et  nous  avons  fait  le  dénom- 
brement des  principaux  établissements  fixes  de  la  contrée 
On  trouvera  la  description  des  terres  occupées  par  les 
Kirghiz  du  gouvernement  d'Orenbourg  dans  Meyer,  sur 
la  grande  carte  des  lieux  où  errent  ces  mêmes  Kirghiz, 
tracée  en  1871  à  Orenbourg,  et  dans  Y  Annuaire  du  Tur- 
kestan,  1872.  Là  figurent  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  la  population  russe  pu  spécialement  sur  la  population 
Kirghis  de  ces  régions.  Mais  quand  il  s'agit  de  tribus  no- 
mades, il  n'est  pas  utile  d'énumérer  toutes  leurs  stations 
dans  un  examen  militaire  du  pays  ;  nous  nous  bornerons 
donc  ici  aux  renseignements  les  plus  importants  sur  les 
lieux  de  résidence  de  la  population  sédentaire  du  khanat  de 
Khi  va. 

Dans  le  khanat  de  Khiva,  cette  population  se  concentre 
dans  les  villes  plus  ou  moins  importantes  et  dans  de  très- 
petits  villages.  Le  nombre  des  villes  n'est  pas  déterminé 
uniformément  par  tous  les  voyageurs.  Vambéry,  par 
exemple,  en  compte  32  ;  Danilevsky  25,  mais  ce  dernier  ne 
compte  point  les  villes  situées  sur  la  rive  droite  de  l'Amou- 
Daria.  Les  noms  des  villes  ne  sont  pas  non  plus  toujours 
les  mêmes  chez  les  deux  auteurs,  de  sorte  que,  d'après 
Danilevsky,  quoique  le  total  soit  plus  petit,  on  trouve  des 
noms  de  villes  qui  ne  sont  pas  mentionnés  par  Vambéry 
(Porsou,  Bouldoumsaz,  Bagatt).  Le  relevé  de  Vambéry  ne 
contient  pas  moins  de  onze  noms  de  villes  que  l'on  ne 
trouve  pas  sur  celui  de  Danilevsky,  même  parmi  les  noms 
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des  villages.  Et  si,  à  ces  deux  relevés,  on  oppose  la  liste 
très-détailléedeKhanikof,  la  confusion  devient  encore  plus 
grande.  En  nous  conformant  au  travail  de  Vambéry,  l'au- 
torité la  plus  moderne,  travaille  qui  embrasse  tout  le 
khanat  de  Khiva  y  compris  la  rive  droite  de  l'Amou- 
Daria,  nous  trouvons  le  tableau  suivant  des  villes  du 
khanat  : 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Amou-Daria  : 

Ambar,  sur  le  canal  Chah-Abad,  à  47  verstes  nord-ouest 
de  Khiva,  habitée  par  des  Sarthes  et  des  Persans. 

Ak-derbend-djamly,  à  7  tâches  (35  verstes)  de  Khiva,  on 
ne  sait  dans  quelle  direction. 

Bent,  petit  fort  sur  la  rive  droite  de  TAmou,  à  25  vers- 
tes de  Kiptchak. 

Gourlen,  à  43  verstes  nord  de  Khiva,  sur  le  canal  de 
Gourlen,  bras  du  Klitch-niazbaï,  non  entourée  de  mu- 
railles. Les  habitants  sont  des  Sarthes  et  des  Ouzbeks.  Huit 
villages  sont  soumis  à  l'autorité  du  gouverneur  de  cette 
ville. 

Djagataï,  à  35  verstes  nord-ouest  de  Khiva,  sur  le  canal 
Chah-Abad  ;  ville  insignifiante  peuplée  par  des  Ouzbeks. 

Ilalli,  à84  verstes  nord-ouest  de  Khiva,  sur  le  canal  Chah- 
Abad,  avec  une  maison  et  un  jardin  appartenant  au  khan, 
mais  sans  fortifications. 

Kazabad,  à  23  verstes  au  nord-nord-ouest  de  Khiva, 
sur  le  canal  de  même  nom;  les  habitants  sont  des  Sarthes. 

Kiptchak,  à  96  verstes  au  nord-nord-ouest  de  Khiva,  sur 
les  rives  mêmes  de  l'Amou-Daria;  les  habitants  sont  des 
Ouzbeks  ;  il  n'y  a  pas  de  mur  d'enceinte.  • 

Kitaï,  à  66  verstes  de  Khiva  ;  une  maison  du  khan  et 
un  petit  nombre  de  maisons  d'Ouzbeks,  pas  de  mur  d'en- 
ceinte. m 

Kiat-koungrad,  entre  Gourlen  et  le  Nouvel  Ourghendj, 
entourée  de  murailles  ayant  une  verste  de  long,  mais 
presque  en  ruines. 
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Kiktchag,  on  ne  sait  où. 

Klitch-niazbaï,  bourg  assez  important  habité  par  des 
Sarthes  et  des  Ouzbeks  ;  il  se  trouve  à  72  verstes  de  Khiva, 
sur  le  canal  de  môme  nom. 

Kangli,  on  ne  sait  où. 

Koch-koupir,  à  18  verstes  de  Khiva,  sur  le  canal 
Kazabad,  entourée  de  murailles  longues  de  150  sagènes 
sur  chacun  de  leurs  côtés. 

Koungrad,  sur  la  rive  gauche  de  l'Amou-Daria,  à  la 
bifurcation  de  ce  fleuve  en  deux  branches  ;  cette  ville  est 
entourée  d'une  muraille  qui  a  environ  4  verstes  de  long,  et 
par  endroits,  même,  d'une  double  muraille.  Elle  est  habitée 
par  des  Ouzbeks  et  a  quatre  villages  sous  sa  juridiction. 

Manghit,  à  81  verstes  de  Khiva,  habitée  par  des  Ouzbeks 
et  des  Sarthes. 

Nouvel-Ourghendj,  à  31  verstes  de  Khiva;  Tune  des 
villes  importantes  du  khanat,  avec  un  mur  de  terre  glaise 
de  225  sagènes  de  long  sur  200  de  large.  Elle  a  jusqu'à 
2,000  habitants  dont  la  plupart  sont  des  Sarthes.  Huit  vil- 
lages sont  sous  sa  juridiction. 

Nokhach,  entre  Khanki  et  Hézarasp. 

Pitniak,  sur  l'extrême  limite  sud-est  du  khanat,  du 
moins  de  la  partie  habitée,  sur  le  canal  du  même  nom,  à 
3  verstes  de  l'Amou-Daria;  petit  endroit. 

Porsou,  maison  et  jardin  appartenant  au  khan.  C'est  là 
que  Békovitch  fut  assassiné. 

Tach-havouz,  à  61  verstes  de  Khiva,  sur  le  canal  Chah- 
Abad,  est  fortifiée  de  murs  d'enceinte  en  terre  glaise 
ayant  300  sagènes  de  côté  et  trois  portes  ;  la  ville  est  peu 
habitée,  la  population  en  est  dispersée  dans  les  environs. 

Hézarasp,  ville  fortifiée,  sur  l'un  des  bras  du  canal 
Pehlevan-aty,  avec  une  quantité  remarquable  de  bou- 
tiques; habitants  Ouzbeks  et  Sarthes. 

Khanki,  avec  des  fortifications  de  100  sagènes  de  côté  et 
quelques  boutiques. 
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Khodjeïli,  ville  non  fortifiée,  peuplée  d'Ouzbeks  de 
l'Aral  ;  elle  contient  jusqu'à  150  boutiques. 

Chah-Abad,  à  33  verstes  de  Khiva,  sur  le  bord  du  canal 
du  même  nom,  entourée  d'un  mur  carré  de  200  sagènes 
de  côté.  Elle  possède  une  maison  et  un  jardin  du  khan, 
mais  peu  de  maisons  particulières. 

Khiva,  principale  ville  du  khanat,  construite  entre  le 
canal  Ingrik  et  celui  de  Tchardjéli  qui  dérivent  du 
Pehlevan-aty.  D'après  Danilevsky,  Khiva  a  une  double 
enceinte  dont  les  murs  ont  1,040  sagènes  pour  l'enceinte 
intérieure  et  3,100  sagènes  pour  l'enceinte  extérieure,  ce 
qui  montre  que  la  ville  est  assez  grande.  Le  plan  joint  à  la 
description  de  Khanikof  prouve  encore  que  la  partie  occi- 
dentale de  la  ville  intérieure  est  séparée  de  l'autre  par  une 
muraille  particulière,  et  forme  une  citadelle  où  demeure  le 
khan  et  sa  suite.  Vambéry  compte  cinq  quartiers  dans  cette 
citadelle,  et  dix  quartiers  dans  la  ville  ;  mais  il  ne  partage 
pas  la  dernière  en  ville  intérieure  et  ville  extérieure,  de 
façon  que  celui  qui  n'a  point  vu  Khiva  reste  dans  le  doute 
et  ne  sait  si  le  khan  fait  sa  résidence  dans  une  triple  en- 
ceinte, ou  simplement  dans  la  seconde.  On  doit,  sans 
doute,  comprendre  que  c'est  la  citadelle  qui  est  comprise 
sous  le  nom  de  ville  intérieure.  Mais,  même  à  ce  point  de 
vue,  la  topographie  de  Khiva  laisse  le  lecteur  dans  l'em- 
barras. Si  le  mur  extérieur  a  6  verstes  de  longueur,  il  est 
clair  que  c'est  une  ville  importante  dans  laquelle  il  faut 
supposer,  avec  Vambéry,  trois  ou  quatre  mille  maisons, 
tandis  que  Danilevsky  affirme  que  le  nombre  des  habi- 
tants des  deux  parties  ne  dépasse  pas  4,000  (1).  Ensuite, 
en  comparant  les  descriptions  de  Danilevsky  et  de  Vam- 
béry, nous  voyons  que  le  premier  parle  de  douze  portes 
dans  le  mur  extérieur,  le  second,  de  neuf  seulement.  Les 
noms  des  mosquées  et  des  écoles,  c'est-à-dire  des  édifices 

(1)  Dans  le  Recueil  militaire  statistique,  on  dit  40,000  habitants. 
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remarquables,  n'ont  pas  plus  de  rapport,  à  l'exception  d'un 
seul.  La  muraille,  d'après  Danilevsky,  a  4  sagènes  d'épais- 
seur à  la  base,  1  pied  d'épaisseur  au  sommet  et  3  sagènes 
et  demie  de  hauteur.  Mais  sur  le  plan  de  Khanikof,  copié 
probablement  sur  les  dessins  de  Mouravine,  l'épaisseur 
de  la  muraille  a  moins  d'une  sagène,  la  hauteur  un 
peu  plus  d'une  sagène  et  devant  la  muraille  se  trouve 
dessiné  un  fossé  plein  d'eau.  En  général,  on  peut  sup- 
poser seulement  avec  quelque  vraisemblance  que  la  cita- 
delle du  khan  se  trouve  dans  la  partie  occidentale  de  la 
tille,  et  que  le  reste  de  Khiva,  comme  toutes  les  villes  de 
l'Asie  centrale,  est  bâtie  très- irrégulièrement,  et  se  com- 
pose de  maisons  de  terre  glaise  à  toits  plats  éparses  au 
milieu  des  jardins  et  bordant  des  rues  tortueuses  et  étroites. 

Il  y  a  un  grand  bazar  avec  un  carafànsérail  pour  la 
vente  des  marchandises,  et  un  petit  bazar  pour  la  vente 
des  hommes  (esclaves),  17  mosquées,  22  écoles  et  260 
boutiques.  Voilà  ce  qui  peut  donner  une  idée  des  habi- 
tants de  cette  ville  et  de  leur  genre  de  vie.  Beaucoup 
de  médressés,  c'est-à-dire  d'écoles,  ont  de  bons  revenus, 
de  façon  que  les  meilleurs  maîtres,  qui  sont  les  akhounds, 
reçoivent,  par  an,  jusqu'à  5,000  batmans  de  blé  (mesure 
du  pays)  et  150  tils  (monnaie  du  pays)  d'appointements. 
Les  élèves,  de  leur  côté,  d'après  les  habitudes  des  écoles 
musulmanes,  reçoivent  du  blé  et  de  l'argent. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  les  habitants  de  Khiva 
ont  augmenté  les  moyens  de  défense  de  leur  capitale  ;  ils 
ont  construit  des  tours  et  armé  leurs  murs  de  canons,  etc.  ; 
mais  on  n'a  point  de  détails  sur  ces  armements. 

L'Ancien  Ourghendj,  ou  Kohné-Ourghendj,  est  une  petite 
ville  sur  le  canal  du  Khan,  près  de  l'ancien  lit  de  l'Amou- 
Daria  et  des  ruines  de  l'ancienne  ville  qui  portait  le  même 
nom  ;  elle  est  située  un  peu  à  l'écart  des  autres  villes 
du  khanat  et  n'a  pas  beaucoup  d'importance.  Elle  ne 
comprend  pas  plus  de  35  maisons,  mais  compte  75  bou- 
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tiques  pour  le  commerce  avec  les,  nomades  des  environs. 

Ourgou-mouroun  est  une  petite  forteresse  élevée  depuis 
peu  par  les  Khiviens  près  du  détroit  desséché  qui  réu- 
nissait la  mer  d'Aral  au  golfe  d'Aïboughir. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Amou-Daria,  Vambéry  énumère 
les  villes  de  Tchimbaï,  Ienghi-iap,  Nouks,  Chourakhan  et 
Rahmct-berdiben  qui  semblent  être  toutes  peu  remar- 
quables, comme  le  fort^  de  Kourgantcha  dont  il  n'est 
question  ni  dans  les  notes  du  voyageur  hongrois,  ni  sur 
les  cartes  russes,  quoique  Boutakof  certifie  son  existence 
au  milieu  des  terrains  parcourus  par  les  Karakalpaks  no- 
mades. Danilevsky  compte,  dans  le  khanat,  60  villages, 
mais  ce  n'est  sans  doute  pas  tout,  puisque,  d'après  le  ma 
nuscrit  de  Khanikof  et  le  livre  de  Vambéry,  on  peut  trouver 
encore  quelques  dizaines  de  noms  appartenant  à  des  ha- 
meaux qui,  s'ils  n'existent  pas  tous,  existent  du  moins  en 
partie. 

GOUVKRNEMENT. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  composition  et  delà 
distribution  des  populations  de  la  frontière  limitrophe  de 
l'Aral,  nous  passerons  aux  principaux  détails  de  son  orga- 
nisation politique.  Les  deux  tiers  de  cette  population  (et 
parmi  ce  nombre  tous  les  Kirghiz)  appartiennent  à  la 
Russie  et  sont  administrés  par  des  fonctionnaires  de  trois 
départements  :  du  Caucase,  d'Orenbourg  et  de  Turkestan. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  systèmes  administratifs  de  ces 
trois  ressorts  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  peut  en  inférer, 
non  sans  fondement,  qu'il  y  a  quelque  différence  dans  les 
rapport  des  indigènes  avec  nous.  C'est  en  effet  ce  qui 
a  lieu.  Tandis  que  les  Kirghiz  du  Syr-Daria,  quoique 
soumis  après  les  autres,  mènent  une  vie  pastorale,  paisible, 
et  s'occupent  en  partie  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
leurs  congénères  de  l'Ust-Iourt  et  de  la  steppe  d'Oren- 
bourg se  laissent  aller  assez  souvent  à  leur  penchant  à  la  ra- 
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pine.  Ils  se  trouvaient  même,  il  y  a  peu  de  temps,  en  révolte 
ouverte,  et  allaient  jusqu'à  attaquer  nos  villages  et  nos  forts. 
Une  partie  de  ces  tribus  révoltées  sont  aujourd'hui  sous  la 
direction  des  autorités  de  Manghichlak,  c'est-à-dire  des 
Nâïbs  musulmans  du  Caucase  ;  l'autre  partie  est  sous  l'au- 
torité des  arrondissements  de  Gourief,  d'Embensk  et 
d'Irghiz.  Les  autorités  qui  ont  avec  eux  les  rapports  les 
plus  directs  sont  les  conseillers  du  peuple,  choisis  parmi 
le  peuple  même,  et  les  notables  qui  se  trouvent  placés  sous 
la  puissance  immédiate  des  autorités  russes.  Il  est  difficile 
de  dire  lequel  des  deux  systèmes  conduira  le  plus  sûrement 
à  la  pacification  des  nomades  de  l'Aral  ;  l'expérience  n'en  a 
pas  encore  été  suffisamment  faite  ;  mais  il  est  probable  que 
l'organisation  caucasienne  amènera  un  résultat  plus 
prompt  et  plus  propre  à  calmer  les  mauvaises  dispositions 
des  nomades,  tandis  que  le  système  d'Orenbourg  sera  plus 
lent,  il  est  vrai,  mais  plus  sûr.  Mais  il  faut  que  l'admi- 
nistration change  son  système  traditionnel  d'envoyer  dans 
la  steppe  des  détachements  mobiles  et  cherche  à  fonder, 
d'après  l'exemple  de  la  Sibérie,  des  établissements  civils  où 
les  nomades  pourraient  trouver  toutes  les  choses  néces- 
saires à  leur  vie  simple  et  se  défaire  du  superflu  de  leurs 
propres  produits.  Les  succès  de  cette  méthode  sont  prouvés 
par  une  expérience  demi-séculaire  dans  la  Sibérie  occi- 
dentale, aussi  bien  que  par  le  développement  de  la  civi- 
lisatiofi  kirghizo-russe  dans  la  province  des  Sept-Rivîères 
et  sur  le  bas  Syr-Daria. 

Le  système  caucasien  semble  moins  satisfaisant  parce 
qu'il  éloigne  de  l'administration  les  notables  des  Kirghiz. 
Il  provoque  ainsi  un  sentiment  de  malveillance  pour  les 
Russes  avec  lesquels  pourtant  ils  s'entendront  promp- 
tement,  lorsque  les  plus  méritants  d'entre  eux  seront 
distingués  par  des  récompenses  et  participeront  à  l'admi- 
nistration et  à  la  juridiction.  Enfin  nous  dirons,  à 
l'occasion  de  cette  espèce  d'exception  faite  à  l'égard  des 
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Kirghiz  manghichlaks,  que  l'existence  propre  de  tout  le 
peuple  kirghiz  étant  la  même  partout,  nos  rapports  avec 
toutes  les  tribus  doivent  être  uniformes  (4). 

Quant  à  Khiva,  il  est  certain  que  toute  sa  force  vient  de 
ce  que  cette  province  est   gouvernée   par  une  autorité 
unique  et  même  despotique  qui  n'a  point  de  limites  dans 
toute  l'étendue  des  terres  qui  lui  sont  soumises,  et  qui  sait 
profiter  des  discordes  de  ses  différents  -voisins.  Cette  au- 
torité  appartient  au  khan,  qui  est  d'origine  ouzbek,  et 
autour  duquel  sont  groupés  les  fonctionnaires  ordinaires 
de    l'Asie   centrale,   kouch-békis,    divan-békis,   mehters, 
etc.  A  Khiva,  quatre  autres  fonctionnaires  s'adjoignent  à 
ceux-là  ;  ce  sont  :  1°  les  gouverneurs  des  principales  villes 
qui  portent  le  titre  de  inakhs  et  sont  choisis  ordinairement 
parmi  les  parents  du  khan  ;  2°  le  naqib,  chef  du  clergé, 
descendant  de  Mahomet,  et  dont  la  dignité  est  égale  à  celle 
du  chéïkh-oul -Islam  de  Gonstantinople  ;  3°  le  bii,  qui  est 
le  plus  proche  conseiller  du  khan  à  la  guerre  ;   4°  le  qazi- 
kilian,  juge  suprême  du  khanat.  Les  fonctionnaires  du  se- 
cond ordre  sont  :  les  minbachis,  les  iouzbachis,    les  on- 
bachis   pour  la  police    et  l'armée,    et  les  oulémas,  les 
mouftis  et  les  akhounds  pour  le  culte  et  la  justice.  Cette 
hiérarchie  autoritaire  fonctionne  avec  une  certaine  régula- 
rité d'après  les  usages  et  la  loi  (chariah)  dont  la  connais- 
sance est  un  objet  d'étude  dans  les  écoles.  Pour  l'entretien 
des  forces  militaires  et  des  fonctionnaires  civils,  le  'khan 
prélève  des  impôts  sur  le  commerce  et  la  propriété  fon- 
cière ;  il  laisse  au  clergé  le  revenu  des  vaqoufs,  c'est-à-dire 
des  biens  légués  par  des  personnes  pieuses   spécialement 
pour  l'entretien  des  moullahs  (prêtres).  L'impôt  foncier  est 
payé  par  tous,  à  l'exception  des  militaires  et  des  prêtres,  à 
raison  de  30  kopeks  par  tanap,    et  l'impôt  commercial 


(1)  Sous  le  rapport  des  impôts,  les  Kirghiz  sont  soumis  à  un  système 
uniforme  et  paient  3  roubles  50  kopeks  argent  par  tente. 
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suivant  la  règle  ordinaire  chez  les  musulmans,  c'est-à-dire 
le  quarantième  sur  les  marchandises  importées  pour  la 
vente,  ce  qui  élève  cet  impôt  à  2  1/2  p.  0/0.  Pour  les  no- 
mades, l'impôt  se  prélève  sur  les  bestiaux  ;  ils  paient  un 
tenga  (20  kop.)  par  tête  pour  le  gros  bétail,  et  1/2  tenga 
(10  kop.)  par  mouton.  Mais  la  levée  de  cet  impôt  donne 
toujours  lieu  à  beaucoup  d'abus;  les  sujets  pauvres  du 
khan,  et  même  les  gens  riches  et  influents,  paient  l'impôt 
avec  usure  chaque  fois  qu'ils  ont  besoin  de  l'administration 
ou  de  ses  agents.  Le  khan  lui-même,  auprès  duquel  tous 
les  solliciteurs  doivent  avoir  accès  gratuitement  (1),  n'est 
pas  insensible  aux  présents.  Les  gens  riches  en  profitent 
pour  obtenir  les  emplois  bien  rétribués  et  pour  mener  à 
bien  d'autres  affaires  peu  honorables. 

Par  suite  de  l'existence  des  harems,  un  grand  nombre 
d'affaires  de  ce  genre  se  traitent  par  l'intermédiaire  des 
femmes  et  des  eunuques. 

Outre  les  impôts  dont  nous  venons  de  parler,  le  khan  a 
encore  d'autres  revenus  provenant  des  terres  qui  lui  appar- 
tiennent, de  la  coupe  de  ses  forêts,  du  butin  provenant  des 
rapines  et  des  vols  commis  par  les  Karakalpaks,  les  Kir- 
ghiz,  les  Turkomans,  et  enfin  de  la  confiscation  des 
biens.  Il  est  difficile  d'évaluer  les  sommes  qui  proviennent 
de  toutes  ces  sources  ;  d'après  Mouravief,  elles  s'élèveraient 
à  quatre  millions  de  roubles  assignats;  mais  cela  n'est 
qu'une  supposition. 


(1)  Le  khan  et  tous  les  gouverneurs  de  villes  doivent,  d'après  l'usage, 
consacrer  journellement  quatre  heures  à  recevoir  les  solliciteurs  et  à 
juger  les  affaires,  non  plus  d'après  la  loi,  mais  suivant  leur  opinion  per- 
sonnelle, sans  prendre  en  considération  le  jugement  des  moullahset  des 
juges.  Vambéry  raconte  que  feu  Seid-Mohammed-Khan  aimait  surtout  à 
examiner  les  différends  entre  genè  mariés,  et  qu'il  riait  à  se  tenir  les 
côtes  en  voyant  comment  le  mari  et  la  femme  se  battaient  pendant  qu'il 
prononçait  son  jugement, 
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COUP  DCE1L  MILITAIRE. 

Toutes  les  notions  exposées  ici  sur  Khiva  et  sur  les 
steppes  russes  voisines  de  nous,  permettent  de  tirer  les 
conclusions  suivantes  sur  les  conditions  stratégiques  des 
régions  limitrophes  de  la  mer  d'Aral. 

Deux  États  sont  en  présence  :  l'immense  Russie  qui 
s'est  approprié  une  grande  partie  des  formes  de  la  vie 
européenne,  et  le  petit  khanat  de  Khiva,  État  de  l'Asie 
centrale;  mais  on  ne  peut  désigner  sur  la  carte  le  point  où 
ils  se  touchent,  et  ce  point  n'existe  même  pas  en  réalité. 
En  considérant  cependant  l'état  politique  et  moral  des 
nomades,  qui  vivent  sur  les  frontières  des  deux  États,  on 
peut  dire  que  l'influence  de  l'insignifiant  khanat  de  Khiva 
s'étend  assez  avant  dans  des  terres  que  la  Russie  consi- 
dère comme  siennes. 

Cette  particularité  trouve  son  explication  dans  les  con- 
ditions naturelles  du  sol.  La  Russie  proprement  dite  est 
séparée  du  khanat  de  Khiva  par  un  espace  de  600  à 
1300  verstes,  impropre  au  plus  haut  degré  à  l'établisse- 
ment d'habitations  russes  et  au  mouvement  des  troupes. 
Les  rares  populations  de  ces  déserts  sont  entraînées  jusqu'à 
un  certain  point  vers  le  khanat  de  Khiva  par  la  croyance 
et  les  traditions,  entraînement  qui  devient  de  plus  en  plus 
sensible  à  mesure  qu'on  va  vers  le  sud  et  qu'on  s'éloigne 
de  la  dernière  ligne  des  villages  russes,  ligne  d'Orenbourg- 
Ouralsk.  Des  réformes  récentes  dans  l'administration  des 
sujets  nomades  musulmans  de  la  Russie,  et  qui  ont  amé- 
lioré la  position  des  masses  dans  les  steppes,  ont  cepen- 
dant créé  toute  une  classe  de  gens  mécontents  du  nouvel 
ordre  établi,  et  ces  individus,  sans  se  rallier  ouvertement 
à  un  État  voisin  professant  une  foi  commune,  lui  con- 
servent du  moins  leurs  sympathies,  et  sont  prêts  à  lui 
apporter  de   temps   en  temps   leur    coopération.    Cette 
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observation  s'applique  particulièrement  aux  tribus  origi 
naires  de  TAda. 

Si,  par  suite  de  Tanimosité  historique  et  séculaire 
que  nourrit  le  Khivien  contre  la  Russie,  et  aussi  en  raison 
des  progrès  inévitables  de  la  Hussie  dans  l'Asie  centrale, 
nous  étions  forcés  de  prendre  contre  le  khanat  des  me- 
sures décisives,  nous  rencontrerions  de  ce  côté  des  diffi  - 
cultes  bien  plus  grandes  que  celles  qui  se  sont  présentées 
jusqu'ici  sur  toute  la  contrée  qui  s'étend  de  FOural  et  l'Ir- 
tich,  aux  Montagnes  Célestes  et  à  la  vallée  de  Miankal. 
Le  plus  grave  de  ces  obstacles  serait,  non  la  puissance 
militaire  et  politique  de  Khiva,  mais  sa  situation  au  milieu 
de  régions  inabordables.  En  effet,  l'examen  des  voies  mili- 
taires nous  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Du  côté  de  la  mer  Caspienne  on  pourrait  suivre  trois 
routes  :  de  Krasnovodsk,  du  fort  d'Alexandrovsk  et  de 
l'ancien  fort  d'Alexandre  près  du  Mertvi-koultouk  (baie 
morte) .  Mais  cette  dernière  localité  est  actuellement  tout 
à  fait  déserte,  et  ne  peut,  pour  cette  raison,  servir  de  base 
à  des  opérations  militaires,  d'autant  plus  que  l'abord  en  est 
fort  difficile  du  côté  de  la  mer.  Le  fort  d'Alexandrovsk, 
situé  à  la  limite  du  Mane;hichlak,  à  900  verstes  de  Khiva, 
serait  un  lieu  non  nioais  incommode  comme  point  de 
départ  d'une  expédition  militaire.  Par  la  route  de  Krasno- 
vodsk une  expédition  devient  possible  au  moins  jusqu'à 
Sari-kamich,  ainsi  que  cela  a  été  prouvé  par  l'expérience, 
mais  on  aurait  encore  à  lutter  de  ce  côté  contre  d'énormes 
difficultés,  suites  du  manque  d'eau  et  d'herbe,  et  surtout 
parce  que  les  détachements  se  trouveraient  entièrement  à 
la  merci  des  Turkomans  dont  les  dispositions  malveillantes 
pourraient  les  inquiéter  et  même  désorganiser  l'expédition 
en  supprimant  les  moyens  de  transport  (1)>.  D'après  lana- 

(1)  Il  est  bien    entendu   que  nous    parlons  ici  des  chameaux  loués 
et  payés  avec  de  l'argent  aux  Turkomans  qui,  par.  ce  moyen,  devien- 
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ture  des  contrées  visitées  en  1871,  il  est  permis  de  douter 
qu'il  soit  possible  de  faire  avancer  de  Krasnovodsk  sur 
Khiva  plus  de  deux  bataillons  avec  une  batterie.  Quant  à  la 
cavalerie,  on  doit  évidemment  y  renoncer  tout  à  fait,  quoi- 
qu'elle soit  précisément  Tanne  la  plus  nécessaire  dans  les 
steppes. 

Les  voies  qui  partent  de  l'Oural  à  travers  les  steppes  de 
TUst-Iourt,  c'est-à-dire  à  l'ouest  de  la  mer  d'Aral,  pré- 
sentent presque  autant  d'inconvénients  que  celles  de  la 
mer  Caspienne.  Admettons  que  nous  puissions  de  ce  côté 
trouver  plus  facilement,  pour  les  transports,  des  chameaux 
chez  les  Kirghiz  qui  nous  sont  soumis,  qu'ici,  nous  puis- 
sions rassembler  de  grandes  provisions  de  vivres  et  de  mu- 
nitions derrière  l'Emba,  toujours  est-il  que  de  l'Emba  à 
l'oasis  de  Khiva,  il  faudrait  faire  un  trajet  de  900  vers  tes 
dans  les  steppes  nues  où  les  troupes  Sauraient  pas  moins 
de  privations  à  supporter,  que  sur  la  route  de  Sari-ka- 
mich,  et  où  elles  pourraient  être  inquiétées,  si  ce  n'est  par 
les  Turkomans,  du  moins  par  les  Kirghiz,  sujets  de 
Khiva,  et  par  les  Khiviens  eux-mêmes. 

La  route  par  la  mer  d'Aral,  malgré  tous  ses  avantages, 
dont  le  principal  est  qu'on  peut  traverser  rapidement  400 
verstes  sans  avoir  à  redouter  d'autre  danger  que  des  tem- 
pêtes, présente  néanmoins  de  graves  inconvénients.  Pre- 
mièrement, nous  n'avons  pas  ici  de  point  commode 
pour  l'embarquement  des  troupes  sur  les  navires  ;  se- 
condement, les  bords  septentrionaux  de  la  mer  ne  sont 
pas  une  base  d'opérations  ;  le  Syr-Daria  seul  pourrait 
en  servir  ;  troisièmement,  la  descente  de  troupes  sur  la 
rive  méridionale  de  l'Aral  est  impraticable,  sinon  en  raison 


draient  pour  ainsi  dire  neutres  dans  l'expédition  ;  mais  on  ne  peut 
compter  sur  les  dispositions  amicales  de  ces  peuples  barbares  ;  on 
ne  peut  même  compter  sur  la  location  des  chameaux  Quant  à  la  ré- 
quisition forcée,  elle  serait  un  véritable  crime  moral  aussi  bien  qu'une 
faute  politique. 
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de  l'hostilité  des  habitants,  du  moins  par  suite  des  obs- 
tacles naturels,  car  toute  la  partie  nord  du  delta  de  l'A- 
mou-Daria est  basse,  marécageuse,  et  convertie,  à  l'époque 
des  débordements,  en  une  suite  de  lacs  et  d'infranchissa- 
bles fondrières. 

L'opinion  émise  par  M-Berg,  dans  une  brochure  fran- 
çaise publiée  en  1827,  qu'il  suffit  d'occuper  Koungrad 
pour  être  sûr  de  se  rendre  maître  de  Khiva,  nous  semble 
inacceptable.  Grâce  à  M.  Boutakof,  nous  connaissons 
mieux  aujourd'hui  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
le  delta  de  l'Amou-Daria  (1).  Il  est  certain,  qu'en  cas  de 
guerre  avec  Khiva,  nous  ne  pourrons  éviter  de  nous  ser- 
vir de  cette  voie  à  titre  de  voie  auxiliaire  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  les  dangers  sérieux  que  peuvent  présenter  les 
terrains  marécageux,  les  marches  dans  l'intérieur  du  pays, 
ainsi  que  les  difficultés  relatives  à  l'établissement  d'un  camp. 
Quant  aux  transports  par  terre,  il  n'en  faut  pas  parler  :  il 


(1)  Du  reste,  môme  avanl  Boutakof,  nous  possédions  des  notions 
très-positives  sur  la  situation  de  ce  delta  :  •  A  10  verstes  au  dessous  de 
Khodjéïli,  sur  la  rive  gauche  du  Daria,  dit  Danilevsky,  outre  les  buis- 
sons, il  croît  des  joncs  épais  qui  se  transforment,  au  dessous  de  Koun- 
grad, en  une  masse  compacte  que  Ton  voit  s'étendre  jusqu'à  la  mer  en 
couvrant  une  partie  considérable  du  delta  de  l'Amou-Daria,  et  Ton  ne 
peut  traverser  cet  espace  qu'en  suivant  les  petits  sentiers  qu'y  ont  tracés 
les  Karakalpaks  et  les  Kirghiz.  »  Khanikof  répète  la  môme  chose 
en  1839,  c'est-à-dire  que  toute  la  roule  qui  va  de  lu  mer  à  Porsou  et 
môme  jusqu'à  Bouldoumsaz  passe  entre  des  marais,  des  ravins,  des 
crevasses,  des  joncs  et  des  buissons  (broussailles)  annuellement  inondés 
par  l'eau  de  l'Amou-Daria.  On  ne  peut  traverser  cet  espace  en  araba 
(voiture  tartare)  que  par  un  été  très-sec  ou  dans  un  hiver  très-rigou- 
reux et  très-constant  ;  mais  comme  cette  dernière  saison  est  douce  à 
Khiva  et  très-inconstante,  on  pourrait,  en  suivant  cette  direction,  courir 
le  danger  de  noyer  les  canons  et  les  fourgons,  de  mouiller  la  poudre, 
d'estropier  les  chevaux  et  les  chameaux  non  ferrés,  et  enfin  de  perdre 
beaucoup  de  temps  dans  les  déchargements  et  les  chargements  qu'il 
faut  opérer  en  retirant  les  trains  des  bourbiers.  On  perdrait  plus  de 
temps  qu'en  suivant  une  route  plus  longue,  mais  plus  sûre.  Du  reste, 
le  terrain  couvert  de  broussailles  ne  permet  pas  à  l'artillerie  de  ma- 
nœuvrer et  d'agir  contre  des  attaques  imprévues  dans  les  défilés. 
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suffit  aux  Karakalpaks  de  quitter  les  abords  de  la  mer 
d'Aral  ppur  que  l'armée  se  trouve  dans  le  plus  grand 
embarras  pour  ses  convois.  Ainsi  la  route  de  la  mer  d'A- 
ral dépend  presque  autant  de  nos  relations  avec  les  no- 
mades que  la  route  qui  part  de  Krasnovodsk  et  celle  de 
l'Emba.  De  plus,  le  succès  d'un  mouvement  dans  cette 
direction  est  subordonné  aux  variations  des  saisons,  car  la 
navigation  est  dangereuse  en  hiver  ;  pendant  l'été  les  ba- 
teaux à  vapeur  ne  peuvent  remonter  jusqu'à  Koungrad 
qu'au  moment  des  grandes  eaux,  et  l'on  devrait  opérer  la 
descente  près  de  la  mer  à  60  verstès  au  nord  de  cette 
ville. 

La  route  la  plus  courte  entre  les  établissements  russes 
et  ceux  du  khanat  de  Khiva  est  celle  du  bas  Syr-Daria  à 
Kiptchak  ou  Khodjéïli,  mais  elle  est  excessivement  incom- 
mode pour  des  détachements,  quelque  peu  nombreux,  par 
suite  du  manque  d'eau,  du  grand  nombre  de  salines,  des 
sables  mouvants  et  de  la  pauvreté  des  herbages.  Elle  ne 
conduit  d'ailleurs  que  sur  la  rive  droite  de  l'Amou-Daria 
et  non  au  centre  de  l'oasis  de  Khiva  ;  enfin,  le  passage  de 
l'Oxus,  dans  l'intérieur  du  khanat,  peut  rencontrer  des 
obstacles  sérieux. 

La  voie  d'Irkibaï  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions. 

Celle  de  Minboulak  depuis  Djizakh  est  longue  et  stérile. 

La  voie  de  Tchardjouï  serait  peut-être  meilleure  que  les 
autres,  mais  on  n'y  peut  songer  avant  la  conquête  de  la 
Boukharie. 

Donc,  un  mouvement  offensif  de  la  Russie  contre  Khiva 
présente  des  difficultés  sur  lesquelles  il  ne  peut  rester 
l'ombre  d'un  doute. 

Pourtant,  si  l'on  prend  en  considération  les  expéditions 
militaires  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  temps  de  Békovitch 
jusqu'aux  dernières  reconnaissances  aux  environs  de  Sari- 
kamich,  Irkibaï  et  Daou-kara,  et  la  possibilité  de  parvenir 
par  la  navigation  jusqu'à  Koungrad,  on  peut  supposer, 
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sans  commettre  une  grande  erreur,  que  les  expéditions 
suivantes  accomplies  sur  des  données  exactes  auraient  un 
succès  définitif  et  général  : 

1°  De  Krasnovodsk,  ou  bien  des  monts  Balkhans,  il  suffi- 
rait d'un  détachement  composé  de  deux  bataillons  d'infan- 
terie, huit  pièces  d'artillerie  et  cent  cosaques,  détachement 
qui  devrait  se  diviser  en  deux  parties,  pour  établir  le  long 
de  la  ligne  d'opérations  un  rang  d'étapes  fortifiées.  Un  tel 
mouvement  démanderait  60  jours  et  jusqu'à  2500  cha- 
meaux pour  le  transport  des  vivres,  des  ambulances,  des 
munitions,  de  l'artillerie,  etc. 

2°  De  l'Emba,  par  la  rive  occidentale  de  l'Aral,  en  pas- 
sant par  l'isthme  qui  sépare  cette  mer  du  lac  d'Aïbou- 
ghir,  à  Koungrad,  ou  par  le  côté  ouest  de  ce  lac  en  allant 
vers  Kohné-Ôurghendj  ;  il  faudrait  un  bataillon  et  demi 
avec  quatre  pièces  de  canon  et  cent  cosaques  ;  une  com- 
pagnie devrait  rester  avec  deux  pièces  de  canon  sur  les 
bords  de  l'Ourgou-mouroun  pour  garder  la  route  et  orga- 
niser l'étape,  qui  pourrait  recevoir  en  dépôt  les  provisions 
amenées  de  l'Emba  et  par  l'Aral.  Ce  détachement  devrait 
avoir  jusqu'à  2,200  chameaux  et  s'échelonner  jusqu'à 
l'Ourgou-mouroun. 

3°  De  Kazalinsk,  par  le  Syr-Daria  et  l'Aral,  un  bataillon 
et  demi  d'infanterie,  quatre  canons  et  cent  cosaques  pour- 
ront, au  moyen  de  la  flotte  effective  de  la  mer  d'Aral  (à 
condition  qu'elle  soit  complètement  équipée),  expédier  par 
eau  jusqu'au  golfe  de  Touchtché-bass,  une  partie  de  leurs 
bagages,  et,  sur  les  derrières,  établir  une  étape  sur 
l'Irkibaï. 

Pour  l'exécution  d'une  attaque  sur  Khiva  dirigée  par 
trois  points  différents,  attaque  qui,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, est  bien  plus  avantageuse  qu'une  attaque  unique 
faite  dans  une  seule  direction  (1),  le  moment  le  plus  favo- 

([)  A  proprement  parler,  on  peut  combiner  une  quantité   de  plans 
d'attaque  sur  Khiva,  et  chacun  aura  de  grands  avantages  et  de  grands 
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rable  est  l'automne,  depuis  la  fin  d'août  jusqu'à  la  fin  de 
novembre,  ou  bien  le  printemps,  de  la  mi-mars  jusqu'à  la 
moitié  de  mai.  Le  mouvement  de  l'Emba  et  celui  de  Kras- 
novodsk  peuvent  être  commencés  presque  en  même  temps, 
malgré  la  différence  des  distances,  parce  que  le  détache- 
ment de  Erasnovodsk  n'avancera  que  par  des  étapes  qu'il 
faut  encore  organiser. 

La  flottille  chargée  des  vivres  et  des  provisions  devrait 
quitter  l'embouchure  du  Syr-Daria  au  moment  où  le  déta- 
chement de  l'Emba  arriverait  dans  la  région  de  TAk-souatt. 
Dans  ces  conditions,  les  troupes  des  trois  détachements 
arriveront  à  la  limite  de  l'oasis  de  Khiva  presque  en  même 
temps.  Si  Khiva  épouvantée  ne  se  soumet  pas  au  moment 
même  de  l'arrivée  des  troupes,  elle  sera  inévitablement 
vaincue,  et  pour  une  telle  conquête  il  ne  faudra  naturelle- 
ment pas  beaucoup  de  temps. 

En  supposant  que  les  détachements  de  l'Emba  et  de 
Krasnovodsk  fissent  leur  jonction  à  Kohné-Ourghendj  et 
qu'après  avoir  immédiatement  lié  des  intelligences  avec 
les  Turkomans  ils  avançassent  dans  le  khanat,  deux  se- 
maines suffiraient  pour  terminer  l'opération  dirigée  contre 
Khiva  même.  La  conquête  de  cette  place  ne  rencontrerait 
pas  plus  de  difficultés  que  celle  de  Tachkend,  ville  de 
60,000  habitants,  qui  fut  enlevée  par  900  et  quelques 
baïonnettes.  Après  la  prise  de  la  principale  ville  du 
khanat,  celle  des  autres  devient  une  affaire  secondaire,  et 
si  la  suite  de  cette  campagne  réclame  quelques  efforts  plus 
pénibles,  on  peut  facilement  la  terminer,  soit  par  l'appel 
du  détachement  resté  sur  les  derrières  dans  les  étapes  de 
la  route  de  Krasnovodsk,  soit  par  l'arrivée  de  nouvelles 
forces  amenées  de  l'embouchure  du  Syr-Daria. 

Peut-être  cela  ne  serait-il  pas  même  nécessaire,  car  le 

inconvénients.  Nous  avons  donné  pour  exemples  les  plus  compliqués 
dans  le  but  de  faire  apprécier  l'opportunité  des  opéiations  sur  le  plus 
grand  nombre  de  routes. 
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détachement  venant  de  Turkestan  pourrait,  après  avoir 
suivi-le  cours  de  l'Amou-Daria,  s'emparer  des  écluses,  des 
canaux,  et  porterait  ainsi  le  dernier  coup  aux  Khiviens. 
Après  quoi,  toutes  les  mesures  stratégiques  longues  et 
compliquées,  dans  le  genre  de  celles  qui  sont  recomman- 
dées par  l'auteur  d'un  projet  de  1827  (comme  celle  de 
l'occupation  de  la  fortification  de  Tachhavouz,  considérée 
comme  point  d'appui  stratégique  placé  au  centre  du  kha- 
nat),  semblent  n'être  que  des  complications  inutiles  ou 
plutôt  des  dissertations  de  scolastique  militaire. 

On  peut  cependant  faire  à  l'ensemble  de  ce  plan  une 
objection  très-sérieuse  en  apparence  :  le  mouvement  des 
détachements  y  est  indiqué  comme  si  l'ennemi  ne  devait 
point  s'y  opposer,  ce  qui  donne  à  tout  ce  plan  l'apparence 
d'une  fiction.  Il  n'y  a  pourtant  là  aucune  fiction  ;  et  comme 
preuve  il  suffit  de  se  rappeler,  d  une  part,  Pérovsky,  en 
1853,  Ouzoun-agatch,  en  1860,  Tachkend,  en  1865, 
Irdjar,  en  1866,  et  Ghahrisiabs,  en  1870,  et  d'autre  part, 
d'étudier  les  données  suivantes  sur  la  composition  des 
forces  de  Khiva,  étude  que  l'on  trouve  dans  Danilevsky  et 
Khanikof. 

«  Les  troupes  du  khan  sont  composées  :  1°  des  Ouzbeks 
pauvres  et  des  Sarthes  qui  embrassent  la  carrière  militaire 
pour  ne  pas  payer  les  impôts  et  s'exempter  des  charges. 
Cette  troupe,  uniquement  composée  de  cavaliers,  s'en- 
tretient à  ses  frais  en  temps  de  guerre  et  ne  reçoit,  au  mo- 
ment d'entrer  en  campagne,  que  cinq  tils  par  homme. 
Ces  hommes  sont  armés  de  sabres  et  de  flèches,  mais  ceux 
qui  se  distinguent  par  leur  hardiesse  et  leur  adresse  au  tir, 
reçoivent  du  khan  un  fusil,  et  entrent  dans  ses  gardes  du 
corps  (leur  nombre  s'élève  à  1,000  ;  la  garde  des  inakhs, 
"hauts  fonctionnaires,  est  de  200).  Leurs  fusils  sont  longs, 
lourds  et  à  mèches  ;  la  plupart  de  leurs  chevaux,  maigres, 
carie  gouvernement  ne  donne  pas  plus  de  cinq  tils  pour 
un  cheval  mort.  Le  second  corps  se  compose  de  Turko- 
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mans,  de  Karakalpaks  et  de  Kirghiz,  obligés  de  marcher 
gratuitement,  mais  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  une  force 
militaire.  L'ordre  de  se  réunir  n'est  donné  à  ces  hommes 
qu'un  mois  avant  l'ouverture  de  la  campagne,  de  sorte  que 
toute  préparation  préalable  est  impossible.  Comme  d'un 
autre  côté  chaque  soldat  se  nourrit  à  ses  frais,  le  gouver- 
nement ne  possède  point  de  magasins  de  vivres;  il  est  donc 
facile  de  comprendre  que  de  longues  expéditions  sont  im- 
possibles dans  de  telles  conditions. 

L'artillerie  du  khanat  est  dans  un  pitoyable  état  ;  sur 
16  canons  de  cuivre  placés  devant  le  palais,  il  y  en  a  un  de 
gros  calibre  qui  est  à  moitié  entré  dans  le  sol  ;  7  autres 
longs  et  d'un  moindre  calibre,  sont  épars  sur  la  terre  ;  les 
derniers  montés  sur  roues  sont  tout  détériorés.  Les  bou- 
lets, quoique  en  fonte,  et  non  plus  en  fer  forgé  comme 
autrefois,  sont  d'une  forme  irrégulière.  Les  Khiviens 
fabriquent  eux-mêmes  leur  poudre  ;  ils  extraient  le  soufre 
près  du  petit  bourg  de  Zeï,  et  le  salpêtre  près  de  Kohné- 
Ourghendj  ;  mais  cette  poudre  n'est  pas  bonne,  et  il  est 
douteux  que  l'on  puisse  en  réunir  dans  tout  le  khanat  plus 
de  quelques  dizaines  de  pouds  (1  poud  =  16  kilog.  380) .  La 
portée  des  canons  n'est  guère  que  de  150  sagènes.  » 

Admettons  que  tous  ces  renseignements  soient  déjà 
vieillis  et  qu'aujourd'hui  le  khanat  possède  des  troupes 
régulières  (Sarbaz,  au  nombre  de  1,000  hommes),  qu'il  ait 
reçu  des  Indes  quelques  milliers  de  fusils  passables,  peut- 
être  une  certaine  quantité  de  poudre  et  d'autres  munitions, 
et  enfin  que  le  khan  ait  jusqu'à  60  canons  avec  leurs 
affûts.  Où  les  troupes  de  Khi  va  auraient-elles  pu  acquérir 
la  discipline,  la  tactique,  de  bons  généraux,  l'expérience 
des  combats  et  une  intendance  bien  organisée  qui  peut 
seule  assurer  la  possibilité  d'une  longue  lutte?  Rien  de 
tout  cela  n'existe,  et  cependant  le  khan  se  verra  forcé,  à  la 
première  nouvelle  de  notre  mouvement  offensif,  de  réunir 
toutes  ses  forces  qui,  dès  leur  entrée  en  campagne,  ruine- 
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ront  le  pays.  Et,  dans  le  cas  où  il  aurait  l'audace  d'a- 
vancer pour  entraver  notre  marche,  il  se  verrait  obligé  de 
retourner  sur  ses  pas,  fatigué  et  probablement  battu,  ce 
qui  .ne  ferait  qu'augmenter  le  désordre  général  et  l'é- 
pouvante. On  peut  juger  de  l'étendue  de  cette  épouvante 
par  celle  qu'éprouvèrent  les  habitants  de  Khiva  à  la  nou- 
velle de  notre  campagne  de  1871,  campagne  exécutée  avec 
trois  compagnies  et  demie  de  soldats,  de  Tach-arvat-kala  à 
Sari-kamich. 

Quant  à  une  armée  nationale'dans  l'intérieur  du  khanat, 
il  n'est  pas  besoin  d'en  parler  :  les  populations,  opprimées 
par  un  despotisme  séculaire,  n'ont  pour  ce  despotisme 
aucune  sympathie  ;  on  peut  même  dire  que  l'établissement 
de  la  puissance  russe  ne  rencontrera  probablement  guère 
plus  d'opposition  qu'elle  n'en  a  trouvée  à  Tachkend, 
Kouldja  et  Samarkand.  De  cette  façon,  une  expédition 
dirigée  contre  Khiva  est  réduite  aux  proportions  d'une  expé- 
dition ordinaire  dans  les  steppes,  dont  la  plus  grande  diffi- 
culté est  la  marche  dans  les  espaces  stériles,  et  non  la 
rencontre  de  corps  armés. 

Mais  avant  de  prendre  des  mesures  offensives  contre 
Khiva,  nous  devons  garantir  nos  propres  frontières  contre 
une  irruption  de  sa  part,  et,  par  conséquent,  examiner 
quels  seraient  les  forces  et  les  moyens  à  employer  en  cas 
de  défense.  Sur  toute  laiôngueur  de  la  mer  Caspienne  et 
de  la  mer  d'Aral,  la  Russie  est,  sans  doute,  à  l'abri  des 
entreprises  du  khanat  qui  ne  possède  point  de  flotte.  Sur 
le  Syr-Daria/  le  courant  de  cette  rivière  ainsi  que  les 
lignes  de  fortifications  échelonnées  le  long  de  ses  bords 
nous  garantissent  également  contre  une  invasion  des 
Khiviens  et  des  peuples  nomades  qui  leur  sont  soumis.  Mais 
l'espace  qui  est  compris  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Aral, 
sur  300  verstes  de  largeur,  ouvre  un  passage  aux  troupes 
de  pillards  dont  les  irruptions  ont  eu  dernièrement  un  but 
particulier,  celui  de  répandre  l'agitation  parmi  les  Kir- 
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ghix  de  la  partie  sud  du  gouvernement  d'Orenbourg  qui 
nous  sont  soumis,  ainsi  que  d'attaquer  les  transports  et  les 
voyageurs  sur  la  route  d'Orsko-Kazalinsk. 

C'est  à  la  fermeture  de  ce  passage  que  tendent  tous  les 
efforts  des  autorités  militaires  d'Orenbourg  qui  n'ont  pas 
construit,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  moins  de 
A  forts  dans  la  steppe  trans-ouralienne,  indépendamment 
des  3  forts  déjà  existants.  Pourtant  ces  forts  n'atteignent 
que  très-imparfaitement  le  but  que  Ton  s'est  proposé,  car 
ils  se  trouvent,  non  pas  sur  le  passage,  comme  ils  devraient 
l'être,  par  erfbmple,  près  des  sables  de  Sam,  mais  bien 
plus  au  nord,  de  sorte  qu'ils  laissent  entre  eux  un  in- 
tervalle de  quelques  centaines  de  verstes  dune  circulation 
facile  pour  les  pillards. 

Plus  loin,  il  reste  encore  une  vaste  étendue  de  steppes 
occupées  par  nos  Kirghiz,  mais  que  rien  ne  garantit  du 
côté  de  Kbiva. 

Voilà  pourquoi,  sans  nier  l'importance  du  poste  de 
l'Emba,  au  point  de  vue  administratif  et  comme  point 
avantageux  pour  une  étape  dans  le  cas  où  l'on  dirigerait 
une  opération  contre  Khiva,  nous  devons  dire  qu'il  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  dans  la  défense  de  nos  steppes 
trans-ouraliennes.  On  n'en  peut  même  pas  dire  autant  du 
fort  de  Nijni-Embensk,  et  l'on  doit  en  désirer  l'abandon, 
ainsi  que  celui  des  forts  de  Karaboutak.  Ak-tubinsk  et 
Ouïlsk.  Une  partie  des  forces  militaires  employées  à  cette 
occupation  pourrait  être  dirigée  vers  le  sud  et  atteindre 
ainsi,  d'une  façon  bien  plus  certaine,  le  but  que  Ton  se 
propose. 

Cette  opinion  est,  jusqu'à  un  certain  point,  partagée  par 
les  autorités  d'Orenbourg;  mais  toutes  les  recherches  faites 
jusqu'à  présent  dans  les  steppes  trans-embiennes  pour  y 
trouver  un  lieu  convenable  à  l'établissement  d'un  point 
d'appui  ont  été  infructueuses. 

C'est  pourquoi    de    forts   détachements    mobiles   sont 
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envoyés  tous  les  ans  de  la  ligne  d'Orenbourg-Oural  dans 
la  direction  des  sables.  Barsouk,  de  l'Aral  et  du  Tchink 
septentrional  ;  ces  détachements  circulent  à  travers  les 
steppes  depuis  le  printemps  jusqu'à  l'automne,  et  ont 
réussi  en  1871-72  à  maintenir  dans  une  parfaite  tranquillité 
la  route  d'Orsk-Kazalinsk. 

La  distribution  des  forces  militaires  de  la  Russie,  dans  la 
région  voisine  de  l'Aral,  est  connue  par  la  description  de 
leurs  quartiers,  mais  ces  forces  ne  sont  assurément  pas 
très-consistantes. 

Outre  la  viande,  tous  les  forts  des  steppes  d'Orenbourg 
reçoivent  des  provisions  d'au  delà  de  l'Oural,  transportées 
par  des  bêtes  de  somme  et  revenant  fort  cher,  comme, 
par  exemple,  à  9  roubles  le  tchetvert  (1)  de  farine  pour  le 
poste  de  l'Emba. 

La  ligne  de  Syr-Daria  se  nourrit  aujourd'hui  de  son 
propre  blé  des  environs  de  Pérovsky  ;  la  quantité  qui 
manque,  et  surtout  les  provisions  pour  la  flottille,  sont 
apportées  d'Orenbourg  et  de  la  province  de  Syr-Daria.  Le 
bétail  du  pays  fournit  partout  la  viande.  L'équipement 
des  troupes  provient  tout  entier  de  la  Russie  d'Europe, 
mais  sur  le  Syr-Daria  une  partie  de  l'habillement,  no  • 
tamment  le  linge  et  les  pantalons  de  cuir,  se  confectionne 
sur  place  avec  les  matériaux  de  Turkestan.  Toutes  les 
armes  sont  apportées  de  la  Russie  d'Europe  ;  elles  se  com- 
posent, pour  les  bataillons  de  chasseurs,  de  carabines  de 
Berdan,  et  pour  le  reste  des  troupes  d'infanterie  régulière, 
de  fusils  à  aiguille  qui  ne  sont  pas  encore  au  complet.  Les 
cosaques  sont  armés  d'une  façon  très-variée,  et  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que.  dans  une  môme  centurie  de  cosaques,  les 
fusils  soient  pareils.  L'artillerie  de  campagne  est  composée 
de  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  mais  les  forts  sont 
armés  de  canons  du  vieux  système  (non  rayés). . 

(1)  Le  tchetvert  contient  huit  mesures  nommée9  tchetvèriks. 


628  KHIVA. 

Les  forts  ont  des  profils,  mais  pour  la  plupart  comme 
ceux  de  campagne,  ou  un  peu  plus  grands,  suivant  les 
proportions,  mais  sans  revêtements  de  pierre.  Du  reste,  et 
dans  ces  enceintes  môme,  ils  servent  peu,  car  une  fortifica- 
tion de  plaine  n'est  pas  un  point  destiné  à  supporter  un 
assaut,  mais  seulement  un  quartier  pour  l'état-major,  un 
camp  pour  les  détachements  mobiles,  ou  en  général  pour 
un  détachement  militaire  russe,  dont  le  devoir  est,  avant 
tout,  d'exercer  une  surveillance  militaire  par  des  pa- 
trouilles, et  non  de  garder  un  point  donné  où  les  troupes 
s'engourdissent  derrière  les  murs  d'une  fortification.  De 
simples  canaux  et  de  petits  talus  derrière  des  murs  qu'il 
est  impossible  de  franchir  à  cheval  sont  bien  suffisants  pour 
des  camps  où  des  provisions  sont  déposées.  En  cas  de  dé- 
fense, s'il  faut  se  servir  d'armes  à  feu,  il  suffit  d'adapter  à 
cet  usage  les  constructions  occupées  par  les  hommes  et  les 
provisions,  sans  élever  de  hautes  murailles  compliquées  de 
terrassements  qui  demandent  beaucoup  de  temps  et  exigent 
des  dépenses  d'armement  et  d'entretien.  Il  est  aussi  par- 
faitement inutile  de  construire  des  forts  sur  les  hauteurs 
qui  commandent  les  environs,  comme  on  l'a  fait  à  Kara- 
boutak,  par  exemple,  car  cette  disposition  n'a  aucune 
utilité  immédiate  et  éloigne  ordinairement  les  garnisons  de 
leurs  approvisionnements  d'eau. 

Pour  les  transports,  on  emploie  d'habitude,  dans  les 
régions  limitrophes  de  l'Aral,  les  chameaux  des  Kirghiz  ; 
chacune  de  ces  bêtes  peut  porter  de  12  à  15  pouds  (480  à 
600  livres)  suivant  la  saison.  Dans  les  sables  de  Kara-koum 
on  est  parfois  obligé  d'atteler  des  chameaux  aux  voitures, 
les  chevaux  n'ayant  pas  assez  de  force.  La  location  d'un 
bon  chameau  peut  monter  à  20  roubles  argent  par  mois  et 
quelquefois  davantage,  suivant  la  demande  et  l'offre,  et 
suivant  les  conditions  du  voyage.  Le  transportées  gros 
fardeaux  se  fait,  dans  de  rares  occasions,  sur  des  chariots 
attelés  de  chevaux  ou  de  bœufs  ;  le  long  du  Syr-Daria  ces 


KHIVA.  629 

transports  sont  constamment  effectués  par  les  bateaux  à 
vapeur  qui  composent  la  flottille  de  l'Aral;  ces  bateaux 
transportent  annuellement  jusqu'à  120,000. pouds,  mais  ils 
consomment  pour  ce  service  environ  375,000  pouds  de  sak- 
saoul  sec,  et  une  notable  quantité  de  charbon  de  terre. 

Dans  le  kbanat  de  Khiva,  malgré  le  nombre  des  éta- 
blissements fixes,  les  moyens  de  transport  sont  presque 
les  mômes  que  chez  les  Kirghiz,  si  bien  que  les  arabas 
(voitures  tartares  à  grandes  roues)  s'y  voient  rarement. 
En  revanche,  on  trouve  dans  ce  pays  assez  de  mulets  et 
d'ânes  qui  réunissent  presque  les  avantages  des  chevaux  à 
ceux  des  chameaux.  Il  faut  remarquer  que,  dans  une  expé- 
dition dans  les  steppes,  on  peut  avoir,  et  môme  il  est  utile 
de  posséder  un  certain  nombre  de  chameaux  non  chargés, 
ayant  seulement  d«s  paniers  vides  sur  les  côtés,  afin  de 
mettre  dans  l'un  la  charge  des  animaux  fatigués,  et  dans 
l'autre  des  hommes  que  l'on  y  fait  monter  à  tour  de  rôle, 
ce  qui  permet  de  faire,  avec  l'infanterie,  de  30  à  40  verstes 
par  jour.  On  ne  doit  faire  de  haltes  que  rarement  et  dans 
des  endroits  convenables. 

Les  secours  médicaux  destiqés  à  nos  troupes  se  ré- 
duisent aux  hôpitaux  établis  dans  quelques-uns  des  forts 
et  aux  médecins  de  l'armée.  Ces  secours  sont  insuffisants, 
surtout  en  cas  d'épidémie,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater 
lors  du  choléra  de  1872.  D'après  le  relevé  de  1870,  la.moitié 
des  médecins  portés  comme  devant  faire  partie  de  l'état- 
major  manquaient  dans  l'arrondissemont  militaire  de 
Turkestan. 

Du  reste,  la  tâche  de  la  médecine  est  bien  simplifiée 
dans  les  steppes  limitrophes  de  l'Aral,  par  la  salubrité  d'un 
climat  où  il  règne  moins  de  maladies  que  dans  le  gouver- 
nement de  Kazan,  malgré  la  fréquence  des  marches  et  les 
nuits  passées  à  ciel. ouvert.  Cette  tâche  sera  plus  simple 
encore  si  les  logements  des  soldats  sont  améliorés  ;  jusqu'à 
présent  ils  ont  dû  souvent  vivre  dans  des  huttes  de  terre 
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L'introduction  et  l'usage  général  de  tentes  recouvertes  d'un 
double  feutre,  au  lieu  de  ces  constructions  de  terre  hu- 
mides, doivent  ôtrc  appelés  de  tous  nos  vœux  au  point  de 
vue  hygiénique.  Ces  tentes  ont  l'avantage,  en  cas  d'é- 
pidémie, de  pouvoir  ôtre  transportées  dans  d'autres  en- 
droits. Il  est  facile  de  les  maintenir  en  bon  état,  grâce  au 
voisinage  des  Kirghiz  qui  fabriquent  le  feutre  ;  le  trans- 
port en  est  commode  ;  dans  les  campements,  elles  peuvent 
remplacer  pour  nos  soldats  les  cantonnements  couverts. 
Nos  soldats  ont  depuis  longtemps  apprécié  les  avantages  de 
ces  habitations  portatives  et  ils  les  aiment  autant  que  le 
thé  dont  ils  faisaient  usage  bien  avant  qu'il  ne  figurât 
officiellement  au  nombre  de  leurs  provisions  en  1872. 


Communication*. 


SDR   UNE   SECONDE  ÉDITION  DE  LA   CARTE  GÉOLOGIQUE  DE  LA 

TERRE   (1),  PAR    JULES   MARCOU. 

En  1859,  j'ai  achevé  le  manuscrit  d'une  carte  géologique 
de  la  terre,  qui  a  paru  deux  années  après  à  Winterthur 
(Suisse),  en  huit  feuilles,  à  l'échelle  de  J/23,000,000. 

La  carte  construite  par  le  savant  géographe  mon  ami, 
M.  J.  M.  Ziegler,  d'après  le  système  de  Mercator,  quoique 
défectueuse  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle,  par 
suite  de  mon  départ  pour  l'Amérique,  a  cependant  été 
reçue  avec  beaucoup  de  bienveillance  par  les  géologues, 
comme  remplissant  un  des  desiderata  de  la  science.  Avec 
mon  consentement  des  réductions  et  traductions  en  ont  été 
faites  en  allemand,  en  français  et  en  anglais  (2). 

Je  viens,  actuellement,  d'achever  le  manuscrit,  pour  une 
seconde  édition;  il  est  destiné  à  être  placé  àl'exposition  uni- 
verselle de  Vienne  de  mai  J873.  Non-seulement  j'ai  repris  à 
nouveau  avec  soin,  tous  les  matériaux  dont  je  m'étais  servi 
pour  la  première  édition;  mais,  en  outre  des  nombreuses  et 
importantes  additions  publiées  depuis  quatorze  années  et 
que  j'ai  mises  à  profit,  j'ai  eu  entre  les  mains  un  certain 
nombre  de  cartes  et  d'observations  géologiques  inédites  ; 

(1)  Voir,  da n9  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  juin  1866, 
p.  509.  une  notice  sur  la  première  édition,  intitulée:  Carte  géologique  de 
la  Terre. 

(2)  Par  suite  de  la  négligence  de  MM.  Oscar  Fraas  et  Henry  Wood- 
ward,  mon  nom  a  été  .omis  dans  les  éditions  allemandes  et  anglaises 
des  réductions  de  ma  carte.  M.  Fraas  s'est  excusé  dans. une  lettre  qu'il 
m'a  écrite  à  ce  sujet.  Quand  à  M.  Henry  Woodward,  sans  aucune  es- 
pèce d'explication,  il  s'est  contenté,  lout  simplement,  d'enlever  mon 
nom  du  cliché  de  l'édition  française  publiée  dans  La  Terre  par  mon  ami 
M  Elisée  Reclus. 
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elles  m'ont  été  libéralement  fournies  par  des  géologues  qui 
explorent  et  habitent  diverses  contrées  reculées  et  d'un 
accès  difficile.  Passons  en  revue  très-succinctement  les  plus 
^portants  de  ces  nouveaux  matériaux. 

Dans  les  régions  arctiques,  plusieurs  expéditions  ont 
permis  de  colorier  géologiquement  une  partie  des  côtes  du 
Spitzberg,  du  Groenland,  et  de  modifier  l'âge  géologique 
des  dépôts  de  houille  des  îles  de  Disco,  du  Prince-Patrick 
et  de  la  terre  de  Banks.  M.  Nordenskiold  a  publié  à  Stoc- 
kholm une  esquisse  géologique  du  Spitzberg,  où  il  a  re- 
connu, en  outre  des  roches  cristallines,  les  formations 
paléozoïques,  carbonifères,  triasiques,  jurassiques  et  ter- 
tiaires.  Mais,  les  découvertes  les  plus  inattendues  à  des 
latitudes  aussi  élevées,  sont  celles  de  flores  terrestres, 
datant  surtout  de  l'époque  tertiaire  miocène,  qui  d'après 
le  professeur  0.  Heer,  ont  dû  recouvrir  toute  la  région 
polaire  boréale  d'une  végétation  forestière  analogue  à 
celle  qui  existe  aujourd'hui  dans  la  partie  méridionale  de 
la  région  tempérée  de  l'hémispère  nord. 

Le  relevé  géologique  du  royaume  de  Norvège,  dirigé  par 
M.  le  professeur  Kjerulf,  en  outre  de  modifications  impor- 
tantes, dans  la  distribution  géographique  des  roches  de  la 
partie  méridionale  de  ce  pays,  a  reconnu  un  dépôt  houiller, 
dans  une  des  îles  Loffoden,  à  l'île  d'Andoil  est  d'un  grand 
intérêt  à  cause  de  sa  position  géographique,  et  aussi 
à  cause  de  son  âge  géologique,  qui  date  de  l'époque  juras- 
sique, comme  les  dépôts  houillers  des  côtes  du  Yorkshire. 
La  grande  carte  géologique  d'ensemble  de  la  monarchie 
austro-hongroise,  publiée  par  M.  le  chevalier  Franz  von 
Hauer,  a  permis  de  rectifier  et  de  donner  plus  de  précision 
à  la  géologie  des  Alpes  orientales,  des  Karpathes,  de  la 
Dalmatie  et  de  la  Hongrie. 

-  M.  le  général  de  Helmersen  a  publié  à  Saint  Pétersbourg, 
en  1863,  une  nouvelle  édition  de  la  carte  géologique  de  la 
Russie,  basée  sur  celle  de  MM.  Murchison,  de^  Verneuil  et 
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de  Keyserling.  Mais  des  modifications  bien  plus  importantes 
ont  été  apportées  à  la  géologie  russe  par  les  recherches  de 
MM.  R.  Ludwig,  Barbot  de  Marny,  V.  de  Môller  et  Wagner, 
qui  ont  démontré  l'existence  d'une  énorme  formation  tria- 
sique  s'étendant  sur  une  surface  de  pays  des  plus  considé- 
rables, et  qui  avait  été  confondue  et  comprise  par  sir  Ro- 
derick  Murchison  et  ses  collaborateurs ,  avec  le  Zechstein  et  le 
Rothliegende,  sous  le  nom  impropre  de  système  permien. 
Cette  question  du  Dyas  et  du  Trias  russes,  soulevée  par 
moi  en  1859,  a  reçu  une  solution  définitive  et  entièrement 
dans  le  sens  de  mes  vues,  dans  les  ouvrages  importants  du 
Dyas  par  le  docteur  H.  B.  Geinitz,  Leipzig,  1862,  et  la 
Carte  géologique  du  versant  occidental  de  l'Oural,  par 
Valérien  de  Môller,  Saint-Pétersbourg,  1869. 

L'Egypte  et  la  Palestine  ont  été  surtout  modifiées  par  les 
recherches  de  mon  ami  le  docteur  professeur  Oscar  Fraas, 
qui  a  bien  voulu  m'envoyer,  outre  de  son  voyage  Axis  dem 
Orient,  une  carte  géologique  manuscrite  de  ces  régions. 
L'expédition  militaire  anglaise  en  Abyssinie  a  été  des  plus 
heureuses  pour  la  géologie  ;  et  M.  W.  T.  Blandford,  du 
relevé  géologique  de  l'Inde,  qui  avait  accompagné  l'expé- 
dition, a  publié  une  carte  géologique  du  chemin  parcouru 
par  l'armée  anglaise.  Depuis  longtemps  les  géologues 
étaient  en  désaccord  sur  l'âge  d'une  grande  formation  de 
grès,  désignée  généralement  sous  le  nom  de  grès  de  Nubie  ; 
et  dans  la  première  édition  de  la  Carte  géologique  de_  la 
terre  y  j'avais  rapporté  ces  grès  au  nouveaif  grès  rouge 
(dyas  et  trias),  en  basant  mes  conclusions,  surtout  sur  la 
lithologie,  et  aussi  sur  un  morceau  de  bois  fossile  trouvé 
en  Egypte  et  décrit  par  M.  le  professeur  Unger.  M.  Louis 
Lartet  fils,  après  un  voyage  dans  ces  régions,  crut  trouver 
une  solution  complète  et  définitive  de  l'âge  de  ces  grès,  et 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  géologie  de  la 
Palestine,  de  l'Egypte  et  de  V Arabie,  Paris,  1869,  ainsi 
que  dans  une  note  insérée  au  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
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gique  de  France,  vol.  XXV,  p.  490,  sous  le  titre  de  :  Sur 
une  formation  particulière  de  grès  rouge  en  Afrique  et  en 
Asie,  etc.;  il  les  rapporte  non-seulement  au  terrain  crétacé, 
mais  il  les  place  môme  sur  l'horizon  du  gault  et  de  la  craie 
glauconieuse  ;  sur  une  carte  géologique,  il  montre  cette 
formation  s'étendant  depuis  le  Liban,  par  le  Sinaï,  les  cata- 
ractes d'Assouan,  jusqu'à  Karthoum.  M.  Blandford  a 
rencontré  ces  grès  de  Nubie,  qu'il  nomme  Adrigat  sands- 
tone  (grès  d'Adrigat)  au  dessous  de  calcaires  renfermant 
une  faune  jurassique,  et  qu'il  nomme  calcaire  d'Antalo,  et 
il  est  conduit  à  regarder  les  grès  de  Nubie,  comme  de  l'âge 
du  nouveau  grès  rouge  (dyas  et  trias).  De  plus,  au  Sinaï, 
des  observateurs  anglais,  MM.  Wilson  et  Holland,  ont 
rencontré  dans  ces  grès  de  Nubie  des  fossiles  carbonifères, 
ou  tout  au  plus  de  l'âge  du  dyas.  Ainsi  la  détermination  de 
l'époque  du  nouveau  grès  rouge,  pour  les  grès  de  Nubie, 
paraît  être  confirmée. 

La  géologie  de  l'Inde  a  continué  à  être  l'objet  des  re- 
cherches les  plus  importantes  de  la  part  de  M.  Thomas 
Oldham  et  de  ses  assistants  du  relevé  géologique  officiel  de 
ce  vaste  empire.  Mon  ami  M.  Oldham  m'a  envoyé,  très- 
gracieusement,  une  carte  manuscrite  d'ensemble  qui  modi- 
fie beaucoup  les  résultats  que  j'avais  adoptés  pour  la  pre- 
mière édition  de  ma  carte. 

En  Chine,  nous  avons  eu  des  données  assez  exactes  sur 
plusieurs  points,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Kingsmill, 
l'abbé  David,  Pumpelly  et  Bickmore.  M.  E.  Berich  a 
publié  un  travail  sur  l'île  de  Timor  ;  et  M.  Jules 
Garnier  a  donné  la  carte  géologique  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

La  Nouvelle-Zélande,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Fer- 
dinand von  Hochstetter,  Julius  Haast  et  J.  Hector,  est 
connue  aujourd'hui  complètement  ;  et  je  dois  à  la  com- 
plaisance des  deux  derniers  savants,  une  carte  géologique 
manuscrite  de  ces  îles,  carte  qui  vient  de  paraître  depuis  à 
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Wellington,  sous  le  titre  de  :  Sketch  map  of  the  geology  of 
New-Zealand. 

Aucun  pays  n'a  fait  autant  de  progrès  pour  la  géologie 
pendant  ces  douze  dernières  années  que  l'Australie.  La 
découverte  et  l'exploitation  de  l'or  y  ont  certainement  con- 
tribué, et  les  diverses  colonies  ont  consacré  des  sommes 
considérables  pour  faire  exécuter  des  relevés  géologiques 
et  des  statistiques  de  minés.  La  colonie  de  Victoria  surtout 
a  montré  l'exemple  en  faisant  exécuter  une  bonne  carte 
géologique  par  MM.  Selwyn,  Brough  Smyth,  Ulrich,  Henry 
L.  Brown,  etc.  De  Tasmanie,  j'ai  reçu  une  carte  ma- 
nuscrite de  toute  111e  de  Van  Diemen,  par  M.  Charles 
Gould,  qui  pendant  plusieurs  années  en  a  dirigé  le  relevé 
géologique  officiel.  Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  le  révé- 
rend W.  B.  Clarke  a  donné,  dans  de  nombreux  mémoires, 
des  généralités  excellentes  sur  cette  partie  du  continent 
australien  ;  et  M.  R.  Daintrée  vient  de  publier  un  essai  de 
carte  géologique  du  Queensland,  voir:  Quart,  journal  of 
the  Geol.  soc.  ofLondon,  vol.  XXVIII,  p.  274,  1872.  Enfin 
il  n'est  pas  jusqu'à  l'Australie  occidentale,  qui  pendant  ces 
deux  dernières  années  a  fait  exécuter  une  reconnaissance 
géologique  par  M.  Henry,  Y.  L.  Brown. 

M.  Alfred  Grandidier  a  donné,  à  grands  traits,  les  carac- 
tères généraux  de  l'île  de  Madagascar,  qui  paraît  n'avoir 
presque  rien  de  commun,  du  moins  géologiquement,  avec 
le  sud  de  l'Afrique,  tandis  qu'elle  possède  de  grandes  affi- 
nités avec  la  géologie  de  l'Australie  occidentale,  et  même 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

L'Afrique  méridionale  est  depuis  quelques  années,  et  sur- 
tout depuis  la  découverte  des  mines  de  diamants,  l'objet 
de  recherches  géologiques  qui  permettent  de  tracer  avec 
assez  d'exactitude,  les  principales  lignes  de  sa  constitution 
géognostique.  La  carte  géologique  de  Natal  a  été  publiée 
par  M.  G.  L.  Griesbach,  et  la  grande  formation  des  grès  de 
Karoo  (Karoo  Sandstone),  analogue  et  probablement  iden- 
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tique  au  grès  de  Nubie,  a  été  étudiée  avec  soin  par  MM.  G. 
W.  Stow,  G.  Grey,  Atherstone  et  Evans  ;  et  MM.  R.  Jones 
et  Huxley  ont  coordonné  et  donné  des  vues  d'ensemble 
aux  recherches  faites  sur  les  lieux  mêmes;  et  je  .dois à 
l'amitié  de  M.  le  professeur  T.  Rupert  Jones  une  carte  ma- 
nuscrite résumant  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  cette  partie 
méridionale  du  continent  africain. 

Dans  le  Nouveau-Monde,  MM.  Musterset  P.  dePourtalès 
ont  reconnu  un  groupe  de  volcans  éteints,  entre  le  rio 
Gallegos,  le  cap  Virgins  et  l'entrée  orientale  du  détroit  de 
Magellan  en  Patagonie. 

Le  docteur  Burmeister,  directeur  du  Musée  de  Buenos- 
Aires,  m'a  envoyé  une  carte  géologique  manuscrite  de  la 
République  Argentine;  et  M.  David  Forbes  a  publié  une 
nouvelle  carte  géologique  d'une  partie  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou,  qui  modifie  un  peu  la  carte  plus  complète  et  plus 
détaillée  de  feu  Alcide  d'Orbigny. 

Au  Brésil  de  grandes  modifications  et  corrections  ont  été 
introduites  par  suite  des  recherches  de  MM.  Hartt,  Cou- 
tinho,  Chandless  et  Orton,  surtout  dans  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  sur  le  littoral  de  l'océan  Atlantique.  Les  terrains 
dévoniens  et  carbonifères  ont  été  reconnus  au  mont  Ereré 
et  à  la  première  cataracte  du  rio  Tapajôs  ;  le  terrain  cré- 
tacé se  trouve  sur  le  haut  Punis  ;  et  le  terrain  tertiaire  près 
de  Pébas  sur  le  fleuve  Maranon. 

M.  Charles  B.  Brown  m'a  envoyé  une  carte  géologique 
manuscrite  de  la  Guyane  anglaise,  dont  il  dirige  le  relevé 
géologique  officiel  depuis  plusieurs  années.  Le  môme  sa- 
vant a  publié,  il  y  a  peu  d'années,  en  collaboration  de 
M.  J.  G.  Sawkins,  la  carte  géologique  détaillée  de  l'île  delà 
Jamaïque. 

Le  Venezuela  et  les  États  Unis  de  Colombie  ou  Nouvelle- 
Grenade  ont  été  explorés  par  MM.  A.  Rojas,  Urichoechea  et 
le  docteur  Maack,  qui  ont,  tous  trois,  bien  voulu  me  com- 
muniquer leurs  intéressantes  recherches.  Les  républiques 
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de  San  Salvador  et  de  Guatemala  ont  été  explorées  par  le 
regretté  feu  Auguste  Dollfus  et  M.  E.  de  Montserrat,  qui 
en  ont  donné  une  carte  géologique.  Enfin  M.  le  baron  F. 
von  Gerolt,  longtemps  ministre  prussien  à  Mexico,  a  publié 
à  New-York  la  carte  géologique  d'une  partie  du  vaste 
plateau,  d'origine  principalement  volcanique,  qui  s'étend 
entre  Puebla,  Guerrero,  Guanajuato  et  San  Luis  Potosi  au 
Mexique. 

Les  États-Unis  et  les  provinces  anglaises  de  l'Amérique 
du  Nord  ont  continué  à  être  l'objet  de  nombreuses  re- 
cherches et  publications  géologiques.  Je  signalerai  surtout: 
1°  dans  le  territoire  de  la  Baie  d'Hudson,  les  recherches  de 
MM.  J.  Hector,  Medlicott,  Hind,  Bell  et  Richardson  ;  2°  les 
nombreuses  explorations  du  docteur  Hayden  sur  le  Haut- 
Missouri  ;  3°  les  découvertes  remarquables  du  docteur 
Newberry  dajis  l'Arizona,  de  MM.  G.  King,  Rémond  de 
Gorbineau,  H.  Engelmann,  S.  F.  Emmons,  Marsh,  Cope, 
Gilbert  en  Californie,  dans  le  Nevada,  l'Utah,  le  Wyoming 
et  la  Sonora. 

J'ai  conservé  les  mêmes  classifications  de  roches  et  les 
mêmes  couleurs  que  dans  ma  première  édition,  excepté 
toutefois  pour  le  terrain  pliocène  que  j'ai  enlevé  du  terrain 
tertiaire  pour  le  placer  avec  les  terrains  quaternaires  et 
modernes,  avec  lesquels  il  a  plus  d'affinités. 

TABLEAU  DES  DIVISIONS  ET  DES 'COULEURS. 

/  Terrains  récents. 
Jaune  pâle  (  Roches  modernes)    .    .    .  <      —     quaternaires. 

(      —      pliocène. 

Jaune  ocre  foncé  (Roches  tertiaires).    A     ~      .    ,c  ne* 

Vert  (Roches  crétaires). 

Bleu  pâle   (Roches  jurassiques). 

Terre  de  sienne  brûlée  (Roches  du  nou-  (      —     triasique. 
veau  grès  rouge) \      —     diasique. 

Sépia  (Roches  carbonifères)    .    .    .    .  \  n  ~  .    ^oullter- 

(  Calcaire  de  montagne. 
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,     ^  ,   ,  „    .  ,,     (Terrain  dévonien. 

Bleu  de  Prusse  foncé  (Roches  paléo-i      _      silurien 

zoiques) .  / 

^  \      —      taconique. 

Violet  (Roches  cristallines). 

Vermillon  (Roches  volcaniques). 

La  classification  des  roches  stratifiées  n'est  d'ailleurs  que 
provisoire,  et  elle  n'est  propre  véritablement  qu'à  la  zone 
tempérée  septentrionale,  et  même,  dans  cette  zone,  elle  est 
limitée  aux  bassins  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditer- 
ranée. Aussitôt  que  l'on  sort  de  ces  limites  et  que  l'on 
arrive  soit  dans  l'Inde,  soit  sur  le  Missouri  et  en  Californie, 
de  prime  abord  on  vient  se  butter  contre  des  difficultés  qui 
d'abord  regardées  et  surtout  traitées  assez  légèrement  par 
la  plupart  des  observateurs,  se  dressent  de  plus  en  plus 
comme  des  obstacles  qui  ne  peuvent  être  ni  passés  sous 
silence,  ni  encore  moins  tournés.  A  plus  forte  raison,  lors- 
que Ton  sort  de  la  zone  tempérée  septentrionale,  on  ne 
trouve  plus  que  des  anomalies,  des  difficultés  qui,  loin  d'al- 
ler en  s'éclaircissant  avec  le  temps,  prouvent  au  contraire 
de  plus  en  plus  l'insuffisance  des  classifications,  et  le  peu 
de  valeur  des  lois  dites  paléontologiques. 

Citons  quelques  exemples  sommaires. 

Dans  le  Pundjab,  sur  le  côté  méridional  du  Sait  Range, 
près  de  Jabi,  le  docteur  W.  Waagen  a  trouvé  dans  la  même 
couche  d'un  calcaire,  ayant  une  épaisseur  d'un  pied  et 
demi  seulement,  des  Goniatites,  des  Ceratitcs  et  des  Am- 
monites, en  compagnie  de  Productus,  d'Athyris,  etc.  C'est- 
à-dire  qu'on  a  là  dans  une  même  assise  des  formes  de 
fossiles  qui  dans  l'Europe  centrale  indiquent  les  terrains 
carbonifères,  triasiques  et  jurassiques. 

Dans  le  bassin  du  Missouri,  les  formes  de  fossiles  brachio- 
podes  qui,  en  Europe,  caractérisent  le  calcaire  de  montagne 
ou  carbonifère,  tels  que  :  Productus,  Athyris,  Spirifer, 
etc.,  se  trouvent  dans  des  assises  qui  contiennent  en  même 
temps  d'autres  fossiles  dont  les  formesindiquent,  enEurope, 
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le  dyas  (autrefois  improprement  appelé  permien).  Aussi 
plusieurs  géologues  nient-ils  l'existence  du  dyas  au  Né- 
braska,  dans  Plova  et  l'Illinois,  et  cherchent-ils  à  y  substi- 
tuer une  formation  de  passage  qu'ils  nomment  diaso  ou 
permo-carbonifère. 

En  Californie  les  formes  de  fossiles  tertiaires  et  crétacés 
sont  mélangées  de  telle  sorte  que  les  uns  rapportent  des 
groupes  de  roches  au  terrain  crétacé,  tandis  que  d'autres 
les  regardent  comme  dé  l'époque  tertiaire. 

En  Australie,  des  couches  renfermant  des  brachiopodes 
carbonifères  se  trouvent  placées  au-dessus  et  alternent 
même  avec  de  la  houille  contenant  une  flore,  regardée  dans 
le  Yorkshire  comme  jurassique. 

Enfin,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  les  terrains  dits  secon- 
daires semblent  s'oblitérer  entièrement  ;  et  l'on  y  a  réuni 
des  roches  dans  des  groupes  sous  les  noms  bizarres  de  pa- 
léozoique  supérieur  ou  secondaire  inférieur,  ignorant  au- 
quel des  deux  les  rapporter  ;  et  de  secondaire  supérieur  ou 
tertiaire  inférieur. 

Ces  exemples  montrent  combien  nos  classifications  et  nos 
règles  sont  encore  imparfaites,  et  que  de  progrès  il  reste 
à  accomplir  pour  connaître  à  fond  l'histoire  de  la  terre. 

Les  essais  de  classifications  des  roches  éruptives  et  stra- 
tifiées ;  les  essais  non  moins  nombreux  sur  les  âges  relatifs 
des  interruptions  dans  les  dépôts  qui  s'effectuent  aux  fonds 
des  mers  ;  les  essais  sur  les  brisures  et  les  dislocations  qui 
ont  eu  lieu  à  la  surface  de  notre  planète,  et  sur  les  rela- 
tions qui  peuvent  exister  entre  les  uns  et  les  autres,  sont 
tous  des  essais  prématurés  et  d'une  valeur  fort  discutable. 

Partant  de  la  connaissance,  qui  n'e>t  pas  môme  très-ap- 
profondie,  de  quelques  points,  les  théoriciens  se  sont  lancés 
dans  des  généralisations  dont  la  valeur  est  des  plus  con- 
testables au  point  de  vue  de  l'intérêt  même  des  progrès  de 
la  géologie.  Mais,  il  est  dans  la  nature  humaine  de  vou- 
%  loir  toujours  théoriser  et  d'aller  du  particulier  au  général; 
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et  comme  d'ailleurs  on  aime  les  explications  simples  et  les 
vues  à  priori,  on  se  laisse  facilement  entraîner  à  l'admira- 
tion envers  tous  ceux  qui  semblent  dérober  les  secrets 
de  la  nature  et  s'en  rendre  maîtres,  et  qui  les  exposent 
dans  quelques  règles  brillantes,  mathématiques,  rehaussées 
par  l'attraction  des  difficultés  vaincues  et  des  secrets  dévoi- 
lés. Vains  efforts  î  ce  ne  sont  que  des  mirages  trompeurs  ; 
dix,  vingt,  trente  années  d'observations  les  dissipent,  et  en 
démontrent  l'insuffisance  et  les  faussetés. 

Il  ne  faut  compter  que  sur  l'observation.  Observer  !  ob- 
server toujours!  ne  pas  laisser  un  seul  coin  du  globe  sans 
l'observation  minutieuse  des  géologues  voyageurs  et  des 
géologues  résidants  ;  et  alors  on  pourra  généraliser,  et 
les  mystères  de  l'histoire  de  notre  planète  seront  dévoilés 
et  systématisés  dans  une  synthèse  solide,  logique  avec  les 
faits,  bien  équilibrée  et  vraiment  philosophique. 

Cambridge,  Massachusetts,  le  20  mars  1873 


Comptes-rendu*  d'Ouvrage*. 


THE  LIFE  OF  PRINCE  HENRY   OF   PORTUGAL  SDRNAMED  THE  NAVI- 
GATOR, BY  RICHARD  HENRY  MAJOR  (A). 

VI 

Avant  de  passer  aux  navigations  portugaises,  jetons  un 
coup  d'œil  sommaire  sur  quelques  cartes  antérieures  à 
ces  navigations. 

M.  Major  (p.  128)  dit  avoir  montré  à  la  page  115  que 
les  indications  des  cartes  sont  des  faits  supposés  et  non 
démontrés.  En  se  référant  à  la  page  115,  on  ne  trouve,  à 
ce  sujet,  qu'une  assertion  relative  à  la  situation  du  fleuve 
de  l'Or  sur  la  carte  des  Pizzigani  de  1367. 

Les  anciennes  cartes  géographiques  contiennent  une 
partie  des  connaissances,  des  erreurs  et  des  systèmes  de 
leur  temps  ou  de  leurs  auteurs  ;  il  n'est  pas  toujours 
impossible  d'éliminer  les  erreurs  au  moyen  de  la  connais- 
sance de  ces  systèmes  et  des  progrès  sûrement  acquis.  Les 
cartes  sont,  naturellement,  plus  ou  moins  en  retard  sur 
les  découvertes.  Quelques-unes  jouent  dans  l'histoire  de  la 
géographie  le  rôle  des  monuments  épigraphiques  dans 
l'histoire  proprement  dite. 

Le  portulan  médicéende  1351  ou  atlas  de  la  bibliothèque 
Laurentienne  de  Florence  donne  à  toute  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique  une  délinéation  générale,  et  par  places, 
des  inflexions  particulières  conformes  à  celles  que  nous 
lui  connaissons.  Peut- on  admettre  le  hasard  de  la  main 

(a)  VoiMe  Bulletin  d'avril  1873,  pp.  397-425. 
.  Erratum,  p.  409,  1.  10  ;  au  lieu  de:  seulement  par,  lise*  :  seulement 
visitées  par. 
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dans  une  configuration  si  caractéristique  ?  Nous  sommes 
tentés  d'en  conclure  qu'avant  Tannée  1351,  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique  avait  été  visitée  jusqu'à  une  certaine 
distance  au  sud  de  l'équateur.  Cet  énoncé  peut  être  établi 
par  des  documents  dont  l'exposé  et  l'examen  seraient  hors 
de  proportion  avec  les  diverses  parties  du  présent  aperçu 
du  livre  de  M.  Major. 

Les  contours  généraux  si  frappants  de  l'Afrique  du  por- 
tulan médicéen,  ne  sont  pas  reproduits  dans  l'Atlas  catalan 
de  1375.  La  raison  en  est  simple  :  cet  atlas  se  termine  au 
cap  Vert  ;  il  ne  donne  pas  la  représentation  de  toutes  les 
contrées  connues  depuis  plusieurs  siècles,  soit  sur  la  côte 
occidentale,  soit  sur  la  côte  orientale  de  ce  continent  ; 
mais  il  s'étend  positivement  et  contrairement  à  des  as- 
sertions erronées  et  toujours  répétées,  jusqu'au  cap  Vert. 

La  carte  des  Pizzigani  de  i367,  malgré  l'annihilation 
presque  complète  de  la  côte  au  sud  du  parallèle  des  Ca- 
naries, s'étend  par  sa  nomenclature  qui  ne  connaît  ni  le  cap 
Noun,  ni  le  cap  Bojador  si  redoutés  soixante  ans  plus  tard, 
jusqu'à  la  limite  sud  de  la  carte  de  1375,  ce  dont  on  peut 
se  convaincre  par  le  tableau  suivant. 


PIZZIGANI  (1) 

ATLAS  CATALAN 

MECIA  DE  VILA  DESTES 

(1367). 

(1375). 

(14  3). 

» 

Cavo  de  No 

Cavo  de  No. 

MeBiste. 

Mevist 

Menist. 

» 

Himisin. 

iiimiïn. 

Ansulem. 

Ansulin. 

Ansolin. 

Aluet  nul 

Alluet  nul. 

ALuetnul. 

» 

Gauo  de  sabung. 

Cavo  de   Sabium. 

» 

Plages  arenosses, 

Plages  arenosses. 

» 

Hifuret 

» 

» 

Velenille. 

Vuenile. 

» 

Cavo  de  buyeider. 

Cap  de  buyeider. 

(1)  L'extrait  de  cette  carte,  produit  dans  l'Atlas  Santarem  est  vide  de 
noms  depuis  le  sud  de  l'Atlas,  où  on  lit  finis  Gozole,  jusqu'au  fl.  Palolus; 
et  la  longueur  de  la  côte  d'Afrique  au  sud  du  parallèle  des  Canaries 
jusqu'au  fl.  Palolus  est  complètement  annihilée...  La  carte  des  Pizzi- 
gani, reproduction  de  la  carte  originale,  a  été  éditée  dans  l'Atlas 
Jomard  ;  c'est  la  seule  à  consulter. 
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PIZZIGANI  (l) 

ATLAS  CATALAN 

MECIADEVILADESTES 

(1367). 

(1375). 

(1413). 

» 

Buyetder  (2). 

Buyetder. 

» 

Âlamara. 

9 

» 

» 

Teget. 

9 

Ubanduch. 

Hubenduch.    - 

Danom. 

Danom. 

Danom. 

Abac. 

* 

Abach. 

M 

» 

Gap  de  abach. 

Fêle  Ganuya. 

•• 

» 

Flumen  Palolus 

Riu  de  Vor. 

Riu  de  Vor. 

Caput  finis  Af'rice 

Cap  de  Finislera 

7tr  occidentalis. 

occidental  de  Affricha. 

» 

» 

» 

Flumen  gelica. 

Quant  à  la  carte  de  Mecia  de  Vila  Destes  de  1413,  M.  Ma- 
jor (pp.  54-55)  la  cite  d'après  la  mention  de  Navarrete, 
disant  qu'elle  est  une  répétition  de  l'Atlas  catalan  de  1375. 
Cette  assertion  peut  ne  pas  mériter  le  reproche  d'inexacti- 
tude, si  on  ne  considère  que  les  parties  communes  aux 
deux  cartes,  malgré'  les  différences  et  le  nombre  dans  les, 
nomenclatures  ;  elle  est  inexacte  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe. 

La  carte  de  1413  dépasse  la  limite  sud  de  celle  de  1375. 
Au  sud  du  fleuve  de  l'Or,  est  dessiné  un  autre  fleuve  appelé 
flumen  gelica  qui  correspond  à  la  Gambie  ;  de  plus,  sur 
un  parallèle  un  peu.au  sud  du  fleuve  de  l'Or,  sont  repré- 
sentées deux  des  îles  du-  cap  Vert  ;  malgré  leur  immense 
distance  du  continent,  on  peut  avec  un  grand  effort  et  en 
considération  de  leur  nom,  îles  Gadès,  les  ramener  aux 
petites  îles  de  la  Madeleine  et  de  Gorée.  Ce  nom,  imposé 
probablement  par  des  marins  espagnols,  est  évidemment 
un  tribut  commémoratif  des  découvertes  d  Hercule,  dont 
les  colonnes  ont  été  par  eux  transportées  au  cap  Vert. 

Cinq  ou  six  ans  après  la  confection  de  cette  carte 
de  1413,  les  Portugais  débutent  dans  la  carrière  des  dé- 

(2)  Voir  au  sujet  du  porl  de  Buyetder  nommé  au  sud  du  cap  Buyet- 
der, le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  année  1846,  vol.  2,  Note  sur 
la  véritable  situation  du  mouillage  marqué  au  sud  du  cap  de  Bugeder 
dans  toutes  les  caries  nautiques,  par  M,  d'Avexac. 
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couvertes  maritimes;  l'archipel  des  Canaries  leur  est 
connu  ;  ils  ne  connaissent  ni  l'archipel  des  Açores'ni  celui 
de  Madère  ;  sur  la  côte  africaine,  le  cap  Noun  est  le  point 
extrême  de  leur  navigation  (3)  ;  leurs  historiens  mieux  ins- 
truits, sans  doute,  de  ce  qui  les  concerne,  que  des  naviga- 
tions d'autrui,  le  disent  unanimement  ;  la  succession  de 
leurs  découvertes  le  prouve.  Ce  point  de  départ  modeste, 
loin  d'amoindrir  le  mérite  d'une  nation  parvenue  ensuite 
au  faite  de  la  gloire,  ne  le  rehausse-t-il  pas,  si  cela  était 
possible  ?  Il  ne  peut  être  exclusif  du  passé,  ni  servir  de 
base  à  un  système  subversif  des  faits,  en  argumentant  sur 
des  appréhensions  postérieures,  relatives  successivement 
aux  caps  Noun  et  Bojador,  qui  n'arrêtèrent  jamais  personne 
ni  dans  les  temps  anciens  ni  dans  les  temps  modernes.  Le 
fantôme  des  terreurs  s'évanouit  devant  les  proues  des  ca- 
ravelles portugaises  quand  elles  se  présentèrent.  Réfugié 
au  cap  des  Tempêtes  et  vaincu  par  Barthélemi  Dias,  Ada- 
mastor  exhala  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois  ses 
menaces  impuissantes,  au  passage  de  Vasco  da  Gama. 

La  raison  du  peu  de  fréquentation  des  côtes  africaines 
est  plus  saisissable.  La  renommée  et  les  profits  appétissants 
du  commerce  et  de  la  navigation  étaient  disputés  à  l'ex- 
trémité orientale  de  la  Méditerranée,  d'où  les  richesses  de 
l'Orient  se  déversaient  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  sur  les  contrées  occidentales  et  septentrionales  de 
ce  continent,  par  l'océan  Atlantique.  Au  sud,  dans  cet 
océan,  les  conditions  du  commerce  et  de  la  navigation 


(3)  Barros.  Dec.  1,  liv.  1,  chap.  n.  «  O  quai  cabo  de  Nam  era  o 
termo  da  terra  descuberta  que  os  naveganles  de  Hespanha  tinham  posto 
â  navegaçam  daquellas  partes.  »  cli  iv.  a  este  commum  proverbio 
traziam  os  roareantes  :  Quem  passar  o  Cabo  de  Nam  ou  tornara,  ou 
nam.  » 

Gandido  lusitano.  Vita  do  Infante  D.  Henrique.  Lisboa,  1758,  in-4", 
p.  182.  a  Os  mareantes  traziam  por  heranra  de  seus  avos  hum  medo  tal 
â  passar  o  Cabo  de  Nam  que  de  o  passar  a  morrer,  nam  iaziam  diffe- 
rença.  » 
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étaient  tout  autres.  Le  marchand,  surtout  à  cette  époque 
de  marchés  limités  à  l'Europe,  ne  navigue  que  là  où  il  a 
l'espoir,  la  presque  certitude  d'une  bonne  opération  ;  le 
temps,  l'argent,  les  risques  à  courir  sont  les  éléments  de 
ses  calculs.  Aucuns  débouchés  n'existaient  pour  les  navires 
des  chrétiens  sur  les  longues  côtes  du  Maroc  ;  puis  il  fallait 
longer  une  interminable  suite  de  terres  non  moins  en- 
nemies que  les  précédentes,  plus  inhospitalières,  infé- 
condes, désolées,  sans  escales,  sans  ressources,  pour  arri- 
ver à  des  lieux  lointains,  susceptibles  de  commerce,  il  est 
vrai,  mais  sans  commerce  établi  vers  les  côtes,  sans  comp- 
toirs, et  peu  sûrs,  où  s'aventurait  rarement  quelque  tenta- 
tive isolée  et  sans  appui.  Une  exploitation  régulière  exi- 
geait des  préliminaires,  des  sacrifices  de  temps,  l'unité,  la 
continuité  des  vues  et  des  moyens,  et  une  protection  assez 
forte  qui  permissent  d'en  attendre  des  résultats  en  défini- 
tive peu  lucratifs,  entreténus  par  le  produit  des  razzia  hu- 
maines et  de  la  traite  ;  souvent  encore,  malgré  la  protec- 
tion des  gouvernements  et  des  forteresses,  les  établissements 
européens  dans  la  Guinée  ont  dû  être  abandonnés. 

Il  était  réservé  à  l'infant  D.  Henri  de  Portugal  de  com- 
mencer cette  œuvre  ingrate.  Par  la  portée  de  sa  conception, 
de  sa  persévérance,  par  la  création  d'une  école  hydrogra- 
phique (4),  par  la  direction  et  la  concentration  entre  ses 
mains  d'une  partie  des  ressources  d'un  royaume  et  de 
l'Ordre  du  Christ,  dont  il  était  le  Grand-Maître,  il  initia,  en 
luttant  contre  toute  opposition,  et  lança  la  nation  portu- 
gaise dans  la  voie  des  grandes  navigations  et  des  décou- 
vertes maritimes. 


(4)  Barros.  1.  c.  Dec.  1,  liv.  1,  ch.  xvx,  p.  133.  «  Pera  este  descubri- 
mento  mandou  vir  da  ilha  de  Malhorca  hum  Mestre  '  Jacome,  homem 
mui  docto  na  arte  de  navegar,  que  fazia  Cartas  e  instrumentas,  o  quai 
lhe  custou  muito  pelo  trazer  a  este  Reyno  pera  ensinar  sua  sciencia 
aos  officiaes  Portuguezes  daquelle  mester.  » 
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VII 


A  la  fin  de  l'année  1418,  ou  au  commencement  de  1419, 
un  petit  navire  commandé  par  Jean  Gonçalves  Zarco  et 
Tristam  Vaz  Teixeira,  se  rendant  sur  la  côte  d'Afrique 
pour  faire  des  découvertes  au  delà  du  cap  Noun,  est  poussé 
par  une  tempête  sur  l'île  Porto -San  to  ainsi  nommée  du 
salut  inespéré  qu'y  trouvèrent  les  Portugais  (1). 

Le  2  juillet  1420,  les  mêmes  capitaines  découvrent  111e 
Madère,  ainsi  nommée  des  bois  épais  dont  elle  était  cou- 
verte (2).  Ils  étaient  accompagnés  par  le  pilote  Jean  de 

(1)  Gomes  Eannes  de  Azur  ara  ch.  Lxxxm,  pp.  335-386. 

E  veendo  o  I  (Tan  te  suas  boas  voontades  (de  Joam  Gonçalves  Zarco  e 
Tristam  vaz  Teixeira)  Ibes  maudou  aparelbar  hum  barcha,em  que  fossem 
darmada  contra  os  Mouros  encaminhandoos  como  fossem  em  busca  de 
terra  de  Guinée  a  quai  elle  ja  tiinba  em  voontade  de  mandar  buscar. 
E  como  Deos  querya  encaminbar  tanto  bem  pera  este  regno,  eainda 
pera  ouïras  mu  y  tas  partes,  guyouhos  assy  que  coin  tempo  contraire 
chegaram  aa  ilha  que  se  agora  chama  do  Porto-Sancto. 

Barros.  Asia  de  Joam  de  Barros.  Édition  de  1778  Decada  î,  livro  1, 
ch.  h,  p.  25  «  Porque  antes  que  chegassem  â  cosla  de  Atïica,  saltoucom 
elles  tamanho  temporal  com  força  de  venros  contrarios  â  sua  viagem,  que 
perdèram  a esperança  das  vidas,  por  o  navio  ser  tam  pequeno,  e  o  mar 
lam  grosso  que  os  comia,  correndo  a  arvore  secca  â  vontade  délie.  E 
como  os  rnarinheiros  naquelle  tempo  nam  eram  costumados  a  se  engol- 
far  tanto  no  pégo  do  mar,  e  toda  sua  navegaçam  era  per  sangraduras 
sempre  â  vista  de  terra,  e  segundo  lhes  parecia  eram  mui  affastados  da 
costa  deste  Reyno,  andavam  todos  lam  torvados,  e  fora  do  seu  juizo 
pelo  temor  Ibes  ter  tomado  a  major  parte  délie,  que  nam  sabiam  julgar 
em  que  paragem  eram.  Mas  aprouve  a  piedade  de  Deos,  que  o  tempo 
cessou;  e  postoque  os  ventos  Ihesfizcram  perder  a  viagem  que  levavam, 
segundo  o  regimento  do  Infante,  nam  os  desviou  de  sua  boa  fortuna 
descubrindo  a  ilha  a  que  agora  ohamamos  Porto-Santo,  o  quai  nome 
lhe  elles  entam  puzeram  porque  os  segurou  do  perigo  que  nos  dias  da 
fortuna  passâram.  E  bem  Ihepareceo  que  lerra  em  parte  nam  esperada» 
nam  somente  Ihadeparava  Deos  pera  sua  salvaçam,  mas  ainda  pera  bem 
e  proveito  destes  Reynos,  vendo  a  disposiçam  e  sitio  délia:  e  mais  nam 
ser  povoada  de  lam  fera  gente,  como  naquelle  tempo  eram  as  ilhas  ca- 
nareas  de  que  ja  tinbam  nolicia   » 

(2)  Gomes  Eannes  de  Axurara.  ch.  lxxxui,  p.  387.  Joam  Gonçalves 
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Morales,  natif  de  Séville;  celui-ci,  raoheté  en  1419  des  ma- 
tamores du  Maroc,  avait  souvent  entendu  raconter  par  des 
Anglais,  ses  compagnons  fortuits  de  captivité,  la  triste 
aventure  de  leur  ami  Robert  O'Macham  et  ge  la  belle  Anna 
d'Arfet,  sur  une  île  de  l'océan  ;  et  comment,  après  leur 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  ayant  repris  la  mer  dans 
l'espoir  de  regagner  leur  patrie,  ils  abordèrent  sur  la  côte 
du  Maroc  et  furent  jetés  dans  les  prisons  des  chrétiens. 
Jean  de  Morales,  en  sa  qualité  de  pilote,  avait  pris  un  inté- 
rêt particulier  à  se  faire  redire  par  les  esclaves  anglais  les 
particularités  de  l'île  qu'ils  avaient  découverte  ;  sa  présence 
dans  l'expédition  portugaise  de*  1420  permit  de  constater 
l'identité  de  cette  île  et  de  Madère 

Nous  avons  plusieurs  récits  de  ces  événements  ;  celui  de 
Francisco  Alcoforado,  parent  de  Jean  Gonçalves  Zarco,  est 
le   plus  circonstancié   (3j  ;   il  place  l'aventure  de  Robert 

Zarco  et  Tristam  vaz  Teixeira  a  passa  ran  se  aa  outra  de  Madeira,..  » 
p.  388  «i  e  a  este  {Joam  Gonçalves  Zarco)  deu  o  I fiante  a  governança 
daquella  ilha  donde  se  chama  a  parte  do  Funchal  ;  e  a  outra  parte  que 
se  chama  de  Machito  deu  a  Tristam...  »  ...  E  foe  o  começo  da  povo- 
raçom  desla  ilha  no  anno*do  nacimentode  Jbum  Xpo  de  mil  e  iiij«xx 
annos.  » 

Barros.  1.  c.  D    1,  liv.  1,  ch.  m,  pp.  29-30. 

Joam  Gonçalves  e  Tristam  Vaz...  determinaram  de  ir  ver  se  era  terra 
huma  grande  sombra  que  lhe  fazia  a  ilha  aque  ora  chamamos  da  Ma- 
deira, naqual  havia  muitos  dias  que  se  nam  determinavam,  porque  por 
razam  da  grande  humidade  que  em  si  continha  com  a  espessura  do 
arvoredo,  sempre  a  viam  afumada  daquelles  vapores,  e  parecia-lhes 
serem  nuvens  grossas,  e  outras  vezes  affirmavam  que  era  terra  porque 
demarcando  aquelle  lugar  com  a  visia,  nam  o  viam  desassombrado 
como  as  outras  partes.  Assi  que  movidos  des  te  dësejo,  em  dous  barcos 
que  fizeram  da  madeira  da  ilha  emque  es  ta  va  m,  vendo  o  mar  pera  isso 
disposto,  pas  sa  ra  m -se  a  ella,  a  quai  chamàram  da  Madeira  por  causa 
do  grande  e  mui  espesso  arvoredo  de  que  era  cuberta.  » 

(3i  Francisco*  Alcoforado  était  en  personne  à  cette  découverte  de  Pîle 
Madère  ;  sa  relation  fut  présentée  à  l'Infant  D.  Henri,  et  se  trouvait,  au 
XVII"  siècle,  entre  les  mains  de  Francisco  Manuel,  descendant  de  Jean 
Gonçalves  Zarco.  Elle  a  été  publiée  dans  la  troisième  Relation  de  l'ou- 
vrage suivant  : 

Francisco  Manuel.  Epanaphoras  de  varia  historia  Portugueza,  a  El 
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O'Macham  pendant  le  règne  d'Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre de  1327  à  1377  ;  celui  d'Antonio  Galvam  (4),  pendant 
le  règne  de  Pierre  IV  roi  d'Aragon,  de  1336  à  1387;  enfin 
un  troisième  récit  (5),  pendant  le  règne  de  Jean  I  roi  de 
Castillo,  de  1379  à  1390.  Ces  indications  embrassent  un 
espace  de  temps  considérable  ;  elles  sont  peu  concor- 
dantes. Cela  ne  peut  empêcher  de  dire  avec  M.  Major,  re- 
vendiquant pour  un  de  ses  compatriotes  la  découverte  de 
l'île  Madère  :  «  Le  Portugais  Francisco  Manoel  n'aurait 
pas  gratuitement  amoindri  la  gloire  non-seulement  de  sa 
patrie,  mais  encore  celle  de  sa  famille  en  racontant  que 
son  ancêtre  Jean  Gonçalves  Zarco  avait  été  Recédé  dans 
cette  grande  découverte  par  un  Anglais  et  plus  encore 
qu'il  avait  été  guidé  par  un  Espagnol,  si  cela  n'eut  pas 
été  vrai  »  (6). 

Mais  cela  admis,  entre  les  prétentions  anglaises  et  por- 
tugaises, on  ne  s'explique  pas  aisément  comment  le  secret 
de  la  découverte  de  Robert  O'Macham,  divulgué  seule- 
ment en  1419,  peut  motiver  sur  le  portulan  médicéen  de 
1351  la  présence  et  les  dénominations  italiennes  des  îles 
Porto-Santo  et  Legname  ;  comment  aussi  ces  dénomina- 
tions italiennes  et  la  revendication  en  faveur  de  Robert 
O'Macham  peuvent  se  concilier  avec  une  autre  revendica- 
tion en  faveur  des  Portugais,  car  M.  Major  veut  que  les 
archipels  de  Madère  et  des  Açores  aient  été  découverts  par 

Rey  nosso  Senhor  D.  Afonso  VI,  em  cinco   relaçoens  de  sucesos  perten- 
centes  a  este  reyno,  por  D.  Francisco  Manuel.  Lisboa,  1676 

(4)  Antonio  Galvam.  Tratado  dos  descobrimenlos  antigos  e  modernos 
feitos  aie  a  Era  de  1550,  Lisboa,  1731,  p  18-19. 

(5)  Mémoires  de  V Académie  de  Munich.  Année  1847,  et  Major  1.  c. 
p   70. 

(6)  Major,  pp.  72-73.  •  Further  it  is  past  belief,  that  Manoel  de 
Mello  himself  a  Portugueze,  should  gratuitously  detract  from  the  glory 
not  only  of  his  own  Country  but  of  his  own  family,  by  setting  forth  that 
his  ancestor  had  been  proceded  in  a  grand  discovery  by  an  English 
man  and,  even  more,  had  been  guided  to  that  discovery  by  a  Spaniard, 
if  it  had  not  been  true.  n 
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des  vaisseaux  portugais  commandés  par  des  capitaines 
génois  (7). 

Pour  étayer  un  tel  système,  l'oubli  des  historiens  les 
plus  recommandables  était  insuffisant  ;  il  fallait  hasarder, 
en  particulier,  contre  le  grave  Barros,  une  grosse  accusa- 
tion. Ce  n'est  pas  que  Barros  soit  impeccable  ;  on  peut 
lui  trouver  quelques  rares  inexactitudes  ;  ces  erreurs  sont 
de  détail  ;  elles  n'atteignent  pas  les  faits  essentiels  de  son 
œuvre,  si  remarquable  à  tous  les  points  de  vue. 

«  C'est  au  grand  historien  de  Barros,  dit  M.  Major,  que 
nous  devons  la  diffusion  de  cette  croyance  erronée  que  le 
groupe  de  Madère  fut  découvert,  pour  la  première  foist 
du  temps  du  prince  Henri  (1418-1420)  ;  en  donnant  ce 
renseignement  il  a  excédé  l'autorité  de  l'ancien  chroni- 
queur Azurara,  d'où  il  a  tiré  ses  matériaux  »  (8). 

Gomes  Eanes  de  Zurara  n'a  parlé  d'aucune  connais- 
sance des  Portugais  sur  les  îles  Porto-Santo  et  Madère, 
antérieurement  aux  années  1418-1420  (9).  Barros,  en 
nommant  les  découvreurs  portugais  de  ces  îles  en  1418- 
1420,  est  si  loin  de  dire  qu'elles  furent  alors  découvertes 
pour  la  première  fois,  que,  par  une  observation  dont  nous 
ne  comprendrions  pas  le  sens  si  on  ne  l'éclairait  par 
ailleurs,  il  fait  allusion  à  la  découverte  attribuée  à  l'Anglais 
Robert  O'Macham  (10).  Ce  passage  de  Barros  a  été  interprété 

• 
* 

(7)  Voir  ci-dessus,  §  h,  note  4. 

(8)  Major  p.  66.  «  It  is  lo  the  great  Portugueze  historian  De  Barros  that 
we  owe  the  diffusion  of  the  erroneous  belief  that  the  group  first  received 
those  names  aud  was  for  the  first  time  discovered  by  the  Portuguese  in 
Prince  Henry's  time  in  1418-20,  and  in  making  that  statement  he  exce- 
eded  the  authority  of  the  ancien  tchronicler  Azurara  from  wbom  he,  by 
his  own  acknowledgment,  derived  his  materials.  » 

(9)  Goraes  Eannes  de  Azurara.  Chronica  do  descobrimento  e  con- 
quistade  Guiné.  Voir  ci-dessus,  §  vu,  notes  1,  2. 

(10)  Barros.  Dec.  1,  liv.  1,  cap.  3,  p.  30,  à  la  suite  de  son  récit  de  la 
découverte  portugaise  de  Madère  en  1420  (voir  ci-dessus,  §  vu,  note  1), 
dit  :  a  Nome  jà  tnui  celebrado  e  sabido  per  toda  a  nossa  Europa,  e  assi 
em  muitas  partes  de  Africa  e  Asia  por  os  frutos  da  terra  de  que  todas 
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ainsi  par  M.  de  San  ta  rem.  Au  suj»t  de  cette  découverte  de 
Robert  O'Macham  dont  Zurara  ne   dit  pas    un  mot,  le 
savant  commentateur  de  la  chronique  de  Guinée  fait  la 
remarque  suivante  :  //  faut  noter  que  le  silence  d'Aztirara 
à  l'endroit  de  Robert  O'Macham  et  d'Anna  d'Arfet  paraît 
indiquer  que  ce  roman  n'était  pas  encore   inventé  au 
temps  d'Azurara  (11).»    Si   donc   Barros   pouvait   être 
suspecté  d'avoir  excédé  l'autorité  du   grand  chroniqueur, 
ce  ne  serait  que  dans  un  sens  favorable  à  la  revendication 
anglaise.  Barros  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  contenus   dans  la  chronique  de  Guinée  de 
Zurara,  il  avait   sous  les   yeux  l'ouvrage,  fond  principal 
de  cette   chronique,   la  Historia  da  conquista  dos  Portu- 
guezes  pela  costa  d'Africa  par  Afonso  Gerveira,  que  Zurara 
(p.  65)  déclare  ne   pas  avoir    suivie  en   tous   points,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  cités  par  Barros,  connus  ou  in- 
connus à  Zurara,  dont   le  silence  d'ailleurs  n'affirme  ni 
n'infirme  rien.  Barros,  dans  son  style  plus  serré,  a  été  plus 
abondant  en    renseignements  ;   d'autres  historiens  ont  à 
leur  tour  raconté,   dans  des  relations  plus  spéciales,  les 
mêmes  événements  d'une  manière  plus  circonstanciée,  ce 
qui  doit  faire  conclure,   non  qu'ils  ont  excédé  l'autorité 
soit  de  Zurara,   soit   de  Barros,   mais   qu'il  existait   des 
sources  plus  complètes  où,  comme  ces  historiens  et  après 
eux,  ils  ont  puisé  à  leur  gré.  Par  suite,  Barros  a  été  fondé, 

participam  ;  e  ella  tam  nobre,  fertil  e  generosa  em  sens  moradores  que 
tirando  Inglaterra  mui  antequissima  ern  povoaçam  e  illustre  coin  a 
magestade  dos  seus  Reys,  em  todo  o  mar  Oceano  Occidental  a  esta 
nossa  Europa  ella  se  pôle  chamar  princeza  de  todas...  Os  herdei  os  de 
Joam  Gonçalves  lein  escritura  mui  parlicular  deste  descubrimento...  • 
(ll)Gomes  Eannes  de  Azuraru.  1.  c,  p.  388.  Au  sujet  du  passage  de 
Zurara  relatif  à  la  découverte  et  à  la  colonisation  de  Madère  en  1420 
(voir  ci-dessus,  §  vu,  note  1).  M.  de  Santarem  met  la  note  suivante: 
«  Compare-se  corn  Barros  Dec.  1,  liv.  I,  f.  6,  7  et  8  ediçao  de  Lisboa 
de  1628.  E  de  nolar  quet)  silencio  d'Azurara  acerca  de  Roberto  Machim 
e  Anna  d'Arfet  parece  indicar  que  este  romance  se  nam  tinha  ainda 
inventado  no  tempo  do  A.  » 
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sans  doute,  à  dire  que  Gomes  Eannes  de  Zurara  ne  relate 
pas  toutes  les  découvertes  des  Portugais  accomplies  à 
l'époque  où  se  termine  sa  chronique  de  Guinée  (12). 
L'exactitude  supérieure  de  l'historien  sur  le  grand  chro- 
niqueur ne  peut  faire  oublier  la  profonde  estime  de  Barros 
pour  les  travaux  de  Zurara  ;  il  nous  a  laissé  une  liste  de  ses 
ouvrages,  et  il  a  buriné,  en  plusieurs  endroits  de  sa  pre- 
mière Décade,  un  éloquent  éloge  du  prédécesseur  de  Ruy  de 
Pina  à  la  direction  de  la  Torre  do  Tombo.  Zurara  et  Barros 
se  complètent  l'un  par  l'autre  ;  aucun  ne  doit  être  sacrifié 
à  l'autre  sans  un  examen  spécial.  D'ailleurs,  lorsque  les 
faits  s'expliquent  naturellement,  pourquoi  embrouiller  les 
choses,  et  susciter  des  hypothèses  contraires  à  l'histoire, 
afin  d'ayoir  à  résoudre  des  difficultés  qui  n'existent  pas  ? 

Les  dépositions  des  historiens  sont  unanimes  pour  nous 
instruire  sur  le  sens  à  attacher  aux  premières  découvertes 
des  Portugais,  et  sur  la  marche  suivie  par  l'infant  D.  Henri 
dans  la  poursuite  de  ces  reconnaissances.  L'Infant  D.  Henri 
s'était  procuré  des  cartes  sur  lesquelles  les  archipels  de  Ma- 
dère et  des  Açores  étaient  représentés  (13).  Une  de  ces  car- 
tes fut  rapportée  de  Venise  en  1428  par  l'Infant  D.  Pedro 
au  retour  de  son  voyage  dans  diverses  contrées  de  l'Europe. 

Lorsque,  en  l'année  1431,  Gonçalo  Velho  Cabrai  partant 
de  Lagos  et  faisant  voile  directement  à  l'ouest,  arrive  à  la 
distance  où,  conformément  aux  instructions  de  l'Infant,  il 
doit  trouver  des  îles,  il  ne  voit  que  des  rochers  qu'il 
nomme  Fourmis,  et  découragé  revient  en  Portugal  ;  l'In- 
fant le  renvoie  dans  les  mêmes  parages  en  lui  assurant 
qu'il  sera  plus  heureux  cette  fois;  et  en  effet  Cabrai  dé- 
couvre l'île  Sainte-Marie,  ainsi  nommée  du  jour  où  il  y 
arriva  le  15  août  1432  (14). 

Plusieurs  années  après  la  colonisation  immédiate  et. pros- 

(12J  Voir  ci-après,  J  vm,  note  8. 

(13)  Gandido  Lusilano.  1.  c,  p.  320. 

(14)  Gandido  Lusitano.  1.  c;  pp.  319>320. 
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père  de  cette  île  Sainte-Marie,un  esclave,  du  haut  d'une  mon- 
tagne, où  il  avait  été  respirer  l'air  de  la  liberté,  ayant  cru 
distinguer  au  loin  une  terre,  on  vérifia  le  fait,  et  on  en  donna 
avis  à  l'infant,  qui  trouva  que  cela  se  rapportait  parfaite- 
ment à  ses  cartes.  Cette  île  fut  nommée  Saint-Michel,  du 
jour  où  y  aborda  Gonçalo  Velho  Cabrai  le  8  mai  1444  (15). 

Dès  lors,  il  est  aisé  d'expliquer  comment  quelques  noms 
des  cartes  italiennes  et  catalanes  du  xiv®  siècle  onl  été 
conservés  par  les  Portugais  aux  îles  qu'ils  découvraient. 
Francisco  Manoel,  dans  son  Epanaphoras,  ledit  en  propres 
termes  :  «  Les  Portugais  au  lieu  de  chercher  comme  d'autres 
peuples  de  grands  noms  pour  leurs  colonies,  se  sont  con- 
tentés de  conserver  ceux  qui  existaient  déjà  ou  d'adopter 
ceux  que  la  nature  leur  fournissait  (16).  » 

Nous  devons  faire  remarquer  le  manque  presque  com- 
plet de  synonymie  entre  la  nomenclature  portugaise  des 
îles  Açores  et  celle  descartes  duxive  siècle  (17).  Ce&anque 

(15)  Candido  Lusilano.  1.  c,  pp.  323-324. 
•  (16)  Francisco  Manuel.  1.  c,  pp.  331-332.  t  Os  Portuguezes  antigos... 
moslraram  a  singelezae  pouca  ambiçam  de  seus  animos,  nos  nomes  que 
deram  as  terras  de  seus  descobrimentos,  nam  llies  rnudando  os  que 
tinham  e  se  de  novo  lhos  impunham  eram  aquelles  que  a  natureza  nam 
a  vaidade,  lhes  oferecia. 

'    '        Pertnlan  medieéen     Piuigaii      Carte  catalane       ,.„«,, x        .    W.,M,V  . 
noms  *  (1384).      de  Vila  Dettes 

■oderhis.         (1351).  (1367).         (1375).     •  (i4fS). 

i         In  suie  }  (     Insula  \      rnTV;  (     Insula 

Corvo  .  .  .\  de  Corvis  >  »?  de  Corvi  (     7^  <ôe  li  Corvi 

Flores        )  marinis.  )  (    raarinû  )    morm  •  (     marini. 

f  (T)  0  Li  conigi.     Li  conigi.      Li  conigi. 

Y      |         ,  v         »         San  Zorzo.    San  Zorzo.     San  Zozi. 

I     An  viïl?,«i      /  «  i       lD8ula  Y  dG    la  înSUla 

Pico  .  .  .  .ï  dG  V* ^ura-  S        »       fde  Ventura     Ventura,     de  Ventura. 

S.  George .)  de  Columbis  )        ,         Li  Columbi<  (Sans  nom).ide  ^1ilame 
Gracieuse.  »  »  »  »  » 

Tercére  .  .      I  de  Bmi     {Jfe.   ,,'»,#?,,.  }  Y  de  Brazil.J  J»»^ 

St.-Michel.)        insulo  *  *  Caprara.       Gapraria. 


nel.j 
•ie. ,) 


S«-Marie. ,)    de  Cabrera  ».  »  Luoto.  Lovo. 


SURNAMED  THE  NAVIGATOR.  653 

de  synonymie  n'existe  pas  pour  le  groupe  de  Madère  (18);  mais 
ici  encore  une  remarque  est  à  faire.  Jean  Gonçalves  Zarco, 
en  découvrant  l'île  Madère  le  2  juillet  1420,  l'avait  nommée 
Saint-Laurent  (19)  du  nom  de  sa  caravelle  ;  au  retour  du 
découvreur  en  Portugal,  l'infant  apprenant  que  cette  île 
était  couverte  de  bois  lui  imposa  le  nom  de  Madère,  syno- 
nyme portugais  du  nom  italien  legname  qu'elle  portait 
sur  les  cartes  qu'il  avait  entre  les  mains. 

Y  a-t-il  dans  tous  ces  renseignements  concordants,  trace 
ou  soupçon  possible  de  la  découverte  des  archipels  de 
Madère  et  des  Açores  par  des  navires  portugais  comman- 
dés par  des  capitaines  génois  ? 

Tout  s'explique  et  se  coordonne  naturellement  chez  les 
historiens  portugais;  c'est  contre  M.  Major  qu'on  peut 
retourner  le  reproché  adressé  par  lui  à  M.  de  Santarem. 
«  Dans  sa  patriotique  ardeur,  dit  M.  Major,  il  a  cherché 
à  faire  remonter  les  découvertes  portugaises  à  une  époque 
trop  antérieure,  qui  n'est  ni  juste  ni  raisonnable  (20) .  » 

Il  est  à  remarquer  que  sur  ces  cartes  l'orientation  générale,  au  lieu 
d'être  du  nord-ouest  au  sud-est,  se  trouve  du  nord  au  sud,  et  que  l'île  san 
Zorzi  ne  correspond  pas  à  celle  appelées.  George. 

Remarquons  encore  que  dans  la  carte  de  1375,  loin  au  nord  de 
Insula  de  Corvi  marini  est  portée  une  île  Insula  de  May  que  l'on 
retrouve  dans  une  position  semblable  sur  la  carte  de  1413. 

Remarquons  encore  que  sur  cette  dernière  carte  de  1413  au  nord  de  cette 
île  Insula  de  May,  et  à  l'ouest  de  l'Irlande  est  portée  une  île  Insola 
de  brazil  dont  le  nom  fait  double  emploi  avec  l'Insula  de  brazil,  nom 
attribué  sur  toutes  ces  cartes  à  une  des  îles  Açores  (Tercère). 

(18)  Cartes  précédemment  citées  : 

1351,  1367.  1375.  1384.  1413. 

Porto- Santo     Porto  Sco.    { Brandany  '  Porto  Sc0,    Porto  Santo  Porto  SaD to 

MadÊ™      V  do  T  flanirniJ     Ysola  Insula  Y  de  Insula 

Madère      Y  de  Legname j  Canaria     de  legname     legname.    deLenyame 

Désertes.       Ydeseite.    f  CalfAzIa. (fnsu,adeste    Désertes.  {    ^'^ 

™"*°'-  »  *       I  sIS;  \  Y  •*«■  {  *a\Tgl 

(19)GandidoLusitano;  l.  c  ,  pp.  162,  170. 

(20)  Major,  p.  152.  uMy  late  honoured  friend  the  Vicomte  de  Santa- 
rem, in  his  patriotic  ardour  endeavoured  to  carry  back  tbe  claim  of  the 
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Le  tort  de  patriotisme  qu'on  peut  trouver  dans  les  écrits 
de  M.  Santarera  est  d'avoir  prétendu,  pour  les  Portugais, 
au  monopole  des  découvertes  maritimes.  Ces  questions 
d'origine  n'avancent  pas  lorsqu'on  les  traite  avec  un  exclu- 
sivisme systématique.  C'est  au  faisceau  de  tous  les  faits 
particuliers  réunis  par  une  critique  indépendante,  à  l'abri 
des  stériles  préventions,  que  chaque  prétention  doit  venir 
puiser  sa  légitimité. 


VIII 


Suivons  maintenant  les  barques,  les  barinels  et  les  cara- 
velles portugaises  le  long  de  la  côte  d'Afrique. 

L'Infant  D.  Henri,  depuis  la  découverte  et  la  colonisation 
immédiate  des  îles  Porto  Santo  et  Madère,  envoie  tous  les 
ans  des  bâtiments  sur  la  côte  africaine,  au  delà  du  cap 
Noun.  Aucun  ne  se  hasarde  à  dépasser  le  cap  Bojador  (1). 

A  ce  sujet,  M.  Major,  p.  55,  dit  :  «  Quelques  auteurs 
font  honneur  aux  Portugais  d'avoir,  les  premiers,  dépassé 
le  cap  Noun  ;  mais  c'est  évidemment  inexact,    puisque  le 

cap  Bojador  est  porté  sur  les  cartes  du  xive  siècle.  » 

Ainsi  l'assertion,  non  de  quelques  auteurs  comme  ledit 
M.  Major,  mais  de  l'unanimité  des  grands  historiens  por- 
tugais, au  sujet  des  connaissances  des  Européens  sur  les 
côtes  de  l'Afrique,  est  rectifiée  au  moyen  des  cartes  pré- 
citées et  récemment  connues  du  xive  siècle.  Les  indica- 
tions de  ces  cartes  ne  sont  donc  plus  des  faits  supposés, 
et  par  suite  on  est  conduit  à  pousser  la  rectification  jusqu'à 
leur  limite  sud,  sans  préjudice  de  toute  extension  ulté- 

Portuguese   to   comparative  maritime  distinction  to  an   carlier  period 
than  was  eilher  just  or  reasonable.  » 

(1)  Gomez  Eannes  de  Azurara.  1.  c  ch.vm,  p.  53.  a  Doze  annos  con* 
tinuados  durou  o  Ififunte  em  aqueste.  trabalho,  mandando  em  cada  hum 
anno  a  aquella  parte  seus  navyos,  com  grande  gasto  de  suas  rendas, 
nos  quaaes  nunca  foe  alguu  que  se  atrevesse  de  fazer  aquella  passa- 
gem.   » 
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rieure,  puisque  M.  Major  p.  48,  reconnaît  exacte  l'assimi- 
lation du  cap  luisant  des  Arabes  avec  le  cap  Blanc,  et  que 
p.  50,  il  approuve  l'identification  de  l'île  Oulil  d'Edrisi 
avec  une  des  îles  Bissagos. 

Revenons  au  cap  Bojador. 

En  1432  suivant  quelques  auteurs,  en  1433  suivant 
d'autres,  Gilianes  est  expédié  sur  une  barque,  avec  la  mis- 
sion expresse  de  le  doubler.  Un  mauvais  temps  le  détourne 
de  son  entreprise  ;  il  espère,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, dédommager  l'Infant  en  lui  présentant  quelques 
Guanches  enlevés  aux  îles  Canaries,  et  ne  rentre  dans  ses 
bonnes  grâces  que  par  la  promesse  solennelle  de  vaincre 
cet  obstacle  redouté  ;  ce  qu'il  exécuta  avec  la  plus  grande 
facilité  (2)  l'année  suivante,  par  conséquent  en  1433,  d'a- 
près quelques  auteurs,  ou  en  1434  suivant  d'autres. 

On  peut  s'étonner  de  la  divergence  de  la  date  relative  à 
un  fait  réputé  si  important  dans  l'histoire  des  navigations 
portugaises.  Zurara  le  place  en  1434^(3)  ;  sa  chronique  de 
Guinée  a  entraîné  l'opinion  des  commentateurs  y  compris 
M.  Major.  Cette  divergence  et  cette  adoption  méritaient 
certainement  quelque  remarque.  L'énonciation  émanant 
de  grands  historiens  postérieurs  à  Zurara  laisse  supposer, 
précisément  à  cause  de  cette  postériorité,  une  révision  au- 
torisée de  renonciation  du  grand  chroniqueur. 
La  date  1433  du  passage  du  cap  Bojador  est  donnée  par 

(2)  Barros.  1.  c.  Dec.  1,  liv.  I,  ch.  iv.  p.  41.  «  E  postoque  a  obra 
desta  passageni  nam  foi  grande  em  si,  quanto  agora,  entam  lhe  foi 
contada  por  hum  grande  feito,  e  bouveram  que  era  igual  a  hum  dos 
trabalhos  de  Hercules.  » 

(3)  GomesEannes  de  Azurara.  1.  c.  ch.  ix,  pp.  57-59. 

Major  1.  c,  pp.  82-83.  «  In  1433,  the  year  of  his  father's  dealh  indis- 
mayed  by  so  many  years  of  disappointment,  be  again  sent  out  a  squire 
of  his  Gil  Eannes,  a  native  of  Lagos,  but  with  the  usual  bad  success, 
for  he  reached  no  further  than  the  Ganary  Islands,  where  he  took  some 
captives  and  returned  home  In  the  following  year  the  prince  strongly 
urged  him  to  make  another  effort,  at  any  rate  lo  pass  Cape  Boyador, 
wich  if  he  could  do,  it  would  suffice  fort  that  voyage.  » 
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Damien  de  Goes,  Faria  y  Sousa,  Candido  Lusitano  ;  Anto- 
nio G  al  va  m  la  confirme  en  disant  que  le  cap  Bojador  fat 
doublé  avant  la  mort  de  Jean  I,  décédé  en  août  1433  (4)  ; 
Barros,  plus  encore  qu'Antonio  Galvam,  semble  la  mettre 
hors  de  doute  (5)  en  l'appuyant  d'une  charte  de  D. 
Duarte,  datée  de  Sintra  le  26  octobre  1433.  Par  cet  acte 
authentique,  le  successeur  de  Jean  I,  autant  pour  rendre 
honneur  à  l'Infant  que  pour  répondre  aux  murmures  qui 
s'élevaient  de  tous  les  points  du  royaume  contre  des  entre- 
prises dont  la  nation  était  appelée  à  recueillir  les  fruits, 
témoigne  publiquement  sa  satisfaction  au  sujet  de  l'heu- 
reux passage  du  cap  Bojador  par  Gilianes,  et  fait  donation 
des  revenus  spirituels  des  îles  Porto-Santo,  Madère,  Dé- 
sertes, à  l'Ordre  du  Christ  dont  l'Infant  était  le  grand- 
maître. 
Vers  le  même  temps,  dit  encore  Barros,  le  roi  D.  Duarte 


(4)  Antonio  Galvam/p.  23. 

(5)  Barros.  1.  c.  pp.  41-42-43.  Suite  du  récit  ci-dessus,  g  vin,  note  2. 
n  Tornado  Gilianes  ao  Reyno  con  esta  nova,  foi  recebido  do  Infante 
corn  aquelle  prazer  que  se  tem  das  cousas  tam  desejadas  e  per  tanto 
tempo  e  trabalho  requeridas  como  eram  aquellas  e  agalardoou  sua 
pessoa  e  assi  os  da  sua  companhia  com  honra  et  mercê...  E  nam 
sômenle  o  Infante,  cuja  era  esta  erapreza,  mas  ainda  El  Rey  D.  Duarte 
seu  irmam  que  entam  reinava  licou  mui  contente  deste  feito,  tanto  pela 
boura  do  Infante,  per  saber  as  murmuraçoens  que  andavam  no  Reyno 
desta  sua  empreza,  como  per  o  proveilo  que  elle  e  os  seus  naluraes  nisso 
podiam  ter  O  quai  logo  publicamente  quiz  mostrar  este  con tentamento, 
porque  estando  em  a  Villa  de  Sintra,  onde  lhe  foi  dada  pelo  Infante 
esta  nova,  elle  fez  doaçam  de  todo  o  espiritual  das  Ilhas  da  Madeira, 
Porto  Santo  e  Déserta  ao  Mestrado  do  Ghristo  de  que  elle  Infante  era 
Governador,  e  disso  lhe  passou  Carta  a  vinte  e  seis  de  Outubro  da  era 
de  mil  qualrocentos  trinta  e  très  annos,  pedindo  nella  ao  Papa  que  o 
confirmasse.  E  no  mesmo  tempo  the  fez  mercê  a  elle  Infante  das  dilas 
Ilhas  em  dias  de  sua  vida,  com  tuda  jurisdieçao  de  Givel  e  Grime,  se- 
gundo  em  a  doaçam  se  contem.  • 

Francisco  Manuel.  1.  c.  p.  440  (il  faudrait  lire  340;  la  pagination  saute 
de  339  au  recto,  à  440  au  verso,  et  se  poursuit  sur  cet  erreraent  jusqu'à 
la  dernière  page  cotée  624  au  lieu  de  524)  place  cette  donation  au  26 
septembre  1433. 
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fit  à  l'Infant  la  donation  viagère  de  ces  îles  eir  y  compre- 
nant la  juridiction  civile  et  criminelle. 

M.  Major  mentionne  ces  deux  actes  de  donation  (6). 
Contrairement  à  son  habitude  de  développer  les  documents 
dont  il  fait  usage,  il  ne  cite  pas  ses  autorités,  et  ne  cons- 
tate pas  que  la  première  de  ces  deux  donations  est  octroyée, 
comme  le  dit  Barros,  à  l'occasion  du  fait  accompli  du  pas- 
sage du  cap  Bojador  en  1433  ;  ce  qui  détruit  l'opinion  sui- 
vie par  M.  Major. 

Par  suite,  il  faudrait  changer  la  date  des  expéditions  des 
années  suivantes.  Nous  ne  suivrons  pas  ces  voyages  dans 
leurs  détails.  Nous  nous  bornons  à  les  indiquer  sommaire- 
ment. 

1434,  suivant  Barros,  Voyage  de  découvertes.  Affonso 
Gonçalves  Baldaya  et  Gilianes,  commandants  d'un  barinel 
et  d'une  barque,  découvrent  jusqu'à  SO  lieues  au  delà  du 
cap  Bojador,  d'après  Zurara,  ou  30  lieues  d'après  Bar- 
ros qui  nomme  le  point  d'arrivée,  le  rio  dos  Ruivos.  Ils 
virent  sur  le  rivage  des  traces  d'hommes  et  de  chameaux, 
et  revinrent  en  Portugal  avec  ces  seuls  renseignements. 
«  La  raison  en  est  ignorée  »,   ajoute  Faria  y  Sousa  (7). 

1435.  Voyage  de  découvertes.  Affonso  Gonçalves  Baldaya 

(6)  Major  1.  c,  p  81.  «  One  of  the  carliest  acts  of  King  Duarte 
after  ascending  the  throne  was  to  teslify  his  satisfaction  with  Prince 
Henry's  efforts  in  the  progress  of  discovery  by  making  him  a  donation 
of  the  islands  of  Madeira,  Porto  Sancto,  and  the  Désertas,  by  a  charter 
given  frora  Cintra  on  the  26th  of  septeraber,  1433,  and  the  following 
year,  by  a  chart3r  dated  from  Santarem  on  the  26lh  of  oclober,  he 
granted  the  spiritualily  of  thèse  to  the  Order  of  Christ,  of  wich  the 
Prince  was  the  Grand  Master. 

(7)  Faria  y  Sousa  Asia  Porlugaesa  Lisboa  ano  1675.  3  in-folio.  T.  I, 
p.  8.  «  Proseguio  en  su  barca  Gilianes,  y  con  el  en  un  Barinel  (vaso 
mayor  que  ios  antécédentes)  a  cuenta  de  Alonso  Gonçalez  Baldaya 
Copero  del  Infante,  y  passaron  raàs  alla  del  cabo  ya  vencido,  treinta 
léguas,  adonde  saliendo  en  tierra,  hallaron  mucho  rastro  de  nombres  y 
camellos.  Con  esta  pocu  noticia  {la  razon  se  ignora)  bolvieron  a  la  patria, 
dexando  el  nombre  de  Agra  de  Ruyvos  a  aquel  seno  por  haver  hallado 
alli  muchos  peces  de  aquel  nombre  en  idioma  Portugues.  » 

SOC    DE  GÉOGR.  —  JUIN  1873,  V-—  42 
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et  Giliane»  découvrent  jusqu'à  Pedra-da-gale  ;  dépassant 
ainsi  un  estuaire  qui  plusieurs  années  plus  tard  fut  nommé 
rio  do  Ouro;  à  120  lieues  du  cap  Bojador,  dit  Zurara; 
50  lieues,  dit  Barros. 

1436.  Voyage  intermédiaire.  Une  caravelle,  dont  le  capi- 
taine n'est  pas  nommé  par  Zurara,  est  forcée  par  un  mau- 
vais temps  de  revenir  en  Portugal  sans  avoir  atteint  la  côte 
d'Afrique.  Barros  ne  mentionne  pas  cette  expédition. 

1437.  Voyage  intermédiaire.  Une  caravelle,  dont  le  ca- 
pitaine n'est  pas  nommé,  fait  un  chargement  de  peaux  et 
d'huile  de  loups  marins  à  l'estuaire  découvert  en  1435. 

1437-1440.  La  fatale  entreprise  contre  Tanger  en  1437, 
la  mort  du  roi  D.  Duarte  le  9  septembre  1438,  et  les  débuts 
orageux  de  la  minorité  d'Affonso  V,  alors  âgé  de  six  ans, 
détournent  pendant  trois  ans  l'infant  D.  Henri  de  la  pour- 
suite de  ses  expéditions. 

Si  l'on  se  réfère  à  des  documents  recommandables  par 
eux- mômes  et  par  l'attention  que  Barros  et  d'autres  histo- 
riens leur  ont  donnée,  un  voyage  fait  en  1438,  en  dehors 
des  expéditions  officielles,  aurait  atteint  111e  Saint-Mathieu, 
aujourd'hui  l'île  Saint-Thomé.  C'est  un  nouvel  exemple  de 
ces  faits  négligés,  oubliés,  que  le  temps  seul,  par  des  cir- 
constances inattendues,  ramène  à  la  lumière,  et  qu'il  peut 
être  utile  de  rappeler  ;  il  prouve  le  soin  de  Barros  à  enre- 
gistrer tout  ce  qui  concerne  les  navigations  portugaises.  A 
cette  occasion  le  grand  historien  est  fondé  à  dire  que 
Gomès  Eannes  de  Zurara  ne  relate  pas  toutes  les  expédi- 
tions accomplies  de  son  temps  (8). 

1440.  Voyage  intermédiaire.  Deux  caravelles,  dont  les 


(8)  Barros.  1.  c.  Dec.  1,  liv.  II,  ch.  n,  p.  146  «  ...  Porùm  sabemos  na 
voz  commum  serem  mais  cousas  passadas, e  descubertas  no  tempo  deste 
Rey  (Aflbnso  V)  do  que  temos  escrito.  »  et  p.  148  «  ...  de  que  sôinente 
tomei  estas  cousas  por  lestemunho  do  que  assima  dissemos,  lereffl 
os  nossos  mais  terras  descubertas  naquelle  tempo,  doque  achamos  na 
escritura  de  Gomezeanes  de  Zurara,  » 
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capitaines  ne  sont  pas  nommés,  font  un  chargement  de 
peaux  et  d'huile  de  loups  marins  à  l'estuaire  découvert  en 
4435. 

1441.  Voyages  de  découvertes.  Antonio  Gonçalves,  com- 
mandant une  caravelle,  se  rend  à  l'estuaire  découvert  en 
4435  ;  il  y  est  rejoint  par  Nuno  Tristam,  commandant  une 
caravelle.  Les  deux  capitaines  font  une  excursion  dans 
le  désert,  surprennent  une  caravane  et  s'emparent  de 
quelques  Maures.  Antonio  Gonçalves  retourne  en  Portugal. 
Nuno  Tristam  continue  sa  navigation,  découvre  le  cap 
Blanc  et  reconnaît  l'entrée  nord  du  golfe  d'Arguin. 

1442.  Voyage  intermédiaire.  Antonio  Gonçalves  retourne 
à  l'estuaire  précédemment  visité.  Les  Maures  de  l'intérieur, 
avertis  de  son  arrivée,  accourent  sur  la  plage  ;  le  capitaine 
portugais  reçoit  en  échange  d'un  chef  maure  et  de  deux 
autres  prisonniers,  capturés  l'année  précédente,  dix  es- 
claves de  diverses  contrées,  un  bouclier  de  cuir  de  tapir, 
des  œufs  d'autruche  et  de  l'or  en  poudre,  circonstance  qui 
fit  donner  à  cet  estuaire  le  nom  de  rio  do  Ouro. 

4443.  Voyage  de  découvertes.  Nuno  Tristam  découvre 
plusieurs  des  îles  du  golfe  d'Arguin,  capture  un  grand 
nombre  de  Maures  et  retourne  en  Portugal.  Les  clameurs 
élevées  contre  les  navigations  de  l'Infant  s'apaisent  et  font 
place  au  désir  d'acquérir  des  honneurs  ou  des  profits. 

4444.  Voyage  intermédiaire.  Lançarote,  commandant 
une  expédition  de  six  caravelles  et  ayant  sous  ses  ordres 
Gilianes,  Estevam  Affbnso,  Rodrigalvares,  Jean  Dias  et 
Jean  Bernaldes,  se  rend  aux  îles  d'Arguin,  et  revient  en 
Portugal  avec  235  prisonniers  maures.  L'enthousiasme  est 
à  son  comble  à  Lagos,  port  d'armement  de  presque  toutes 
les^expéditions  ;  il  gagne  tout  le  royaume. 

4445.  Voyages  intermédiaires  et  voyages  de  décou* 
vertes;  à  la  fin  de  l'année,  voyage  intermédiaire  de  Gon- 
çalvo  de  Sintra,  commandant  une  caravelle  : 

Voyage  intermédiaire  d'Antonio  Gonçalves,  commandant 
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trois  caravelles,  ayant  sous  ses  ordres  Diogo  Affonso  et 
Gomes  Pires. 

Voyage  de  découvertes.  Dinis  Dias  d'après  Barros,  ou 
Dinis  Fernandes,  d'après  Zurara,  atteint  le  cap  Vert. 

Voyage  intermédiaire  d'Antam  Goncâlves  commandant 
trois  caravelles  ;  il  a  sous  ses  ordres  Diogo  Affonso,  Garcia 
Homem,  d'après  Zurara,  ou  Garcia  Mendès,  d'après 
Barros. 

Voyage  intermédiaire  de  Dinis  Eannes  de  Graam,  Alvaro 
Gil  et  Mafaldo  de  Setuval. 

Voyage  intermédiaire  et  de  découvertes  de  la  fameuse 
expédition  de  14  voiles  commandée  par  Lançarote,  partie 
de  Lagos  le  10  août  4445,  bientôt  suivie  de  dix  autres 
voiles,  armées  dans  divers  ports  du  Portugal  et  à  llle 
Madère.  Parmi  ces  dernières  se  distingue  celle,  commandée 
par  Alvaro  Fernandes,  neveu  de  Jean  Gonçalves  Zarco. 

Alvaro  Fernandes,  plus  désireux  de  poursuivre  les  dé- 
couvertes que  de  prendre  sa  part  des  razzia,  se  rend  au  cap 
Vert,  atteint  au  commencement  de  l'année  par  Dinis  Fer- 
nandes ;  relâche  à  l'île  nommée  alors  Palma,  plus  tard 
nommée  Gorée,  grave  sur  l'écorce  des  arbres  la  devise  de 
l'Infant  :  Talent  de  bien  faire,  et  continue  sa  navigation 
jusqu'au  cap  dos  Mastos,  ainsi  nommé  dés  nombreux 
palmiers,  desséchés  sur  pied,  dont  l'apparence  les  faisait 
ressembler  de  loin  à  une  forêt  de  mâts.  Le  cap  dos  Mastos 
s'identifie  à  la  pointe  Gambarou,  entre  le  cap  Naze  et  Por- 
tudal. 

1446.  Deux  voyages  de  découvertes  et  deux  voyages 
intermédiaires  : 

Voyage  de  découvertes.  Nuno  Tristam  commandant  une 
caravelle,  dépasse  le  cap  dos  mastos,  atteint  l'année  j)ré- 
cédertte  par  Alvaro  Fernandes,  et  meurt  des  suites  de 
ses  blessures,  reçues  en  combattant  contre  les  indigènes 
dans  le  rio  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  rio  de 
Nuno. 
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Voyage  de  découvertes.  Alvaro  Fernandes  dirige  sa  route 
directement  au  cap  Vert,  relâche  au  cap  dos  Mastos,  puis 
à  un  autre  endroit  innommé,  et  au  rio  Tabite  qui  s'iden- 
tifie avec  la  rivière  Foreecarreah,  à  l'est  de  l'île  Mata- 
cong,  et  atteint  une  pointe  sablonneuse,  dont  la  position 
n'est  pas  exactement  indiquée,  voisine  de  Sierra  Leone. 

Les  deux  dernières  expéditions  de  cette  année  1446,  et 
les  expéditions  suivantes,  pendant  un  espace  de  quinze  ou 
seize  ans  jusqu'à  Tannée  1462,  où  prend  place  le  voyage  de 
découvertes  de  Pero  de  Sintra,  sont  ce  que  nous  avons 
appelé  des  voyages  intermédiaires,  et  restent  en  deçà  de 
Sierra  Leone.  Nous  n'en  parlerons  pas. 

Des  voyageurs  ont  décoré  du  mot  de  découvertes  des  re- 
connaissances plus  particulières  de  la  côte  déjà  parcourue  ; 
cela  ne  pourra  surprendre  le  lecteur  un  peu  au  courant 
des  anciennes  relations  de  voyages.  Mais  les  découvertes 
suf  les  côtes  d'Afrique,  pendant  la  vie  de  l'Infant  D.  Henri, 
s'étendent  jusqu'à  Sierra  Leone,  point  atteint  par  Alvaro 
Fernandes,  dès  l'année  1446. 

La  seule  découverte  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
avant  la  mort  de  l'Infant,  est  celle  des  îles  du  cap  Vert. 
Nous  avons  à  signaler  dans  l'histoire  qu'en  donne  M.  Major, 
des  séries  d'hypothèses,  d'interprétations,  de  dénégations 
et  de  revendications,  exposées,  soutenues  avec  une  prédi- 
lection toute  particulière,  et  si  heureusement  groupées  ou 
disséminées,  qu'il  est  nécessaire,  sous  peine  d'errer  dans 
un  vrai  dédale,  de  rétablir  les  faits,  les  noms  et  les  dates. 

(A  suivre). 


Acte*  de  la  Société. 


EXTRAITS    DES    P  ROC  ES- VERBA  UX    DES    SÉANCES. 


Séance  du  [6  mai  1873  (1'. 

PBBS1DENCE  DE  M.  EUGÈNE  COBTAMBERT. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  de  Quatrefages  s'excuse  de  ne  pas  assister  à  la  séance. 

La  famille  de  Chasseloup-Laubat  adresse  à  la  Société  de  géo- 
graphie la  lettre  officielle  de  faire  part  de  la  mort  du  marquis  de 
Chasseloup-Laubat,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  président 
de  la  Société  de  géographie  et  de  la  Société  Franklin.  —  La  famille 
Joly  de  Morey  notifie  la  mort  de  M.  Charles-Hénry  Joly  de  Morey, 
membre  de  la  Société.  -  M.  Aubernon,  M.  le  docteur  Thiébault, 
M.  Aimé  Pissis,  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre 
de  ses  membres.  —  M.  Pissis  adresse,  en  outre,  à  la  Société  diverses 
notices  géographiques  et  géologiques  dont  il  est  l'auteur. —  M.  Be- 
noist  d'Azy,  directeur  des  colonies,  informe  la  Société  qu'elle  recevra 
désormais  le  Moniteur  officiel  du  Sénégal,  en  échange  du  Bulletin. 
—  Le  colonel  commandant  le  106e  d'infanterie  appelle  la  sollicitude 
de  la  Société  de  géographie  sur  la  bibliothèque  de  son  régiment. 
(Renvoi  au  secrétariat.)  —  M.  0.  Antinori,  secrétaire  de  la  Société 
italienne  de  géographie,  accuse  réception  d'un  exemplaire  de  la 
Relation  du  voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  adressé  à  la  Société 
italienne  par  l'intermédiaire  de  celle  de  Paris.  Il  exprime  person- 
nellement l'intérêt  que  lui  a  inspiré  cette  belle  publication,  com- 
plément d'un  beau  voyage.  —  Le  commandeur  Cristoforo  Negri, 
président  fondateur  de  la  Société  italienne  de  géographie,  M.  le 
colonel  Yule  et  M.  Cléments  Markham  remercient  la  Société  de  les 
avoir  élus  membres  correspondants  étrangers.  —  M.  le  colonel  de 
La   Barre  Duparcq  adresse    une  note  établissant   qu'à  diverses 

(t)  Rédigé  par  Jules  Girard. 
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époques,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  cartes  n'ont  fait  défaut 
aux  chefs  d'armées  que  parce  que  ceux-ci  n'ont  pas  cherché  à  s'en 
procurer  à  l'avance.  (Renvoi  au  Bulletin.)  —  M.  le  docteur  Broch 
informe  la  Société  qu'il  a  envoyé  au  ministre  de  l'intérieur,  à 
Stockholm,  la  lettre  annonçant  à  M.  Nordenskjold  sa  nomination 
de  membre  correspondant  de  la  Société  de  géographie.  Copie  de 
cette  lettre  a  été  envoyée  au  préfet  de  Tromsô  pour  qu'il  tâche  de 
la  faire  parvenir  à  M.  Nordenskjold,  dont  on  n'a  encore  aucune 
nouvelle.  M.  le  docteur  Broch  a  également  envoyé  au  préfet  de 
Tromso  la  lettre  annonçant  à  M.  E.-H.  Johannesen  que  le  prix  de 
La  Roquette  lui  a  été  décerné  pour  cette  année.  —  M.  Ferdinand 
de  Lesseps  adresse  de  Constant ino pie  le  texte  de  la  lettre  qu'il  a 
écrite  au  général  Ignatief,  ministre  de  Russie  à  Constantinople, 
pour  provoquer  l'intérêt  du  gouvernement  russe  en  faveur  de 
l'établissement  d'une  immense  ligne  de  chemin  de  fer  qui  relierait 
l'Europe  et  l'Asie. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Henri  Duveyrier  résume, 
d'après  une  lettre  du  docteur  Petermann,  les  nouvelles  les  plus 
récentes  sur  le  voyage  du  docteur  Nachtigal  dans  la  région  du 
lac  Tchad.  Ce  voyageur  a  recueilli  sur  le  Bahr-el-Ghazal,  qui  sort 
du  lac,  des  données  nouvelles  qui  rectifient  et  complètent  le  figuré 
de  ce  cours  d'eau  sur  les  cartes.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Malte-Brun  communique,  d'après  les  journaux  anglais,  des 
informations  sur  le  sauvetage  d'une  partie  de  l'équipage  du  Polaris, 
commandé  par  le  docteur  Hall  ;  suivant  le  récit  des  naufragés,  le 
chef  de  l'expédition  serait  mort,  et  le  navire  serait  allé  jusqu'au 
82°  de  latitude.  Mais  depuis  peu  le  soupçon  s'est  élevé  que  ces  nau- 
fragés pouvaient  être  des  déserteurs  de  l'expédition. 

M.  Babinet  entretient  la  Société  de  l'état  où  se  trouve  l'expédi- 
tion de  sir  Samuel  Baker.  Parti  avec  une  armée,  réduit  à  quelques 
hommes  par  suite  des  maladies  et  de. l'indiscipline,  il  eut  l'impru- 
dence de  s'allier  aux  tribus  révoltées,  fut  défait  et  chercha  défini- 
tivement un  refuge  à  Gondokoro,  où  il  se  fortifia,  attendant  du 
secours.  Le  résultat  est  donc  nul  pour  la  géographie. 

A  ce  sujet,  et  voyant,  en  présence  de  l'insuccès  de  l'expédition 
de  sir  Samuel  Baker,  les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Nachti- 
gal qui  voyage  seul,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  affirme  une  fois  de 
plus  l'avantage  des  explorations  individuelles  sur  les  explorations 
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collectives  très-souvent  infructueuses.  M.  Antoine  d'Abbadie  dé- 
chire partager  l'opinion  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

Le  secrétaire  général,  à  l'appui  des  informations  relatives  à  sir 
Samuel  Baker,  donne  communication  des  renseignements  fournis 
par  M.  Jules  Poncet,  récemment  de  retour  du  Caire.  Au  mois 
d'octobre  Baker  était  à  Fatoukou,  dont  il  faisait  un  centre  d'opéra- 
tions ;  la  nouvelle  de  sa  mort  ne  pouvait  être  confirmée  par  l'ex- 
pédition que  Ton  disait  envoyée  de  Zanzibar  et  dont  le  départ 
semble  improbable. 

M.  Babinet  annonce  le  départ  d'une  nouvelle  expédition  pour 
les  régions  arctiques  ;  M.  Benjamin  Smith  a  quitté  Dundee  à  bord 
du  yacht  Diana  pour  aller  rejoindre  au  Spitzbergle  Samson  envoyé 
d'avance  avec  des  vivres.  Il  compte  s'avancer  vers  le  nord  autant 
que  l'état  des  glaces  le  lui  permettra* 

Le  Président  donne  quelques  nouveaux  détails  sur  la  fondation 
d'une  Société  de  géographie  à  Berne,  par  l'initiative  de  M.  le  pas- 
teur Sheffter  qui  demande  à  entrer  en  relation  avec  la  Société  et 
à  faire  échange  de  communications  scientifiques.  (Renvoi  au  secré- 
tariat.) 

Le  Président  annonce,  en  outre,  le  départ  très-prochain  de 
M.  Delaporte  pour  la  Cochinchine  et  de  là  pour  le  Tonkin. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  la  Société  de  géographie  a  été  la 
première  à  encourager  M.  Delaporte,  en  lui  accordant,  sur  la 
proposition  de  M.  Francis  Garnier,  une  somme  de  6,000  francs. 
Le  ministère  de  la  marine  fournit  au  voyageur  le  personnel  mari- 
time, les  moyens  de  transport  et  les  instruments;  le  ministère  des 
affaires  étrangères  et  celui  de  l'instruction  publique  subventionnent 
aussi  l'exploration  à  laquelle  le  gouverneur  de  la  Cochinchine, 
l'amiral  Dupré,  prêtera  également  un  solide  appui.  —  M.  Dela- 
porte doit  être  accompagné  d'un  ingénieur  hydrographe,  d'un 
géologue  et  d'un  naturaliste.  M.  le  docteur  Hamy  ajoute  que  des 
fonds  spéciaux  lui  ont  été  alloués  pour  faire,  à  Angkor,  une  ample 
moisson  de  documents  archéologiques  destinés  à  nos  musées  na- 
tionaux. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  de  cette  liste,  M.  Himly  offre,  de  la  part  de  l'auteur, 
les  Souvenirs  de  voyage  au  Rio-Grande  do  Sul  et  au  Paraguay,  par 
A.  Baguet.—  M.  le  capitaine  Perrier  offre  au  nom  de  M.  Frédéric 
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Hennequin,  des  cahiers  de  dessins  topographiques  à  l'usage  des 
enfants  et  des  adultes;  ces  cahiers  sont  destinés  à  faire  comprendre 
les  signes  conventionnels  des  cartes  topographiques,  en  mettant 
auprès  de  chaque  signe  adopté  le  dessin  de  l'objet  qu'il  représente. 
Les  deux  premiers  cahiers  renferment  la  planimétrie.  Les  deux 
suivants  seront  relatifs  au  figuré  du  terrain.  M.  Hennequin  a,  de 
plus,  entrepris  avec  succès,  dans  les  écoles  municipales  de  plu- 
sieurs quartiers,  l'enseignement  des  principes  essentiels  de  la  to- 
pographie et  de  la  lecture  des  cartes. 

M.  Levasseur  ajoute  qu'il  a  pu  s'assurer  par  lui-même  que 
M.  Hennequin  avait  obtenu  d'intéressants  résultats.  Des  enfants 
ignorants  de  la  topographie  ont  pu,  à  la  suite  de  cet  enseignement, 
résoudre  des  problèmes  d'une  façon  très-satisfaisante.  Il  montre 
à  l'appui  de  cette  assertion  des  modèles  de  figuré  de  terrain  exé- 
cutés par  les  élèves,  en  superposant  des  cartons  découpés  les  uns 
sur  les  autres,  d'après  la  méthode  Bardin. 

Le  même  membre  offre,  de  la  part  de  M.  Lottin,  les  Promenades 
topographiques,  au  sujet  desquelles  il  signale  quelques  modifica- 
tions à  introduire  dans  les  travaux  précédents  ayant  le  même  but. 

M.  Maunoir  offre  au  nom  du  capitaine  d'État-major,  M.  Bonneau 
du  Martray,  une  série  de  photographies  exécutées  pendant  le  cours 
de  l'expédition  de  la  colonne  de  troupes  françaises  dans  les  oasis 
du  sud  de  l'Algérie,  Ouargla  et  El  Goléah.  Elles  reproduisent  les 
dessins  de  M.  -Kolb,  capitaine  aux  tirailleurs  algériens. 

M.  Maunoir  dépose  également  sur  le  bureau,  de  la  part  du  vice- 
amiral  Paris,  à  qui  elle  a  été  dédiée,  une  relation  manuscrite  des 
aventures  du  capitaine  D  il  Ion  dans  ses  voyages  à  la  recherche  des 
traces  de  La  Pérouse.  Le  capitaine  Bayly  de  la  marine  anglaise  est 
l'auteur  de  cette  relation  où  il  a  consigné  les  détails  recueillis  par 
lui-même  de  la  bouche  de  Martin  Buchert,  l'un  des  témoins  du 
massacre  des  matelots  du  Uunter  par  les  habitants  des  Fidji. 
(Renvoi  au  Bulletin). 

M.  le  professeur  Edouard  Sayous,  qui  avait  bien  voulu,  à  la 
demande  du  secrétariat,  se  charger  de  rendre  compte  verbalement 
de  différentes  notices  en  langue  hongroise  envoyées  à  la  Société, 
entre  dans  quelques  détails  au  sujet  du  contenu  de  ces  notices.  Il 
signale  d'abord  le  premier  cahier  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  hongroise,  contenant;  1°  deux  discours,  l'un  de  M.  Vanv 
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béry,  l'autre  de  M.  J.  Hunfelvy,  sur  les  progrès  de  la  science  géo- 
graphique ;  2°  de  courts  articles  sur  les  découvertes  récentes  et 
sur  les  ouvrages  nouvellement  publiés;  3°  un  tableau  des  diverses 
Sociétés  de  géographie  existant  en  Europe,  en  Asie  (Tiflis  et  Ir- 
koutslt)  ou  en  Amérique;  des  membres  de  la  Société  hongroise  au 
nombre  d'environ  300  et  des  associés  étrangers  (12  en  tout),  parmi 
lesquels  MM.  Mauooir  et  Levasseur  qui  sont  en  fort  bonne  com- 
pagnie, avec  MM.  Rawliusou,  Petermann,  Kiepert,  etc.  — Viennent 
ensuite  quatre  brochures  de  M.  le  colonel  Toth  :  1°  sur  les  rapports 
de  la  géologie  et  de  la  topographie,  que  l'auteur  désire  voir  deve- 
nir plus  intimes  ;  2°  sur  les  travaux  internationaux  concernant  la 
mesure  du  degré  ;  3°  sur  l'état  actuel  de  la  cartographie  ;  4°  sur 
l'histoire  de  la  topographie  et  sur  les  divers  établissements,  destinés 
aux  progrès  de  cette  science,  qui  existent  dans  les  grands  et  petits 
pays  de  l'Europe.  Tous  ces  travaux  prouvent,  non-seulement  la 
science  et  la  conscience  de  l'auteur,  mais  les  progrès  scientifiques 
de  la  nation  hongroise,  et  d'une  façon  plus  particulière  la  bien- 
veillance des  savants  de  cette  nation  à  l'égard  de  la  nôtre. 

Le  Président  remercie  M.  Edouard  Sayous  du  soin  qu'il  a  pris 
d'initier  la  Société  à  des  faits  pleins  d'intérêt  pour  elle. 

M.  Jules  Girard  dépose  sur  le  bureau  des  numéros-spécimens 
du  journal  scientifique  la  Nature,  qui  va  paraître  incessamment. 
Il  demande,  au  nom  de  M.  G.  Tissandier,  rédacteur  en  chef, 
l'échange  avec  le  Bulletin.  (Renvoi  à  la  section  de  compta- 
bilité.) 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont  en  conséquence  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  le  comte  Hugues  de  Tamisier  ;  — 
Alexandre-Auguste  Lesouëf;  —  Charles-Camille  Hertz. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  le  révérend  Père 
Duval,  chef  de  la  Mission  française  de  Mossoul,  présenté  par  MM.  le 
capitaine  Aignan  et  Charles  Maunoir  ;  —  Nicolas  Mat,  négociant, 
présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Malte-Brun  ;  -  le  lieute- 
nant-colonel Charles-Alexandre  Fay,  de  l'État-Major,  présenté  par 
MM.  William  Hùber  et  Charles  Maunoir;  —  le  vicomte  de  Sainte- 
Croix,  lieutenant  au  1er  régiment  de  chasseurs,  présenté  par 
MM.  de  l'Héraule  et  Charles  Maunoir  ;  —  le  baron  Jeanin,  ancien 
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conseiller  d*État,  présenté  par  MM.  le  colonel  de  La  Barre  Duparq 
et  Auguste  Himly: 

La  parole  est  donnée  à  M.  Levasseur  pour  sa  communication 
sur  les  cartes  murales  et  les  cartes  muettes.  M.  Levasseur  expose 
les  différents  systèmes  de  cartographie  appliqués  à  l'enseignement 
en  France  et  à  l'étranger.  Il  passe  en  revue  les  avantages  et  les 
inconvénients  inhérents  à  chaque  méthode.  Tous  les  moyens  usités 
pour  aider  les  jeunes  gens. à  exécuter  le  tracé  géographique,  sont 
avantageux,  quand  ils  sont  une  innovation  directe  du  travail  per- 
sonne], parce  qu'ils  fixent  dans  l'imagination  la  relation  des  posi- 
tions. Il  ne  faut  cependant  pas  faire  la  besogne  de  l'élève,  car  le 
but  de  la  carte  muette  est  de  le  guider,  tout  en  le  forçant  à  se 
rendre  compte  par  lui-même.     • 

M.  Eugène  Cortambert  ajoute  qu'il  préconise  également  le  dessin 
au  tableau  noir,  car  il  imprime  dans  l'imagination  d'autant  plus 
le  figuré  cartographique,  qu'il  oblige  à  faire  d'efforts  pour  y 
parvenir. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Procès  -  verbal  de  la  séance  du  §  juin  (1). 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  CORTAMBERT. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

Le  général  Chodzko  remercie  de  sa  nomination  à  la  place  de 
membre  correspondant  étranger.  Il  adresse  une  note  sur  un  nou- 
veau baromètre 

M.  Rémond,  directeur  des  transmissions  des  lignes  télégra- 
phiques à  Rodez,  remercie  de  son  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société.  —  Le  Direcleur  de  l'Intérieur,  à  Saigon, 
annonce  qu'en  échange  du  Bulletin  la  Société  recevra  désormais 
le  Gourrier  de  Saigon.—  M.  F.  Mullhaupt,  secrétaire  de  la  Société 
de  géographie  de  Berne,  notifie  la  constitution  définitive  de  cette 
Société  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Schaffter.  —  En 
réponse  à  une  demande  de  la  Société,  le  Ministre  de  la  guerre  ré- 

(1)  Rédigé  par  l'abbé  Durand. 
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pond  que  toutes  les  fois  que  le  permettra  le  temps  laissé  pour  les 
préparatifs  d'une  expédition  lointaine  en  Algérie,  le  Dépôt  de  la 
guerre  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  détermina- 
tions de  positions  géographiques  soient  effectuées. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Henri  Duveyrier  donne  lec- 
ture d'une  lettre  du  capitaine  Farisot,  qui  exprime  son  regret  de 
ue  pouvoir  encore  envoyer  l'itinéraire  complet  de  l'expédition 
d'El-Goleah,  ainsi  qu'un  manuscrit  arabe  qu'il  avait  reçu  à  Ou- 
urgla  et  qu'il  se  proposait  de  faire  traduire  ;  mais  les  interprètes, 
après  examen,  ont  pensé  que  ce  manuscrit  ne  méritait  point  les 
'honneurs  de  la  traduction.  Comme  compensation,  le  capitaine 
Parisot  fait  parvenir  à  M.  Duveyrier  un  récit  du  voyage  d'El-Hadj- 
el-Bachir  à  l'Ouad  Er-Reteb  et  au  camp  des  Oulad-Sidi-Ech- 
Cheikh  dans  la  partie  orientale  du  Maroc.  Ce  récit  est  rédigé  en 
français  par  M.  F.  Philippe,  interprète  militaire,  attaché  au  cabi- 
net du  général  commandant  la  division  de  Constantine.  M.  Du- 
veyrier fait  ressortir  l'importance  et  l'originalité  de  ce  document, 
qui  semble  de  nature  à  figurer  au  Bulletin. 

Toujours  par  suite  de  la  correspondance,  M.  Daubrée  informe 
la  Société  qu'elle  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres  les  plus 
éminents,  M.  Philippe-Edouard  Poulletier  de  Verneuil,  membre 
de  l'Institut.  Élève  de  M.  Élie  de  Beaumont,  il  ne  tarda  pas  à 
faire  de  la  géologie  l'objet  de  ses  travaux  exclusifs  et  débuta  par 
un  voyage  dans  le  pays  de  Galles  où  Sedgcwick  et  Murchison  ac- 
complissaient alors  leurs  recherches.  —  Plus  tard  il  visitait  la 
Moldavie,  la  Bessarabie,  puis  la  Turquie.  —  En  1838,  il  étudiait 
les  couches  inférieures  du  Bas- Boulonnais  et  accompagnait  en  1839 
Sedgewick  et  Mulchison  dans  le  pays  Rhénan  et  la  Belgique.  — 
Avec  Murchison  encore  il  accomplissait  le  voyage  de  l'Oural,  dont 
les  résultats  ont  été  si  importants  non-seulement  pour  la  géologie, 
mais  encore  pour  la  géographie  de  cette  région.  A  peine  M.  de 
Verneuil  avait-il  terminé  la  publication  des  résultats  de  son  voyage 
en  Russie,  qu'il  se  mettait  en  route  pour  les  États-Unis  d'où  il  rap- 
portait les  éléments  d'un  rapprochement  entre  la  géologie  de 
l'Amérique  du  Nord  et  celle  de  l'Europe.  —  Enfin,  de  18 'i9  à  18132, 
il  a  fait  en  Espagne  douze  voyages  pendant  lesquels  il  a  réuni  les 
éléments  de  la  carte  géologique  de  la  Péninsule.  —  Bien  que 
M.  de  Verneuil  fût  plus  spécialement  géologue,  la  Société  de  géo- 
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graphie  ne  pouvait  manquer  de  s'associer  aux  regrets  qu'il  laisse 
clans  le  monde  de  la  science. 

Le  capitaine  Perrier  donne  quelques  éclaircissements  sur  le 
nouveau  baromètre  signalé  par  le  général  Chodzko.  Le  général 
a  déterminé  l'altitude  de  la  maison  Sololaki,  à  Tiflis,  avec  le 
baromètre  Fortin  et  des  barorrfètres  anéroïdes.  Ses  245  observa- 
tions ont  donné  des  écarts  de  —  1  à  -|-  1 5  degrés  Réaumur,  soit  • 
des  erreurs  de  167  pieds  anglais  8/10  pour  le  baromètre  Fortin  et 
45  pieds  1/10  pour  les  anéroïdes.  Les  erreurs  du  premier  seraient 
donc  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  du  second.  Pour  remédier 
à  ces  inconvénients,  le  général  Chodzko  a  faire  construire  à  Tiflis 
un  nouveau  baromètre  à  siphon. 

M.  Perrier  s'étonne  des  résultats  obtenus  à  l'aide  du  baromètre 
Fortin.  Il  pense  que  l'instrument  dont  s'est  servi  le  général  Chodzko 
est  défectueux.  Jamais  on  n'a  eu  à  constater  d'erreurs  semblables 
à  celles  que  signale  le  général  Chodzko. 

Le  lieutenant-colonel  Laussedat  partage  l'opinion  du  capitaine 
Perrier. 

M.  Malte-Brun  annonce  que  l'Amirauté  russe  a  accueilli  favora- 
blement l'invitation  de  la  Société  impériale  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg  de  faire  exécuter  cet  été  une  reconnaissance  des 
cotes  de  la  mer  Glaciale  au  nord  de  la  Sibérie. 

Il  donne  communication  du  projet  de  chemin  de  fer  par  lequel 
M.  de  Lesseps  se  propose  de  relier  les  voies  ferrées  de  la  Russie 
avec  celles  de  l'Inde  anglaise,  d'Orenbourg  à  Péchaver  par 
Samarkand,  à  travers  l'Asie  centrale.  Sur  12,000  kilomètres  à  taire, 
il  y  en  a  déjà  9,000  de  construits.  On  sait  qu'en  dehors  de  ce 
projet  il  en  existe  dejix  autres:  l'un  qui  irait  rejoindre  le  golfe 
Persique  par  la  vallée  de  l'Euphrate,  l'autre  qui  irait  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Pékin. 

Le  secrétaire  général  rappelle  que  M.  de  Lesseps,  avant  de  livrer 
son  projet  à  la  publicité,  a  commencé  par  en  informer  la  Société 
par  une  lettre  qui  a  été  lue  à  la  séance  précédente. 

M.  le  vice- amiral  baron  de  la  Roncière  le  Noury,  président  de 
la  Société,  déclare  que  le  chemin  de  fer  Central-Asiatique  serait 
une  œuvre  grandiose,  et  qu'il  y  aurait  honneur  pour  notre  pays 
que  la  réalisation  en  fût  due  à  un  Français.  Le  succès  du  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez  donne  à  M.  de  Lesseps  une  indiscutable 
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autorité  pour  mettre  eu  avant  le  projet  de  chemin  de  fer  Central- 
Asiatique.  La  Société  de  géographie  de  Paris  doit  tous  ses  en- 
couragements à  M.  de  Lesseps  dans  l'initiative  qu'il  vient  de 
prendre;  elle  lui  doit  plus  encore,  c'est-à-dire  la  déclaration  pu- 
blique qu'elle  est  prête  à  l'appuyer  de  tout  son  concours.  Cette 
proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Le  secrétaire 
général  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  envois  du  Dépôt 
de  la  marine  :  22  volumes  et  222  cartes  ont  été  offerts  par  ce 
service.  Une  lettre  de  remercîments  sera  adressée  au  directeur 
du  Dépôt  au  nom  de  la  Société. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le 
bureau  un  mémoire  de  M.  Philippe  Hedde  sur  l'Afrique  occidentale 
et  les  Paouins  du  Gabon. 

M.  James  Jackson  exprime  son  étonnement  de  voir  certains 
journaux  anglais  être  fort  en  avance  sur  le  Bulletin  pour  pu- 
blieHes  comptes-rendus  des  séances  de  la  Société. 

Le  secrétaire  général  répond  que  les  publications  anglaises  dis- 
posent de  moyens  et  d'une  liberté  d'action  qui  leur  permettent  de 
publier  avec  promptitude  tous  les  documents  désirables.  La  ré- 
daction du  Bulletin  est  subordonnée  à  des  considérations  de  per- 
sonnes qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  un  recueil  dont  la  plupart 
des  articles  sont  dus  au  bon  vouloir  des  membres  de  la  Société. 

Le  Président  fait  remarquer  que  la  -publication  du  Bulletin  a 
déjà  réalisé  d'importantes  améliorations  et  qu'elle  espère  en  réa- 
liser d'autres. 

M.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  la  photographie  du  buste 
de  M.  Jules  Duval.  Ce  buste,  pour  lequel  beaucoup  de  membres  de 
la  Société  ont  souscrit,  a  été  exécuté  par  les  soins  de  la  Société  des 
arts  et  lettres  de  Rodez. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'admission  des  candidats  présentés  à  la 
dernière  séance.  Sont  en  conséquence  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  le  Révérend  Père  Duval, chef  de  la  mission  française 
à  Mcssoul  ;  —  Nicolas  Mat,  négociant  ;  —  le  vicomte  Renouard  de 
Sainte-Croix,  lieutenant  au  1er  régiment  de  chasseurs  ;  —  le  baron 
Jeanin,  ancien  conseiller  d'État  ;  —  Charles-Alexandre  Fay,  lieu- 
tenant-colonel d'état-major. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
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sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Vannai, 
ancien  directeur  général  des  postes,  président  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Compagnie  transatlantique,  présenté  par  MM.  le 
vice-amiral  baron  de  la  Roncière  le  Noury  et  Charles  Maunoir;— 
Jules  Comby,  étudiant  en  médecine,  présenté  par  MM.  Jules  Gar- 
nier  et  Gustave  Bertrand  ;  —  Manuel  M.  Peralta,  secrétaire  de  la 
légation  de  Costa-Rica  à  Londres,  présenté  par  MM.  Gabriel 
Lafond  et  Charles  Maunoir;  —  le  baron  Rodophe  Hottinguer, 
banquier,  présenté  par  MM.  William  Hûber  et  Conrad  Jameson  ; 
—  François  Henri  Hottinguer,  banquier,  présenté  par  MM.  Conrad 
Jameson  et  William  Hûber  ;  —  Louis  Tronquoy,  présenté  par 
MM.  Charles  Maunoir  et  Malte-Brun;  —  Jules  Jullien,  zoologiste, 
attaché  à  la  mission  d'exploration  de  Tong-King,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Hamy  et  Aimé  Bouvier  ;  —  Charles  Suc,  étudiant 
en  médecine,  présenté  par  MM.  Edouard  Sayous  et  Charles  Mau- 
noir ;  —  Henri  Belle,  premier  secrétaire  de  la  légation  de  France 
au  Maroc,  présenté  par  MM.  Etienne  et  Marcel  Aignan;  — 
Boissonade  de  Fontarahie,  professeur  à  l'École  de  droit,  présenté 
par  MM.  d'Avezac  et  Eugène  Cortambert;  —  Etienne-François 
Aymonier,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  présenté  par  MM.  Karl 
Schrœder  et  Eugène  Cortambert. 

M.  d'Avezac  croit  devoir  présenter  quelques  observations  sur 
une  communication  adressée  à  la  Société  de  géographie  par 
M.  Henri  Harrisse,  auteur  de  l&Bibliotheca  americana  vetustissima, 
et  d'un  Essai  critique  fort  curieux  intitulé:  Fernand  Colomb, 
sa  vie,  ses  œuvres.  L'objet  de  ce  dernier  ouvrage  est  de  soutenir 
la  non-authenticité  du  livre  admis  jusqu'à  ce  jour  dans  le  monde 
érudit  comme  l'oeuvre  certaine  de  Ferdinand  Colomb  et  Tune  des 
sources  les  plus  précieuses  de  l'histoire  de  son  père.  M.  d'Avezac 
ayant  indiqué,  dans  une  note  insérée  au  Bulletin  de  janvier  der  • 
nier,  quelques  objections  principales  à  la  thèse  de  M.  Harrisse, 
elles  ont  donné  lieu,  de  la  part  de  ce  dernier,  à  la  communica- 
tion, en  réponse,  qui  a  été  imprimée  dans  le  Bulletin  d'avril, 
nouvellement  distribué. 

M.  d'Avezac  se  borne  aujourd'hui  à  constater,  par  la  citation  de 
quelques  faits  judiciairement  établis,  à  l'égard  de  l'amiral  Don 
Louis  Colomb,  que  les  arguments  puisés  à  cette  source  par 
M.  Harrisse  trouvent  leur  propre  rectification  dans  une  étude  plus 
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exacte  et  plu*  complète  de  la  procédure  dont  le  critique  américain 
semble  avoir  négligé  de  prendre  une  connaissance  suffisamment 
approfondie.  M.  d'Avezac  aura  soin  de  présenter  à  la  Société  de 
géographie  une  note  spéciale  où  il  passera  scrupuleusement  en 
revue,  ainsi  qu'il  v  a  été  invité,  tous  les  arguments  invoqués  par 
M.  Harrisse  contre  l'authenticité  du  livre  de  Ferdinand  Colomb 
contenant  l'histoire  de  la  vie  et  des  découvertes  de  son  père. 

M.  Maunoir  communique  à  rassemblée  une  note  au  sujet  de 
l'expédition  du  Pofaris,  commandé  par  le  capitaine  Hall.  Les  élé- 
ments en  ont  été  extraits  de  journaux  américains  envoyés  à  la 
Société  par  M.  Jules  Marcou. 

Le  capitaine  Perrier  rappelle  qu'il  s'est  formé  à  Berlin,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  une  association  ayant  pour  but  de  mesu- 
rer un  arc  de  méridien  à  travers  l'Europe  centrale,  de  Christiania 
.  à  Palermc.  Les  diverses  puissances  furent  convoquées  à  ces  réu- 
nions géodésiques,  mais  la  France  et  l'Angleterre  n'y  parurent 
point  II  s'agit  maintenant  de  Caire  servir  cette  opération  à  la 
détermination  de  la  forme  du  sphéroïde  terrestre.  Or  on  ne  peut 
guères  obtenir  ce  résultat  sans  la  participation  de  la  France,  la 
géodésie  française  ayant  rattaché  sa  triangulation  à  celle  de  l'Es- 
pagne et  devant  la  rattacher  à  celle  de  l'Algérie  pour  l'étendre  un 
jour  à  une  grande  partie  de  l'Afrique.  On  ïie  peut  donc  se  passer 
de  son  concours.  C'est  pourquoi  le  général  Fligeli,  président  de  la 
commission,  a  sollicité,  en  1872,  du  gouvernement  français,  l'envoi 
de  délégués  au  congrès  géodésique  de  Berlin.  Dernièrement  il  lui 
a  rappelé  par  une  lettre  pressante  la  promesse  faite  en  1872.  En 
conséquence,  six  délégués  vont  être  envoyés  au  congrès  géodé- 
sique ;  ce  sont  MM.  Faye  et  Yvon  Villarceau  pour  le  Bureau  des 
longitudes,  le  colonel  Saget  et  le  capitaine  Perrier  pour  le  Dépôt 
de  la  guerre.  Les  délégués  de  l'Institut  doivent  être  prochainement 
désignés. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Dr  Ernest  Trumpp.  —  Grammar  of  the  Sindhi  langage.  London, 

1872.  1  vol.  in-8°. 
Henry  M.  Stanley.— How  i  found  Livingstone.  Travels,  adventures, 

and  discoreries  in  Central  Africa.  London,  1872.  1  vol.  in-8*. 

Madame  de  la  Grange. 
Onésime  Reclus.  —  Géographie.  2*  édition.  Paris,  1873.  1  vol.  in- 18. 

Éditeur. 

Cette  seconde  édition  atteste  le  succès  du  livre.  Le  caractère  de-criptif 
rend  attrayante  la  sèuhe  nomenclature,  à  laquelle  on  s'abstreint  trop 
souvent.  Ou  y  trouve  des  notions  étendues  et  des  vues  élevées  sur  la 
géographie  physique,  qui  excitent  l'intéréc  du  lecteur  et  l'identifient 
avec  le  pays,  au  lieu  de  forcer  simplement  sa  mémoire  à  retenir  des 
noms.  | 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  L'année  géographique.  1872.  Paris,  1873. 
l  vol.  in-18.  Auteur. 

Bernardin.  —  Les  richesses  naturelles  du  globe  et  l'exposition  uni- 
verselle devienne.  Gand,  1873.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Louis  Lartet.  —  Essai  sur  la  géologie  de  la  Palestine  et  des  contrées 
avoisinantes  telles  que  l'Egypte  et  l'Arabie.  (Annales  des  sciences 
géologiques).  Broch.  In -8°.  Auteur. 

Cette  seconde  partie,  principalement  consacrée  à  la  paléontologie,  est  la 
suite  d'une  étude  sur  la  géologie  générale  et  la  stratigraphie  ;  elle  com- 
prend des  observations  surlabcalité,  la  Paléoauthropologie  et  la  Paléo- 
zoologie. Ce  travail  est  accompagné  :  1°  d'une  carte  géologique  des 
bords  de  la  mer  Morte  ;2°  d'une  esquisse  géologique  de  l'Arabie  Pôtrée, 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  ;  toutes  deux  sont  dressées  sous  les  auspices 
de  M.  le  duc  de  Luyues. 

£.  Dewulf.  —  Lettre  à  M.  le  Président  de  la  Société  archéologique 

de  Constaatine  sur  des  inscriptions  recueillies  dans  le  cercle  d'Aïn- 

Beïda.  Gonstantine.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Séance  du  16  mai  1873. 

Statistique  de  la  Francs.  Industrie.  Résultats  généraux  de  l'enquête 
effectuée  dans  les  années  1861-1865.  Deuxième  série,  tome  XIX. 
Nancy,  1873.  1  vol.  in-fol. 

Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Ed.  de  la  Barre  Duparcq.  —  L'Afrique  depuis  quatre  siècles  dé- 
peinte au  moyen  de  huit  croquis  successifs  avec  un  texte  descriptif. 
Paris,  1873.  Broch.  in- 4°.  Auteur. 

Résumé  chronologique  des  découvertes  successives,  et  comparaison  des 
documents  cartographiques  fournis  depuis  1546  ;  il  contient  les  cartes 
suivantes  de  :  Apianus  (1574),  Bussemecher(1594),  Coronelli  (1689),' Le 
Rouge  (1747),  Desnos  (1770;,  Hérisson  (1828)  et  l'Afrique  contemporaine.  Il 
est  a  remarquer  que  dans  les  plus  anciennes  cartes  les  Uns  de  l'Afrique 
centrale  figurent  sur  les  cartes,  quoique  mal  définis  et  irrégulièrement 
placés. 

(A  suivre). , 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTINUES  DANS  LE  TOME  V  DE  LA  TI*  SÉRIE 

(Janvier  a  Juin  1873). 


I*  —  Mémoire»  et  Notice*. 

V.  DbrréCAGAIï.  —  Le  sud  de  la  province  d'Oran    .    .    5,  246 

Dr  Martin.  —  L'extrême  Orient 38 

B.  Balansa.  —  Nouvelle-Calédonie 113,  521 

Paul  Lévy.  —  Notes  sur  une  nouvelle  carte  du  Nicaragua, 

et  sur  les  projets  de  percement  du  canal  in  ter-océanien.  132 
L'abbé  Durand. — Le  Solimœs  ou  baut  Amazone  brésilien.  225 
Colonel  H.  Yule.  —  L'orographie  et  le  système  des  eaux 

du  Pamir 271 

E.-G.  Rey.  —  Essai  géographique  sur  le  nord  de  la  Syrie.    337 
Khiva  (Extrait  d'un  travail  du  colonel  Venioukof).    .    348,  592 
Charles  Maunoir.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
de  géographie  et  sur  les  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques pendant  l'année  1872 449,  561 

William  Huber.  —  Le  réseau  télégraphique  du  globe.    .    490 

II*  —  Communications. 

Aug.  Dufresne.  —  Utilité  pratique  de  la  géographie  an- 
cienne à  propos  d'un  fait  récent 54 

d'Avezac.  —  Appendice  au  canevas  chronologique  de  la 
vie  de  Christophe  Colomb 68 

L'abbé  Desgodins.  —  Mots  principaux  des  langues  de  cer- 
taines tribus  qui  habitent  Jes  bords  du  Lan-tsang-Kiang, 
du  Lou-tze-Kiang  et  de  l'Irrawaddy 144 

N.  de  Khanikof.— Les  documents  sur  le  Khanat  de  Khiva.    282 

L'authenticité  des  «  Historié  » 385 

Rapport  de  la  section  de  comptabilité  sur  les  comptes  de 
1872  et  sur  le  budget  de  1873 393 

Sur  une  seconde  édition  de  la  carte  géologique  de  la  terre, 
par  Jules  Marcou 631 


•  * 

TABLE  DES  MATIÈRES,  675 
III«  —  Comptée-rendus  d'ouvragei. 

H.  Duveyrier.— Cari  Glaus  von  der  Decken's  Reisen  in  ost- 

Africa 151 

Vivien  de  Saint-Martin,  —  Voyage  d'exploration  en 

Indo-Chine. 295 

J.  Codine.  —  The  life  of  prince  Henry  of  Portugal  surna- 

med  the  navigator,  by  Richard  Henry  Major  .    .    .    397,  641 

Edouard  Sayous.  —  Les  provinces  finnoises  de  la  Bal- 
tique. Voyage  et  observations  de  M.  Hunfalvy,  en  1870.  535 

IV.  —  Acte»  de  la  Société. 

de  Ghasseloup-Laubat.  —  Allocution  prononcée  à  l'ouver- 
ture de  rassemblée  générale  du  21  décembre  1872    .    .  73 
Procès-verbaux  des  séances.    .    .    77,  173,  311,  426,  549,  662 
Meurand.  —  Allocution  prononcée  à  l'ouverture  de  l'as- 
semblée générale  du  28  avril  1873  . 548 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  ...    83, 176,  320,  441,  559,  673 

Bibliographie  géographique 178 

Liste  des  recueils  reçus  par  la  Société  en  1872 443 

V.  —  Nouvelles  et  faits  géographiques. 

Dénombrement  de  la  population  de  la  France  en  1872    .    .  85 

Elisée  Reclus.  —  Les  pluies  de  la  Suisse 88 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Ami  Boue  à  M.  d'Avezac.    .    .  91 
Clermont  Gànneau.  —  Découverte  de  la  ville  chana- 

néenne  de  Gezer 94 

Ile  de  Madagascar.  Note  sur  le  peuple  Hova 97 

Aperçu  sur  la  Colombie  britannique 102 

Nouvelle-Guinée .    .  107 

Joseph  Halévy.  —  De  quelques  noms  propres  géogra- 
phiques qui  se  rencontrent  dans  les  inscriptions  sabéennes  181 
Elisée  Reclus.  —  Notice  sur  les  lacs  des  Alpes  ....  185 
Francis  Garnier.  —  Navigation  du  Yang-tse-Kiang.    .    .  187 
Legrand  de  la  Liraye.  —  Expédition  du  Bourayne.    .    .  189 

Delaporte.  —  Le  Tong-King 190 

Expédition  à  la  recherche  de  Livingstone  par  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique 193 

E.  Pricot  de  Sainte-Marie.  —  La  Narenta.    .....  195 

E.  Gilbert.  —  Note  sur  les  Nestoriens .  198 


676  TABLE  DB8  MATIÈRES. 

La  chaîne  des  Garos 200 

Les  Louchais 202 

Lettre  du  Japon .208 

Explorations  russes  dans  l'Asie  centrale 211 

Les  lies  Pribyloff. 213 

Note  sur  les  marées  à  Honolulu 216 

Les  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande 218 

Le  Télégraphe 219 

Charles  Grad.  —  Voyages  d'hiver  dans  l'océan  Glacial, 

1872-1873 322 

Capitaine  Parisot.  —  D'Ouarglâ  à  El-Goléa'a,  extrait  d'une 

lettre  au  secrétaire  général 325 

Harold  Tarrt.  —  Colonne  expéditionnaire  du  général  de 

Galliffet  dans  le  Sahara 327 

Henri  Duvkyribr.  —  Les  stries  du  plateau  de  Cha'anba.  330 
L'abbé  Dbsoooins.  —  Végétation  des  sommets  au  nord  de 

Yerkalo,  extrait  d'une  lettre  à  M.  Francis  Garnier.    .    .  332 
Hauteurs  entre  Yerkalo  et  Bathang,  extrait  d'une 

lettre  à  sa  famille 


Carte  du  pays  compris  entre  Géryville,  Brezlna  et  Tadjerouna. 
H.  Balansa.  —  Carie  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances, 

1872. 
Région  du  haut  Oxus  d'après  la  carte  du  colonel  H.  Yule. 
li.-G.  Rey.  -  Carte  de  la  montagne  des  Ansariés  et  du  pachalik 

d'Alep  1/500  000*. 
William  Huber.  —  Le  réseau  télégraphique  du  globe. 
Esquisse  du  pays  à  Test  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral. 

Le  Globe  terrestre  vu  de  l'espace,  sous  quatre  aspects,  et  l'Eu- 
rope. 
Carte  orographique  de  la  France  et  des  pays  voisins. 
Carte  de  la  chaîne  des  Pyrénées . 

Alpes  centrales  et  plaine  Suisse. 


2304.  —  Abbeville,   Imprimerie  Briez,  G.  Pailïart  et  ftetaux. 


3  9015  01471    1801 


